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HISTOIRE 


DE  FRANCE 


CHAPITRE   PJUvMIER 


I)t!  kl  Gaule  jusqu'à  Glovis. 


L  est  à  l'histoire  de  la  France,  un  préliminaire 
obligé,  qui  n'est  autre  que  l'histoire  de  la 
^^1^     Gaule,  sur  laquelle  nous  passerons  rapide- 
ment. La  nature  des  renseignements  qu'elle 
^  nous  offre  en  fait  d'ailleurs  un  terrain  dif- 
in.Mh  ficile  ,  où  l'on  arrive  vite  sur  le  domaine  de 
l'érudition  et  où  le  récit  court  risque  parfois 
f      de  dégénérer  en  dissertation.  Laissant  de 
côté   la  question  encore   embarrassée  des 
vieilles  races  gauloises  et  de  leur  superpo- 


sition, comme  aussi  l'histoire  incertaine  et  souvent  fabuleuse  de  leurs 

T.    1.  1 


•i  IIISKJIUK  l»i:  l.\  (.Al  Li: 

(•iiii;^iiitiuii>.  iKUis  idcmlions  riiisti)irc  de  la  (laiik-  la  on  flic  Huit  lia- 
lionaliMiii'iit  et  «mi  coiiuiumicc  la  (loininalioii  iDiiiaiiic. 

Notre  premier,  notre  iiieillenr  t.^iii(le  est  César,  et  ses  (loiiiineiitaires 
.1  la  main  nous  entrons  de  prime  abord  dans  cette  (laule  dont  il  ne 
reste  ^ciière  plus  à  la  France  (pir  ([iie](pies  pieires  .  la  plnjtarl  sans 
traditions: 

H  La  (îaide  entièic  .  dit  César,  se  divise  en  trois  parties.  I.a  pic- 
niière  est  habitée  par  les  Beljïes ,  la  seconde  par  les  Aipiitains,  la 
troisième  par  des  peuples  qui  portent  le  nom  de  Celtes,  dans  leur 
lansue .  de  daulois  dans  la  mMre.  Tous  ces  peuples  diffèrent  entre 
eux  de  laiiîraire,  de  mœurs  et  de  lois.  Les  Gaulois  .sont  sépares  des 
Aquitains  par  la  Caronne,  des  Belges  par  la  .Marne  et  la  Seine.  Les 
plus  belliqueux  d  •  tous  sont  les  Belaes  .  parce  qu'ils  sont  les  plus  éloi- 
gnes de  la  civilisation  de  la  province  romaine;  parce  que  les  inar- 
(  liaiids  passent  moins  souvent  cliez  eux  .  et  n  y  apportent  pas  les  cho.ses 
tpii  enéminent  une  nation;  parce  (pi'enliii  la  ûuerre  les  met  en  contact 
perpétuel  avec  les  Germains  qui  habitent  de  lautre  c(Mé  du  Rhin.  C'est 
aussi  pour  cela  que  les  llelvétiens  l'emportent  en  courage  sur  les  au- 
tres peuples  de  la  famille  gauloise,  exercés  tpi'ils  sont  par  les  combats 
continuels  qu'ils  livrent  aux  Germains,  soit  en  les  repoussant  de  leurs 
l'iontières,  soit  en  portant  eux-mêmes  la  guerre  dans  leurs  forets.  La 
contrée  occupée  par  les  Gaulois  commence  au  Rhône  et  s'étend  jusqu'à 
la  Garonne  ,  l'Océan ,  et  le  pays  des  Belges.  Du  c6té  des  Séquanais  et 
des  llelvétiens ,  elle  touche  au  Rhin  et  remonte  vers  le  nord.  Les  Belges 
occupent  tout  le  pays  depuis  l'extrême  frontière  de  la  Gaule  jusqu'au 
bas  du  Rhin:  ils  s'étendent  au  nord  et  à  l'est.  L'Aquitaine  va  depuis 
la  (iaronne  jusqu'aux  Pyrénées  et  jusqu'au  golfe  d'Kspagne  :  elle  est 
située  au  couchant.  » 

Les  émigrations  des  (iaulois  firent  coimaîlre  leur  nom  de  bonne 
lieure  juscpi'au  bout  de  l'univers,  mais  chacune  d'elles  a|>i)artient 
plutAl  à  l'histoire  du  pays  envahi  qu'à  celle  de  la  pairie  des  enva- 
hisseurs. Les  plus  célèbres  de  toutes  furent  celles  que  les  brenns  (1; 
gaulois  conduisirent  en  (irèce  et  en  Italie  ;  en  Italie  surtout .  où  ils  fon- 
dèrent comme  une  seconde  Gaule  ,  où  se  retrouvaient  presque  toutes 
les  tribus  de  l'autre  côté  des  Alpes.  La  Gaule  cisalpine  fut  sans  con- 


(1)  lirenn  sijinilic  dicf  en  laiiL'ue  relUque   li'esl  de  rc  mol  iiiic  les  Cinti  el  le.» 
Komaiiis  uni  Tuii  tuiis  leurs  Jireitnus 
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trcdil  rciiiicmk*  lu  i)liis  roniiidal)l('  (iin'  Rome  ait  rciicontnM!  sur  son 
<liciiiiii.  Si,  diMiièro  les  Alpes,  les  tribus  mères  se  lussent  eiileiidues 
avec  leurs  colonies ,  nul  doulo  que  la  race  gauloise  eut  pu  s'ôlever  à  de 
hautes  destinées ,  et  remplacer  peut-<*'tre  les  descendants  de  Komulus 
dans  leur  domination  universelle. 

Avant  la  conquête  de  la  (iaule  par  les  Romains,  il  s'y  passa  deux 
faits  dont  il  convient  de  dire  quelques  mots:  la  fondation  de  Mar- 
seille par  les  Phocéens,  et  le  passage  d'Annibal  dans  le  midi  de  la 
(jiaule. 

Si  la  Gaule  envoya  souvent  ses  guerriers  s'établir  dans  les  contrées 
voisines,  elle  fut  aussi  visitée  quelquefois  par  les  étrangers.  Les  mar- 
chands grecs  et  phéniciens  entretenaient  de  longue  date  des  rapports 
commerciaux  avec  la  race  celtique  ,  plus  civilisée  que  les  deux  autres. 
Le  rivage  gaulois  de  la  Méditerranée  était  semé  de  comptoirs  cartha- 
ginois qui  faisaient  suite  à  la  ligne  des  comptoirs  espagnols.  11  y  avait 
une  route  tracée  par  les  marchands  à  travers  toute  la  Gaule,  poui 
aller  chercher,  par  la  Manche,  les  perles  et  l'étain  de  la  Grande- 
Ihetagne. 

>  ers  l'an  000,  une  colonie  partie  de  Phocée,  l'une  des  villes  les  plus 
riches  de  la  côte  ionienne,  vint  s'abattre  à  l'extrémité  du  territoire 
gaulois,  sur  les  terres  de  la  petite  tribu  des  Ségobriges.  Euxène,  le 
chef  de  ces  aventuriers,  ayant  gagné,  dit-on,  le  cœur  de  la  fdle  du 
roi ,  qui  le  choisit  pour  époux,  au  milieu  de  tous  les  jeunes  gens  de  la 
tribu ,  on  lui  donna  sur  les  bords  de  la  mer  un  terrain  où  il  bâtit  Mar- 
seille. Soixante  ans  plus  tard  ,  Cyrus ,  en  faisant  la  conquête  de  l'Ionie, 
vint  mettre  le  siège  devant  Phocée.  Après  avoir  épuisé  tous  leurs 
moyens  de  défense,  se  voyant  près  de  tomber  sous  le  joug ,  les  Phocéens 
uiontèrent  sur  leurs  vaisseaux,  jetèrent  à  la  sortie  du  port  une  masse 
de  fer  rouge ,  jurant  de  n'y  revenir  que  quand  elle  reparaîtrait  à  la 
siuface ,  ramassèrent  en  passant  une  colonie  qu'ils  avaient  en  Corse  , 
et  vinrent  s'établir  en  corps  de  nation  dans  leur  colonie  de  Mar- 
seille ,  où  ils  apportèrent  av(H'  leurs  richesses  ,  leur  industrie  et  leurs 
lumières. 

L'existence  de  la  nouvelle  cité  grecque  fut  souvent  traversée  par  les 
petites  nations  voisines,  inquiètes  du  développement  qu'elles  lui 
voyaient  prendre  chaque  jour,  et  soulevées  peut-être  sous  main 
par  les  émissaires  de  Garthage ,  qui  jalousait  les  nouveau-venus. 
T'était    un   rude   coup  porté  à  son  conuuerco  .    que    l'établissenKMit 


'♦  iiisloiKi:  im:  I-a  (iAULi: 

(l'une  iïraiulc  ville  <-(iiimK'i\'antc  au  cenlro  iiiènic  de  la  Médilenancc 
l'Uiopéeniie.  Marseille  seiilil  dOu  lui  venait  le  daiiiier:  aussi  sctn- 
l)le-t-il  (|u"un  secn't  instini  l  lui  eût  désigné  davanto  le  peuple  qui 
devait  détruire  Cartilage,  lue  alliance  intime  unit  biiMitùt  Uonie  et 
.Marseille.  La  ville  i-'reeque  mit  ses  trésors  à.la  disposition  des  Romains  , 
après  l'incendie  de  leur  ville  par  les  (iaulois.  Home,  à  son  tour, 
donna  au\  Phocéens  la  place  d"h<Mineur  dans  ses  jeux  ,  et  les  protégea 
de  son  nom. 

La  |)remière  lois  (|ue  les  deux  peuples  combattirent  cùte  à  côte ,  ce 
lut  en  218 .  quand  Annibal  traversa  la  Gaule  pour  aller  faire  la  seconde 
liuerre  punique  en  Italie.  Les  Romains  voulaient  prévenir  leur  en- 
nemi, et  lui  barrer  le  passage  dès  la  («aule  même.  Ils  sadressèrent 
à  Marseille .  qui  leur  ouvrit  son  port .  les  guida  dans  ce  pays  jusqu'alors 
inconnu  pour  eux ,  et  les  aida  de  son  inlluence  pour  s'y  faire  des  alliés. 
Son  secours  leur  fut.  il  est  vrai,  de  peu  d'utilité.  Posté  derrière  le 
Rh(>ne  .  et  soutenu  par  les  A'oices ,  qui  avaient  pris  les  armes ,  Cornélius 


Scq»ioii  attendait  Annibal  pour  lui  disputer  le  passage.  L'habile  Car- 
thaginois, qui  n'avait  ni  temps  ni  .soldats  à  perdre  en  Gaule,  dédaigna 
de  combattre .  et  passa  plus  loin  le  fleuve.  Ce  fut  à  peine  si  quelques 
cohortes  arrivèrent  à  tenq)s  pour  se  faire  battre  par  la  cavalerie 
rnmiide. 

Annibal  échappa   au  consul  par  le  pavs  des  Allobroges,  et  Mar- 
seille,  trop  liiible  p(»ur  entrer  dans  celte  lutte  ciïanlesque ,  où  se  de- 
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cida  le  sort  du  inonde,  dut  atlondio  on  silence  que  la  i)alaille  de  '/.mwu 
eût  fait  i)en(liei  la  balance  de  son  côté. 


L'heureuse  issue  de  la  seconde  guerre  punique  donna  à  l'alliée  de 
Home  une  importance  qui  lui  devint  bientôt  fatale.  Elle  avait  hérité 
naturellement  de  tout  le  connnerce  de  Carthage  sur  les  deux  côtes  es- 
pagnole et  gauloise.  Ivre  de  sa  nouvelle  fortune  ,  et  se  sentant  appuyée 
par  les  Romains ,  elle  éleva  plus  haut  encore  ses  prétentions ,  et  vou- 
lut ,  à  l'exemple  de  Carthage  ,  se  faire  un  territoire  aux  dépens  des  tri- 
bus qui  l'environnaient. 

Ce  fut  par  là  que  commença  la  ruine  de  la  Gaule.  Tous  les  peuples 
menacés  viennent  fondre  sur  Marseille,  qui  appelle  les  llomains;  et, 
une  fois  entrés  dans  le  pays,  ils  n'en  sortirent  plus.  D'abord  ils  se  con- 
tentèrent d'une  simple  garnison ,  qu'ils  laissèrent,  en  partant,  dans 
quelques  gorges  de  montagnes  ;  puis  ils  revinrent.  Sextius ,  le  troi- 
sième général  romain  qui  passa  les  Alpes,  profita  d'une  victoire  rem- 
portée sur  les  Liguriens,  pour  élever  une  colonie  sur  le  lieu  même  de  la 
bataille  [1"23|  Il  lui  donna  son  nom  [Aquœ  SextifP ,  aujourd'hui  Aix). 
Deux  ans  après  la  fondation  d'Aix ,  Domitius  .Enobarbus  attaqua  les 
AUobroges ,  qu'il  défit  à  Vindalie ,  près  du  lieu  où  est  Avignon.  Bi- 
tuitus,  le  roi  de  la  puissante  nation  desAvernes,  accouru  trop  tard 
pour  secourir  ses  compatriotes,  est   battu  avec  ses  deux  cent  mille 


(i  iiisToiiu:  Di:  LA  (iAii.i: 

hoimiics,  il  lï'mlK)iicliim'  de  llsi-iv.  11  e>t  enlcNÙ  pur  Iriiliisoii  (laii>> 
une  ediiréieiRe:  et  pendant  qu'il  \  ieillit  obsciiréinenl  dans  une  i)e1ile 
\ille  d'Italie,  où  la  reléiiué  le  sénat,  la  domination  romaine  s'étend  sur 
toute  la  (Ate.  De  larges  routes  tracées  dans  la  Cisalpine,  et  jus(iu";i 
travers  les  Alpes,  par  Seaurus  et  Martius  .  apprennent  à  la  (iaule  que 
tlomc  a  résolu  sa  confiuète  ;  et  la  fondation  de  N'arbo-Martius ,  qui 
vient  enlever  à  Marseille  la  prééminence  dans  le  midi  de  la  Gaule,  lui 
lait  sentir  un  peu  tard  que  c'est  pour  eux,  et  non  poin-  elle,  <pie  les  Ro- 
mains ont  passé  les  Alpes. 

Les  choses  en  étaient  là,  et  la  province  romaine  avait  atteint 
ses  liujiles ,  (piand  arriva  l'invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons. 
<|ui  suspendit  un  moment  le  cours  déjà  si  rapide  de  la  coiupièt' 
romaine. 

En  111,  une  grande  horde  de  peuples  barbares ,  partie  des  bords  de 
la  Haltique ,  ébranla  sur  son  passage  toute  la  population  de  la  (jer- 
manie,  et  vint  se  heurter,  tour  à  tour,  dans  sa  course  vagabonde,  en 
Thrace,  en  Italie,  sur  les  bords  du  UliAne  et  du  Danube,  contre  les 
frontières  déjà  universelles  de  l'empire  romain. 

Elle  se  décida  à  les  fianchir  enlin  dans  la  (îaule;  et  moins  une 
urande  bataille  ,  ce  fut  dans  ce  pays  que  se  vida  entièrement  cette  que- 
relle anticipée  de  la  race  teutonique  et  de  la  race  romaine,  querelli* 
renouvelée  plus  tard  avec  plus  de  bonheur  par  Alaric  etClovis. 

Les  Cimbres,  à  moins  qu'on  ne  préfère  les  appeler  Kimris,  entrèrent 
en  (îanle  en  108,  avec  les  Teutons  qu'ils  avaient  entraînés  en  passant. 
Les  défaites  épouvantables  qui  accablèrent  d'abord  les  Romains  sem- 
blaient annoncer  à  la  Provence  qu'elle  allait  changer  de  maîtres  ;  mais. 
au|)hisfort  de  leurs  succès,  les  Barbares  les  interrompirent  toutàcoui) 
pour  aller  piller  l'Espagne;  et,  pendant  qu'ils  s'y  gorgeaientde  butin, 
Rome  eut  le  temps  d'envoyer  en  Gaule  Marins,  qui  revenait  d'Afrique, 
vaiiupieur  de  Jugurtha.  Marins  attendit  deux  ans  les  Barbares  ;  et  ces 
deux  ans  d'attente,  où  l'on  craignait  de  les  voir  descendre  à  chaque 
instant  des  Pyrénées,  établirent  sa  fortune  plus  sûrement  que  deux  an- 
nées de  victoires.  Ce  fut  l'occasion  pour  Marins  d'appeler  sans  danger 
sur  sa  tète  cette  accun)ulation  alors  monstrueuse  do  consulats ,  qui 
bouleversait  les  vieilles  institutions  et  ouvrait  le  chemin  à  toutes  les 
ambitions.  De  ce  moment  date  pour  Rome  cette  époque  de  despotisme 
militaire  qui ,  de  Sylla  à  Auguste,  en  fit  une  véritable  cité  d'esclaves, 
avec  le  nom  orgueilleux  de  république.  Chose  remarquable  !  c'est  en 
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(iaulf  (jiic  ce  nouveau  léj^iine  prend  naissance,  dans  le  camp  de  Ma- 
lius;  c'est  en  (îaule  aussi  qu'il  atteint  son  a})og«';e,  dans  le  camp  de 
(  lésar  ! 

Quand  les  IJarbares  revinrent  d'Espagne  ,  ils  trouvèrent  Tarm/'e  ro- 
maine remontée  et  préparée  au  combat  par  son  général,  (|ui  l'avail 
tenue  deux  ans  dans  les  liens  d'une  discipline  effrayante  pour  d'autres 
soldats  que  les  soldats  romains.  Ils  se  partagèrent  en  deux  bandes.  Les 
(limbres  se  dirigèrent  sur  la  Cisalpine,  par  les  hauteurs  des  yMpes  rhé- 
liennes,  par  la  Styrie  et  leTyrol;  les  Teutons  prirent  leur  chemina 
Iravers  la  province,  oii  les  attendait  Marins.  Retranché  dans  les  sables 


inaccessibles  de  la  Camargue,  qu'il  avait  unie  à  la  mer  par  un  canal  qui 
porta  longtemps  le  nom  de  Fosse-Marienne,  le  général  romain  se  laissa 
tranquillement  insulter  par  ses  ennemis,  qui  rôdaient  autour  de  son 
camp,  et  l'appelaient  à  grands  cris  au  combat  en  rase  campagne.  A  la 
fin,  impatientés,  ils  passèrent  outre,  et  défilèrent  pendant  six  jours  sous 
les  yeux  des  Romains,  leur  criant  qu'ils  allaient  à  Rome,  qu'ils  porte- 
raient leurs  messages  à  leurs  femmes.  Marins  les  suivit  silencieuse- 
ment, jusqu'à  ce  qu'ayant  trouvé  l'occasion  de  les  attaquer  dans  la 


8  msKnui:  lu:  la  cm  i.i: 

r;im|);iuiii'  i\'A<iu(('  Sc.rliir  lOi  .  il  la  joiit  ha  de  tant  (le  inoris  qu  elle  en 
lira  son  nom  (\impi  Pulridi,  aujourd'hui  l'ounicrcs  .  Los  ossements 
lit'  ces  péants  servirent  pendant  des  siècles  ii  l'ormer  des  nuus  d<'  clA- 
liire  et  des  échalas  de  vi^ne. 


Depuis  Texemple  de  Marius,  la  Gaule  attirait  a  elle  les  regards  de 
eeu\  (|ui  voidaient  régner.  Déjà  Catilina  avait  essayé  de  trouver  chez 
les  Allobroges  lui  jmint  d'appui  à  son  complot.  César  comprit  que  ce- 
lait  là,  et  non  dans  le  Forum  ,  qu'il  devait  briguer  la  dictature  de  Sylla; 
et  abandonnant  à  Pompée  la  présidence  fastueuse  du  sénat  et  duCapi- 
tole .  il  alla  se  fixer  à  Milan ,  d'où  il  planait  sur  la  Transalpine  .  n'atten- 
dant qu'un  prétexte  pour  en  commencer  la  conrpiète. 

La  conquête  de  la  (laule  par  César  est  .sans  contredit  le  morceau  le 
plus  inq)ortant  de  toute  l'histoire  gauloise.  N'aurait-elle  d'autre  inté- 
rêt que  celui  d'avoir  été  racontée  par  le  conquérant  lui-même,  ce  serait 
assez  déjà  pour  s'y  arrêter  longuement.  Mais,  à  part  le  nom  qu'il  porte, 
le  livre  des  Commentaires  est  surtout  un  livre  curieux  par  la  grandeur 
des  événements  et  la  vérité  du  récit.  On  y  trouve  à  la  fois  le  piquant 
dune  description  de  voyage  et  la  gravité  dune  histoire  sérieuse  :  nul 
monument  de  l'antiquité  ne  nous  initie  plus  avant  aux  secrets  de  la  vie 
gauloise  ,  et  il  faudrait  presque  le  reproduire  en  entier  pour  décrire  di- 
gnement cette  guerre  célèbre. 

Du  temps  que  César  était  encore  à  Rome,  un  grand  mouvement  avait 
eu  lieu  dans  c(>tte  tribu  des  llelvétiens,que  lui-même  nous  représente 
comme  la  plus  belliqueuse  des  tribus  celtiques.  Entraînés  par  les  dis- 
<-ours  d'un  chef  puissant,  Orgétorix,  ils  avaient  résolu  la  conquête  de 
la  (iaule  ;  et  quand  ils  curent  ramassé  assez  de  vivres  et  de  chariots,  ils 
partirent  tous,  femmes,  guerriers,  enfants  ;  et,  comme  pour  s'obliger 
au  succès,  ils  mirent  le   feu  à  ce  ([u'ils  laissaient  derrière  eux.  Le 
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rendez-vous  était  sur  les  bords  du  Hliôno  ;  Césyr  s'y  trouva  avant  eux 
En  huit  jours,  il  s'était  transporté  de  Uonie  à  Genève.  Quinze  jours  lui 
avaient  suffi  pour  fermer  le  passage  entre  le  lac  et  le  Jura ,  par  une 
muraille  de  seize  pieds,  avec  un  profond  retranchement,  sur  une  éten- 
due de  dix-neuf  mille  pas.  Les  Ilelvétiens,  arrêtés  dans  leur  marche, 
remontent  par  le  pays  des  Séquanais,  qui  se  laissent  prendre  à  des  pro- 
messes de  modération  ;  mais  à  peine  ont-ils  franchi  les  défdés,  que  le 
pillage  commence.  César  était  le  seul  auquel  on  put  avoir  recours.  En 
quelques  jours,  il  est  revenu  de  la  Cisalpine;  il  arrive  avec  de  vieilles 
troupes,  au  moment  où  les  Helvétiens  achevaient  de  passer  la  Saône, 
qui  les  retenait  depuis  vingt  jours,  et  qu'il  franchit  en  un  seul,  après 
avoir  dispersé  ce  qui  était  resté  sur  l'autre  bord.  Les  Helvétiens  n'é- 
taient pas  vaincus  pour  cela.  Les  populations  Gauloises  se  rappelaient 
leur  origine.  »  Les  Helvétiens  sont  nos  frères,  disaient  les  Éduens, 
mieux  vaut  leur  obéir  qu'aux  Romains.  »  Mais  bon  gré  malgré ,  il 
fallut  vaincre;  César  atteignit  la  horde  près  de  Langres,  et  après  un 
combat  de  tout  un  jour,  dans  lequel  les  Helvétiens  soutinrent  admira- 
blement leur  ancienne  réputation  de  bravoure,  il  fut  enfin  victorieux, 
et  renvoya  les  débris  de  la  tribu  vaincue  relever  les  cabanes  si  orgueil- 
leusement brûlées  au  départ.  Dans  le  pillage  du  camp  des  Helvétiens , 
on  trouva  des  tablettes  écrites  en  caractères  grecs,  et  sur  lesquelles 
était  inscrit  le  nombre  de  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  l'émigra- 
tion; il  s'élevait  à  358,000.  De  toute  cette  multitude,  116,000  seule- 
ment revirent  leurs  villages,  et  les  Allobroges  reçurent  l'ordre  de  les 
nourrir  d'abord,  car  il  ne  restait  rien  dans  le  pays. 

César  avait  délivré  la  Gaule  d'un  grand  danger.  Dans  leur  reconnais- 
sance, les  nations  celtiques  lui  décernent  des  actions  de  grâces,  el 
bientôt  elles  ont  recours  à  lui  pour  détourner  un  péril  peut-être  encore 
plus  grand. 

A  la  faveur  des  dissensions  qui  divisaient  les  peuplades  gauloises, 
Arioviste,  roi  des  Suèves,  s'était  établi  dans  les  terres  des  Séquanais, 
sous  le  prétexte  de  les  secourir  contre  les  Éduens,  leurs  ennemis  ;  et 
là,  il  appelait  sans  cesse  à  lui  de  nouvelles  bandes  de  Germains.  Cent 
vingt  mille  avaient  déjà  passé  le  Rhin.  Tout  tremblait  en  Gaule  au  nom 
d'Arioviste.  Les  députés  des  Éduens  et  des  Séquanais  eux-mêmes 
viennent  pleurer  dans  la  tente  de  César.  César  les  console  et  envoie 
un  message  insultant  à  Arioviste.  «  Personne  ne  s'est  attaqué  à  Ario- 
viste sans  se  repentir ,  n  répond  celui-ci ,  et  il  redouble  ses  vexations. 
T.  I.  -2 
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Alors  CéscU' lui  déclare  la  j^iiene  ,  el  commence  par  jeter  une  içarnisuii 
ilans  Vesuntio  Besancon  ,  capitale  des  Séquanais.  Cependant  les  ré- 
(its  des  inarcliands  jraulois  avaient  jeté  l'épouvante  dans  l'armée 
romaine.  «<  Partout  dans  le  camp  on  faisait  son  testamenl...  ;  l'on  com- 
plota (pie,  lorsciue  César  ordonnerait  le  départ,  le  soldat  n'obéirait  pas 
cl  laisserait  les enseiuMies  immobiles.  »llparvintii  lescntraîner.  Comme 
Marins,  il  les  accoutume  d'abord  à  l'aspect  des  Germains,  el  la  l'aini 
qui  commence  à  se  faire  sentir  stimulant  le  courage,  il  a  liàte  de 
l)riis((uer  le  dénouen)enl  el  offre  la  bataille. On  la  refusa.  Les  fennne>, 


((ui  deci(lai«'id  de  l'opportunité  du  combat .  avaient  déclaré  que  les 
Ciermains  seraient  vaincus  s'ils  livraient  bataille  avant  la  nouvelle 
lune  :  et  cet  avis,  pris  au  hasard  de  la  superstition,  aurait  été  funeste 
a  (lesar.  s'il  n'avait  forcé  les  Ciermains  au  combat  en  attaquant  leur< 
retranchements.  Le  premier  jour,   Arioviste  fit  rentrer  ses  troupes  en 
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bon  oïdii-,  après  avoir  donné  el  leru  une  fonic  de  coujis,  seloîi  l"<'\- 
prossion  de  César;  mais  Ir  ItMideniain  ,  la  déioulc  des  Cierniains  (ul 
si  coniplète,  que  leur  fiiiU;  ne  s'arn'la  qu'aux  bords  du  Uliin,  à  cin- 
quante milles  du  champ  de  bataille.  Arioviste  passa  le  fleuve  avec  un 
petit  nombre  sur  (pielques  bar(|ues  qui  se  trouvaient  là,  et  le  reste 
|)éril.  La  Gaule  put  saluer  César  une  seconde  (bis  du  litre  de  sauveur, 
et  profitanl  du  premier  moment  d'ivresse,  il  établit  ses  (piarliers  d'hi- 
ver (tliez  les  Sécpianais ,  dans  le  pajs  même  dont  il  venait  de  chassei- 
les  (àermains. 

Ces  deux  campagnes  ouvraient  la  (îaule  aux  Homains.  La  redoutablt" 
nation  des  lîelges  s'en  alarmo  ,  et  l'année  suivante ,  (^'sar  eut  à  combat- 
tre une  armée  de  deux  cent  cinquante  mille  honunes,  ramassés  dans 
toutes  les  tribus  du  nord  de  la  Caule.  La  rencontre  eut  lieu  sur  les 
bords  de  l'Aisne.  Dès  le  premier  choc,  cette  masse  incohérente  fut 
mise  en  déroute  par  les  légions  de  César,  et  chaque  peuplade  ayant  re- 
gagné sur-Ie-chanq)  ses  foyers ,  les  Uomains  commencèrent  une  pro- 
menade victorieuse  à  travers  tout  le  nord  de  la  tlaule,  allant  recevoir 
de  tribus  en  tribus  une  soumission  qu'ils  achetèrent  à  peu  de  frais. 
Les  IS'erviens  seuls  lui  opposèrent  une  résistance  sérieuse.  Ils  s'a- 
charnèrent tellement  à  la  lutte,  que,  de  soixante  mille  combattants,  il 
ne  leur  en  restait  que  cinq  cents  quand  l'arnu'e  romaine  put  passei- 
outre.  Le  jeune  Crassus,  qui  devait  périr  si  misérablement  aux  côtés 
de  son  père,  soumettait  pendant  ce  temps  tout  ce  qui  est  entre  la  Seine 
et  la  Loire;  et  quand  les  lettres  de  César  eurent  été  lues  dans  le  sénat, 
on  ordonna  quinze  jours  de  supplications  et  de  prières  publiques. 

Mais  la  conquête  avait  été  trop  rapide  pour  être  définitive.  Pendant 
l'hiver,  la  révolte  éclate  à  la  fois  au  pied  des  Alpes  et  sur  les  côtes  de 
l'Océan.  Aux  Alpes,  ce  fut  l'alTaire  d'une  campagne  de  quelques  se- 
maines; mais  les  provinces  armoricaines  tinrent  plus  longtemps.  Les 
villes,  construites  sur  le  bord  de  la  mer,  et  baignées  chaque  jour  par  la 
nmrée,  étaient  à  l'abri  de  ces  puissantes  machines  ((ui  donnaient  tant 
de  supériorité  aux  Romains  dans  les  sièges  ;  et  cjuand,  à  force  de  tra- 
vaux et  de  dangers,  on  avait  poussé  à  bout  les  habitants,  ils  se  mettaient 
en  mer  et  ne  laissaient  que  les  murs.  Après  bien  des  combats  inutiles. 
César  Ht  enfin  partir  des  ports  de  la  province  une  flotte  confiée  à  son 
cher  Brutus,  qui  détruisit  les  forces  navales  de  l'Armoricpie,  et  fit  en 
un  jour  <e  que  tant  de  sièges  n'avaient  pu  faire  en  plusieurs  mois. 
Crassus,  appelé  en  Aquitaine,  y  trouva  de  dan'jcereux  adversaires.  C'é 
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tiiionl  quelques Espairnols,  aiuieiis  olliciers  de Sertorius,  qui  tournaient 
contre  Rome  les  levons  qu'ils  en  avaient  reçues. Un  hasard, qui  découvrit 
à  Crassus  l'endroit  faible  du  canqj  ennemi,  lui  assura  un  succès  dont  il 
désespérait  déjà.  César  s'était  réservé  les  Belges,  comme  les  plus  re- 
doutables. Voyant  qu'ils  se  jouaient  de  lui  dans  leurs  forets,  il  jeta  les 
arbres  à  bas  ;  et,  tout  en  désarmant  ses  adversaires,  il  se  fit  un  rempart 
impénétrable,  derrière  lequel  il  attendit  tran(|uillement  l'Iiiver. 


La  Gaule  était  véritablement  soumise.  Dans  les  deuv  années  sui- 
vantes, loin  d'avoir  à  combattre  les  Gaulois,  César  les  emmena  avec 
lui  trois  fois  en  Germanie  et  deuv  fois  dans  la  Grande-Bretamie.  Désor- 
mais sa  fortune  était  faite.  Lucques,  où  il  se  fixait  pendant  lliiver,  sem 
blaitune  résidence  royale,  où  les  premiers  de  Rome  venaient  faire  leur 
cour  à  l'heureux  vainqueur  des  Gaulois.  Ce  fut  là  que  Crassus  et  Pom- 
pée signèrent  avec  lui  celle  fameuse  liiiue  triunnirale  ((ui  lui  assurait 
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par  avance  lui  tit'is  du  iiioiidi'.  Ses  exploits  devenaient  fabuleux.  (Jn 
apprenait  à  Kome  qu'il  avait  jeté  un  pont  sur  le  Khin,  et  débarqué  sur 
cette  terre  de  la  Grande-Bretagne,  dont  l'existence  était  encore  en  litige 
chez  les  savants.  Les  prisonniers  geiniains  et  les  chefs  bretons  étaient 
donnés  en  spectacle  sur  le  Forum,  et  les  prêtres  de  Vénus  la  Guerrièrv 
suspendaient  à  son  cou  un  collier  de  perles  bretonnes  envoyé  par  le 
conquérant ,  qui  se  souvenait  de  sa  jeunesse.  Pendant  ce  temps ,  ses 
amis  faisaient  en  son  nom  dos  distributions  d'argent  et  de  l)lé  ;  on  en- 
levait du  cirque,  pour  les  jeux  de  César,  les  gladiateurs  blessés  dont 
le  peuple  demandait  la  mort.  Cicéron  ,  chargé  de  lui  construire  un  pa- 
lais à  Rome  ,  dépensait  cent  millions  de  sesterces  seulement  en  achats 
de  terrains.  L'argent  des  Gaulois  suffisait  à  tout.  Ils  trouvèrent  bientôt 
que  le  joug  des  Romains  était  trop  lourd,  et  songèrent  à  le  secouer. 

La  récolte  avait  été  mauvaise  cette  année  [55] ,  César  fut  obligé  de 
disséminer  ses  troupes  sur  les  différents  points  du  territoire.  Quinze 
jours  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  l'établissement  des  quartiers, 
que  les  légions  isolées  sont  attaquées  de  toutes  parts.  Sabinus  et  Costa 
sont  taillés  en  pièces  par  les  Eburons  ;  les  Trévirs  se  soulèvent  confie 
Labiénus  ;  60,000  IServiens  (Miveloppent  Cicéron,  le  frère  de  rorat(Hn-. 
fjue  son  généial  parvient  à  dégager  avec  7,000  hommes.  Ambiorix.  le 
chef  des  Eburons,  avait  mené  le  conq)lot.  César  jura  de  tirer  une  ven- 
geance éclatante  du  chef  et  du  peuple.  Laissant  ses  bagages  à  l'entrée 
du  pays,  il  s'enfonce  dans  la  partie  de  la  forêt  des  Ardennes  qu'habi- 
taient les  Eburons  (les  Liégeois)  ;  et,  las  à  la  fin  de  meurtres  et  d'in- 
cendies, mais  n'abandonnant  pas  encore  sa  vengeance,  il  livre  les  Ebu- 
rons à  un  pillage  général,  et  fait  proclamer  sur  toute  la  rive  du  Rhin 
(ju'il  met  leur  pays  à  la  merci  de  tous  ceux  ciui  se  présenteront.  Les 
Germains  accourent  en  foule  ;  mais  cette  sorte  d'alliance  intéressée 
pensa  coûter  cher  aux  Romains.  Deux  mille  cavaliers  sicand)res,  en 
passant  le  fleuve  avec  leur  butin,  se  ravisèrent  tout  à  coup  ;  ils  rebrous- 
sèrent chemin  et  vinrent  fondre  sur  le  camp  romain,  où  l'on  ne  pensait 
à  rien.  Sans  quelques  vétérans,  (|ui  en  imposèrent  aux  Barl)ares,  le 
camp  tombait  en  leur  pouvoir,  ('e  fut  le  plus  grand  danger  que  courut 
l'armée  de  César  dans  cette  campagne  périlleuse,  qui  se  termina  par 
l'anéantissement  des  Eburons.  Mais  Ambiorix  survécut  à  sa  nation  ;  il 
sut  échappera  César,  qui  se  hâta  de  retourner  dans  la  Cisalpine,  où  les 
troubles  de  Rome  rendaient  sa  présence  nécessaire. 

Il  lui   tardait   niaiiitoiiaiit  d'en  fhiir  avec  la  Gaule,  depuis  qu'il  on 
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aviiil  lirr  Ituilce  (|U  il  xoiilait.  (llodius,  son  lidrie  tribun,  voiuiil  (lY'lic 
assassiné  par  Milon.  Dans  la  confusion  qui  suivit,  on  s'était  décidé  ù  no 
nonitnor  qu'un  seul  consul,  et  les  voix  avaient  été  pour  Pompée.  llonK.' 
rappelait  à  son  tour. 

Avant  d\  retourner,  il  eut  à  soutenir  un  choc  terrible,  le  plus  violent 
de  tous,  mais  le  dernier.  La  dernièrr  révolte  avait  été  partielle,  et  les 
léjîions  l'avaient  emporté  sur  les  peuplades  gauloises,  en  allant  de  l'une 
à  l'autre:  l'on  résolut  celte  fois  de  tenter  un  elTort  commun,  et  de 
\aincre  ou  de  périr  d'un  seul  coup.  On  se  réunit  chez  les  Carnutes  (les 
(Ihartrains);  on  jura  sur  les  étendards  ,  dans  l'épaisseur  de  ces  vieilles 
forets  druidiques  où  se  tenaient  les  assemblées  sacerdotales,  et  le  mas- 
sacre des  marchands  romains  établis  à  Genabum  Orléans;  fut  le  signal 
ilu  soulèvement,  qui  s'étendit  en  quelques  jours  sur  la  Gaule  en- 
tière. 

Le  chef  de  la  confédération  se  nommait  Vercingétorix;  c'était  un 
puissant  seigneur  de  la  tribu  des  Arvernes  ;  le  fort  de  la  guerre  tomba 
de  ce  côté.  Yercingétorix  était  encore  à  hâter  les  levées  de  troupes 
chez  les  Hituriges  (ceux  de  Bourges),  que  César  était  déjà  revenu.  Il 
avait  repassé  les  Alpes,  rassuré  la  province  menacée  elle-même  d'une 
invasion,  passé  les  Cévennes,  malgré  six  pieds  de  neige,  et  il  ravageait 
les  campagnes  des  Arvernes.  où  ses  dix  légions  s'étaient  trouvées  réunies 
comme  par  enchantement.  Vaincu  dans  toutes  les  rencontres.  Yercin- 
gétorix sentit  enfin  qu'il  fallait  se  renfermer  dans  une  guerre  de  parti- 
sans, brûler  les  villes,  détruire  les  récoltes,  et  laisser  l'ennemi  se  con- 
sumer lui-même  de  fatigue  et  de  faim.  Cette  tacti(iue  aurait  perdu 
César;  mais  Verdngétorix,  qui  n'était  guère  que  le  chef  nominal  de  la 
ligue,  ne  put  la  faire  adopter  qu'à  moitié.  Les  Biluriges  brûlent  vingt 
de  leurs  villes  en  un  jour,  et  conservent  leur  capitale,  où  les  Romains 
en  massacrent  iO.OOO. 

Après  l)i('n  des  négociations  et  des  combats,  César  parvint  enfin,  dan> 
une  action  décisive,  à  forcer  le  général  gaulois  de  se  réfugier  avec  son 
armée  au  pied  des  murs  d' Ali.se,  sur  la  pente  d'une  montagne  élevée, 
({n'entouraient  à  moitié  deux  rivières  ;  et  lui-même,  arrivant  sur  ses 
pas,  il  l'entoura  d'une  circonvallation  de  onze  mille  pas  d'étendue.  Ver- 
ringétorix  n'eut  que  le  temps  de  creuser  un  fossé  dont  il  releva  la  terre 
sur  le  bord  inférieur  de  son  camp,  à  la  manière  des  Romains,  et  il  en- 
voya sa  cavalerie  aiuioncer  aux  confédérés  qu'il  les  attendait  avec 
80.000  honuiies  et  des  vivres  pour  un  mois.  César  les  attendait  aussi, 
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l't  s'eiiloiiiait  sans  rclàclu'  de  nouvelles  rortiliciilicMis,  de  l'oils,  de  mii- 
raillos,  de  chausses-trappes,  de  triples  l'ossés  :  toute  la  campagne  était 
hérissée  de  travaux  autour  de  kii.  Les  deux  cent  cinquante  miUe  hom- 
mes cju'envoyait  la  fiaule  vinrent  s'y  briser.  En  vain,  pendant  que  cetir 
masse  formidable  attaque  à  grands  cris  le  camp  romain,  Vercingétorix 
('ombatde  sa  hauteur  avec  le-^  siens.  César  ,  qui  avait  été  reconnu  à  ses 
vêtements,  repousse  hardiment  toutes  les  attaques.  Le  soir  même  du 
combat,  ce  qui  restait  de  (laulois  abandonna  la  partie,  et  le  len- 
demain, V'ercingétoriv  vint  se  livrer  lui-même  ;i  César,  qui  le  réserva 
comme  le  plus  bel  ornement  de  son  triomphe. 


Ce  qu'il  y  avait  encore  à  faire  ne  fut  qu'un  jeu  pour  le  vainqueur 
d'Alise,  et  eût-il  voulu  affermir  encore  davantage  sa  conquête,  le  sénat 
ne  lui  en  aurait  pas  laissé  le  temps.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les 
nouveaux  combats  qui  achevèrent  sa  grandeur,  mais  avant  d'aban- 
donner un  nom  qui  donne  tant  d'éclat  à  l'histoire  de  la  (iaule,  nous 
emprunterons  au  Plutarque  d'Amyot  quelques  lignes,  où  est  tracé  le 
portrait  de  cet  homme  merveilleux,  qui  réunissait  foutes  les  grandeurs 
et  toutes  les  faiblesses. 


Il,  iiisioiiîi:  i)K  LA  »;  VI  i.i: 

u  (It'sai  (  ^((»il  uivsIp  ot  menu  dt^  corsau'c,  (H  avoit  la  chunmiv  blan- 
che et  molle;  •^iilijert  à  douleurs  de  leste,   et  si  toriiboit  quelquefois  du 


mal  caduc,  lecfuel  luy  print  la  première  t'ois,  connue  Ion  dict,  à  (]oi- 
tlule,  ville  d"Ke^pa2;no  :  mais  il  ne  se  servit  pas  de  la  foiblesse  de  son 
corps,  pour  une  couverture  de  se  traiter  mollement  et  deslicatement, 
ains  au  contraire  il  print  les  labeurs  de  la  lïuerre  comme  une  médecine 
pour  guérir  l'indisposition  de  sa  personne,  combattant  à  l'encontre  de 
sa  maladie  en  estant  continuellement  par  chemin,  en  vivant  sobrement 
et  en  couchant  à  l'air  ordinairement:  car  la  pluspartdes  nuicts,  il  dor- 
moil  dedans  un  chariot,  ou  dedans  une  lictière,  employant  par  ce 
moyen  son  repos  à  faire  tousjours  quelque  chose,  et  de  jour  allant  par 
fiais,  visitant  les  villes,  les  places  fortes  ou  les  camps  fortifiez.  Il  avoit 
lousjours  auprès  de  Un  dedans  son  chariot,  un  secrétaire  assis,  lequel 
estoit  accoustumé  à  escrire  en  allant  par  pais,  et  im  souldard  derrière 
luy  (jui  portoil  son  espée.  combien  (ju'il  allast  eu  si  grande  diligence 
(|ue  la  première  fois  qu'il  sortit  de  Home,  avecques  charge  publique, 

il  arriva  en  huict  journées  à  la  rivière  du  Rhosne 

«'  Et  pour  monstrcr  sa  facilité  et  simplicité  grande  en  son  vivre  or- 
dinaire, on  allègue  cest  exemple,  que  Valérius  Léo,  un  sien  hoste,  luy 
doiuiant  un  jour  à  soupper  en  la  \illc  de  Milam,  servit  à  table  des  as- 
perges où  l'on  avoit  meis  d'une  huile  de  senteur  au  lieu  d'huile  simple  : 
il  en  mangea  simplement,  sans  faire  semblant  de  rien,  et  tança  ses 
amys  qui  s'en  oITençoycnt,  en  leur  disant  qu'il  leur  debvoit  bien  suflire 
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de  iicii  niaiifîor  point,  si  cela  leur  faisoit  mal  au  cœur,  sans  on  faire 
honte  à  leur  hoste,  et  que  celuy  qui  se  plaij^noit  de  telle  incivilité  estoit 
bien  incivil  lui-nii^'ine.  « 

C'est  cependant  ce  même  homme,  s'il  faut  en  croire  Suétone,  qui 
emportait  à  la  jJtuerre  du  bois  de  marqueterie,  pour  en  paver  son  loge- 
ment de  passage;  qui  donnait  à  sa  maîtresse  Scrvilie,  ne  Hiisant  que 
commencer  encore  sa  fortune,  des  perles  de  six  millions  de  sesterces, 
<'t  qui  n'estima  tant  la  couronne  de  lauriers  que  lui  décerna  le  sénat, 
que  parce  qu'elle  couvrait  la  nudité  de  son  front ,  dépourvu  de 
cheveux. 

Après  César,  l'histoire  de  la  Gaule  change  de  forme  ;  c'est  un  cha- 
pitre de  l'histoire  romaine,  qui  se  prolonge  sans  intérêt  local  jusqu'à  la 
venue  des  Barbares.  La  Gaule,  néanmoins,  joua  honorablement  son 
rôle,  dans  cette  foule  de  nations  qui  se  pressaient  sous  la  verge  des  em- 
pereurs romains.  Guerres  ,  révoltes  ,  changements  de  gouvernement 
s'y  succédèrent  sans  trop  d'intervalle.  Plus  d'une  fois,  le  sort  des  em- 


pereurs s'y  décida.  Vindex  y  donna  le  branle  au  mouvement  qui  préci- 
pita iXéron  du  trône.  Septime  Sévère  y  gagna  l'empire  sur  Albinus,  aux 
portes  de  Lyon.  Il  y  eut  un  empire  des  Gaules,  au  moment  où  la  prise 
de  Valérien  par  Sapor  sembla  donner  le  signal  d'une  dissolution  pré- 
maturée de  l'empire  romain,  et  Posthumus,  l'empereur  gaulois,  eut 
jusqu'à  quatre  successeurs.  Carin  fut  massacré  dans  les  Gaules  par  ses 
soldats.  Enfm,  Constance-Chlore  et  Julien  donnèrent  à  la  Gaule,  en  y 
fixant  leur  résidence,  quelque  chose  de  la  célébrité  qui  s'attachait  à  leur 

T.    I.  ;j 
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personne.  Tout  <<'la  icimi  ne  conlre-balance  pas  encore,  cependanl, 
rimporlitiicc  d'im  Hiil  dont  nous  parlerons  plus  lard,  rélablisseinenl  du 
cluisli.inismc  dans  les  (laulcs. 

(Vest  veis  laii 'i'i-O  (|ue  la  (lernianie  coniincnce  à  s'agiter  sériense- 
luent.  el  ([ue  les  clieinins  de  la  (iaide  s'ouvreid  lariicinent  aux  Bar- 
bares. Ce  n'étaient  pas,  au  reste,  des  cbeniins  nouveaux  pour  eux  ; 
Arioviste  et  tous  les  (lermains  qui  figurent  dans  les  Commentaires^  en 
Ibid  foi.  L'invasion  était  permanente  bien  longtemps  avant  les  Romains. 
Les  Hcdges  de  (]ésar  n'étaient  (pie  des  (lermains  qui  avaient  refoulé  au 
midi  la  rare  eeltique,  et  eux-mêmes  avaient  succédé  à  d'autres  (îer- 
mains.  venus  avant  eux  des  bords  de  la  Sambre  et  de  l'Aisne.   Plus 


d'une  fois  déjà,  depuis  les  Romains,  les  riverains  du  Rliin  avaient  ele 
visitéspar  les  bandes  germaines,  malgré  les  légions  (|ue  Rome  aeeu- 
mulait  sur  ce  point  ;  et  la  ligne  des  loris  que  l'on  entretenait,  depuis 
l'endjoucbure  duRliin  juscju'à  celle  du  l)anub<\  n'avait  pas  arrêté  tou- 
jours les  pillards. 

Mais,  à  cette  époque,  ios  incursions  des  IJarbares  picnnent  un  autre 
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cuiaclèie.  C'est  toujours  le  pillaj^e,  mais  le  pillage  en  corps  de  nation  ; 
les  bandes  devieiuienl  des  armées.  Des  lifj;ues  se  fornient,  des  peuples 
inconnus  sortent  des  réy;ions  du  Nord  ;  l'histoire  se  renii)lit  de  noms 
nouveaux  :  les  Francs,  les  Allemands,  lesdoths,  les  Kouri;uignons,  les 
Vandales;  on  dirait  un  débordement  longtemps  contenu,  qui  s'ouvre 
mille  passages  à  la  fois,  et  qui  change  toute  la  face  des  choses  en  un 
instant. 

De  tous  les  Barbares,  les  Francs  furent  ceux  dont  les  ravages  furent 
les  plus  cruels  et  les  plus  fréquents.  Les  Francs  n'étaient  pas  un  peuple 
nouveau-venu.  C'était  un  nom  de  guerre  (jue  s'étaient  imposé  tous  les 
peuples  germains  situés  entre  le  Rhin  et  le  'Wéser,  les  Cattes,  les 
(^hamaves  ,  les  Sicambres,  les  Saliens  ,  les  Jiructères,  qui  avaient  fail 
une  ligue  plus  oflensive  que  défensive,  sans  abdiquer  pour  cela  toutes 
les  anciennes  distinctions  de  nations  et  de  tribus.  La  première  troupe 
(|ui  parut  en  Gaule,  sous  ce  nom,  fut  battue  [SVO]  près  de  Mayence  par 
un  tribun  qui  fut  empereur  trente  ans  plus  tard  ;  il  se  nommait  Auré- 
lien.  Quelques  aimées  après,  une  autre  troupe  de  F'rancs  entreprit,  à 
Iraverstout  l'empire  romain,  une  course  téméraire  (|ui,  des  bords 
[>luvieux  du  Rhin,  se  prolongea  jus({u'aux  sables  brûlants  qui  bornaient 
les  possessions  ronîaines  en  Afrique.  Une  expédition  moins  brillante, 
mais  plus  formidable,  faite  de  concert  avec  les  Bourguignons  et  les 
Vandales,  avait  mis  les  Francs  et  leurs  alliés  en  possession  de  soixante- 
dix  villes  des  Gaules,  quand  Probus  fut  nommé  empereur.  11  les  rejeta 


dans  leurs  bois  et  leurs  marais,  et  même  les  y  jioursuivit.  Voulant 
donner  une  leçon  aux  Germains,  il  en  transplanta  quelques  milliers 
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sur  les  bords  du  l*oiit-Euxin,  pour  expier  les  tentatives  de;  leurs  com- 
patriotes; mais  cette  punition  ne  servit  qu'à  leur  donner  la  mesure  de 
leur  forer  et  de  la  faiblesse  des  Romains.  A  peine  arrivée  au  lieu 
dCvil,  une  troupe  des  nouveaux  colons  s'empara  de  quelques  vaisseaux 
de  marchands,  et  S(;  mit  en  route  pour  aller  retrouver  les  côtes  de  la 
dermanie.  (le  ne  fut  pas  assez  pour  eux  de  traverser  impunément  tant 
de  mers,  sous  les  yeux  de  tant  de  flottes  romaines.  Arrivés  dans  la 
mer  Egée,  ils  pillèrent  à  droite  et  à  gauche  sur  les  deux  rivages  de  la 
(îrèce  et  de  l'Asie.  Ils  sarnMèrent  en  Sicile  pour  y  faire  le  siège  de 
Syracuse,  dont  ils  s'emparèrent,  se  présentèrent  audacieusement  sous 
les  murs  de  (]arthage,  et  regagnèrent  leur  tribu,  presque  sans  perte, 
après  avoir  alTronté  tout  le  littoral  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule. 

De  tels  ennemis  devaient  l'emporter  tôt  ou  tard.  Toutes  les  occa- 
sions étaient  bonnes  aux  Barbares  pour  reconmiencer  leurs  ravages. 
En  '286,  quand  éclata  la  révolte  desBagaudes,  à  peine  sorti  des  plaines 
de  Saint-Maur  et  de  (.harenton,  où  il  avait  exterminé  les  rebelles. 
.Maximien  fut  obligé  de  courir  aux  Bourguignons  et  aux  Allemands,  qui 
avaient  profité  de  ces  troubles  pour  ravager  les  provinces  voisines  de 

la  frontière.  La  mer  vomissait  aussi  de  nouveaux  ennemis  à  la  Gaule. 

• 

Les  fameux  pirates  saxons  venaient  de  se  montrer  sur  les  côtes  de  la 
Belgique,  où  la  trahison  favorisait  leurs  entreprises.  Le  comte  du  lit- 
toral, C.arausius,  faisant  tourner  à  son  profit  les  malheurs  de  l'empire, 
lai.ssait  les  Barbares  débarquer  et  piller  à  l'aise  :  il  les  attaquait  au  re- 
tour, et  les  dépouilles  de  la  province  venaient  ainsi  s'engouffrer  dans 
ses  coffres.  On  voulut  le  punir  :  il  se  révolta ,  se  fit  proclamer  empereur 
à  Boulogne,  et,  pour  obtenir  l'appui  des  Francs,  il  leur  céda  les  îles 
Bataves. 

Constance-Chlore  et  son  fils  Constantin ,  qui  se  succédèrent  dans  le 
ronmiandement,  luttèrent  courageusement  contre  les  progrès  des  enva- 
iiisseurs.  Les  Francs  furent  chassés  des  îles  qu'ils  tenaient  de  l'usur- 
pateur. Les  Allemands,  qui  avaient  failli  surprendre  Constance  dans 
la  ville  de  Langres,  d'où  il  ne  put  s'échappiT  (pi'en  se  coulant  le  loni: 
du  nuir  avec  des  cordes,  furent  cruellement  punis  de  sa  frayeur  pai 
un  massacre  de  soixante  mille  hommes.  Défaits  ensuite  à  Vindonissa. 
ils  revinrent  à  la  charge  })endaiil  l'hiver,  et  passèrent  le  Uhin  sur  la 
glace.  Le  dégel  arriva  à  limproviste,  et,  dans  leur  étonnement,  ils  se 
rendirent  sans  combat.  Constantin  ne  fut  pas  moins  heureux;  il  s'em- 
para de  deux  rois  francs  (pii  étaieni   entrés   en  Gaule   pendant  (|u'il 
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conibuttait  les  Pietés  dans  la  (iraudc-Jiretagnc,  cl  les  lit  exposer  aii\ 
hrtes  dans  raniphitliéAlre  de  Trêves,  (-eut  eiiKjiianle  mille  lîaibaies. 


I'''    \m\ 


i\n\  vinrent,  trois  ans  après,  pour  les  venger,  sont  battus  et  repoussés 
hors  de  la  Gaule.  On  dit  (|ue  le  général  romain  s'était  introduit  dans 
le  camp  des  Francs  pour  y  préparer  sa  victoire,  et  que  sa  présence 
inopinée,  au  moment  où  ils  le  croyaient  bien  loin,  fut  cause  en  partie 
de  leur  défaite. 

Mais  quelques  efforts  que  Tissent  les  Romains,  c'était  toujours  h  re- 
commencer. Pendant  les  querelles  qui  survinrent  à  la  mort  de  Con- 
stantin, entre  ses  deux  fds  Constance  II  et  Constant,  les  Francs  rentrè- 
rent en  Gaule,  et  se  hasardèrent  même  à  y  établir  leurs  quartiers 
d'hiver.  Constance  les  prit  même  à  son  service;  mais  il  s'en  repentit 
bientôt.  Ayant  fait  assassiner  Sylvain ,  un  de  ses  ofliciers  barbares 
dont  il  se  déliait,  il  attira  sur  la  Gaule  les  armes  de  ses  compatriotes, 
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t|ui  cinitoi  tcioiit  (I  assaut  la  ville  de  (lologiic,  et  sempurèiviil  tic  \iiiul 
lieues  (le  pajs  sur  l:'S  buids  du  lUiin  [35()]. 

Constance  était  trop  peu  guerrier  pour  aller  les  en  ehassi-r  lui-même. 
Ne  sachant  quel  général  prendre  dans  sa  famille,  décimée  par  ses 
rruautés,  il  jeta  les  yeux,  en  désespoir  de  cause,  sur  un  de  ses  neveux 
((uil  détestait,  et  qui  achevait  ses  études  dans  les  écoles  d'Athènes.  Ce 
ipii  semblait  n'être  (ju'une  amère  dérision,  fut  le  salut  de  la  Gaule  ; 
car  cet  écolier,  transformé  si  vite  en  général  d'année,  se  trouva  être 
im  grand  général  :  c'était  Julien.  Il  partit  résolument  pour  sa  province, 
ipprcnant  en  roule  lart  militaire  dans  les  livres,  s'aventura  au  hasard 
.111  Miilieu  (les  coureurs  ennemis,  pour  aller  rejoindre  son  armée,  et. 
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(les  sa  première  campagne,  il  délivra  la  Caule  des  Barbares,  (|ui  lui 
abandonnèrent  Cologne.  (Constance  eut  peur  de  son  choix.  Environne 
lout  à  coup  par  les  Barbares  dans  ses  quartiers  d'hiver  de  Sens,  Julien 
.i|>pelle  en  vain  Marcellus  à  son  secours;  et  les  ofticiers  impériaux  le 
laissent  se  débattre  seul  pendant  un  mois  entier.  Barbation  ,  ([ui  arrive 
d'Italie  au  niomenl  où  il  est  en  présence  des  Allemands,  le  contrarie 
dans  tous  ses  nn)u\emeiils  jus(prà  casser  ceux  de  ses  propres  ofticiers 
qui  veulent  lui  prêter  main-lorle,  et  à  brider  ses  bateaux  pour  en  priver 
le  neveu  de  l'enqxM-eur.    Trahi   piuloul .   Julien  se  voit  forcé  de  com- 
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Itatlic,  pivs  (l'Ai^ciiloraclc,  les  Hiiibnn's ,  Irois  lois  plus  loils  (pic  lui. 
llourtMisciiioiil  (pic  son  liabilclô  cl  sa  valeur  rciiipoilèrcnl  à  la  llii.  Sou 
iioni  avait  i^raiidi  tclleineul  cIkv  les  Barbares,  ipu'  six  eeuls  liueirieis 
lianes  qu'il  tenait  investis  dans  des  eliAteaux  ruinés  sur  les  bords  du 
Hliin,  ne  regardèrent  pas  eoinine  un  désiionneur  de  se  rendit!  ii  lui 
("était  une  chose  sans  exemple,  suivant  Libanius. 

Bientôt  Julien,  devenu  empereur,  alla  combattre  ailleurs  d'autres 
Barbares  ,  et  la  daule  retomba  aux  mains  de  ses  ennemis.  En  vain  les 
généraux  romains  les  écrasaient-ils  de  défaites,  tirossics  sans  doute  par 
leurs  panégyristes,  ils  reparaissaient  sans  cesse,  et  partout.  Lecomle 
riiéodos(»  battit  les  Francs;  Jovin  les  repoussa  en  (îermanie  ;  (îrafieu 
remporta  auprès  d'Argentoracte  une  vic'toire  plus  complète  encore  c[U(; 
celle  de  Julien  :  tout  fut  inutile;  et,  après  le  rè^ne  du  liiand  Théodose. 
sous  Icfpiel  Romains  et  Barbares  semblent  reprendre  lialeiiu»  un  mo- 
ment ,  la  lirande  invasion  arriva  enfin. 

(le  fut  en  VOG  (lu'eut  lieu  ,  près  de  Mayence.  le  fameux  passaiic  ûu 
Bhin  par  l'armée  confédérée  des  Vandales,  des  Suèvi^s,  des  Bourgui- 
unons,  des  (îépides,  des  Saxons,  des  llérules  et  de  mille  autres  bandes 
de  toutes  les  tribus  iiermaines.  La  (laule  fut  comme  inondée,  pendant 
deux  ans,  de  Barbares  qui  ne  rencontraient  nulle  part  d(>  résistance. 
Les  léiiions  romaines  étaient  ailleurs.  Tout  avait  reflué  vers  l'Italie,  oii 
l'indolent  llonorius  employait  Stilicon  et  les  forces  de  l'empire  à  veiller 
autour  de  sa  personne  sacrée,  que  le  (lOtli  Alaric  avait  failli  saisir  dans 
Milan.  Vn  soldat  tenta  de  mettre  un  terme  à  tant  d(^  honte.  (Constantin , 
leiiioiinaire  de  la  tirande-Bretasiiie,  passe  en  Gaule  avec  ses  camarades, 
(|ui  l'ont  proclamé  empereur.  Il  rassemble  quehiues  troupes  éparses, 
s'aide  des  Francs  contre  les  Vandales,  (pi'il  bat  près  de  Cambrai,  fait  des 
concessions  de  terres  en  Belfïique,  en  Novempopulanie,  en  A(pu'taiiie; 
chasse  en  Espagne  les  plus  intraitables;  et  déjà  il  songeait  à  les  y  pour- 
suivre, (|uand  Ilonorius,  alarmé  des  succès  d'un  usurpateur,  envoie 
contre  lui  le  général  (Constantius,  qui  le  prend  dans  Arles  et  le  fait  partir 
|tour  la  cour  d'IIonorius,  où  il  n'arriva  point,  car  il  fut  assassiné  en 
route  [ilO]. 

D'autres  usurpateurs  lui  avaient  succédé,  et  les  Barbares  n'étaient 
pas  encore  tous  partis.  Ilonorius  n'imagina  rien  de  mieux  pour  rétablir 
l'ordre  en  (iaule,  que  de  confier  cette  tàclie  aux  Barbares  qui  venaient  de 
prendre  Boine.  Les  Visigoths  arrivent  dans  la  Narbonnaise,  sous  la  con- 
duite d'AlauIf,  le  beau-frère  d'Alaric.  ÏIscombatlent  d'abord  pour  l'cm- 
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lu'nMii-,  jniis  pour  leur  ('(impie,  sont  forcés  par  le  général  C()nst;intiiisd';il 
l<'r  s'établir  en  Kspairne,  où  ils  se  remettent  nu  service  des  Romains,  el 
reviennent  enfin  dansladaule,  où,  pour  priv  d'unealliancedouteuse,  ils 
se  font  donner  la  se(()nde  A(iuitainc,  ([ui  devient  le  nojau  du  ro\aunie 
(les  VisiiTotlis  dans  l(>  midi  di>  la  (laule  [VlDl.  Les  liourirniunons  avaient 
ohtenu,  en  VI 1 ,  la  Se(iuanaise  et  la  Viennaise,  d'oii  les  Romains  essayè- 
rent en  vain  de  les  chasser  ensuite.  Ces  deux  royaumes  allaient  tou- 
jours s'étendant,  cliercliant  à  rejoindre,  l'un  le  liliône.  la  Méditerranée 
elles  Alpes;  l'autre,  les  Pyrénées,  le  Rhône  et  l'Océan,  el  refoulant  la 
donnnation  romaine  vers  le  ?sord,  où  les  Francs  commençaient  à  pren- 
dre enfui  position  de  leur  c<Mé,  quand  d'autres  contjuérants  entrèrent  à 
l'imprévu  dans  la  li<"e,  et  réunirent  ([uekiues  instants  contre  eux  les  an- 
(  iens  el  l(>s  nouveaux  maîtres  du  pays. 


^^  ... 


De  victoires  en  victoires,  Attila,  le  roi  des  Huns,  avait  réuni  sous  ses 
lois  toutes  les  nations  qui  habitaient  entre  la  Raltique  et  le  Danube,  le 
Ponl-Eu\in  et  le  Rhin.   Ses  ravases  n'étaient  allés  chercher  jusqu'alors 
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qiu'  les  sujets  do  l'empire  d'Oiienl,  (juand  il  lui  prit  l'antaisie  de  visi- 
ter rOceidenl  à  son  tour;  et  déclarant  la  ^aierre  à  Valentinien  ,  (pje 
l'on  saluait  alors  du  titre  d'empereur  à  Rome ,  il  partit  pour  la  Gaule, 
avec  tous  les  Barbares  de  la  (icrinanie,  de  la  Slavonie  et  de  la  ScUliie. 
(linq  cent  mille  hommes  passèrent  ensemble  le  Rhin,  et  le  farouche 
envahisseur  trouva  le  moyen  de  marquer  ses  ravaj?es  dans  une  contrée 
(pii  était  en  quelque  sorte  le  i^rand  chemin  de  tous  les  Barbares  depuis 
deux  cents  ans  [452].  Des  villes  entières  furent,  non  pas  détruites, 
mais  anéanties  sur  son  passage.  Elles  ne  reparaissent  plus  dans  l'his- 
toire; et  quelques  autres,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  Trêves,  la 
capitale  de  la  Gaule,  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Espagne,  ne  don- 
nent signe  de  vie  qu'au  bout  de  sept  ou  huit  siècles,  «  Je  suis  le  fléau  de 
Dieu,  »  disait  Attila,  se  faisant  un  titre  de  gloire  et  comme  une  vertu 
de  son  instinct  de  Tartare  ;  et  dans  son  fanatisme  de  destruction  il  n'eût 
fait  de  la  Gaule  entière  qu'une  vaste  ruine,  si  Aétius  ne  fût  arrivé  à 
temps,  à  la  tète  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  soldats  dans  le  pays.  Les  Huns 
forçaient  la  porte  septentrionale  d'Orléans  au  moment  où  Aetius  y 
entrait  par  la  route  du  midi.  Une  bataille  se  livra  dans  les  rues ,  et 
Attila ,  forcé  de  reculer,  se  retirait  en  menaçant  vers  la  frontière,  quand 
les  troupes  de  la  Gaule  l'atteignirent  dans  les  champs  Catalauniques, 
entre  ïroycs  et  Chulons.  Il  fut  battu  après  un  carnage  épouvantable , 
et  la  mort,  qui  en  délivra  le  monde  deux  ans  après,  rendit  aux  pos- 
sesseurs de  la  Gaule  la  sécurité  voulue  pour  reprendre  leur  rivalité. 

Parmi  les  chefs  qui  combattirent  à  Châlons  sous  les  auspices  d'Aétius 
était  un  petit  prince  franc  appelé  Mérovée.  La  tribu  qu'il  commandait, 
celle  des  Francs-Saliens,  l'une  des  moins  fortes  et  des  plus  belliqueuses 
de  toute  la  confédération ,  célèbre  depuis  longtemps  par  ses  combats 
avec  les  troupes  romaines,  avait  fondé,  quelques  années  avant,  dans  la 
Toxandrie,  un  petit  royaume,  dont  Aétius  ne  put  chasser  Clodion. 
Mérovée  augmenta  ce  faible  héritage  de  ce  qu'il  put  arracher  à  la  Lyon- 
naise et  à  la  Belgique,  à  la  faveur  des  embarras  que  les  Visigoths  et  les 
Bourguignons  d(mnaient  aux  derniers  représentants  de  l'empire  ro- 
main. Sous  Childéric,  le  successeur  de  Mérovée,  ce  fantôme  d'empire 
disparut.  En  476,  Romulus  Augustulus,  dont  le  nom  ferme  la  liste  des 
empereurs,  ayant  cédé  son  trône  et  son  palais  à  l'ilérule  Odoacre ,  la 
fidélité  des  provinces  qui  restaient  aux  Romains  se  trouva  sans  objet, 
et  peut-être  que  Childéric  eût  fait  lui-même  une  conquête  destinée  à 
son  fils,  si  ses  désordres  et  sa  cruauté  n'eussent  révolté  une  nation  aussi 
T.    I.  4 
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Hère  contre  ses  chefs  que  contre  ses  ennemis.  Forcé  de  fuir  chez  le  roi  de 
Thurinue,  dont  il  récompensa  l'hospitalité  en  lui  enlevant  sa  femme  Ba- 
sine.  il  pass.i  dans  lexil  les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse;  et  le  soii- 


\i'nu  du  patronage  qu'Egidius,  le  gouverneur  romain,  avait  exerce  sur 
les  Francs-Saliens  pondant  l'absence  de  leur  chef,  dut  le  protéger  après 
so!i  retour. 

Mais  ce  nétoit  qu'un  délai ,  et  il  devait  être  de  courte  durée.  Bientôt 
mourut  Egidius,  laissant  ses  états  à  son  fds  Sjagrius.  Childéric  mourut 
aussi,  ctClovis.  le  fds  de  la  Thuringionne.  fut  élevé  •^lu"  le  pavois  à  sa 
|)lace  jWr. 


JUSQU'A  CLOMS. 
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A  celte  épuquo  les  deux  lojaiiines  barbares  du  Midi  avaient  at- 
teint leurs  limites.  Toutes  les  provinces  que  baignait  l'Océan  entre 
la  Seine  et  la  Loire  formaient  une  république  indépendantes  sous  le 
nom  d'Armorique.  Tout  le  nord-est  de  la  Gaule  était  devenu  la  proie 
de  tribus  obscures  qui  s'y  étaient  établies  parmi  des  ruines.  In  coin  de 
pays,  pauvre  et  sans  défense,  perdu  au  centre  de  la  (laule,  au  milieu  de 
toutes  ces  puissances  guerrières,  était  tout  ce  qui  restait  de  l'œuvre  de 
César.  La  Gaule  ne  pouvait  pas  encore  se  dite  libre ,  car  cet  état-là 
n'était  pas  de  la  liberté  ;  mais  elle  n'appartenait  plus  à  personne.  C'était 
à  Clovis  qu'était  réservée  la  gloire  de  lui  rendre  son  existence  natio- 
nale, plus  belle  et  plus  forte  encore  qu'avant  les  Romains,  en  la  faisant 
pour  la  première  fois  une  et  indépendante  en  même  temps. 


CHAPITRE   II. 
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K  roy  Childéric  étant  niort,  Clovis  son  lil^ 
régna  en  sa  placT,  et  la  cinquième  année 
(le  son  rèsne,  Syagrius,  roy  des  Romains, 
nis  de  Giles  (Egidiiis)  ,  tcnoit  son  siège 
en  la  ville  de  Soissons ,  où  son  père  avoit 
aussi  exercé  sa  puissance. Glovis,  avec  son 
parent  Hagnacairc  (  parce  qu'il  tenoil 
aussi  le  royaume  avec  luy  ) ,  s'estant  mis 
en  campagne  pour  lui  faire  la  guerre,  lui 
offrit  le  combat  en  pleine  campagne ,  ce 
que  l'autre  accepta  sans  délai,  et  ne  crai- 
gnit point  de  lui  résister.  En  estant  donc 
venus  aux  mains  l'un  contre  l'autre,  comme  Syagrius  vit  que  ses  trou- 
pes commençoient  à  plier,  il  tourna  le  dos,  et  courut  de  toute  sa  force 
pour  s'aller  jeter  entre  les  bras  du  roy  Alaric  qui  estoit  à  ïolose.  Mais 
Clovis  envoya  vers  Alaric  ,  afin  qu'il  le  hiy  rendist,  ou  qu'il  fit  estai 
autrement  d'avoir  la  guerre  contre  luy.  Alaric  eut  peur  de  se  brouiller 
avecles  François,  connue  c'est  la  coutume  des  Goths  d'être  toujours 
liinides  ;  il  l'envoya  lié  à  Clovis,  (fui  l'ayant  reçeu  le  mit  en  seure  garde, 
et  parce  (|u'il  s'estoit  rendu  muitre  de  son  royaume,  il  le  fist  égorger 
sans  bruit.  »  ['t-S(>\  (Gréy.  dr  Tours,  trad.  de  .Mavnlles.; 
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La  mort  de  Sya^Miiis  assurait  à  C.lovis  la  possession  des  provinces 
rcslées  loinaincs;  car  elles  n'eussent  plus  su  à  qui  se  donner.  Il  sentit 
néanmoins  la  nécessité  de  niéna^^er  ses  nouveaux  sujets  ;  car  il  n'avait 
avec  lui  que  quelques  milliers  d'hommes  à  Soissons;  et  ne  se  tenant  pas 
assez  maître  des  siens  pour  empêcher  le  pillage  des  campagnes  et  des 
petites  places  ,  il  sauva  du  moins  les  grandes  villes,  en  s'abstenant  d'a- 
bord d'y  entrer,  au  rapport  de  l'arclicvèque  llincmar.  Il  y  a  aujourd'hui 
à  Reims  une  rue  qui  s'appelle  la  rue  du  Barbastre  ;  c'était  autrefois  un 
chenun  (|ui  passait  le  long  des  nuns ,  et  que  l'on  avait  surnommé /«• 
llictnin  Harbarc ,  parce  «lue  Clovis  lU  défiler  par  là  ses  troupes  quand 
il  paru!  devant  Heims. 


Il  \  eul  encore  du  i)illage  malgré  cette  précaution,  cl  I  histoire  du 
\ase  (le  Soissons.  qin  arriva  a  celte  occasion,  nous  apprend  quelle  sorle 
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(rautinilo  un  lui  baibarc  exerçait  sur  ses  guerriers.  Celait  un  \ase  de 
uraud  prix  enlevé  dans  une  église  de  Reims,  et  que  l'évéque  saint  llenii 
avait  l'ait  réclamer  du  roi  par  un  de  ses  clercs.  Clovis  enuuena  le  clerc 
de  saint  Ueuii  à  Soissons,  où  devait  se  faire  le  partage  du  butin ,  et 
demanda  qu'on  mît  le  vase  dans  le  lot  qui  lui  revenait.  La  p:oposition 
déplut  à  un  soldat  franc ,  qui  déchargea  sur  le  vase  un  grand  coup  de  sa 
francisque  (hache  de  bataille),  en  disant  :  «  Tu  n'auras  rien  ici  que  par 
le  jugement  du  sort.  »  (^cla  n'empêcha  j)as  Clovis  de  prendre  le  vase  et 
de  le  donner  au  clerc  ;  mais  il  ne  dit  rien  au  soldat.  Seulement,  un  an 
après,  passant  la  revue  de  sa  troupe,  il  vint  au  soldat  qui  avait  frappé 
le  vase,  et  prenant  ses  armes,  sous  prétexte  qu'elles  étaient  en  mauvais 
état ,  il  les  jeta  à  terre.  Au  moment  où  il  se  baissait  pour  les  raniasser, 
(Jovis  l'abattit  d'un  coup  de  hache  en  lui  disant  :  «  C'est  ainsi  (pie  tu  as 
fait  du  vase,  à  Soissons.  »  C'est  bien  là  le  pouvoir  d  un  chef  de  \oleurM 
qui  ne  peut  rien  contre  les  règlements  de  sa  bande,  mais  à  qui  l'on  per- 
met de  casser  la  tète  à  un  insolent. 

Pendant  que  les  Francs  s'établissaient  définitivement  en  Caule,  leiii 
territoire  national  subissait  une  invasion  terrible  de  la  part  de  Basin  . 
l'ancien  hôte  de  Childéric.  Tous  les  meilleurs  guerriers  avaient  passé  le 
lUiin  :  il  fallut  capituler  et  livrer  au  vieux  roi  un  irrand  nombre  d'otages 


sur  lesquels  il  vengea,  avec  une  cruauté  inouïe,  l'affront  qu'il  avait  reçu 
du  père  de  Clovis.  F.csuns  eurent  les  cuisses  déchiquetées,  et  furent  sus- 
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pendus  à  des  branches  d'aibiospn  ries  nciis  séparés  de  la  cliaii';  (raiilrcs 
ruronl  liés  à  des  pieux  dans  les  ornières  des  chemins  balUis,  el  on  les  y 
abandonna  après  leur  avoir  lait  passer  sur  le  ventre  des  chariots  lour- 
denienl  cliarpés.  Plus  de  d(Hi\  ceiUs .jeunes  lilles  furent  allachées  par  le*» 
l>ias  au  cou  de  chevaux  fougueux,  qui  les  eniporlèrciil  et  les  mirenl  en 
pièces  à  travers  les  i)ierres  et  les  broussailles.  Les  armes  de  Ciovis 
fireni  justice  de  ces  lâches  cruautés.  (îrégoirc  de  Tours  dit  qu'il  soumil 
la  Thurinjie;  mais  comiue  on  retrouve  des  rois  de  Ihurinîie  après  lui, 
il  faut  croire  qu'il  se  contenta  d'un  hommage  et  d'un  tribut,  selon  la 
coutume  de  ces  temps. 

Cependant  les  vues  ambitieuses  du  vainqueur  de  Soissons  commen- 
çaient à  se  porter  sur  le  midi  de  la  (laule.  La  [)usillanimilé  d"Alari( , 
dans  l'affaire  de  Syagrius,  lui  donnait  bon  espoir  du  côté  des  VMsigoths. 
Les  Bourguignons  ,  i)euple  peu  belli(|ueu\  ,  ne  semblaient  pas  bien  re- 
doutables, et  déjà,  par  de  fréquentes  ambassades  auprès  de  leur  roi 
Gondcbaud  ,  i!  cherchait  à  s'immiscer  dans  les  intérêts  du  pays.  Ce  fut 
par  ses  ambassadeurs  qu'il  connut  Clotilde,  la  nièce  de  Gondebaud. 
Elle  était  belle  et  sage  ;  elle  avait  au  cœur  une  haine  implacable  contre 
son  oncle ,  qui  avait  égorgé  son  père ,  jeté  sa  mère  dans  le  Rhône  avec 
une  pierre  au  cou  ,  et  qui  avait  forcé  sa  sœur  de  prendre  le  voile  dans 
un  couvent  :  c'était  la  femme  qui  convenait  à  Ciovis  avec  ses  projets  de 
conquête.  (îondebaud  n'osa  pas  la  lui  refuser;  et  déjà  elle  était  partie 
avec  le  Gaulois  Aurélien  ,  qui  avait  négocié  le  mariage  ,  quand  arriva 
Arédius,  l'ennemi  de  sa  famille,  qui  fit  envoyer  sur-le-champ  vme 
troupe  de  cavalerie  pour  la  ramener.  Ils  ne  trouvèrent  que  sa  litièr(>  et 
une  partie  de  l'argent  de  sa  dot.  Pressée  d'arriver  sur  la  terre  des 
Francs,  Clotilde  s'était  fait  donner  un  cheval  et  avait  hâté  la  marche 
de  son  escorte  ,  lui  ordonnant  de  tout  incendier  sur  son  passage.  Sa 
vengeance  commençait  déjà  [i93]. 

Clotilde  était  une  fervente  catholique,  et  Ciovis  avait  apporté  en 
Gaule  les  croyances  sauvages  du  Nord,  depuis  longtemps  abandonnées 
par  les  Barbares  établis  dans  la  Gaule.  Sa  conversion  devint  dès  lors  le 
but  des  efforts  de  Clotilde,  qui  lutta  longtemps  sans  rien  obtenir.  Toute 
la  Gaule  était  dans  l'attente.  De  toutes  parts  les  évéques  écrivaiinit 
à  la  reine  ;  saint  Rémi  surtout,  qui,  dès  l'arrivée  de  Ciovis,  avait  su 
prendre  un  grand  ascendant  sur  son  esprit  par  ses  lettres  entremêlées 
de  conseils  sévères  et  d'adroites  flatteries.  La  politique  parlait  bien  haut 
de  son  côté;  car  tous  les  Itarbar^s  de  l'Occident  étaient  ariens,  et  Ciovis, 
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Ir  seul  roi  oalholi(|U(\  devait  trouver  un  sur  ai)pui  dans  le  eleiixé.  pei- 
séeuté  partout  par  les  hérétiques.  Cette  eonversion  tant  disputée  se  lit 
iMïfin  .  eonune  il  convenait  aux  mœurs  du  temps,  sur  un  champ  de  ba- 
taille. 

Les  Allemands,  dont  le  nom  a  tij^uré  déjà  dans  l'histoire  des  in\asions 
de  la  daule.  ne  crurent  pas  que  leurs  anciens  droits  de  pillaue  dussent 
cesser  d'exister  avec  la  domination  romaine,  et  vers  Tan  ïdd  ils  vinrent 
tondre  sur  les  Francs-llipuaires  (pii  défendaient  le  passage  du  Uliinà 
(loloiriie.  Clovis  accourut  avec  les  Saliens.  et  deux  armées  se  heurtèrent 
dans  la  plain(>  de  Tolbiac,  ii  quatic  ou  cinq  lieues  en-deç;i  du  llcnve. 
Sicebert ,  le  roi  des  Uipuaires,  a\ant  été  bli'ssé  au  irenou  ,  les  siens 
conunencèrent  à  plier,  et  déjà  la  déroute  se  mettait  dans  larmée,  quand 


Clovis,  au  désespoir,  jura  de  se  faire  baptiser  sil  obtenait  la  victoire  : 
la  bataille  se  rétablit:  le  roi  des  Allemands  tomba  frappé  à  mort .  et  la 
soiunission  de  ses  compagnons  d'armes  fut  suivie  de  celle  de  toute  la 
nation  .  que  Clovis  mena  battant  jusqu'jHi  pied  des  Alpes  rhétiennes. 
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En  rovcnaiit,  le  nouveau  catécluunèno  rencontra  saint  \'aast  à  Toul , 
et,  sans  plus  tarder,  il  eonimença  à  se  faire  instruire.  Bientôt  arrivèrent 
(>lotikle  et  saint  lleini.  Les  Francs  s'étant  décidés  à  suivre  l'exemple  de 
leur  roi,  en  bons  (>t  fidèles  compagnons,  il  descendit  dans  le  baptistère 
à  la  tète  de  ;J,000  hommes,  tous  vêtus  de  robes  blanches  ainsi  que  lui. 
I^a  joie  était  à  son  comble  dans  le  monde  catholique.  Le  pape  Anastase 
écrivit  à  son  glon'eu.T  et  illustre  (Us.  Il  l'appelait  sa  joi(^  et  sa  couroime  , 
lui  disait  qu'il  serait  pour  l'Esilise  connue  une  colonne  de  fer.  L'évè([ue 
de  A'ienne,  Avitns,  flattait  encore  plus  le  nouveau  converti ,  en  l'invi- 
tant à  couvrir  de  sa  protection  les  catholiques  de  tous  les  pays,  en  lui 
rappelant  que  Gondebaud,  son  maître,  était  le  soldat  des  Francs  inili- 
lem  vestrum) ,  c'est-à-dire  qu'il  lui  avait  rendu  hommage  :  on  ne  voit 
point  à  quelle  époque.  «Partout  où  vous  combattez,  disait-il,  nous 
remportons  la  victoire.  »  La  soumission  des  provinces  armoricaines  fut 
une  récompense  plus  solide  encore. 

Cette  puissante  confédération  s'était  maintenue  jusqu'alors  dans  une 
fière  indépendance.  Elle  consentit  à  négocier  quand  Clovis  eut  été  bap- 
tisé. Des  mariages  se  firent  entre  les  deux  peuples;  et  d'unions  en 
imions,  les  Armoriques  (c'était  le  nom  que  prenaient  les  peuples  de  la 
ligue  armoricaine)  en  vinrent  à  reconnaître  le  roi  des  Francs  pour  leur 
roi.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  garnisons  romaines,  qui  tenaient  encore 
dans  quelques  forts,  qui  ne  se  rendirent  à  leur  tour.  Ils  remirent  aux 
Krancs  les  forts  qu'ils  occupaient  sur  le  bord  de  la  mer,  et  le  long  du 
Khiu  et  de  cjuelques  autres  rivières,  à  condition  qu'on  leur  laisserait 
leurs  lois,  leurs  coutumes,  leurs  habillements,  et  qu'à  la  guerre  ils  au- 
raient leurs  étendards  particuliers. 

T(mt  le  pays  au  nord  de  la  Loire  reconnaissait  enfin  l'autorité  de 
Clovis  :  il  était  temps  de  passer  outre.  Depuis  sou  baptême,  les  vœux 
des  catholiques  l'appelaient  en  Bourgogne.  Godégisile,  le  frère  de  Gon- 
debaud ,  le  faisait  solliciter  de  venir  l'aider  à  détrôner  son  frère,  lui 
promettant  de  se  faire  son  tributaiiT.  Clovis  céda  enfin  ,  et  entra  sur  les 
terres  des  Bourguignons.  On  se  joignit  près  de  Dijon,  sur  les  bords  de 
rOusche,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  Saône.  Godégisile  s'étant 
tourné  contre  les  siens  dès  le  commencement  de  la  bataille,  Gondebaud, 
battu  par  les  Francs ,  courut  se  jeter  dans  Avignon ,  où  Clovis  le  serra 
de  si  près  qu'il  fut  obligé,  pour  lui  échapper,  de  partager  la  Bourgogne 
avec  son  frère,  et  de  payer  un  tribut.  Godégisile  se  tenait  dans  Vienne 
avec  un  corps  de  cinq  mille  Francs  que  lui  avait  laissé  son  allié,  quand 
T.  i.  5 
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il  se  vit  investi  tout  à  coup  par  dondebaud,  qui  avait  fait  sous-maiii  so> 
l)r(''paratifsà  Lyon.  BientAt  les  vivres  manquèrent,  et  Ciodéixlsile,  vou- 
lant les  réserver  pour  ses  rranrs,  chassa  de  la  ville  une  crande  par- 
tie de  la  population.  Cette  mesure  le  perdit.  Parmi  ceux  ([u'on  a\ail 
l'xiiulscs  ('tait  un  i^ardiiMi  des  aqueducs,  (jul.  pour  se  ven^^er,  introduisit 
Icn  froiqies  de  (iondebaud  dans  la   ville  par  les  conduits  des  e;ui\  :  et 


dans  la  confusion  du  combat ,  (iodéirisile  ,  qui  s'était  réfugié  dans  une 
église,  fut  tué  au  pied  des  autels,  avec  un  évéque  arien  qui  l'y  avait 
suivi.  Ciovis  arriva  bientôt  pour  le  venger.  Il  battit  Gondebaud ,  s'em- 
para presque  entièrement  de  la  Bourgogne  ;  mais  l'intervention  de 
Théodoric ,  qui  avait  établi  à  cette  époque  les  Ostrogoths  en  Italie, 
l'obligea  de  se  contenter  d'un  tribut  et  de  tourner  ses  armes  d'un  autre 
côté. 

«  Alaric,  roy  des  Golhs,  voyant  donc  la  prospérité  des  armes  de  Cio- 
vis, et  comme  il  subjusunit  les  peuples  de  jour  en  jour,  il  lui  envoya 
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d<'s  iiinbassadems  (iiii  luy  diront  de  sa  part  :  «  Si  mon  Crèro  le  vouioit , 
J'aurois  fort  souliaiti'  ({u'avec  l'aide  de  Dieu,  nous  poussions  nous  voii- 
(msemblc.  »  Ce  que  (^iovis  n'ayant  point  rejette,  vint  au  devant  de  luy, 
et  s'estant  vus  dans  une  isle  de  la  rivière  de  Loire,  qui  est  tout  contn^ 
Aniboise,  dans  le  diocèse  de  Tours,  ils  conférèrent,  beurent,  (;t  nian- 
jîèrent  ensemble,  et  s'estant  promis  amitié  l'un  à  l'aulrc,  ils  se  relirèrenl 
chez  eux,  ayant  fait  la  paix.  »  (Gréf).  de  Tours.] 


Néanmoins  la  guerre  demeurait  imminente.  Le  clergé  des  provinces 
du  Midi  ne  cachait  pas  sessympalhies  pour  lesFrancs;  et  les  persécutions 
(|u'il  s'attirait  de  la  part  des  Visigoths  devenaient  un  prétexte  spécieux 
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(l'hostilité.  (Juintii'H,  évèque  do  Rodez,  avait  été  chassé  de  sa  ville  à 
cette  éi)(M|ue.  «  l'uisijiie  c'est  votre  désir  que  les  Francs  obtiennent  la 
domination  de  ce  pays,  lui  disaient  les  hérétiques,  il  est  juste  que  vous 
sortiez  d'ici.  )>  A'olusien,  évèque  de  Tours,  avait  été  relégué  à  Toulouse 
pour  ses  intelli^ences  avec  ('lovis;  etA'erus,  son  successeur,  avait  eu 
le  même  sort.  Le  roi  franc  n'était  (jue  trop  disposé  de  son  côté  à  écou- 
ter cet  appel  fjénéral  ;  il  s'y  détermina  enfin  (mi  l'année  507. 

((  Le  roy  Clovis  parla  un  jour  à  ses  amis  en  cette  sorte  :  «Je  supporte 
«  avec  beaucoui)  de  déplaisir  que  ces  ariens  occupent  une  partie  des 
«  Gaules  :  allons  avec  l'aide  de  Dieu  ;  et  quand  nous  les  aurons  vaincus. 
((  nous  ranuerons  le  pays  qu'ils  i)ossèdent  en  nostre  obéissance.  >> 
(".ouune  ce  discours  eut  pieu  à  tout  le  monde,  il  fit  marcher  son  armé(> 
V(MS  Poictiers,  où  demeuroit  pour  lors  Alaric.  »     Gréij.  de  Tours. 

Dans  la  marche,  Clovis  témoigna  le  plus  grand  respect  à  la  cause  pour 
hupielle  il  allait  coud)attre.  Ayant  passé  la  Loire  à  Tours,  il  traversa  les 
terres  di^l'abbaNC  de  Saint-Martin,  qu'il  déclara  inviolables,  n(^  permet- 
tant à  ses  soldats  d'y  prendre  autre  chose  que  l'eau  et  l'herbe  pour  le> 
chevauv.  L'un  d'eux  prit  du  foin  (jui  api)artenait  à  un  pauvre  hounne. 
disant  par  raillerie  que  ce  n'était  tpie  de  liierbe.  Clovis  le  lit  tuer  :  «  Ou 
sera  l'espérance  de  la  victoire,  s'écria-t-il ,  si  saint  Martin  est  offensé?» 
Arrivé  à  la  A'ienne,  (pii  sépare  la  Touraine  du  Poitou,  il  la  trouva  dé- 
bordée ,  et  fut  obligé  de  camper  sur  le  bord.  Cet  incident  eut  pu  com- 
promettre le  succès  de  l'expédition,  si  une  biche,  qui  traversa  la  rivière 
à  la  vue  de  l'armée,  ne  lui  eût  indiqué  un  grand  gué  qui  lui  permit  de 
paraître  eu  peu  de  jours  sous  les  murs  de  Poitiers,  où  Alaric  l'attendait 
avec  ses  Visigoths.  L'on  se  battit  à  quel([ues  lieues  de  là,  dans  la  plaine 
(le  Vouillé,  qui  fut  témoin  de  la  chute  du  royaume  gaulois  des  Visi- 
goths. Les  deux  rois  s'étant  rencontrés  au  fort  de  l'action,  Clovis  ren- 
\ersa  son  ennemi  de  cheval ,  et  le  tua  d'un  seul  coup.  Au  même  instant 
deux  cavaliers  visigoths  fondant  sur  lui  le  frappèrent  de  leurs  lances, 
l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche.  Il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vigueur  de 
son  cheval ,  qui  le  déroba  à  ces  redoutables  champions ,  et  donna  le 
temps  à  ses  gens  de  le  secourir.  La  défaite  des  Visigoths  fut  complète. 
De  toutes  les  troupes  gauloises  (pi'Alaric  avait  traînées  avec  lui  au 
combat,  les  Auvergnats  seuls  prirent  cœur  au  combat.  Ils  se  fuent  tuer 
presque  tous.  Ils  étaient  couunandés  par  un  Apollinaire ,  parent  sans 
doute  du  fameux  Sidoine  Apollinaire  :  mais  il  n'est  point  i)n)u\é  (jue 
ce  fût  son  (ils,  connue  on  l'a  prétendu. 
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L'îiriiH'c  vicloricnsi;  se  pailaiica  en  deux  (•oi{)S.  l.c  picmici",  soii^  In 
(•(niduitc  de  Clovis,  soumit,  presque  sans  tirer  l'épée  ,  la  l'ouraiiie,  le 
Poitou,  le  Limousin,  le  Périj;ord,  la  Saintonfîeet  l'AiiKOumois,  excepté 
An2,()ul(Mne,  où  il  y  avait  une  u,rosse  garnison  de  Visigotlis,  (pie  l'on 
n'attaqua  point.  La  canqinjine  se  termina  par  la  prise  de  lîordeaux,  où 
l(>s  Francs  établirent  leurs  (piartiers  d'hiver.  Thierry,  à  la  tête  du  se- 
cond corps  d'armée,  se  chargea  de  la  réduction  des  pays  voisins  du 
Uhone  et  des  Pyrénées ,  dont  il  serait  venu  à  hout  sans  peine  s'il  n'eùl 
été  arrêté  au  milieu  de  ses  succès  par  l'arrivée  du  comte  oslrogolli 
Ibbas,  qui  lui  lit  lever  le  siège  de  (larcassonne.  L'année  suivante,  les 
Francs  achevèrent  d'abord  la  conquête  de  tout  ce  qui  restait  du  royaume 
des  Visigoths,  et  se  disposèrent  même  à  envahir  la  Provence,  que  Tliéo- 
doric  avait  su  se  faire  donner  pendant  les  guerres  de  Clovis  avec  (lon- 
debaud  ;  mais  la  fortune  les  abandoima  devant  les  nuirs  d'Arles,  où  ils 
lurent  battus  par  Ibbas,  le  plus  habile  des  généraux  de  Théodoric.  Ils 
laissèrent  trente  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  au  rajjport  de 
Cassiodorc,  et  perdirent,  avecl»  Provence,  tout  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée et  la  frontière  des  Alpes,  qui  demeurèrent  aux  Visigoths  sous 
le  nom  de  Septimanie.  [508.] 

J)eux  hommes  se  trouvent  donc  partager  le  monde  barbare,  Clovis 
et  Théodoric  ;  à  l'un,  les  I?arbares  du  Nord,  à  l'autre,  les  Barbares  i\i\ 
Midi ,  et  cette  distinction  se  retrouvait  en  (lern)anie.  Les  Thuringiens 
et  ceux  qui  habitent  les  côtes  de  la  Baltique  se  mettent  sous  le  patro- 
nage de  Clovis  ;  les  Allemands  <jui  touchent  aux  Alpes  sous  celui  de 
Théodoric.  Un  seul  peuple  du  Midi,  les  Bourguignons,  par  un  aveugle- 
ment inconcevable,  s'étaient  rangés  du  cê)té  des  F'rancs  et  les  avaient 
aidés  à  dépouiller  leurs  vieux  compagnons  de  conquête.  On  doit  néan- 
moins les  classer  dans  le  monde  de  Théodoric,  leur  position  géographi- 
(jue,  leur  situation  politique,  leurs  affections  peut-être,  tout  les  y  phH'ail 
Il  y  avait  plus  de  vie,  plus  d'âpreté  chez  les  Barbares  de  Clovis,  plus  de- 
masse  et  de  poids  chez  ceux  de  Théodoric.  Le  royaume  de  celui-ci 
comprenait  tout  le  littoral  européen  de  la  Méditerranée,  l'ilbrie. 
l'Italie,  la  Septimanie,  l'Espagne;  celui  de  Clovis,  quoique  plus  serré 
et  mieux  arrondi,  ne  pouvait  rivaliser  avec  cette  bande  immense;  il 
fallut  renoncer,  du  moins  pour  un  temps,  à  marcher  plus  avant  dans 
le  sens  méridional. 

Cependant  la  lin  de  ce  règne  glorieux  approchait.  Clovis  avait  vu  sa 
conciuête  légalisée  en  (niel((ue  sorte  par  l'empereur  Anastase,  ([ui  lui 


38 


IllSTOlKE  DE  FRANCE 


avait  etivoje  les  tniicmcnts  do  patiice  et  de  consul  pciidaiil  qu'il  ctiul 
en  guerre  avec  Théodorif,  devenu  reniieiui  de  l'empire  dUrient.  l)an> 
sa  joie ,  il  s'était  hâté  de  fiiire  parade  devant  les  habitants  de  Tours  de 
retle  faveur  impériale,  et  il  avait  parcouru  la  ville  à  cheval,  vêtu  desor- 
nements de  sa  nouvelle  dignité,  et  jetant  h  pleines  mains  au  peuple  des 


pièces  d'or  et  d'argent.  En  même  temps  il  se  délivrait,  par  la  violence  et 
la  trahison,  de  ces  petits  chefs  de  tribus  qui  partageaient  avec  lui  le  com- 
mandement de  la  nation  franque.  Les  uns  furent  assassinés  par  son  ordre, 
les  autres  s'entre-tuèrent  par  ses  perfides  instigations  ;  lui-même  en  tua 
deux  de  sa  propre  main,  parmi  lesquels  était  Ragnacaire ,  qui  avait 
failli  le  trahir  à  Soissons.  De  cette  façon,  il  agrandit  tellement  son 
royaume,  dit  Grégoire  de  Tours,  qu'il  étendit  son  pouvoir  sur  toutes 
les  (laules.  11  ne  lui  restait  plus  que  la  Bourgogne  à  conquérir  quand 
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il  iiiomiil  à  Paris,  au  mois  de  novembre  de  l'année  511  ,  dans  la  ti(Mi- 
(ièmc  année  de  son  règne,  ci  la  quarante-cinquième  de  son  Afje.  Il  iii( 
enterré  dans  l'éiilise  des  ajxMres  Saint-Pierre  ci  Saint-Paid  ,  qu'il  avail 
fondée  avec;  la  reine  Ciotilde,  au  moment  de  partir  pour  son  expédition 
eontre  les  A^isifïoths.  C'est  celh;  qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Sainte- 
(leneviève,  et  dont  il  reste  encore  une  vieille  lour,  juste  en  face  du  mo- 
nument qui  devait  la  remplacer. 


Clovis  laissait  quatre  Fds  :  Clodomir,  Childebert  etClotaire,  qu'il 
avait  eus  de  Clotilde,  et  Thierry  l'aîné,  qui  était  fds  d'une  concubine  , 
c'est-à-dire  d'une  femme  qu'il  avait  épousée  avant  son  baptême.  Ils  se 
partagèrent  son  royaume,  selon  l'usage  des  Francs.  Thierry  eut  l'Os- 
trasie,  c'est-à-dire  le  pays  de  l'Est,  qui  comprenait  la  Lorraine,  l'Al- 
sace, une  partie  de  la  Champagne,  le  Luxembourg,  et  tout  le  pays 
au-delà  du  Rhin,  aussi  loin  que  s'étendait  la  domination  franque  en 
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(i(M'iiiaiiir.  !><'  plus,  (^lovis  lui  lé^^ia  la  contrc'o  (|u'il  avait  conciuisc  lui- 
nirnir  sur  les  ^'isiu()tlls  :  le  Uouor^ruc,  rAuvcrirnc,  le  Ouorr\ ,  l'Albi- 
geois .  (Ml  uu  mot,  toute  la  frontière  de  la  Provence  et  de  la  Sept i- 
uiaiiie.  Clodouiir  eut  le  ro\aunie  dOrléans,  composé  de  la  IÎ(\iU(e,  du 
Maine,  de  l'Anjou,  de  la  Touraine  et  du  Uerry.  (lliildebert ,  au(jucl 
échut  le  roxaunii'  de  Paiis.  ne  reçut  u^uère(pn'  l'Ile-dc-Francc,  la  moitié 
de  la  ('.liam|)a;-nie  et  la  Normandie,  avec  des  droits  plus  danixereux 
((u'utiles  à  la  suzeraineté  de  la  |{retai.Mie.  (Notaire  entin  lut  nommé  roi 
de  Soissons,  ot  réirna  sur  l'Artois,  la  Flandre  et  la  IMcardie. 

Les  trois  fils  de  (llotilde  étaient  encore  trop  jeunes  pour  rien  entre- 
prendre :  Thierry  seul  paraît  au  connnencement  sur  la  scène.  Il  eut 
d'abord  ii  repousser  une  invasion  des  Danois,  qui  entrèrent  dans  la 
.Meuse  sous  la  conduite  de  leur  roi  Chlochilaïc,  et  s'enfoncèrent  juscjue 
dans  le  duché  de  duiddn's.  où  ils  furent  battus  par  Tliéodebert .  fds 
de  Thierry,  (jui  tua  leur  roi .  s'empara  de  leur  butin  .  et  les  lit  pres(pie 
tous  prisonniers  [515].  Théodebert  n'avait  alors  que  di\-luiit  ans.  W 
préludait  idorieusement  à  cette  vie  de  conquêtes  ([ui  on  fit  plus  tard  le 
dipne  rival  de  Clovis,  et  le  chef  véritable  de  la  nation  franque,  au  milieu 
de  cette  foule  de  petits  rois  secondaires. 

(an({  ans  après,  son  père  portait  la  guerre  en  Thurinixe,  où  l'avait 
appelé  llernianfro}  ,  (jui  souffrait  impatienuuent  de  partager  le  trône 
avec  son  frère  Baldéric.  Amalberiie,  sa  femme,  avait  ordonné  un  jour  à 
ses  officiers  de  ne  couvrir  sa  table  qu'à  moitié,  lui  disant  fièrement  qu'un 
prince  qui  se  contentait  de  la  moitié  d'un  royaume  devait  se  con- 
tenter d'une  tabl(>  à  demi  couverte.  Thierry  l'aida  à  satisfaire  son 
,nul»ilion  .  et  se  vit  joué  par  lui  (piand  il  demanda  sa  récompen.se.  Tl  se 
contint  ,  et  attendit  la  mort  de 'TlM'odoric  .  dont  Amalberire  était  la 
nièce. 

(Cependant  ses  frères  grandissaient,  (^lotilde  n"a\ait  pas  oublié  sa  ven- 
geance si  longtemps  différée  i)ar Clovis.  (iondebaud  était  mort:  mais 
Sii-Msmond ,  son  fils,  régnait  en  sa  i)lace.  Elle  ([uitta  sa  retraite  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  où  elle  vivait  depuis  la  mort  de  son  mari,  et  vint 
trouver  ses  fils  à  Paris  :  «.le  vous  prie,  mes  chers  enfants,  leur  dit- 
elle,  de  faire  en  sorte  que  je  ne  me  repente  point  de  vous  avoir  tendre- 
ment élevez.  Oblisez-moy  tous  de  vous  ressentir  de  l'injure  que  l'on  m'a 
faite,  et  de  venger  soigneusement  la  mort  de  mon  père  et  de  ma  mère.  )> 
Clodomir,  qui  se  chargea  de  cette  vengeance,  ne  s'en  acquitta  (jue 
trop  bien.  N"ain(jueur  de  Siuismond,  dès  .son  entrée  en  lîourgogne,  il  ra- 
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vat^ca  si  trucllcnient  le  pays,  ([u'il  obligea  les  Boiir}4ui};n()ns  à  le  livrer, 
el  il  l'einnieiia  prisonnier  à  Orléans  avec  la  reine  sa  femme,  et  ses  deux 
fils  [523].  L'année  suivante,  sur  le  point  de  repartir  pour  la  Bourgogne, 
feignant  de  craindre  que  ses  prisonniers  n'échappassent,  il  les  fit  tuer 
et  Jeter  dans  un  puits  que  l'on  montre  encore  près  d'Orléans,  dans  les 
anciens  domaines  de  l'abbaye  de  Saint-Mcsmin.  La  mort  crnelle  de 
Sigismond  en  ayant  fait  conune  un  martyr  au\  yeux  du  peuple,  on 
prétendait,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  que  les  eaux  de  ce  puits 
guérissaient  de  la  fièvre. 

Dans  sa  seconde  campagne,  Clodomir  porta  la  peine  de  sa  barbari(\ 
Les  Bourguignons,  sous  la  conduite  de  (jondomar,  le  frère  de  Sigismond, 
vinrent  à  sa  rencontre  à  Véseronce  près  de  Vienne ,  et  furent  battus 
encore  une  fois.  Mais  le  prince  franc  s'étant  laissé  emporter  à  leur 
poursuite,  se  trouva  bientôt  presque  seul  au  milieu  des  fuyards,  qui  le 
reconnurent  à  sa  longue  chevelure,  signe  distinctif  des  princes  du  sang 
royal,  et  le  percèrent  de  traits  [52'i-].  Sa  tète  fut  mise  au  bout  d'une 
pique  et  portée  au  premier  rang  par  quelques  bataillons  qui  retour- 
nèrent au  combat ,  pensant  (pie  cette  vue  découragerait  les  Francs. 
Llle  ne  fit  que  redoubler  leur  furie.  Ils  mirent  en  pièces  tout  ce  qui  se 
trouva  devant  eux ,  et  portèrent  le  fer  et  le  feu  par  toute  la  Bourgogne  ; 
mais  ce  ne  fut  que  le  passage  d'un  torrent;  et  Gondomar  rentra  en  peu 
de  temps  en  possession  de  tout  son  royaume,  qui  devait  lui  rester  en- 
core dix  ans. 

Sur  ces  entrefaites,  Théodoric  vint  à  mourir  [52G] ,  et  les  Francs  se 
trouvèrent  délivrés  du  seul  homme  qui  les  tînt  en  échec.  Bientôt  les 
rôles  vont  changer,  et  cette  intervention  hautaine  des  Ostrogoths  dans 
les  affaires  de  la  Gaule,  va  faire  place  à  l'intervention  plus  hautaine  en- 
core des  Francs  dans  les  affaires  d'Italie.  En  attendant,  la  Thuringe  et 
la  Bourgogne ,  que  le  nom  de  Théodoric  avait  protégées  jusque-là , 
allaient  tomber  sous  le  joug  de  leurs  formidables  voisins.  Une  double 
vengeance  appelait  les  Francs  dans  ces  deux  pays  :  Thierry  satisfit  à  la 
sienne  le  premier.  En  531,  au  moment  où  le  désordre  était  au  comble 
chez  les  Ostrogoths,  il  entra  en  Thuringe  accompagné  du  roi  de  Sois- 
sons,  et  marcha  contre  llermanfroy,  qui,  redoutant  le  choc  des  guerriers 
francs,  fit  creuser  sur  tout  le  front  de  son  armée  de  grands  fossés  qu'on 
recouvrit  de  gazon  ,  et  dans  lesquels  la  cavalerie  de  Thierry  pensa  s'a- 
bîmer d'abord.  Revenus  bientôt  de  leur  première  surprise,  les  Francs 
défilèrent  entre  les  fossés,  et  fondirent  sur  lesThuringiens,  qu'ils  mi- 
T.    1.  G 
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wni  cil  déroule.  Les  finards  fuient  nrirlés  pat  lOnsliud .  (juMIs  ne 
purent  passer  à  sué,  ot  le  combat  recoiniuença  innli.Téeu\,  avec  un 
tel  carnage,  celte  fois,  que  le  lit  du  tleiivc  fut  comblé  de  cadavres  sur 
lesquels  les  vainqueurs  le  passèrent  comme  sur  un  pont.  La  Tliurinuc 
se  soumit  sans  résistance.  Ilermanfroy,  qui  était  parvenu  à  s'écliapper, 
vint  se  remettre  lui-même  entre  les  mains  de  Thierry,  sur  la  foi  de  ses 
promesses.  Il  fut  bien  reçu,  et  comblé  même  de  présents.  Mais  au  bout 
de  quelques  jours,  comme  il  se  promenait  avec  le  roi  sur  les  remparts 
de  la  ville,  s'étant  approché  du  bord,  il  fut  poussé  par  une  main  in- 
connue, et  tomba  dans  le  fossé,  où  il  expira  sur-le-champ.  Sa  mon 
était  troj)  utile  i>  Thierry  pour  ne  pas  lui  être  attribuée .  et  Grécoire  de 
Tours,  (pii  ne  pèche  point  cependant  par  la  mali^^nité,  sembl<>  l'en  ac- 
cuser assez  ouvertement. 

l'ne  aventure,  arrivée  quelque  temps  auparavant  au  roi  de  Soissons. 
semble  justifier  assez  ce  soupçon  : 


'(  Comme  ces  roys  estoient  encore  dans  le  pays  de  Thuringe,  Thierry 
conspira  contre  la  vie  de  son  frère  Chlotaire  :  il  suborna,  et  mit  en  em- 
buscade des  sens  armez  qui  rattendirent  au  passas*',  ayant  esté  convié 
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par  son  IVèic  de  le  venir  trouver,  coiiiiiie  s'il  eust  voulu  traiter  seeiete- 
lueut  (luelque  alTaire  avec  luv ,  et  h.'  mena  dans  une  salle  en  laquelle  il 
avoit  lait  tendre  une  tapisserie  d'une  muraille  à  l'autre,  et  derrière 
celte  tapisserie,  il  avoit  fait  coucher  les  jAcns  armez  <|u'il  avoit  apostez 
pour  l'exécution  de  son  dessein.  Mais  la  tapisserie  s'estant  trouvée 
troj)  courte,  connue  (]liIotaire  voulut  entrer  dans  la  salle,  on  vit  les 
pieds  de  ceux  qui  pensoient  s'estre  bien  cachez.  Ce  qui  fit  (jue  Chlo- 
taire  se  tint  sur  ses  ^^nrdes,  entrant  dans  la  maison,  et  mit  la  main  à 
l'espée  :  mais  Thierry  ayant  sceu  que  son  frère  s'esloit  apperceu  de  sa 
trahison  ,  feij^mit  des  contes  ft\its  à  plaisir,  et  luy  en  donna  des  unes  et 
des  autres.  Enfin,  ne  sachant  de  ({uelle  sorte  il  défîuiscroit  sa  ruse,  il 
luy  fit  présent,  pour  avoir  ses  bonnes  j^ràces,  d'un  jurand  bassin  d'ar- 
itent.  Chlotaire  le  prit  et  luy  dit  adieu,  après  l'avoir  remeicié  de  sa 
civilité,  et  retourna  en  son  camp.  Cependant  Thierry  se  plaignit  à  ses 
amis,  de  la  perte  qu'il  avoit  faite  sans  sujet  de  son  grand  bassin  :  sur 
quoy  il  dit  à  son  fils  Théodebert;  «  Allez  trouver  votre  père,  et  priez- 
le  qu'il  vous  donne  de  sa  bonne  volonté  la  chose  dont  je  luy  ay  fait 
présent»  .  Théodebert  s'y  en  alla,  et  obtint  de  la  courtoisie  de  Chlotaire? 
ce  qu'il  voulut.  Et  certes  en  de  telles  rencontres,  Thierry  cstoil  parfai- 
tement rusé.  » 

Le  dernier  trait  de  cette  histoire  est  d'un  piquant  que  rien  n'égale, 
complété  surtout,  connue  il  l'est ,  par  la  rétlexion  naïve  du  bon  évèque. 
lien  dit  plus,  raconté  ainsi,  que  mille;  dissertations  sur  les  mœurs 
bizanes  de  cette  singulière  époque. 

L'année  même  où  Clotaire  passait  le  Khin,  en  si  dangereuse  compa- 
gnie, Childebert,  son  frère,  allait  venger  en  Septimanie  Clolilde  leur 
sœur,  qu'Amalaric,  roi  des  Yisigoths,  avait  épousée  peu  de  temps  après 
la  mort  de  Théodoric.  La  croj  ance  de  Clotilde  l'avait  exposée  bientôt  à 
une  foule  de  mauvais  traitements  dans  cette  cour  arienne.  Amalaric 
l'abandonnait  aux  outrages  jusqu'au  point  de  la  laisser  couvrir  de  boue 
par  le  peuple  quand  elle  se  rendait  à  l'église  :  rendu  furieux  à  la  fin 
par  son  inébranlable  fermeté ,  il  la  battit  un  jour  si  brutalement,  que 
l'infortunée  envoya  à  son  frère  un  mouchoir  teint  de  son  sang.  Childe- 
bert vint  attaquer  le  roi  visigoth  sous  les  murs  de  Narbonne,  dont  une 
victoire  lui  ouvrit  les  portes.  Amalaric,  déjà  hors  de  danger,  rentra 
dans  la  ville  [iour  aller  chercher  une  cassette  de  pierreries,  et  se  trouva 
cerné  par  les  Francs.  La  lance  d'un  soldat  l'étcndit  à  terre  au  moment 
où  il  se  réfugiait  dans  une  église.  Du  reste,  celte  expédition  ne  rapporta 
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rien  au  \ain(|iioui' (|u"im  riche  butin  ddiit  il  enricliit  les  éi^liscs.  Tiicudis. 
uoniiué  roi  à  la  place  d'Aïualaric,  rentra  en  possession  de  toute  la  Sep- 
liinanie,  et  Clolilde.  ratnenco  mourante  par  son  l'rère.  expira  en  che- 
min. 

L'année  suivante  commença  la  conquête  de  la  IJourgogne.  Ihierry 
refusa  de  marcher  avec  les  fils  de  Clotilde,  et  ce  refus  anti-national 
eût  causé  un  soulèvement  parmi  ses  soldats,  qui  parlaient  déjà  d'aller 
rejoindre  ses  frères,  si,  se  souvenant  à  propos  que  ses  sujets  du  Midi 
s'étaient  révoltés  contre  lui  lors  du  passage  de  Childehert  pour  aller  (;n 
Septimanie,  il  ne  les  eût  emmenés  en  Auvergne  pour  s'y  gorger  de 
butin.  Dès  leur  entrée  en  Bourgogne,  les  deux  rois  francs  tirent  de  ra- 
pides progrès.  Ils  battirent  Gondomar,  sen)parèrent  dAutun  et  de 
Vienne  ;  puis  ils  se  retirèrent.  Ils  reparurent  en  ôSï ,  accompagnés  celte 
l'ois  de  Théodebert  ;  et  Gondomar  étant  tombé  entre  leurs  mains  apiè> 
une  nouvelle  défaite,  la  Bourgogne  perdit  enfin  une  indépendance 
quelle  disputait  aux  Francs  depuis  si  longtemps.  Elle  conqirenait  alors 
avec  la  Bourgogne  d'aujourd'hui,  le  Nivernais,  le  Dauphlné,  la  Savoie, 
une  partie  de  la  Suisse  et  de  la  Provence,  que  les  trois  vainqueurs  se 
|)artagèrent  entre  eux. 

Ge  fut  dans  l'intervalle  des  deux  expéditions  qu'eut  lieu  le  meurtrt; 
des  enfants  de  Clodomir,  que  leur  grand'mère  Glotilde  élevait  soigneu- 
sement à  Tours  dans  l'attente  de  l'héritage  paternel.  Elle  les  amena  un 
jour  tous  les  trois  à  Paris,  où  Childehert  se  trouvait  alors.  Aussitôt  il 
écrivit  à  Clotaire,  (pii  accourut  de  Soissons  ;  et  ajant  demande  les  en- 
tants sous  prétexte  de  les  présenter  coiume  rois  au  peuple,  les  deux  rois 
envoyèrent  à  leur  mèrç  le  sénateur  Arcadius,  avec  des  ciseaux  et  une 
épée  nue.  Dans  l'explosion  de  sa  colère,  Clotilde  s'écria  qu'elle  aimait 
mieux  les  voir  morts  que  tondus;  et  sur  cette  réponse.  Clotaire  saisit 
l'aine  qu'il  jeta  à  terre,  et  quil  égorgea.  Le  second  tenait  embrasses 
les  pieds  de  Childehert ,  qui  se  sentit  mollir,  et  demanda  sa  grâce  en 
versant  des  larmes.  Il  fut  repoussé  durement  par  Clotaire,  qui  étendit 
le  cadavre  de  l'enfant  sur  celui  de  son  fière.  Le  troisième  fut  sauve 
par  le  secours  «  d'hommes  forts  »  :  c'était  Clodoald.  qui  se  fit  prêtre 
dans  la  suite,  et  qui  fut  canonisé  sous  le  nom  de  saint  Cloud.  Les 
nourriciers  et  les  domestiques  furent  massacrés  après  leurs  maîtres. 
Ensuite  Clotaire  fit  remonter  sa  suite  à  cheval ,  et  partit  tranquille- 
ment,  i(  se  souciant  peu  du  meurtre  de  ses  neveux.  )i  Pour  Chil- 
dehert .  il  alla  se  cacher  dans  un  des  faubourgs  de  la  ville.  piMidant  que 
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(lloUldi',  ajatil  leiil'criiié  «les  potits  corps  »  dans  im  (.eicucil,  les 
taisait  enlerrer  près  de  Glovis,  au  bruit  des  chants  sacrés,  et  des  j^émis- 
seinenls  du  peuple  [538]. 


Thierry  trouvait  fort  à  l'aire  de  son  cAté.  Son  expédition  d'Auvergne, 
qu'il  ne  regardait  d'abord  que  comme  une  occasion  de  bulin,  était  de- 
venue bientôt  une  guerre  sérieuse,  ou  la  force  ne  Ini  snftil  pas  toujours. 
Au  siège  du  château  d'Outre,  aujourd'hui  Volore,  la  résistance  des 
assiégés  fut  telle,  (pi'il  fallut  lever  le  camp  pour  lentrer  de  nuit  par  une 
porte  que  livra  le  serviteur  du  prêtre  IMocule.  On  ne  put  vcnii  à  boni 
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des  dérciisciirs  du  fort  de  Méioliac,  qu'en  coiidiiisaiil  au  pied  du  iiuir 
ciiiquaiilt'  jtrisoiinicrs  qu'on  menaça  de  décapiter  sous  los  jeu\  de 
li'Uis  parents  et  de  leurs  amis.  Au  moment  où  Tliierr)  croxait  la  jiuerre 
terminée,  elle  lïit  renouvelée  par  Munderie,  un  des  plus  puissants  du 
pa}s,  (piise  disait  issu  de  la  l'amille  de  Clovis,  et  (jui,  s'étant  fait  pro- 
clamer roi,  alla  se  jeter  dins  le  château  de  Victoriacuni,  i)robablement 
Vilry  en  (;iianqiai.MK',  où  l'on  désespéra  d'abord  de  le  forcer.  Thierry 
l'attira  hors  des  portes  à  force  de  promesses,  et  le  fit  massacrer  [532j. 
Les  hostilités  continuèrent  encore  quelque  temps  dans  ces  contrées,  sous 
la  conduite  de  Théodebert,  qui  devint  bientAt  roi  dos  Ostrasiens  par 
la  mort  de  son  père,  arrivée  à  INFetz  en  53V,  juste  au  moment  oùChil- 
debert  et  (Molaire  allaient  achever  de  s'emparer  de  la  Bourgogne. 

Le  règne  de  Théodebert  est  un  règne  tout  à  part  dans  l'histoire  des 
successeurs  de  Clovis.  Il  se  passe  presque  en  entier  hors  des  Alpes;  el 
la  grandeur  des  événements  dont  il  est  rempli,  semble  faire  ressortir 
encore  la  petitesse  des  querelles  misérables  dans  lesquelles  se  termina 
le  règne  des  deux  oncles  du  roi  d'(  )str;isie. 

Mais  pour  bien  comprendre  le  rôle  (|ue  joua  Théodebert,  il  faut  sa- 
voir où  en  étaient  alors  les  affaires  d'Italie ,  et  d'où  venaient  ces  guerres 
dans  lesquelles  il  intervint  si  glorieusement. 

Quand  Odoacre  détruisit ,  à  la  tète  de  sesHérules,  ce  débris  de  l'em- 
pire d'Occident  (pii  restait  encore  debout  à  Kavenne  ,  la  cour  de  (]on- 
stantinople  se  déclara  maîtresse  de  l'Italie,  comme  représentant  seule 
l'ancienne  domination  émanée  du  Capilole,  et  bientôt  elle  y  envo\a 
Théodoric  pour  se  délivrer  dun  voisinage  inquiétant;  et  le  roi  des  Os- 
trogoths  ne  se  présenta  pour  ainsi  dire  que  comme  le  délégué  de  l'em- 
pire d'Orient.  Tant  qu'il  vécut,  il  s'efforça  de  soutenir  autant  que  pos- 
sible les  institutions  romaines  (pii  lui  assuraient  une  autorité  bien 
supérieure  à  celle  qu'il  avait  comme  chef  de  sa  tiibu  ,  et  sa  fille  Ama- 
lasonte  s'efforça  de  continuer  son  œuvre  après  lui.  Mais  la  fierté  des 
seigneurs  ostrogoths  refusa  à  la  fille  ce  cpi  elle  n'avait  accordé  au  père 
qu'à  regret.  Amalasonte,  qui  prévit  l'issue  de  la  lutte,  implora  le 
secours  de  Justinien ,  alors  empereur  de  Constanlinople;  mais  elle 
périt  assassinée  par  son  cousin  Théodat,  avant  l'arrivée  des  troupes 
impériales;  et  Justinien,  qui  venait  de  repnMidre  l'Afrique  aux  Van- 
dales, profita  de  et;  crime  i)Oui"  tenler  aussi  de  chasser  les  Barbares 
d'Italie. 

Il  voulut  s'aidei,  poui'  celte  expédilion  .  de  lajipui  des  l-'rancs  ,  (W  - 
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puis  l()iigU'in|)s  en  inimilir  avec  les  Oslro^ollis.  Dos  ii('^,o(iii(i(>iis  scii- 
liiiiM'icnt  entre  Jiislinien  et  les  trois  rois.  Déjà  les  eonvenlions  étiiicnl 
laites,  et  l'or  impérial  distribué  en  Gaule,  quand  Vitifiès,  qui  venait  de 
sueeéder  à  Tliéodat,  brigua  à  son  tour  eette  puissante  alliane(\  et 
lit  auv  Francs  Toffrc  de  la  Provence.  Ils  reçurent  des  deux  mains,  et 


ne  secoururent  personne,  pensant  que  leur  neutralité  payait  assez 
chacun  des  deux  partis.  Tliéodebert,  surtout,  comme  le  plus  puissant, 
s'enridiit  à  ces  négociations.  P(>u  content  de  sa  part  de  la  Provence,  il 
força  N'itiiîès  à  lui  accorder  la  souveraineté  du  pays  habité  aujourd'hui 
par  les  (irisons,  et  que  Théodoric  avait  soumis  à  son  patronage.  Jusli- 
iiien  l'adopta,  pour  s'assurer  mieux  encore  son  secours,  et  en  reçut 
pour  toute  récompense  une  lettre  oii  on  lui  donnait  le  litre  de  Père 
[536].  C'était,  il  est  vrai,  le  payer  en  même  monnaie. 

Cependant  la  guerre  avait  conuucncé.  Hélisaire  était  déjà  niaitre  de 
Home  et  de  iNapIes.  Mundilas,  un  de  ses  ofllciers,  venait  d'entrer  dans 
Milan  [537].yitigès,  aux  abois,  décida  enfui  Théodebert  à  le  secourir: 
seulement,  comme  il  avait  promis  à  l'empereur  que  les  Francs  ne  com- 
battraient point  contre  lui ,  il  n'envoya  au-delà  des  Alpes  que  dix  mille 
liourguignons,  qui  n'étaient  pas  des  Francs,  disait-il.  Pour  donner  plus 
de  force  encore  à  cette  fiction,  il  les  fit  partir  par  bandes,  en  désordre 


M  illSTOIRK  lU:  FHANCK 

«'t  sans  rlciidiiid.  coimiic  s'ils  oussonl  marrlx'  do  leur  propre  iiKunc- 
moiil.  Toiil  <('Ia  n'ompèt  lia  pas  qu'ils  no  fissonl  un  carnaiio  ôpouvaii 
laltic  dans  la  ville  do  Milan,  (juo  Vitigès  reprit  avec  leur  aide,  on  538. 
IMus  de  trois  oent  mille  lioninios  y  furent  massacres,  au  dire»  de  Pro- 
copo.  Uéparatus,  préfet  du  prétoire,  fut  jeté  aux  chiens,  coupé  par 
morceaux.  Los  I?ourguianons  eurent  pour  leur  part  toutes  les  filles  et 
les  fenmios;  mais  ils  ne  se  contentèrent  piis  de  cette  proie,  et  ils  fati- 
guèrent tant  Vitijiès  de  leur  indiscipline  et  de  leur  avidité,  qu'il  se  de- 
leriuina  à  les  conirédier,  et  qu'il  pria  les  Francs  de  no  i)lus  l'aider  que 
de  leur  neutralité. 

Ce  n'était  pas  le  compte  de  Tli  wdobert .  qui,  après  avoir  résisté  à  tant  do 
demandes,  descendit  enfin  en  Itiiiie  (juand  on  desirait  ((u'il  n'}  vînt  pas. 
Il  amenait  avec  lui  cent  mille  hommes,  presque  tous  fantassins  [539]. 
r.hacun  crut  \(>ir  arriver  un  allié;  car  il  l'avait  promis  ii  tout  le  luonde 
Pour  lui,  ayant  i)assé  sans  difficulté  le  Pas-de-Suzo,  il  s'avança  tran- 
quillement ,  en  ami ,  dans  les  plaines  du  Piémont ,  et  arriva  sans  exciter 
(le  défiance  s\u'  les  bords  du  Pô,  au  lieu  où  étaient  campées  les  deux 
armées,  entre  Pavie  et  Tortone.  Les  Ostrogoths,  qui  s'apprêtaient  à  le 
recevoir  à  bras  ouverts,  furent  chargés  subitement  avec  tant  de  furie, 
qu'un  grand  nombre  do  fuyards  passèrent,  dans  leur  précipitation  ,  à 
travers  le  camp  des  Romains.  Ceux-ci  ne  doutèrent  point  que  les  pré- 
sents de  Justinien  ne  l'eussent  emporté  sur  ceux  de  Vitigès;  et  déjà 
ils  se  joignaient  aux  Francs  pour  les  aider  dans  leur  poursuite,  quand 
ils  se  sentirent  attaqués  à  leurtour.  Epouvantés,  ils  jetèrent  leurs  armes 
et  se  dispersèrent  dans  la  Toscane.  Rélisaire  essaya  en  vain  de  faire 
rougirlesFrancs  de  cette  double  trahison;  ils  se  répandirent  sans  remords 
dans  la  Ligurie  et  l'Emilie,  et  forcèrent  les  portes  de  Gènes,  qu'ils  sac- 
cagèrent cruellement.  La  disette  et  les  maladies  furent  plus  éloquentes 
que  les  lettres  du  général  grec.  Théodebert,  à  son  entrée  en  Italie, 
avait  trouvé  les  campagnes  à  moitié  désertes,  tant  la  gu(Mre  les  avait 
déjà  ruinées!  Bientôt  le  pain  manqua  à  son  armée.  Les  convois  de  bes- 
tiaux qu'il  faisait  venir  de  France  l'aidèrent  quelque  temps  à  subsister; 
mais  la  mauvaise  nourriture  engendra  bientôt  des  dyssenteries  qui 
dépeuplaient  son  camp  chaque  jour.  D'ailleurs,  les  Francs  ])liaient 
sous  le  poids  du  butin;  ils  avaient  hAte  de  le  mettre  en  sùrelé.  Kucelin 
fut  laissé  avec  quelques  troupes  au  pied  du  versant  italien  dos  Alpes, 
et  l'armée  ostrasienne  rentra  en  Ciaule  avec  une  p(M-to  do  trente  à 
trente-cinq  mille  honunes  [5'}91. 
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Pendanl  que  Bélisiiirc  poussait  la  guerre  on  Italie,  cl  que  Vi(ig«''s, 
réduit  à  capituler  dans  Ravenne,  était  traîné  devant  Justinicn  ,  Tliéo- 
debert  négligeait  cette  grande  querelle  pour  s'enrôler  à  la  suite  de  son 
oncle  Childebert,  dans  une  guerre  qui  s'éleva  entre  les  deux  rois  de 
Paris  et  de  Soissons.  Clotaire  envahit  les  états  de  son  frère,  qui  le  laissa 
s'engager  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Seine ,  et  l'y  enferma  tout  à 
coup  avec  Théodebert.  Clotaire ,  réfugié  dans  la  forêt  d'Arelaunum , 
aujourd'hui  la  forêt  de  Bretonne  ou  de  Routot,  se  retrancha  derrière 
de  grands  abattis  d'arbres ,  «n'ayant  plus  d'espoir  qu'en  Dieu.»  Un 
orage  effroyable  éclata  sur  ces  entrefaites  :  les  tentes  du  camp  de  Chil- 
debert furent  emportées  par  le  vent;  d'énormes  gréions  écrasaient  les 
soldats,  mal  à  couvert  sous  leurs  légers  boucliers;  les  chevaux,  ef- 
frayés, se  dispersèrent  tellement  qu'on  en  trouva  à  vingt  stades  de  là. 
Pour  Clotaire,  il  n'eut  rien  à  souffrir  :  l'orage  n'arriva  pas  jusqu'à  lui. 

Les  rois  assiégeants  crurent  voir  dans  ce  désastre  une  preuve  mani- 
feste de  l'indignation  de  Dieu  contre  ces  guerres  domestiques,  et  ils 
permirent  à  Clotaire  de  retourner  chez  lui. 

Clotilde  priait  jour  et  nuit  sur  le  tombeau  de  saint  Martin  depuis  le 


conmiencement  de  la  guerre  :  le  peuple  fit  hommage  à  ses  prières  de 
cette  réconciliation  inattendue,  qui  fut  plus  durable  qu'on  n'aurait  pu 
T.   I.  7 
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l'ospérer;  car,  en  5i3,  Clotairo  se  réunit  à  son  tour  à  (lliildeborl  pour 
aller  faire  la  guerre  aux  Visigoths  dEspagne. 

Cette  campagne  s'annonça  sous  les  plus  brillants  auspices.  Panipe- 
lune  tomba  d'abord  entre  les  mains  des  Francs,  (jui  ravagèrent  la  Bis- 
caye, l'Aragon,  la  Catalogne,  et  vinrent  mettre  le  siège  devant  Sarra- 
gosse.  Incapables  de  tenir  longtemps,  les  habitants  se  couvrirent  de 


cilices ,  jeûnèrent,  et  promenèrent  sur  les  murs,  en  chantant  des 
psaumes,  la  tunique  de  saint  Vincent,  le  patron  de  la  ville;  les 
femmes  suivaient  en  robes  noires,  couvertes  de  cendres,  les  cheveux 
épars,  et  poussant  des  gémissements.  A  ce  spectacle,  les  Francs  cru- 
rent d'abord  assistera  quelque  maléfice  ;  puis,  ayant  su  la  chose  par  un 
paysan  qui  s'enfuyait  de  Sarragosse ,  ils  respectèrent  l'intervention  de 
saint  Vincent ,  et  levèrent  le  siège.  Seulement ,  Childebcrt  se  fit  donner 
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la  lunique  du  saint,  et  i'emixjila  à  Paris,  où  ii  fonda  (tour  elle  la 
tanneuse  abbaje  de  Saint-Gernnain-des-Prés,  qui  devait  compter  plus 
tard  des  rois  parmi  ses  abbés,  et  dont  le  temps  a  respecté  la  grosse 
tour  carrée,  monument  curieux  de  l'époque  de  transition  du  style  ro- 
main au  style  gothique.  Isidore  de  Séville  explique  autrement  la  levée 
du  siège  :  ii  dit  qu'une  armée  de  Visigoths  battit  les  Francs ,  qui , 
Irouv^int  tous  les  passages  des  Pyrénées  fermés  par  les  vainqueurs , 
donnèrent  une  grosse  somme  au  général  ennemi  pour  obtenir  la  per- 
mission de  défiler  pendant  un  jour  et  une  nuit  par  quelques  gorges 
étroites.  Tout  ce  qui  resta  à  l'expiration  du  terme  fixé  fut  taillé  en 
pièces  par  les  Visigoths,  qui  essuyèrent  à  leur  tour  une  sanglante  dé- 
faite en  Septimanie,  l'année  suivante  [bkk].  Ils  étaient  campés  près  de 
(]ette,  en  face  l'armée  franque,  et  le  dimanche  étant  venu ,  les  senti- 
nelles refusèrent  le  service  sous  le  prétexte  de  la  sainteté  du  jour;  les 
Francs,  moins  scrupuleux,  entrèrent  par  surprise  dans  le  camp,  et 
tenant  les  ennemis  acculés  sur  le  rivage,  ils  les  tuèrent  jusqu'au  der- 
nier. Clotaire  fit  frapper  à  Marseille  une  médaille  avec  l'exergue 
Victoria  Gothica.  Mais  rien  ne  fut  changé  à  l'état  des  choses ,  et  les 
limites  des  deux  peuples  restèrent  les  mêmes  qu'avant  la  guerre. 

Cependant  la  guerre  se  continuait  en  Italie.  Totila ,  qui  avait  succédé 
à  Vitigès ,  après  deux  rois  assassinés  en  dix-huit  mois,  relevait  peu  à 
peu  la  fortune  de  sa  nation;  et  déjà  il  était  entré  dans  Rome,  qu'il 
avait  abandonnée  après  l'avoir  pillée  et  dépeuplée.  Tous  les  regards 
étaient  tournés  sur  Théodebert,  qui  semblait  tenir  entre  ses  mains  le 
sort  de  la  guerre.  Justinien  ne  sachant  comment  se  concilier  ses  bonnes 
grâces,  lui  donnait  la  possession  légale  de  la  Provence,  dont  Vitigès 
lui  avait  donné  déjà  la  possession  réelle.  Un  décret  impérial  accordait 
aux  rois  francs  la  permission  de  présider  aux  jeux  du  Cirque  dans  la 
ville  d'Arles,  et  déclarait  que  la  monnaie  d'or  frappée  en  Gaule  à  leur 
coin ,  et  marquée  de  leur  image,  aurait  cours  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire  d'Orient.  Totila ,  de  son  côté ,  demandait  à  Théodebert  sa 
fille  en  mariage ,  et  sur  la  réponse  hautaine  de  l'Ostrasien  :  que  sa 
fille  n'était  destinée  qu'à  un  roi ,  et  qu'il  ne  reconnaissait  point  pour 
roi  d'Italie  celui  qui  n'avait  pu  garder  Rome ,  il  s'empressait  d'y  ra- 
mener la  population,  d'en  réparer  les  murailles,  et  d'y  donner  des 
jeux  pour  montrer  qu'il  en  était  bien  le  maître. 

Tant  de  soumissions  ne  purent  fléchir  Théodebert,  qui,  fidèle  à  sa 
politique,  envoya  Bucelin  en  Italie  à  la  tète  d'une  nouvelle  armée , 
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avec  ordre  de  conquérir  pour  son  loinple.  Bucelin  s'empara  d'un  arand 
nombre  de  plates  de  la  Ligarie  et  de  la  Vénétie,  prises  indifféreminenl 
sur  les  Ostrogoths  et  les  Romains;  il  poussa  ensuite  ses  armes  victo- 
rieuses jus(ju'au  fond  de  l'Italie,  et  passa  même  en  Sicile,  d'où  il  en- 
voya de  i;rands  trésors  à  son  maître.  Sous  le  prétexte  que  Justinien  se 
donnait  dans  ses  actes  le  titre  de  Francicus,  qui  pouvait  passer  pour 
synonyme  de  vainqueur  des  Francs,  Théodcbert  annonça  bientôt  le 
projet  d'entrer  à  la  fin  sur  les  terres  impériales.  Maître  du  nord  de 
l'Italie,  de  la  Bavière  et  de  la  Pannonie,  et  suzerain  d'une  partie  des 
Barbares  du  Danube  ,  il  cernait  l'empire  de  tous  côtés.  Une  nouvelle 
invasion  se  préparait  peut-être  :  déjà  les  (îépides  et  les  Lombards 
étaient  à  la  veille  de  conclure  une  alliance  avec  les  Francs,  quand 
Théodebert  commença  à  se  mal  porter,  dit  Gréiïoire  de  Tours.  Les 
médecins  s'empressèrent  en  vain  autour  de  lui  «parce  (jue  le  Seigneur 
avait  décidé  de  le  rappeler  à  lui ,  )>  et  il  rendit  l'àme,  après  une  longue 
maladie.  Agathias  rapporte  autrement  sa  mort.  Il  dit  que  chassant  un 
jour  un  taureau  sauvage,  il  fut  renversé  à  teric  d'un  arbre  que  l'animal 
avait  rompu  dans  sa  course,  et  quil  mourut  de  sa  chute  le  jour  même 
[5i7].  La  même  année,  Clotilde  mourut  à  Tours,  «pleine  de  jours,  cl 
comblée  de  bonnes  œuvres.  »  Ses  deux  lils  la  tirent  transporter  à  Paris 
avec  de  grandes  pualmodies,  et  elle  alla  rejoindre  ses  petits-fils  et  sa  fille 
auprès  du  corps  de  Clovis. 

Le  nouvel  essor  que  prenaient  les  armes  des  Francs  se  trouva  arrêté 
tout  à  coup  par  la  mort  de  Théodebert.  Théodebalde  ,  qui  lui  suc- 
cédait, était  un  pauvre  entant  parahtique,  impuissant  à  mener  des 
guerriers  au  combat,  et  (pii  n  a  laissé  d'autre  souvenir  dans  l'histoire 
(jue  celui  dune  administration  sévère,  et  de  quelques  mots  heureux. 
Bucelin ,  lancien  général  de  son  père,  et  lAllemand  Leutharis  .  conti- 
nuèrent néanmoins  les  hostilités  pour  lui;  mais  la  fortune  se  déclara 
bientôt  contre  eux.  Poussant  Jusqu'à  la  maladresse  lindifférence  de 
leur  tactique  égoïste ,  les  Francs  avaient  laissé  périr  les  Ostrogoths 
sans  les  soutenir  autrement  dans  leur  agonie  que  par  quelques  démons- 
trations stériles  ;  et  la  lutte  qui  faisait  leur  force  ayant  ainsi  cessé,  ils  se 
trouvèrent  sur  les  bras  toutes  les  troupes  romaines,  qui,  sous  la  con- 
duite habile  de  Narsès,  les  contraignirent  enfin  à  quitter  leur  rôle  de 
spectateurs ,  et  à  partager  les  dangers  d'une  guerre  dont  jusqu'alors 
ils  n'avaient  eu  que  les  profits.  Leutharis  et  Bucelin  se  maintinrent 
quelque  temps  avec  avantage  contre  le  général  de  .îustinien  .  qu  ils  bat- 
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liieiil  d  abord  on  |ilnsi(Hirs  loncoiilrcs.  lue  bataille  déliiiilivc  ({iii  se 
livra  près  du  lac  Casiliii,  et  dans  hKjuelIc  presque  toute  l'armée  Iran- 
(pie  resta  sur  le  cliauip  de  bataille,  termina  ces  brillantes  et  désas- 
treuses expéditions.  Les  Francs  perdirent  leurs  concpu^tes  du  nord 
de  l'Italie,  et  jusqu'à  Pépin-le-Iiref ,  ils  ne  reparurent  plus  au-delà  des 
Alpes. 

Théodebalde  ne  survécut  pas  longtemps  à  l'anéantissement  de  sa 
domination  en  Italie.  Il  mourut  en  553,  sans  laisser  de  postérité. 
D'après  la  loi  des  Francs,  son  héritaiie  devait  se  partager  entre  ses 
deux  oncles  :  (llotaire  garda  pour  lui  seul  la  riche  dépouille  du  roi 
d'Ostrasie ,  sans  en  excepter  sa  femme  Vultrade ,  qui  passa  ensuite  de 
ses  bras  dans  ceux  d'un  duc,  son  vassal.  Childebert,  trop  faible  pour  ré- 
clamer, se  vengea  à  la  dérobée  en  poussant  à  la  révolte  Chranme,  le  fils 
aine  de  Clotaire,  qui  était  gouverneur  de  l'Auvergne  depuis  qu'elb' 
avait  été  grossir,  avec   les  autres  provinces  du  royaume  d'Ostrasie, 


le  cliétif  domaine  du  roi  de  Soissons.  Chramne  tenait  une  cour  à  Cler- 
mont.  Toujours  entouré  de  Jeunes  débauchés,  selon  le  récit  de  Gré- 
goire de  Tours  ,  il  s'était  fait  maudire  de  tout  le  peuple  par  ses  excès. 
H  poussait  la  violence  jusqu'à  so  faire  amener  les  filles  des  sénateurs 
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sous  les  yeux  iii»''rii('s  de  leurs  pères.  Pendant  que  Clolaiie  élait  oecupe 
sur  les  bords  du  Uhiu  par  les  Saxons  révoltés,  Cliranuie  alla  s'établir  à 
Poitiers,  au  centre  môme  de  l'ancien  royaume  des  Visigotlis;  et  là,  ré- 
veillant les  vieux  souvenirs  nationaux,  entraîné  peut-ôtre  parles  popu- 
lations elles-mt>nies,  il  aflicha  la  prétention  de  fonder  par  avance  ce 
royaume  d'Aquitaine,  que  créa  plus  tard  Dagobert ,  et  dont  la  destruc- 
tion coûta  tant  de  peines  aux  i)rinces  de  la  famille  d'IIéristal.  Childe-^ 
bert  se  déclara  pour  le  futur  roi  d'Aquitaine,  qui,  ayant  réuni  quel- 
ques troupes,  parcourut  triomphalement  tout  le  pays,  et  vint  se  fixer  à 
Limoges  [555]. 

Ses  deux  frères,  Caribert  et  Gontran,  parurent  bientôt  dans  le  Li- 
mousin, à  la  tète  d'une  armée  de  Francs  et  de  Bourguignons,  envoyée 
par  Clotaire.  Us  le  trouvèrent  campé  dans  la  Montagne-Noire ,  sur  les 
hauteurs  d'où  descendent  la  Vienne,  la  Creuse  et  la  Vezère ,  et  dres- 
sèrent leurs  tentes  en  face  de  lui.  Les  deux  partis  s'observaient  encore, 
se  souciant  peu  de  s'attaquer,  quand  un  orage  pareil  à  celui  qui  avait 
sauvé  Clotaire  dans  la  forêt  de  Bretonne  ,  les  sépara  au  moment  d'en 
venir  aux  mains.  Bientôt  le  bruit  courut  dans  le  camp  du  roi  qu'il  avait 
été  tué  par  les  Saxons.  Caribert  et  Gontran  reculent  en  toute  hâte 
sur  la  Bourgogne,  suivis  par  Chramne,  qui  s'empare  de  Chàlons ,  se 
fait  recevoir  en  maitre  à  Dijon,  et  opère  en  Champagne  sa  jonction 
avec  Childebert.  Tous  deux  tinrent  la  campagne  pendant  deux  ans. 
favorisés  peut-être  par  la  guerre  des  Saxons,  dont  on  sait  mal  les  cir- 
constances et  la  durée;  mais  en  558,  la  mort  de  Childebert,  dont  les 
deux  filles  étaient  inhabiles  à  régner,  réunit  le  royaume  entier  sous 
l'autorité  de  Clotaire,  et  priva  son  fils  d'un  puissant  soutien.  Chramne 
lit  sa  soumission.  Mais  deux  ans  après,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  il 
s'enfuit  de  la  cour  de  son  père,  et  se  retira  près  de  Canao,  roi  des  Bre- 
tons, avec  sa  fenmie  Kalte  et  deux  petites  filles ,  dont  l'ainée  avait 
trois  ans. 

Après  la  conversion  de  Clovis,  la  confédération  armoricaine  avait 
accepté  le  patronage  du  roi  franc ,  mais  à  la  condition  qu'il  respec- 
terait son  indépendance  ;  et  depuis  cet  acte ,  qui  avait  été  plutôt  une 
alliance  qu'une  soumission ,  le  pays  était  resté  à  peu  près  étranger, 
quelquefois  même  hostile,  à  la  nation  franque.  Sous  les  fils  de  Clovis. 
la  conquête  saxonne  avait  jeté  en  Armorique  un  grand  nombre  de  Bre- 
tons qui  avaient  donné  leur  nom  à  leur  nouvelle  patrie.  A  l'aide  de  ce 
renfort,  qui  régénérait  en  quelque  sorte  la  race  celtique  sur  ces  côtes 
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sauvages,  les  prétendus  sujets  des  rois  francs  avaient  redoublé  dt;  (lerté. 
Leurs  chefs  s'intitulaient  rois;  et  les  comtes  de  la  Marche  (frontière' 
Bretonne  étaient  forcés  d'avoir  sans  cesse  les  armes  à  la  main. 

Canao  reçut  à  bras  ouverts  le  rebelle,  sur  les  pas  duquel  Clotaire  ar- 
riva bientôt  avec  une  nombreuse  armée.  On  se  battit  près  de  Dol. 
(lanao  voulait  attaquer  seul,  de  nuit,  le  camp  eimemi,  pour  épargner  à 
son  allié  l'impiété  d'un  combat  contre  son  père  :  Chramnc  voulut  com- 
battre. Il  fut  battu,  et  s'enfuit  sur  le  rivage,  laissant  Canao  sur  le 
champ  de  bataille.  Un  vaisseau  l'attendait;  mais  il  refusa  de  s'embar- 
quer sans  Kalte  et  ses  deux  fdles  qui  n'arrivaient  point.  Pendant  ce 


temps ,  une  bande  de  Francs  fondit  sur  lui ,  et  le  prit  avec  sa  femme 
et  ses  filles.  Par  l'ordre  de  Clotaire  ,  on  les  enferma  tous  dans  une 
petite  cabane,  et  l'on  y  mit  le  feu  après  les  avoir  liés  fortement  pour 
qu'ils  ne  pussent  s'échapper  [560]. 


-,(i  IIISTOIKK  l)K  I-KA.NCK 

Doux  ans  après,  Clotaire  mourut  à  (lompic'jriic ,  d  une  li('\  le  qii  il 
avait  gagnée  à  la  grande  chasse  d'automne,  dans  la  loitH  de  (lompiègne, 
nommée  alors  la  forêt  de  Cuise.  Il  avait  régné  cinquante  ans,  et  dlié- 
1  ilage  en  héritage,  se  trouvait  le  seul  possesseur  de  tout  le  royaume 
Iranc .  qui  allait  se  fractionner  de  nouveau  après  lui.  «  Wah  !  s'écriait-il 
dans  les  accès  de  sa  fièvre,  que  pensez-vous  que  soit  le  roi  du  ciel ,  qui 
tue  ainsi  de  si  grands  rois?  »  Peut-être  pensait-il  alors  à  son  fils 
(".In-amne,  à  ses  six  femmes,  à  ses  neveux  égorgés  si  froidement,  et  le 
souvenir  des  donations  qu'il  avait  faites  aux  églises  ne  suffisait-il  pas 
pour  le  rassurer! 

«  Il  m  ennuie,  dit  (Irégoire  de  Tours,  sinterrompant  au  milieu  de 
l'histoire  des  fils  de  Clotaire,  il  m'ennuie  de  rappeler  cette  multiplicité 
(le  guerres  civiles  qui  pèsent  lourdement  sur  la  nation  et  sur  le  royaume 
(les  Francs,  et  dans  lesquelles  nous  voyons  ce  temps  dont  parle  le  Sei- 
gneur, touchant  le  commencement  des  douleurs  :  «  Le  père  s'élève  contre 
.<on  fis,  le  fils  contre  son  père,  h  frère  contre  son  frère,  le  parent  cnvtre 
son  parent.  » 

<(  0  rois,  s'écrie-t-il  quelques  lignes  plus  bas,  que  ne  paraissez-vous 
sur  ces  champs  de  bntaille  que  vos  pères  ont  arrosés  de  leurs  sueurs, 
où  vous  écraseriez  de  vos  forces  les  nations  effrayées  de  votre  concorde  ! 
Kappelez-vous  ce  qu'a  fait  Clovis,  la  tète  et  la  source  de  toutes  vos 
victoires...  Et  quand  il  faisait  toutes  ces  choses,  il  n'avait  point  d'or  et 
d'argent  comme  il  y  en  a  aujourd'hui  dans  vos  trésors  !  Que  faites-vous? 
(jue  cherchez-vous?  de  quoi  nabondez-vous  pas?  Les  délices  s'accu- 
mulent dans  vos  maisons;  le  vin,  l'huile  et  le  blé  regorgent  dans  vos 
magasins;  l'or  et  l'argent  s'entassent  dans  vos  trésors.  Il  ne  vous 
manque  qu'une  chose  :  c'est  que,  n'ayant  pas  la  paix,  vous  êtes  privés 
de  la  grâce  de  Dieu.  » 

Ces  reproches  douloureux  de  l'évèque  de  Tours,  ces  pieux  gémisse- 
ments sur  les  hommes  au  milieu  desquels  il  a  vécu,  nous  annoncent 
d'avance,  pour  rappeler  une  phrase  de  Tacite,  u  une  époque  riche  en 
malheurs,  ensanglantée  de  combats,  bouleversée  par  les  révoltes, 
cruelle  au  sein  même  de  la  paix.  » 

Clotaire  laissait  son  royaume  à  partager  entre  ses  quatre  fils:  Cari- 
bert,  Contran,  Chilpéric  et  Sigebert.  Chilpéric  voulut  régner  seul. 
Se  donnant  à  peine  le  temps  d'accompagner  le  corps  de  son  père  jus- 
(ju'à  Soissons.  où  il  fut  transporté,  il  courut  ;i  Braine,  petit  village  à 
i|uel(|ues  lieues  de  là.  <|ui  a\ait  été  la  résidence  favorite  de  son  père, 
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s'empara  du  trésor  qiio  l'on  y  snrdait,  au  fond  d'un  apparlenicnl  secret, 
dans  de  grands  coffres  à  triple  serrure,  le  distribua  aux  leudes  du  voi- 
sinage qui  le  proclamèrent  roi ,  et  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  logea  ses 
troupes  dans  les  tours  qui  défendaient  les  deux  ponts  de  la  ville,  en- 
fermée alors  dans  l'Ile  de  la  Cité.  Mais  son  triomphe  dura  peu.  Ses 
frères  se  réunirent  contre  lui,  et  l'eurent  bientôt  forcé  à  partager  avec 
eux. 


«  Ce  partage  de  la  Gaule  entière ,  et  d'une  portion  considérable  de 
la  Germanie,  s'exécuta  par  un  tirage  au  sort,  comme  celui  qui  avait 
eu  lieu,  un  demi-siècle  auparavant,  entre  les  fils  de  Clodowig.  II  y  eut 
quatre  lots  correspondants,  avec  quelques  variations  aux  quatre  parts 
de  territoire  désignées  par  les  noms  de  royaumes  de  Paris  et  d'Or- 
léans, de  Neustrie  et  d'Ostrasie.  Haribert  obtint,  dans  le  tirage,  la 
part  de  son  oncle  Hildebert,  c'est-à-dire  le  royaume  auquel  Paris 
donnait  son  nom,  et  qui,  s'étendant  du  nord  au  sud,  tout  en  longueur, 
comprenait  Sentis,  Melun ,  Chartres,  Tours,  Poitiers,  Saintes,  Bor- 
deaux et  les  villes  des  Pyrénées.  Contran  rut  pour  lot,  avec  le  royaume 
T.  I.  8 
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(l'Orléans,  qui  était  la  part  de  son  oncle  Clodoniir,  tout  le  territoire 
(les  Huriïondes,  depuis  la  Sa(jne  et  les  Vosges  jusqu'aux  Alpes  et  à 
la  mer  de  Provence.  La  part  de  Chilp(}ric  fut  celle  de  son  pt-re ,  le 
royaume  de  Soissons,  que  les  Francs  appelaient  Neostcr  -  Rike,  ou 
royaume  d'Occident,  et  qui  avait  pour  limites,  au  nord  l'Escaut,  et  au 
sud  le  cours  de  la  Loire.  Enfin,  le  royaume  d'Orient,  ou  VOster-Rike, 
échut  à  Sigebert,  qui  r(?unit  l'Auvergne,  tout  le  nord-est  de  la  Gaule 
et  de  la  Germanie,  jusqu'aux  frontières  des  Saxons  et  des  Slaves.  Il 
semble,  au  reste,  que  les  villes  aient  été'  comptées  une  à  une,  et  que 
leur  nombre  seul  ait  servi  de  base  pour  la  fixation  de  ces  quatre  lots  ; 
car,  indépendamment  de  la  bizarrerie  dune  pareille  division  territo- 
riale, on  trouve  encore  une  foule  d'enclaves  dont  il  est  impossible  de 
se  rendre  compte.  Rouen  et  Nantes  sont  du  royaume  de  Cliilpéric,  et 
Avranches  du  royaume  de  Haribert;  ce  dernier  possède  Marseille,  et 
Gontran,  Aix  et  Avignon.  Enfin,  Soissons,  capitale  de  laNeustrie,  est 
comme  bloquée  entre  quatre  villes,  Senlis  et  Meaux,  Laon  et  Reims, 
qui  appartiennent  aux  deux  royaumes  de  Paris  et  dOstrasie.  » 
Thierry,  Dix  années  d'éttides.) 

Une  pareille  division,  dans  laquelle  quatre  états  s'entremêlaient,  pour 
ainsi  dire,  sur  tous  les  points,  devait  amener  une  complication  extra- 
ordinaire d'intérêts,  et  par  suite  de  terribles  conllits  entre  ces  hommes 
intéressés  et  sauvages  pour  qui  le  meurtre  était  une  chose  de  tous  les 
les  jours,  et  dont  «  la  vie  était  un  combat  continuel  [quorum  vita  in 
pufjnd  ext.  Tacite;.  »  Les  meurtres  et  les  combats  ne  leur  manquèrent 
pas,  surtout  quand  deux  inimitiés  de  femmes,  les  seules  qui  durent 
toujours,  furent  venues  se  jeter  encore  dans  la  mêlée.  jNIais,  avant  de 
décrire  ces  rivalités  sanglantes,  dont  le  récit  ne  doit  pas  être  inter- 
rompu, il  faut  raconter  d'un  seul  trait  ce  qui  se  passait  aux  frontières 
germaines  et  dans  le  midi  de  la  Gaule  pendant  les  premières  hostilités 
des  rois  francs. 

A  peine  Sigebert  avait-il  eu  le  temps  de  s'installer  à  Metz  au  milieu 
de  ses  nouveaux  sujets,  qu'il  fut  appelé  au-delà  du  Rhin  par  l'invasion 
des  Abares  en  Thuringie.  Ces  Abares  n'étaient  autres  qu'une  peuplade 
de  Iluns,  longtemps  cantonnée  dans  la  Masie,  que  les  instigations  de 
la  cour  de  Constantinople  avaient  décidée  à  se  heurter  contre  les 
Francs.  Grégoire  de  Tours  leur  donne  le  nom  de  Chuni.  ((  Ils  étaient 
pour  la  plupart,  dit  le  père  Daniel,  d'une  taille  qui  approchait  de  la 
iïigantesque,  d'un  regard  farouche  et  d'une  laideur  à  faire  peur.  Ils 


JUSQU'A  PÉPIN  D'HÉRISTAL.  50 

avaient  de  grands  cheveux  lejctés  en  arrière,  séparés  avec  des  cordons 
et  par  tresses,  qui  rendaient  leurs  têtes  assez  semblables  à  ceHcs  de 
CCS  furies  qu'on  nous  dépeint  toutes  hérissées  de  serpents.  »  Cet  aspect 
formidable  n'en  imposa  point  aux  bandés  intrépides  des  Ostrasiens. 
Sigebert  combattit  au  premier  rang,  la  hache  de  bataille  à  la  main,  et 
il  accula  les  envahisseurs  sur  les  bords  de  l'Elbe,  où  ils  furent  contraints 
de  demander  la  paix  [5G2].  On  les  revit  quatre  ans  après.  Leur  pre- 
mière défaite  fut  vengée  par  une  victoire  complète,  remportée,  sil'on 
en  croitles  historiens,  à  l'aide  d'apparitions  magiques  dont  ils  épouvan- 
tèrent les  Francs  au  moment  de  les  combattre.  Il  est  bon  de  rappeler 
ici  que  les  Huns  d'Attila  se  piquaient  de  magie,  et  que  les  Bohémiens 
du  moyen-âge,  descendants  bâtards  de  cette  race  vagabonde,  ont  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  les  prétentions  de  leurs  pères.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  la  cause  de  la  victoire  des  Abares,  ils  ne  surent  point  en  pro- 
fiter. Bien  plus,  cette  victoire  établit  une  sorte  de  liens  d'amitié  entre 
les  deux  peuples.  Sigebert,  tombé  entre  les  mains  des  vainqueurs,  sut 
les  séduire  par  son  adresse  et  par  sa  beauté.  Le  roi  des  Abares  lui 
rendit  sa  liberté  et  le  combla  de  présents.  En  revanche,  Sigebert  pour- 
vut à  leur  subsistance  dans  leur  retraite,  leur  envoyant  de  nombreux 
troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons,  et  une  grande  quantité  de  farines, 
et  il  eut  soin,  selon  le  témoignage  de  Menandès  Protector,  de  pour- 
voir à  tous  leurs  besoins,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rejoint  leur  pays. 

Des  guerres  moins  courtoises,  des  envahissements  moins  débonnaires, 
vinrent  fondre  en  570  sur  le  roi  de  Bourgogne  :  c'étaient  les  Lombards 
qui ,  arrivés  à  peine  en  Italie,  dont  ils  s'étaient  emparés  deux  ans  au- 
paravant sous  la  conduite  d'Alboin,  cherchaient  déjà  à  ravager  d'autres 
contrées.  Le  patrice  Amatus  essaya  en  vain  de  les  arrêter  ;  il  fut  battu 
et  tué,  et  les  Lombards  repassèrent  tranquillement  les  Alpes,  chargés 
de  butin.  Le  succès  de  cette  première  expédition  devait  les  attirer 
de  nouveau  en  Bourgogne.  Gontran  résolut  de  leur  opposer  un  habile 
capitaine,  et  il  fit  choix,  pour  succéder  au  patrice  Amatus,  d'Eunius. 
surnommé  Mummol. 

Ce  Mummol  était  un  homme  fin  et  hardi,  également  habile  dans  un 
conseil  et  sur  lin  champ  de  bataille,  et  sachant  faire,  au  besoin,  bon 
marché  de  ses  scrupules.  Pœonius,  son  père,  comte  d'Auxerre,  voulant 
se  faire  renouveler  dans  sa  charge,  l'avait  envoyé,  jeune  encore,  à  la 
cour  de  Gontran  avec  des  présents.  Mummol  les  distribua  en  son  nom 
et  se  fit  donner  la  charge  à  lui-même.  La  yuerre  dont  il  se  trouva 
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chargé  p.ir  son  élévation  au  patriiiat  en  lit  le  personnage  le  plus  im- 
portant (le  la  cour  de  Gontran,  et  nous  le  verrons  plus  tard  jouer  un 
grand  r«.Mc  dans  l'iiistoire  du  midi  de  la  (laule. 

Le  nouveau  patrice  marcha  bientôt  contre  les  Lombards  qui  entraient 
en  Dauphiné.  Arrivés  à  Mustia-Calmel,  près  d'Embrun,  ils  se  trouvè- 
rent tout  à  coup  cernés  dans  les  montagnes  par  les  Bourguignons,  qui 
leur  avaient  barré  le  chemin  avec  de  grands  monceaux  d'arbres,  et 
qui  fondirent  sur  eu\  par  des  sentiers  cachés  dans  les  bois.  Presque 
tous  y  lurent  pris.  Les  deux  évêques  de  Gap  et  d'Embrun,  Salonius 
et  Sagittarius,  prirent  part  à  ce  combat,  «  armés,  non  de  la  croix  cé- 
leste, mais  du  casque  et  de  la  cuirasse  séculiers  ;  »  et,  «ce  qui  est  pis,  » 
ils  abattirent  un  grand  nombre  d'ennemis  de  leurs  propres  mains. 
[572.] 

Cette  défaite  éclatante  ne  découragea  point  les  envahisseurs.  Vingt 
mille  Saxons,  qui  avaient  accompagné  Alboin  en  Italie,  avec  un  grand 
nombre  de  leurs  compatriotes,  passèrent  les  Alpes  à  leur  tour,  animés 
à  la  fois  par  l'amour  de  la  vengeance  et  du  butin.  Ils  établirent  leur 
camp  près  dEstoublons,  au  milieu  de  la  Provence,  et  de  là  ils  pillaient 
toutes  les  maisons  de  campagne  des  villes  voisines,  quand  Mumniol 
tomba  sur  eux  avec  son  armée,  et,  «  jusqu'au  soir,  il  ne  cessa  de  les  tuer, 
jusqu'à  ce  que  la  nuit  mît  fin  au  carnage.  «  Le  lendemain  matin,  il  les 
retrouva  en  ordre  de  bataille,  prêts  à  lui  disputer  chèrement  la  victoi- 
re ;  et  se  défiant  des  chances  d'un  combat,  pressé  qu'il  était  d'ailleurs 
de  courir  aux  provinces  de  la  Loire,  où  son  maître  était  en  guerre  alors 
avec  Chilpéric,  il  traita  avec  eux.  On  convint  qu'ils  abandonneraient 
tout  leur  butin,  et  qu'ils  iraient  chercher  en  Italie  le  reste  de  leurs 
compagnons,  anciens  sujets  de  Sigebert,  pour  les  rendre  à  sa  domina- 
tion, en  les  ramenant  dans  leur  pays.  En  effet,  l'année  suivante  [5"4], 
deux  cent  mille  Saxons  débouchèrent  en  deux  bandes  parles  routes  de 
Nice  et  d'Embrun,  et  s'étantrejointsprès  d'Avignon,  ils  remontèrent  la 
Gaule,  en  côtoyant  le  Rhône.  C'était  alors  le  temps  de  la  moisson  ;  tous 
les  fruits  de  la  terre  étaient  encore  dans  les  champs,  et  les  habitants 
n'avaient  rien  caché.  Les  Saxons  entrèrent  dans  les  granges,  cueilli- 
rent et  battirent  eux-mêmes  les  épis,  et,  se  partageant  les  grains  entre 
eux,  ils  ne  laissèrent  rien  à  ceux  qui  les  avaient  semés.  Mais  le  patrice 
les  attendait  sous  les  murs  de  Lyon,  au  confluent  du  Rhône  et  de  la 
Saône.  Quand  les  Barbares  se  présentent  pour  passer  le  fleuve,  ils  le 
trouvent  passé  sur  le  bord  opposé,  et  ils  sont  forcés  de  laisser  entre  ses 
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mains  la  meilleure  partie  de  leur  buliii.  Ils  s'en  vengèrent,  il  esl  vrai, 
sur  les  Auvergnats,  dans  le  pays  desquels  ils  entrèrent  ensuite,  el  aux- 
quels ils  firent  recevoir  une  grande  quantité  de  cuivre  doré  pour  de 
l'or  de  bon  aloi.  Ils  arrivèrent  enfin  auprès  de  Sigebert,  rentrèrent  dans 
leur  pays,  non  toutefois  sans  s'être  battus  avec  les  Suèves,  qui  s'y 
étaient  établis  en  leur  absence. 

Les  Lombards  profitèrent  du  passage  de  cette  formidable  bande  au 
travers  du  royaume  de  Gontran  pour  l'envahir  à  leur  tour  [57G].  Trois 
corps  d'armée,  commandés  par  Amon,  Zaban  et  Rhodan,  entrèrent  à 
la  fois  en  Gaule,  et  du  pied  du  mont  Genevre ,  qu'ils  avaient  franchi 
ensemble,  ils  se  répandirent  dans  la  Bourgogne.  Khodan  s'arrêta  devant 
Grenoble;  Zaban  vint  assiéger  Valence,  et  Amon,  s'enfonçant  dans  la 
Provence,  poussa  jusque  sous  les  murs  d'Arles.  Il  rançonna  toutes  les 
villes  voisines,  et  entre  autres  Aix,  qui  lui  paya  vingt-deux  livres  d'ar- 
gent; et,  s'étant  rendu  maître  de  ce  grand  champ  pierreux  qui  porte 


aujourd'hui  le  nom  de  La  Crau ,  il  enleva  d'immenses  troupeaux  de 
moutons  des  Hautes-Alpes,  qui  paissaient  là  pendant  la  mauvaise  sai- 
son. Mummol,  appelé  à  grands  cris  de  la  cour  de  Gontran,  fondit  d'a- 
bord sur  Rhodan,  qui,  blessé  d'un  coup  de  lance  dans  le  combat, 
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regagna  à  grandpeinc  quelques  hauteurs  escarpées,  où  il  s'échappa 
avec  cinq  cents  hommes.  Zaban  se  mit  aussitôt  en  marche  pour  rega- 
gner l'Italie,  et  tomba,  près  d'Embrun,  entre  les  mains  de  Mummol, 
qui  tailla  en  pièces  toute  son  armée.  Pour  Amon,  n'osant  point  risquer 
le  combat,  il  préféra  s'engager  dans  un  défilé  inconnu  des  Alpes,  où 
il  laissa  la  plus  grande  partie  de  ses  gens  ensevelis  dans  les  neiges  et 
les  torrents. 

Cette  triple  leçon  profita  aux  Lombards,  qui  ne  reparurent  plus  au- 
delà  des  Alpes.  Bientôt  les  troubles  intérieurs  les  occupèrent  assez  à 
leur  tour  pour  ne  plus  songer  à  profiter  des  dissensions  intestines  qui 
déchiraient  la  nation  franque,  et  qui  étaient  alors  arrivées  à  leur 
comble. 

Dès  la  première  guerre  que  Sigebert  avait  eue  à  soutenir  contre  les 
Abares,  Chilpéric,  s'inquiétantpeu  du  péril  que  courait  le  royaume  en- 
tier, s'était  emparé  de  Reims  et  de  quelques  autres  villes  de  la  Cham- 
pagne qui  appartenaient  au  roi  d'Ostrasie.  Sigebert,  vainqueur  des 
Abares,  se  vengea  de  cette  trahison  par  la  prise  de  Soissons,  que  dé- 
fendait alors  Théodebert,  un  des  fils  de  Chilpéric,  qu'il  envoya  prison- 
nier à  sa  maison  de  Pont}  on  dans  lePcrtois.  11  battit  ensuite  Chilpéric 
lui-même,  lui  reprit  ses  conquêtes;  il  l'aurait  entièrement  dépouillé 
sans  l'intervention  de  leurs  deux  frères.  Soissons  fut  rendu  à  Chilpéric, 
et  Théodebert  mis  en  liberté,  mais  après  avoir  fait  serment  qu'il  ne 
porterait  jamais  les  armes  contre  le  roi  d'Ostrasie.  Ce  fut  là  le  com- 
mencement de  ces  guerres  civiles  si  amèrement  déplorées  par  Grégoire 
de  Tours.  Bientôt  paraissent  les  deux  femmes  qui  devaient  y  attacher 
leurs,  noms. 

iN'i  le  christianisme  ni  la  civilisation  romaine  n'avaient  pu  changer 
encore  les  mœurs  grossières  des  Francs.  Clotaire  I"  avait  eu  plu- 
sieurs femmes,  et  entre  autres  deux  sœurs  à  la  fois,  toutes  deux  de 
basse  naissance.  Caribert,  roi  de  Paris,  suivit  l'exemple  de  son  père.  Il 
épousa  la  fille  d'un  cardeur  de  laine,  nommée  Meroflède  ;  puis  celle 
(l'un  pâtre,  puis  la  sœur  de  Meroflède.  Le  nombre  de  ses  femmes  mon- 
tait à  plus  de  six.  Contran,  tout  saint  que  le  fait  Grégoire  de  Tours, 
n'avait  pas  craint  de  se  donner  une  concubine.  Chilpéric  ne  se  borna 
pas  non  plus  à  l'épouse  unique  que  lui  accordaient  les  canons.  De 
toutes  ses  maîtresses,  la  plus  célèbre  était  Frédégonde.  jeune  fille  venue 
de  Montdidicr,  que  la  reine  Audovère  avait  prise  à  son  service,  et  qui 
••lait  parvenue  à  la  supplanter,  par  son  adresse  et  sa  beauté,  dans  le 
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cœur  du  roi  de  Soissons.  Sif?ebcrt  soûl  sut  se  garder  de  ces  amours  de 
bas  étage,  et  se  cherdia  une  alliance  royale.  On  vantait  partout  Brune- 
haut,  la  seconde  fille  du  roi  des  Visigoths;  il  la  demanda  à  son  père 
Athanagilde,  et  cet  exemple  toucha  Chilpéric,  qui  dit  adieu  à  son  cor- 
tège de  femmes,  pour  épouser  Galswinthe,  la  sœur  aînée  de  Brune- 
haut  [567].  Caribert  venait  de  mourir  à  ce  moment  même  ;  et,  dans  le 
partage  de  ses  états,  Chilpéric  avait  eu  Limoges,  Cahors,  Bordeaux  et 
quelques  cantons  au  pied  des  Pyrénées.  Ce  fut  le  morgcngab  (cadeau 
du  matin),  ou  le  présent  de  noces  de  (lalswinthe. 

Frédégonde,  répudiée,  n'avait  pas  quitté  le  palais.  Elle  reprit  peu  à 
peu  son  empire  sur  le  faible  roi.  Galswinthe,  dédaignée  au  bout  de 
quelques  mois,  demandait  h  retourner  auprès  de  sa  mère,  qui  ne 


l'avait  quittée  qu'après  avoir  pleuré  longtemps  sur  elle;  mais  il  aurait 
fallu  lui  abandonner  son  morgengab  :  Chilpéric  la  flatta  de  douces  pa- 
roles. A  la  fin,  il  fit  entrer  de  nuit  un  esclave  dans  sa  chambre,  et  le 
lendemain  on  la  trouva  morte  sur  son  lit.  Le  roi  la  pleura,  et  peu  de 
jours  après  il  épousa  Frédégonde  j.'iOô]. 
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Il  11  y  avait  qu  un  bruit  sur  la  mort  do  la  reine  :  Brunehaut  se  rliar- 
uea  du  soin  de  venper  sa  sœur.  Sigebert  et  Gontran  prennent  les  armes 
à  ses  prières;  et  Cliilpéric  était  déjà  dépouillé  à  moitié,  quand  il  par- 
vint à  llécliir  le  roi  de  Bourgogne,  peu  intéressé  au  fond  à  la  vengeance 
de  Hrunehaut.  Chilpéric  abandonna  à  la  reine  d'Austrasic  le  morgengab , 
cause  malheureuse  du  crime,  et  recouvra  tous  ses  états.  Mais  la  que- 
relle n'était  que  suspendue  de  part  et  dautre,et  les  occasions  ne  man- 
quèrent pas  pour  la  renouveler. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  la  guerre  des  Savons  et  des  Lombards , 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  [570].  Sigebert,  qui  revenait  avec  son 
armée  de  repousser  la  seconde  invasion  des  Abares,  profita  des  em- 
barras de  (îontran  pour  lui  enlever  l'importante  ville  d'Arles,  dans 
laquelle  le  comte  Firmin  s'établit,  à  la  tête  d'une  grosse  troupe  d'Au- 
vergnats. 

Celse,  le  patrice  bourguignon,  fit  une  diversion  sur  Avignon,  dont 
il  s'empara  après  une  bataille  malheureuse  pour  Sigebert,  livrée  sous 
les  murs  d'Arles.  Les  deux  rois  firent  la  paix  en  se  rendant  chacun  leur 
conquête. 

Ce  n'était  pas  le  compte  de  Chilpéric,  qui  s'était  jeté  sur  les  pro- 
vinces ostrasiennes  de  la  Loire,  croyant  Sigebert  occupé  pour  long- 
temps en  Bourgogne. 

(iontran  cède  à  Sigebert  Mummol,  son  grand  général,  qui  vient 
attaquer  Clovis,  fils  de  Chilpéric,  déjà  maître  de  Tours  et  de  Poi- 
tiers. Chilpéric  en  fut  quitte  pour  la  perte  de  sa  conquête  et  de 
son  armée.  Mais,  en  573,  étant  retourné  à  la  charge  et  ayant  en- 
voyé son  fils  Théodebert  dans  la  Touraine  et  le  Limousin,  malgré  son 
serment  de  Pontyon,  Sigebert,  poussé  à  bout,  appela  à  lui  tous  les 
peuples  qui  lui  obéissaient  au-delà  du  Bhin,  Thuringiens,  Saxons, 
Bavarois,  Suèves,  Allemands;  il  marcha  contre  son  frère,  à  la  tète  d'une 
véritable  invasion  de  Barbares.  Contran,  effrayé  à  l'approche  de  ces 
bandes  pillardes,  s'était  d'abord  joint  à  Chilpéric.  Une  peur  plus  pres- 
sante encore  lui  fit  abandonner  son  parti  quand  les  bandes  furent  ve- 
nues. Il  leur  livra  le  passage  de  la  Seine.  Chilpéric,  poursuivi  jusque 
sous  les  murs  de  Chartres,  et  défié  au  combat,  n'obtint  la  paix  qu'à 
force  de  supplications  et  sous  la  condition  de  rappeler  Théodebert  : 
encore  ne  put  -  il  empêcher  le  ravage  de  ses  états.  Les  Barbares  de 
Sigebert  ne  l'avaient  point  suivi  dans  l'intérêt  de  sa  querelle,  et,  se 
souciant  moins  de  ses  traités  ([ue  du  butin  (|uil  leur  avait  promis,  ils 
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se  mirent  en  devoir  de  piller  toute  la  canipaitne.  Il  fallut  qu'il  montât 
à  cheval  et  qu'il  alIAt  saisir  lui-môme  les  plus  mutins,  au  péril  de  sa 
vie.  On  les  lapida  devant  toute  l'armée,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  autres 
de  brûler  un  grand  nombre  de  villages  en  passant  près  de  Paris ,  et 
d'emmener  avec  eux  une  foule  de  prisonniers  ,  qu'il  n'osa  point 
redemander.  [574.  ] 


Quelque  dangereux  que  fussent  de  pareils  auxiliaires,  ils  furent 
rappelés  l'année  suivante.  Chilpéric  et  Gontran  ne  pouvaient  pardonner 
à  leur  frère  la  terreur  qu'il  leur  avait  inspirée  avec  ses  sauvages  guer- 
riers. Ils  se  liguèrent  de  nouveau  contre  lui.  Théodebert  retourne  en 
Touraine,  et  son  père  met  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  Champagne,  où 
il  s'avance  jusqu'à  Reims.  Sigebert  résolut  d'en  finir  cette  fois.  Ses 
bandes  d'Allemands  et  de  Saxons  repassent  le  Rhin  en  toute  hâte.  Le 
timide  roi  de  Rourgogne  abandonne  encore  son  allié  à  la  vue  des  Rar- 
bares.  Théodebert  est  battu  et  tué  près  d'Angoulème.  Chilpéric,  aban- 
donné  de  ses  bandes,  s'enfuit  tremblant  à  ïournay,  pendant  que  son 
ennemi  parcourt  en  vainqueur  tout  le  royaume  de  Soissons,  et  que 
l'implacable  Rrunehaut  vient  s'établir  à  Paris  avec  ses  trois  enfants, 
pour  assister  de  plus  près  à  l'accomplissement  de  sa  vengeance. 

Chilpéric  semblait  perdu  sans  ressource.  En  vain  saint  Germain, 
l'évêque  de  Paris,  écrivait  à  Rrunehaut  pour  chercher  à  la  fléchir,  et 
allait-il  supplier  lui-même  dans  le  camp  des  Ostrasiens ,  il  ne  recueil- 
lait partout  que  des  paroles  haineuses  et  des  menaces  de  mort.  Les  fai- 
bles prières  de  Radegonde,  la  sainte  religieuse  de  Poitiers,  n'étaient  pas 
mieux  écoutées.  Toutes  les  villes  envoyaient  à  Sigebert,  pour  se  rendre 
à  lui  ;  les  leudes  neustriens  s'étaient  réunis  autour  de  lui  à  Vitry  ;  déjà 
même  on  l'avait  élevé  sur  le  pavois  national  et  promené  dans  le  camp 
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,Mi\  iiccl.imalioiis  (h' loul  le  peuple,  ((iiaiid  arrivùrcnldoux  .j«'iiii<'s  gens 
(le  l'Iieioiiaiine,  envoyés  par  l'iédéuM)nde,  qui  les  avait  loniplis  de  vin. 
Ils  s  appro(  iK-reiil  du  loi,  coiiime  ayant  quoique  fonction  à  remplir  au- 
près de  sa  i)(>rsoniie.  ci  ils  le  Trappèrent  ensemble  à  droite  et  à  uauclie. 


avec  ces  longs  coutelas  que  les  Francs  nommaient  seramasaxcs.  Sige- 
bert  jeta  un  grand  cri  en  tombant,  et  expira  sur  la  place.  Pour  plus  de 
sûreté,  Frédégonde  avait  fait  empoisonner  les  coutelas.  [575.] 

'route  la  fortune  du  roi  de  Metz  tomba  avec  lui.  La  Neustrie  rentre 
sous  lobéissance  de  Chilpcric,  et  l'armée  ostrasicnne  se  débande. 
Trédégcinde,  aussi  ardente  dans  sa  baine  que  Rrunebaut,  envoie  aus- 
sitO»t  des  courriers  à  Paris,  avec  ordre  de  la  faire  arrêter  avec  ses  en- 
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laiils.  A  son  tour,  Chilpéric  reçoit  l'Iiominuge  des  Icudes  dOsliasio. 
Heureusement  que  (jondebaud,  l'un  d'eux,  parvient  à  faire  évader  !<■ 
petit  Cliiidebcrt,  l'aîné  des  fils  de  Sigeberl,  qu'il  descend  dans  un  sa< 
par  une  fenêtre  des  remparts,  et  qui  est  salué  roi  à  Metz  le  jour  de  Noël, 
[tar  ceux  (|ui  l'ont  sauvé.  11  est  vrai  ([u'ils  se  payèrent  eux-mêmes  de 
leur  fidélité  en  se  déclarant  ses  licteurs.  C'est  à  ce  moment  (|ue  cojn- 
rnencent  les  prétentions  lurbulentes  des  Ostrasiens  à  riiidé[)en(lancc, 
et  l'importance  des  maires  du  palais,  qui,  chefs  des  leudes,  se  trou- 
vèrent naturellement  en  tète  du  mouvement. 

Cependant  lîrunehaut,  reléguée  à  Rouen,  y  vivait  dans  des  transes 
continuelles,  sous  la  main  de  sa  mortelle  ennemie,  (|uand  elle  y  fui 
visitée  parMérovéc,  un  des  fils  de  Chilpéric  et  d'Audovère,  l'ancienne 
maîtresse  de  Frédéiïonde.  Envoyé  sur  les  bords  de  la  Loire  pour  > 
faire  la  conquête  délinitivc  de  ces  contrées,  tant  de  fois  prises  et  re- 
prises, Mérovée  feignit,  aux  fêtes  de  Pâques  de  l'année  570,  d'aller 
voir  sa  mère,  retirée  dans  un  couvent  du  Mans  ;  et  l'on  apprit  en  même 
temps,  à  la  cour  de  Cliilpéric,  son  arrivée  à  llouen  et  son  niaria^e  ave( 
Bruneliaut,  qui  avait  su  le  captiver  pendant  son  séjour  à  Paris.  C'élail 
se  déclarer  en  guerre  ouverte  avec  son  père.  Chilpéric  se  rend  à  Rouen 
sur-le-champ.  11  sé[)are  avec  colère  les  nouveaux  époux,  ramène  Mé- 
rovée à  Soissons,  et  rend  de  dépit  à  Rrunehaut  sa  liberté, 

Vn  conflit  s'éleva  en  Ostrasic  quand  la  mère  de  Childebert  vint 
disputer  la  régence  aux  leudes  qui  s'en  étaient  emparés;  mais,  tro|) 
faible  d'abord,  elle  dissimula  et  se  réunit  à  eux  pour  attaquer  l'ennemi 
comnmn.  Les  troupes  de  la  Champagne  viennent  fondre  à  l'improvistc 
sur  Soissons,  où  elles  pensèrent  surprendre  Frédégonde  avec  son  (ils 
Clovis.  Toute  la  cour  s'enfuit.  Mérovée  seul  resta  dans  la  ville,  invo- 
([uant  une  captivité  qui  le  rendrait  à  Rrunehaut.  Il  en  fut  cruellement 
puni  après  la  guerre.  Chilpéric,  battu  par  Mummol,  qui  lui  tua  vingt- 
cin([  mille  hommes  près  de  Limoges,  fit  tomber  sa  vengeance  sur  Mv- 
lovée,  qu'il  fit  jeter  en  prison.  Là,  on  lui  coupa  les  cheveux,  on  l'or- 
donna prêtre,  et,  revêtu  de  l'habit  clérical,  il  fut  envoyé  avec  une 
escorte  à  l'abbaye  de  Saint-Calais,  dans  le  Maine. 

11  échappa  à  ses  gardes  à  l'entrée  du  Maine,  gagna  Tours,  et  se  glissa 
dans  l'église  de  Saint-Martin  au  moment  où  l'on  disait  la  grand'messe. 
Dès  ce  moment,  sa  personne  était  inviolable.  Chilpéric,  après  l'avoir 
demandé  en  vain  à  Tévêcjue  de  la  ville,  qui  n'était  autre  que  notre 
Crégoire  de  Tours,  imagina  de  s'adresser  au  saint  lui-même.  II  écrivit 


08  HISTOIRE  DE  FRANCE 

à  saint  Martin  une  lettre  qui  fut  laissée  sur  ,?on  tombeau,  avec  une 
feuille  de  papier  blanc  pour  recevoir  la  réponse;  la  réponse  ne  vint 
point.  Mérovée,  de  son  côté,  consulta  une  célèbre  magicienne  qui  avait 
prédit,  disait-on,  l'année,  le  jour  et  jusqu'à  l'heure  de  la  mort  de  Cari- 
bert.  Elle  lui  répondit  que  dans  un  an  Chilpéric  serait  dans  le  tombeau, 
lui  sur  le  trône,  et  ses  frères  en  prison.  Après  avoir  manqué  deux  ou 
trois  fois  d'être  pris  ou  tué  par  les  gens  de  son  père ,  il  quitta  enfin 
son  asile  et  gagna  l'Ostrasie,  par  Auxerre.  Sa  mauvaise  fortune  l'y 
suivit.  Brunehaut,  qui  l'avait  reçu  avec  joie,  fut  obligée  par  les  leudes 
de  le  renvoyer,  et  il  errait  dans  les  environs  de  Reims,  épié  par  les 
émissaires  de  Frédégonde,  quand  il  reçut  une  députation  des  habi- 
tants deThérouanne,  qui  l'appelaient  au  milieu  d'eux,  lui  assurant  que 
tout  le  pays  se  rendrait  à  lui.  C'était  une  trahison.  Ayant  pris  le  chemin 
de  Thérouanne  avec  les  envoyés,  il  s'arrêta  en  route  dans  une  maison 
isolée  au  milieu  de  la  campagne ,  et  dans  laquelle  ils  s'emparèrent  de 
lui.  Chilpéric,  averti  que  son  fils  était  pris,  monta  de  suite  à  cheval 
pour  se  charger  lui-même  de  le  garder;  quand  il  arriva,  il  le  trouva 
mort,  le  corps  percé  d'un  coup  d'épée. 

La  haine  de  Frédégonde  ne  se  contenta  pas  d'avoir  mis  à  mort  ce 
triste  époux  de  Brunehaut.  L'évêque  de  Rouen,  Prétextât,  parrain  de 
Mérovée,  qui  avait  osé  le  marier,  fut  traîné  dans  un  concile,  où  on  l'ac- 
cusa de  haute  trahison.  Chilpéric  voulait  que  sa  robe  fût  déchirée  en 
public,  et  qu'on  l'excommuniât  pour  toujours.  Il  ne  fut  condamné  qu'à 
la  prison,  d'où  on  l'envoya  en  exil  dans  l'île  de  Jersey.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  après  la  mort  de  Chilpéric,  Prétextât  retourna  dans 
son  diocèse,  mais  la  vengeance  de  la  reine  l'y  suivit.  Pendant  qu'il 
chantait  la  messe,  au  milieu  de  tout  le  peuple,  un  assassin  envoyé  par 
elle  s'approcha  de  lui  et  le  frappa  sous  l'aisselle.  Voyant  que ,  malgré 
ses  cris,  personne  de  toute  cette  foule  n'osait  bouger  pour  le  secourir, 
il  étendit  sur  l'autel  ses  mains  pleines  de  sang,  fit  sa  prière  à  Dieu,  et 
fut  porté  en  son  lit,  d'où  il'  ne  se  releva  point. 

On  ne  voit  que  meurtres  dans  toute  cette  histoire.  En  580,  Frédé- 
gonde ayant  perdu  ses  trois  fils,  enlevés  coup  sur  coup  par  la  dyssen- 
terie,  et  furieuse  de  voir  que  Théritage  de  Chilpéric  allait  passer  à 
Clovis,  le  fils  d'Audovère,  elle  l'accusa  de  les  avoir  empoisonnés,  de 
concert  avec  une  fille  du  palais  dont  il  était  aimé.  11  fut  arrêté  et  poi- 
gnardé trois  jours  après,  au  château  de  Noisy.  Sa  sœur  fut  enfermée 
dans  un  monastère,  et  la  malheureuse  Audovèrc  périt  enfin  victime 
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(le  celte  jalousie  haineuse  qui  la  poursuivait  depuis  si  longtemps  dans 
la  personne  de  ses  enfants.  [581.] 

Pendant  que  Frédégonde  donnait  un  libre  cours  en  Neustrie  à  son 
humeur  sanguinaire,  Childebert  grandissait  en  Ostrasie.  En577,Gon- 
tran,  qui  venait  de  perdre  ses  deux  fils,  l'avait  adopté  à  Pont-Pierre, 
petit  village  sur  la  Meuse,  entre  la  Mothe  et  Neufchûteau,  et  Ciiiipéric 
se  voyait  sur  les  bras  toutes  les  forces  du  royaume,  sans  conipter  les 
Bretons,  dont  le  roi  Varoc  lui  faisait  alors  une  guerre  acharnée  dans 
le  Poitou,  et  les  Gascons  qui  battaient  ses  troupes  dans  le  Béarn.  11  se 
soutint  néanmoins,  grâce  à  la  turbulence  des  leudes  ostrasiens,  qui  m? 
songeaient  plus  déjà  qu'à  se  rendre  chacun  indépendant  chez  soi,  et  à 
l'inconstance  de  Contran,  qui,  après  avoir  cédé  à  Childebert  la  moitié 
de  Marseille,  la  lui  reprit  tout  à  coup,  et  le  décida,  malgré  son  adoption 
récente,  à  faire  alliance  avec  Chilpéric.  Une  guerre  sanglante  s'alluma 
entre  les  rois  francs,  sans  autres  résultats  que  d'atroces  ravages. 
commis  souvent  sur  le  pays  môme  des  pillards.  Chilpéric  tua  de  sa 
main  le  comte  de  Rouen ,  qui  mettait  tout  à  feu  et  à  sang  sur  son 
passage,  en  retournant  de  Bourges  à  son  gouvernement.  Le  traité  de 
paix  qui  mit  fin  aux  hostilités  laissa  aux  Neustriens  quelques  villes  du 
Midi  dont  il  avait  arrondi  son  domaine. 

Tout  lui  réussissait.  La  naissance  d'un  fils  (Clotaire  I")  [583]  venait 
de  renouveler  sa  postérité  éteinte.  Le  roi  des  Visigoths  d'Espagne,  Ri- 
carède,  s'était  soumis  à  tous  les  ennuis  d'une  longue  négociation  pour 
obtenir  la  main  de  sa  fille  Rigunlhe,  qui  était  déjà  en  route  pour  l'Es- 
pagne, emportant  avec  elle  d'immenses  trésors.  Peut-ôtre  rêvait-il  tout 
bas  la  fortune  de  son  père. 

Sur  ces  entrefaites,  il  alla  passer  la  saison  des  chasses  au  bourg  de 
Chelles,  où  les  rois  francs  avaient  un  palais  sur  les  bords  de  la  Marne. 
Un  jour  qu'il  revenait  de  la  chasse ,  à  la  nuit  tombante ,  et  comme  il 
descendait  de  cheval,  à  l'entrée  du  bourg,  la  main  appuyée  sur  l'épaule 
d'un  de  ses  serviteurs,  un  homme  se  jcla  sur  lui  et  le  frappa  deux  fois 
de  son  couteau,  au  cœur  et  au  ventre.  Le  sang  lui  sortit  à  gros  bouil- 
lons par  la  bouche,  et  il  tomba  mort  sur  le  coup. 

On  lit  dans  les  Gestes  des  rois  francs,  que  le  matin  du  jour  où  il  fui 
tué,  Chilpéric,  partant  pour  la  chasse,  était  entré  doucement  dans  la 
chambre  de  Frédégonde  au  moment  où  elle  se  lavait  le  visage,  et  l'avait 
touchée  par-derrière  en  badinant  d'une  baguette  qu'il  tenait  à  la  main. 
La  reine  se  crut  touchée  par  Landry,  son  amant,  et  répondit  en  consé- 
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<|in'iicc  ;  iii;iis,  se  iclouriiaiil,  ellt*  iiitcivul  le  roi,  (|Ui  se  irliia  siii>  luol 
(lire.  Il  ntliiil  pas  diriicilc  d'iiitcrpiôtcr  son  silence,  et  Frédégonde  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  de  se  venger. 


Ouon  adopte  ou  non  cette  histoire,  toujours  est-ii  qu'elle  a  été 
consacrée  par  la  tradition. 

En  entrant  à  Clielles  par  la  route  de  Paris,  on  aperçoit,  dans  un  pre 
(|ui  longe  les  derniers  arbres  du  chemin,  à  quelques  pas  de  l'ancienne 
abbaye  de  Chelles,  une  vieille  pierre  carrée  surmontée  d'une  petite 
colonne  toute  rongée  par  le  temps.  Les  paysans  vous  diront  que  c'est 
là  cju'un  roi  de  France  a  été  assassiné  autrefois  par  sa  femme,  du  temps 
que  les  riches  prairies  des  environs  n'étaient  encore  qu'une  vaste  fo- 
ret. Ainsi  conservée  à  la  place  même  du  meurtre,  et  à  l'ombre  du  mo- 
nument contemporain,  la  tradition  doit  avoir  force  de  loi,  et  peut  bien 
suppléer  à  l'insuftisancc  du  témoignage  historique. 

Quoi  (lu'il  en  soit,  la  mort  de  Chilpéric,  comme  autrefois  celle  de 
Sigebert,  fut  le  signal  d'une  désertion  universelle.  Toute  la  cour  i)artil 
à  l'instant  de  Chelles  ;  il  ne  resta  auprès  du  roi  mort  que  Malulfe. 
évéquc  de  Sentis ,  qui  depuis  trois  jours  attendait  dans  sa  tente ,  et 
n'avait  pu  lui  parler.  11  fit  transporter  le  corps  par  ses  clercs  sur  un 
bateau,  et  l'amena,  en  chantant  des  psaumes,  jusqu'à  Paris,  où  il  le  lit 
enterrer  dans  l'église  de  Saint-Vincent.  lôSV.] 


JUSQU'A  PÉPIN  D'HKHISTAL.  71 

Kréd(''^:ontle  arrivnil  prosqiio  en  inrmc  l('ini>s  à  Paris,  pour  se  réfii- 
i^iordans  la  ('allK'dralc  avoc  sou  lilsCJolairc,  et  co  qu'elle  avait  pu  eui- 
poiler  de  ses  trésors.  Le  reste  fut  livré  par  les  trésoriers  au  roi  d'Os- 
trasie,  qui  se  trouvait  alors  à  INIeaux.  Frédé.u^oude,  trend>lantde  toni])er 
eutre  les  inaius  du  lils  de  IJruneliaul,  écrivit  à  (lontran  une  lettre  (jui 
le  fit  fondre  en  larmes.  «Je  veux  remettre  entre  vos  mains,  lui  disait- 
elle,  un  royaume  qui  n'a  i)lus  de  maître,  et  un  petit  prince  de  quatre 
mois  que  je  n'ose  conlier  à  d'autres.  »  Le  bon  roi  de  Bourtïofïne,  qui 
s'était  déclaré  le  protecteur  de  Childebert  après  la  mort  de  son  père, 
accourut  pour  défendre  le  nouvel  orphelin.  Il  était  temps  qu'il  arrivât  ; 
comme  il  entrait  par  une  porte,  Childebert  se  présentait  à  l'autre. 
Heureusement  que  Frédéptonde  avait  su  gagner  les  Parisiens,  qui  refu- 
sèrent de  lui  ouvrir.  En  vain  essaya-t-il  d'invoquer,  auprès  de  son 
père  adoptif,  les  souvenirs  de  leur  ancienne  alliance,  Contran  ne  lui 
répondit  qu'en  lui  montrant  un  traité  siiiné  de  sa  main,  dans  lequel  il 
se  liguait  avec  Chilpéric  pour  le  renverser  du  trône  et  se  partager  ses 
états.  C'était  Frédégonde  qui,  pour  échapper  plus  sûrement  à  Childe- 
bert, avait  remis  ce  traité  à  Contran.  Quelques  menaces  furent  pro- 
férées par  le  roi  d'Ostrasie,  et  l'un  de  ses  ambassadeurs  fut  assez  in- 
solent pour  dire  au  roi  de  lîourgogne  que  le  fer  dont  on  avait  frappé  ses 
deux  frères  n'était  pas  encore  émoussé.  Mais  les  troubles  qui  éclatè- 
rent à  ce  moment  dans  le  Midi  attirèrent  bientôt  de  ce  côté  toute 
l'attention  des  deux  rois. 

L'histoire  de  ces  troubles  est  un  épisode  curieux  de  l'histoire  méro- 
vingienne. Pour  en  donner  une  explication  convenable,  il  faut  la 
reprendre  d'un  peu  plus  haut. 

Du  temps  des  fils  de  Clovis,  une  femme  parut  un  jour  devant  le  roi 
Childebert,  tenant  à  la  main  un  enfant  qu'elle  disait  le  fils  de  Clotaire  I", 
et  l'engagea  à  le  reconnaître  pour  son  neveu.  Clotaire  fit  venir  l'enfant, 
qui  se  nommait  Gondovald  ;  il  nia  l'avoir  engendré,  et  il  lui  fit  couper 
les  cheveux,  que  sa  mère  lui  laissait  flottants  sur  les  épaules,  à  la  ma- 
nière des  princes  du  sang  royal.  Plus  tard,  Caribert  voulut  le  recueillir  ; 
mais  Sigebert  s'y  opposa.  Gondovald  fut  tondu  de  nouveau,  et  envoyé 
en  exil  à  Cologne,  où  il  décorait  de  peintures,  pour  gagner  sa  vie,  des 
intérieurs  d'appartements.  Las  de  cette  vie,  et  voulant  échapper  aux 
injures  des  Francs,  qui  l'avaient  surnommé  Ballomez,  nom  gaulois  qui 
veut  dire  faux  prince,  il  alla  prendre  du  service  en  Italie,  dans  le  camj) 
de  Narsès,  qui  lui  fit  épouser  une  riche  Crec(iuc;  il  vivait  donc  tran- 
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quilleiuenl  à  Constantinople,  quand  sa  vue  inspira  à  quelques  leudes 
ostrasiens,  envoyés  en  ambassade  auprès  de  l'empereur  Maurice,  l'idée 
d'un  vaste  complot.  [579.] 

Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  renverser,  au  nom  du  préten- 
dant, quelqu'un  des  rois  alors  sur  le  trône,  et  d'empiéter  sur  l'autorité 
royale  à  la  faveur  du  bouleversement.  Une  faction  puissante  se  forma 
(Ml  Ostrasie  pour  appujcr  ce  plan  :  Contran  Boson  fut  chargé  par  elle 
d'aller  chercher  Condovald  à  Constantinople  ;  Théodore,  évéque  de 
Marseille,  devait  le  recevoir  à  son  débarquement;  Mummol  et  quel- 
ques autres  grands  de  la  Bourgogne,  gagnés  au  complot,  lui  formeraient . 
dès  son  apparition,  un  parti  imposant.  Tout  s'exécuta  comme  on  lavait 
prévu.  Condovald,  après  avoir  mené  Contran  Boson  dans  les  douze 
t'glises  les  plus  révérées  de  Constantinople,  partit  avec  lui,  en  532,  em- 
portant un  riche  trésor,  grossi  en  partie  des  dons  de  l'empereur. 

Théodore  et  Mummol  se  trouvaient  prêts.  Tout  semblait  assurer  le 
succès  de  l'entreprise;  déjà  Condovald  avait  rejoint  Mummol  à  Avi- 
gnon. La  cupidité  de  Contran  Boson,  enllammée  à  la  vue  de  ses  tré- 
sors, fit  tout  manquer.  Mummol,  se  confiant  dans  la  force  des  remparts 
d'Avignon,  cacha  Condovald  dans  quelque  île  de  la  mer,  où  il  le  tenait 
en  réserve  pour  une  occasion  meilleure,  et  repoussa  facilement  une 
armée  que  Contran  envoyait  contre  lui,  sous  la  conduite  du  traître 
Roson.  [583.] 

Sur  ces  entrefaites  arriva  la  mort  de  Chilpéric.  Les  chefs  du  parti  de 
Condovald  se  mirent  en  campagne  de  tous  côtés.  Le  duc  Didier,  qui. 
depuis  la  trahison  de  Boson,  s'était  retiré  dans  l'Albigeois,  au  milieu  de 
ses  fidèles,  rentre  dans  son  gouvernement  de  Toulouse,  et  va  rejoindre 
Mummol  dans  Avignon. 

Soit  politique,  soit  amour  de  leur  pays,  le  complot  des  leudes  ostra- 
siens devint  une  affaire  de  nationalité  entre  les  mains  méridionales  de 
Mummol  et  de  Didier.  La  conquête  de  l'Aquitaine,  par  Clovis,  n'avait 
été  qu'un  passage,  et  ses  successeurs  ne  s'y  étaient  fait  connaître  que 
par  de  cruels  ravages.  Plus  d'une  fois,  les  Aquitains  avaient  tenté  d'avoir 
raison,  par  la  révolte,  de  ces  maîtres  impitoyables.  Dernièrement  en- 
core, sur  la  fin  du  règne  de  Chilpéric  [579],  les  habitants  de  Limoges, 
dans  une  sédition  excitée  par  la  pesanteur  des  impôts,  avaient  jeté  au 
feu  les  édits  de  Chilpéric  et  les  livres  de  ses  receveurs.  Sans  l'évéque 
Ferréol,  ils  mettaient  en  pièces  Marc  le  référendaire.  La  soumission  de 
l'Auvergne  avait  routé  bien  du  sans  à  Thierrv. 
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Mais  les  soulèvemenls  partiols  u'avaicnt  ahoiili  Jusque  là  (juà  faire 
peser  plus  lourdemeul  sur  rAcpiitaiiH^  le  jou^'  qu'elle  avait  voulu  se- 
couer. Les  protecteurs  de  Gondovald  entreprirent  d'assurer  d'un  seul 
coup  l'indépendance  de  toutes  les  provinces  du  IMidi ,  en  proclamant 
roi  d'Aquitaine  le  fds  prétendu  de  Clolairc  l". 

Ce  fut  à  Brives-la-daillarde,  petit  hourfi  situé  sur  les  bords  de  la 
Corrèze,  qu'eut  lieu  l'inauguration  du  nouveau  roi  d'Aquitaine.  Elle 
se  fit,  à  la  manière  des  Francs,  en  le  promenant  trois  fois  autour  d  un 
vaste  champ,  monté  debout  sur  un  bouclier  [décembre  58V].  Tn  accident 
de  sinistre  augure  troubla  la  cérémonie.  Au  troisième  tour,  (londovald 
perdit  l'équilibre,  et,  sans  la  foule  qui  l'entourait,  il  serait  tombé  à 
terre.  Mille  prodiges  éclatèrent  en  même  temps,  au  rapport  de  (Irégoire 
de  Tours,  et  par  une  époque  superstitieuse,  c'était  un  fâcheux  début 
pour  une  entreprise  aussi  hasardeuse. 

Sans  perdre  de  temps,  Mummol  et  Didier  font  reconnaître  leur  roi 
dans  toutes  les  villes  du  Midi.  De  toutes  les  villes  de  la  Dordogne,  Pé- 
rigueux  fut  la  seule  qui  hésita.  Angouléme,  Saintes,  Poitiers,  chassè- 
rent d'elles-mêmes  les  officiers  des  rois  francs. 

De  toutes  parts,  une  foule  d'aventuriers  accouraient  au  camp  de 
(iondovald. 

A  Toulouse,  l'évèque  Magnulfe  lui  fit  fermer  les  portes;  mais,  à  la 
première  démonstration  d'attaque,  ces  portes  s'ouvrirent  devant  lui. 
Quelques  jours  après,  Magnulfe  ayant  osé,  dans  la  liberté  d'un  banquel, 
contester  à  Gondovald  lui-même  sa  naissance  royale,  fut  frappé  à  la 
figure  par  Mummol  ;  et  Didier,  à  qui  il  porta  ses  plaintes,  l'envoya  en 
exil,  lié  avec  des  cordes,  après  l'avoir  meurtri  de  coups  de  sa  propre 
main.  Ses  biens  furent  confisqués,  et  son  évéché  donné  à  Sagittarius, 
cet  évêque'guerrier  dont  nous  avons  parlé  à  la  bataille  d'Embrun,  et 
qui  avait  pris  part  au  complot  avec  une  foule  d'évéques. 

Le  traitement  infligé  à  Magnulfe  intimida  probablement  l'évoque  de 
Bordeaux,  s'il  n'était  pas  lui-même  du  nombre  des  conjurés.  II  ne  né- 
gligea rien  pour  faire  recevoir  Gondovald  à  bras  ouverts,  et  Bordeaux 
devint  en  quelque  sorte  sa  capitale. 

Ce  fut  là  cju'il  passa  le  reste  de  l'hiver.  Une  conquête  aussi  rapide  ne 
suffisait  pas  à  l'ambition  de  ses  deux  généraux.  Ils  voulaient,  au  retour 
de  la  belle  saison,  emmener  leur  prince  au-delà  de  la  Loire,  et  lui  sou- 
mettre ce  qui  restait  de  provinces  à  Clotaire  II  et  à  Gontran. 

On  ne  leur  en  laissa  pas  le  temps.  Avant  que  Gondovald  fût  sorti  de 
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ISorcItaux,  uiu'  aniicc  boiiriiuiirnonne,  conduite  par  Leudégésile  et 
Aiiliiliui,  avait  paru  sous  les  murs  de  Poitiers.  Après  une  défense  cou- 
raireuse.  la  ville  futobli^^ée  de  se  rendre,  et  diiorribles  excès  la  punirent 
de  sa  résistance.  Le  pillage  fut  porté  si  loin  par  les  Bourguignons,  que 
rév^^que  de  Poitiers  se  vit  forcé  de  briser  un  calice  de  son  église  et  de 
leur  en  distribuer  les  morceaux. 


Jf0  \  \  ïi'\hiA 


La  prise  de  Poitiers  porta  le  premier  coup  a  la  fortune  naissante  do 
(jondovald. 

L'alliance  de  Cliildebert  et  de  Gontran  labattit  tout-à-fait.  C'était 
surtout  sur  l'appui  de  l'Ostrasie  qu'il  comptait  au  commencement  de 
son  entreprise;  et  d'ailleurs,  les  deux  rois  étaient  en  querelle  au  sujet 
de  quelques  villes  d'Aquitaine,  que  Gontran  s'était  appropriées  in- 
justement. Gontran  sentit  enfin  qu'il  valait  mieux  pour  lui  partager 
avec  son  neveu,  que  de  tout  laisser  à  l'usurpateur.  Deux  messagers  de 
Gondovald,  qu'il  avait  fait  saisir,  avaient  révélé,  au  milieu  des  tortures, 
tout  le  complot.  Tl  nomma  à  Childebert  ceux' de  ses  leudes  qui  y  avaient 


JUSQU'A  PEPIN  iniKIUSTAL  7.i 

licmix',  et  cassa  le  conseil  de  iéj;(Mice  (|ui  avait  écrasé  jusque  lu  le 
jeune  roi.  La  réconciliation  fut  scellée  dans  un  banquet  (jui  dura  trois 
jours.  Les  bandes  oslrasiennes  vinrent  î^rossir  !<•  canip  de  Poitiers, 
et  prévenant  les  inouv<'nienls  des  rebelles,  <>n  marcha  tout  de  suite'  sur 
la  Dordoj^ne. 

La  nouvelle  de  celle  alliance  inattendue  jeta  l'ellroi  dans  U;  parti  de 
(iondovald.  Le  puissant  duc  de  Toulouse  l'abandonna  avec  tous  ses 
j^ens;  désormais  hors  d'état  de  tenir  la  canq)ajine,  il  se  laissa  entraî- 
ner par  Mummol  dans  la  ville  des  Couvennes,  aujourd'hui  ComminRes. 
La  ville  des  Couvennes  avait  été  bâtie  par  Ponq)ée,  sur  le  sommet 
d'une  montagne  escarpée.  De  hautes  fortifications,  construites  à  la  ro- 
maine sur  la  pente  du  mont,  et  flanquées  de  grosses  tours,  en  rendaient 
l'abord  inq^raticablc.  Dans  la  vallée,  la  Garonne  roulait,  en  mugissant, 
ses  flots  sur  un  lit  de  rochers.  Une  source  d'eau  vive  qui  jaillissait  au 
pied  de  la  montagne,  mettait  les  assiégés  à  l'abri  de  la  soif,  le  seul  en- 
nemi redoutable  pour  eux  sur  ces  hauteurs  inaccessibles.  L'endroit  ou 
elle  sortait  du  rocher  avait  été  enfermé  dans  une  large  tour,  et  l'on  y 
descendait  de  la  ville  par  un  escalier  souterrain.  Ce  fut  là  que  Munuu(tl 
et  Gondovald  vinrent  chercher  un  asile  contre  la  vengeance  de  Con- 
tran. Reçus  avec  empressement  par  les  Couvennes,  qui  se  préparèrent 
sur-le-champ  à  soutenir  courageusement  un  long  siège,  ils  payèrent 
d'une  infâme  trahison  ce  noble  dévouement.  Sur  de  faux  avis,  les  Cou- 
vennes sortent  en  armes  dans  la  plaine,  croyant  aller  condjattre  l'en 
nemi.  Quand  ils  reviennent,  ils  trouvent  les  portes  fermées;  et  la  ville, 
avec  toutes  ses  richesses  et  ses  munitions  de  guerre,  reste  entre  les 
mains  de  Gondovald,  qui  voit  bientôt  les  tentes  bourguignonnes  se 
dresser  dans  la  plaine  tout  autoiir  de  lui. 

Il  attendait  sans  craiide  qu'on  essajât  de  le  forcer  dans  ses  retran- 
chements. Malgré  sa  perlidic  envers  les  Couvennes,  les  populations 
voisines  le  reconnaissaient  toujours  pour  le  roi  d'Aquitaine.  Les  Bour- 
guignons n'osaient  s'aventurer  hors  du  camp,  et  ceux  qui  s'en  écar- 
taient ne  revenaient  pas.  Pendant  quinze  jours,  les  attaques  se  succé- 
dèrent inutilement;  hommes  et  machines  étaient  écrasés  par  les 
quartiers  de  roches  (ju'on  laissait  rouler  du  haut  de  la  nionlagne;  on 
désespérait  déjà  dans  le  camp,  quand  un  émissaire  bourguignon  par- 
vint à  se  glisser  dans  la  place.  Mummol,  qui  jugeait  la  partie  perdue 
pour  Gondovald,  4\r  fut  pas  difficile  à  gagner.  Il  entrahia  les  autres 
chefs. 
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«Sors  de  cette  ville,  dirent-ils  à  Gondovald,  et  présente-toi  à  ton  frère. 
Nous  venons  de  parler  à  ses  officiers  ;  il  n'a  aucune  envie  de  te  perdre, 
parce  qu'il  ne  reste  plus  presque  persoinie  de  votre  race.  »  Le  malheu- 
reux comprit  qu'il  était  trahi,  et  se  laissa  conduire  tristement  à  une  des 
portes  de  la  ville,  où  l'attendaient  Dllon,  comte  de  Bourgogne,  et 
(Juntran  Boson,  celui-là  même  qui  l'avait  arraché  à  sa  paisible  retraite 
de  Constantinople.  Sitôt  qu'ils  l'eurent  livré,  Mummol  et  les  siens  re- 
vinrent en  toute  lu\te  sur  leurs  pas,  et  refermèrent  les  portes  derrière 
eux,  abandonnant  leur  prince  à  ses  ennemis.  Un  se  mit  en  route  vers 


,  .  v-n '/ 


f 


^.^\J 


le  camp,  (londovald  descendait  un  sentier  difficile,  quand  il  se  sentit 
frappé  par  le  comte  Ollon,  qui  le  renversa  à  terre,  en  criant  à  ceux  du 
camp  :  «Voilà  votre  Ballomez,  voilà  le  fils  et  le  frère  des  rois!  »  Au 
mémo  instant,  il  lui  porla  dans  le  dos  un  coup  de  la^ce  qui  glissa  sur  la 
cuirasse.  Déjà  il  s'était  relevé  et  s'enfuvait  vers  la  ville.  Gontran  Boson. 
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qui  se  trouvait  au-dessus  de  lui,  saisit  une  lourde  pierre,  et  lui  fra- 
cassa la  tAte.  Son  cadavn;  fut  traîné  dans  tout  le  camp,  allaclié  [)ar  le 
pied  avec  une  longue  corde.  On  lui  arracha  la  barbe  et  les  cheveux. 
Enfin  on  l'abandonna,  mutilé  et  sanglant,  au  milieu  de  la  plaine,  où  il 
fut  déchiré  par  les  bètes  fauves  et  les  oiseaux  d(!  proie.  [585.] 

La  trahison  de  ses  complices  ne  leur  profita  point.  Ils  devaient  livrer 
la  ville  le  lendemain.  Croyant  qu'on  les  laisserait  aller  en  liberté,  ils 
passèrent  la  nuit  à  piller  les  églises;  mais,  au  malin,  à  peine  les  portes 
furent-elles  ouvertes,  qu'un  massacre  elfroyable  conunen(;a.  Prêtres, 
soldats,  bourgeois,  furent  égorgés  jusqu'au  dernier,  (juand  il  n'en  resta 
pas  un,  selon  l'expression  originale  de  Grégoire  de  Tours,  qui  put 
uriner  contre  la  muraille,  ils  mirent  le  feu  aux  maisons  et  ne  quittè- 
rent la  place  que  quand  il  ne  resta  plus  que  la  terre  nue.  Munnnol  et 
les  principaux  chefs  avaient  été  entraînés  dans  le  camp.  Contran  or- 
donna de  les  tuer  tous.  Déjà  l'exécution  commençait,  Mummol  accourt 
au  bruit  dans  la  tente  de  Leudégésile,  qui  le  fait  assaillir  par  ses  soldats. 
Après  les  avoir  tenus  longtemps  en  respect  à  force  de  bravoure,  il 
s'élança  hors  de  sa  tente,  et  tomba  frappé  de  deux  coups  de  lance. 
Sagiltarius  ,  qui  avait  combattu  en  désespéré  pendant  tout  le  siège  . 
[trit  la  fuite  vers  un  bois  voisin,  enveloppé  dans  une  robe  de  moine. 
Un  coup  de  hache  lui  abattit  la  tèle,  avec  le  capuchon  dont  il  la  cou- 
vrait. Les  autres  chefs  de  la  faction,  qui,  au  lieu  de  venir  chez  les  Cou- 
vennes,  s'étaient  retirés  dans  leur  domaine,  échappèrent  presque  tous 
à  la  vengeance  de  (jontran.  Didier  obtint  son  pardon.  Les  évèques  se 
firent  absoudre  dans  un  concile;  et  d'autres  événements  firent  bientôt 
oublier  aux  Francs  cette  hardie  tentative.  L'Aquitaine  seule  ne  l'ou- 
blia pas.  Dès  lors,  sa  nationalité  se  dessine  nettement,  et  bientôt  nous 
trouverons  des- souverains  d'Aquitaine,  indépendants  des  maîtres  d(> 
rOstrasie  et  de  la  Neustrie. 

C'était  au  nom  de  Contran  que  s'était  faite  toute  cette  guerre.  Quoi- 
que les  provinces  usurpées  fussent  des  dépendances  de  la  Neustrie, 
Frédégonde  et  son  fils  semblent  avoir  été  écartés  comme  à  dessein.  On 
prétend  même  qu'au  moment  oîi  Condebaud  venait  de  succomber,  des 
gens  de  Frédégonde  arrivaient  chez  les  Couvennes  pour  l'avertir  qu'il 
trouverait  un  asile  auprès  d'elle.  Qu'il  eût  été  averti  ou  non  de  cette 
démarche,  le  roi  de  Bourgogne  commença  dès  lors  à  inquiéter  la  veuve 
de  Chilpéric. D'abord,  il  lui  imposa  un  conseil  de  régence  tout  semblable 
h  celui  qui  avait  enlevé  à  Brunehaut  la  tutelle  de  son  fils  Childebert 
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Bienlôl  après,  il  Tohlif^ca  à  sortir  de  Paris,  et  elle  alla  se  retirer  dans  la 
maison  r()>ai('  du  Vaudrouil,  située  à  (|uatrc  lieues  de  Houcn,  à  l'en- 
droit où  1  Eure  se  jette  dans  la  Seine.  On  conunen(;a  des  instructions 
sur  la  mort  de  Cliilpéric,  qu'elle  sut  faire  retomber  sur  le  duc  Berulfe, 
ancien  (•liainl)ellan  de  son  mari,  mais  dont  plusieurs  la  proclamaient 


coupable.  Le  corps  du  prince  Clovis ,  égori^é  par  ses  ordres  à  Nois\ , 
avait  été  retiré  de  la  Marne  par  un  pécheur,  qui  avait  reconnu  le  fds  du 
roi  à  sa  longue  chevelure.  Contran  vint  le  chercher  à  la  tétc  du  clergé 
de  Paris,  et  le  fit  transporter  en  grande  pompe  à  l'église  de  Saint-Vin- 
cent (Saint-riermain-des-Prés),  qui  se  partageait  avec  Sainte-Geneviève 
l'honneur  des  sépultures  royales.  Le  corps  de  Mérovée  fut  transporté 
aussi  de  la  Champagne,  et  enterré  à  côté  de  celui  de  Clovis.  Enfin,  pour 
dernier  alTront,  le  roi  de  Bourgogne  se  mit  en  tète  de  contester  la  légi- 
timité de  son  neveu.  Il  fallut  que  Frédégonde  fît  jurer  par  trois  évèques 
et  trois  cents  des  premiers  de  la  Neustrie,  (ju'ellc  avait  toujours  été 
fidèle  à  Chilpéric.  [585.] 

Pendant  que  Frédégonde  subissait  humiliations  sur  humiliations, 
Brunehaul  reprenait  le  dessus  en  Ostrasie.  Profilant  de  la  mort  de 
<'>endclin,  le  premier  ministre  de  son  fils,  elle  lui  persuada  de  «asser 
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son  conseil  de  régence  (  il  avait  alors  sei/c  ans),  el  de  s'en  rapporter  à 
elle  i)our  l'adininistralion  de  son  royaume. 

Le  premier  acte  de  lîruneliaul  fut  d'entraîner  les  Francs  dans  une 
iiuerre  conirc  les  Vlsigoths,  pour  venger  les  outrages  faits  à  sa  fdle  In- 
gunde,  qui  avait  épousé  et  converti  au  caltiolicisme  Ilerménegilde,  le 
fds  du  roi  d'Espagne.  11  est  vrai  que,  sous  cette  vengeance  personnelle, 
il  y  avait  encore  une  cause  nationale  à  cette  guerre.  «  C'est  une  honte, 
disait  Gontran  aux  siens  en  partant  pour  la  Seplimanie,  c'est  une  honte 
pour  les  Francs,  de  souffrir  que  les  limites  de  ces  horribles  Cîoths  s'éten- 
dent jusque  dans  la  Gaule.  »  Trois  guerres,  entreprises  au  même  mo- 
ment contre  les  Visigoths,  les  Bretons  et  les  Lombards,  sembleraient 
indiquer  quelque  retour  de  l'esprit  conquérant  des  Francs  de  Clovis  ; 
mais  les  troubles  intérieurs  ne  devaient  pas  lui  permettre  de  durer 
longtemps. 

Les  deux  premières  guerres  furent  faites  par  le  roi  de  Bourgogne.  11 
allaf[ua  la  Septimanie  avec  trois  corps  d'armée  à  la  fois.  L'armée  d'Au- 
vergne entra  par  le  Rouergue ,  et  dans  toute  la  campagne  elle  ne  put 
s'emparer  que  d'un  seul  fort.  Les  hommes  du  bord  de  la  Loire  ravagè- 
rent tout  le  pays  jusqu'à  Carcassonne,  qui  leur  ouvrit  d'abord  ses  portes 
et  les  repoussa  ensuite  hors  de  ses  murs,  sans  doute  pour  quelques 
excès.  En  vain  voulurent-ils  reprendre  la  ville.  Tarentiole ,  l'ancien 
comte  de  Limoges,  qui  les  commandait,  eut  la  tète  écrasée  par  une 
pierre  des  machines;  ses  gens  se  débandèrent,  et  beaucoup  furent 
égorgés  par  les  Visigoths. 

Les  Toulousains,  sujets  de  Clotaire,  avaient  été  pillés  par  les  soldais 
de  Tarentiole.  Us  en  tuèrent  un  grand  nombre  au  retour.  Les  troupes 
de  la  Bourgogne,  qui  avaient  attaciué  Nîmes,  ne  furent  pas  plus  heu- 
reuses, et,  pour  surcroit  d'infortunes,  la  flotte  envoyée  par  Goniran  sur 
les  côtes  de  Galice,  fut  détruite  par  celle  des  Visigoths.  Ce  fut  à  peine 
si  quelques  matelots  parvinrent  à  regagner  les  côtes  de  France.  Fier  de 
tant  de  succès,  Leuvigilde  reporta  la  guerre  dans  le  pays  des  agresseurs, 
et  s'avança  jusque  sous  les  murs  de  Toulouse  et  de  Beaucaire. 

Deux  nouvelles  attaques  des  Bourguignons  furent  également  sans 
succès. 

Dans  la  première,  le  duc  Didier,  celui  qui  avait  trahi  Gondebaud,  fut 
enveloppé  et  tué  sous  les  murs  de  Carcassonne.  Boson,  qui  commandait 
la  seconde,  périt  au  même  endroit,  avec  cinq  mille  Francs  ;  et  Gontran 
abandonna  dès  lors  ses  projets  de  conquête  sur  la  Septimanie.  [589.] 
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Les  Bretons  ne  se  défcMidiront  pas  moins  bien  que  les  Visiiïoths.  Ces 
poupics  snuvn^os,  loin  do  redouter  les  Francs,  les  attaquaient  depuis 
jonutenips.  (Chaque  aiuiée.  à  répoquc  de  la  vendange,  on  les  voyait 
arriver  sur  les  terres  de  la  Neustric.  Ils  cueillaient  le  raisin,  et  pous- 
saient l'audace  jusqu'à  faire  le  vin  eux-niènies  avec  les  pressoirs  des 
habitants,  pour  l'emporter  ensuite  dans  leur  pays.  D'autres  fois,  ils 
attendaient  que  la  saison  fût  passée,  et  quand  ils  venaient,  ils  n'avaient 
plus  que  la  piMiie  de  prendre  le  vin  tout  fait.  En  500,  Gontran  songea 
enfin  à  punir  ces  insolentes  agressions.  Ebracliairo  et  Beppolène  fran- 
chirent la  marche  de  Bretagne,  chacun  à  la  tète  d'une  armée;  mais  la 
discorde  s'étant  mise  entre  eux,  Beppolène  résolut  d'attaquer  seul. 
Conduit  par  un  prêtre  breton,  il  atteignit  l'armée  du  roi  Varoc,  qui . 
après  un  combat  sanglant,  fit  un  semblant  de  fuite  durant  deux  jours,  et 
l'attira  letroisième  jour  dans  de  profonds  marais,  où  toute  son  armée  fut 
anéantie,  «  plutôt  dans  la  fange  que  par  le  glaive,  »  selon  l'expression 
de  Grégoire  de  Tours.  Varoc  traita  ensuite  avec  Ebrachaire.  Les  Bre- 
tons s'engagèrent  à  respecter  la  Neustrie,  les  Francs  à  évacuer  la  Bre- 
tagne. Mais,  comme  ils  s'en  retournaient,  arrivés  sur  les  bords  de  l'Ouh, 
petit  fleuve  qui  se  jette  à  la  mer.  entre  Vannes  et  l'embouchure  de  la 
Loire,  ils  furent  attaqués  dans  le  désordre  du  passage,  par  CannaO,  le 
fils  de  Varoc,  qui  emmena  chargés  de  liens  une  partie  de  ceux  qu'il 
trouva  sur  la  rive.  Les  autres  se  jetèrent  pèle-mèlc  dans  le  Heuve,  et 
roulèrent  .presque  tous  à  l'Océan  avec  armes  et  bagages.  Quatre 
ans  après  cette  double  défaite,  Cliildebert  voulut  venger  son  oncle,  à 
(jui  il  venait  de  succéder. 

l  ne  grande  bataille  se  livra  en  Bretagne;  mais  Frédégaire,  qui  nous 
apprend  ce  fait,  ne  di(  point  quel  fut  le  vainqueur.  TI  paraît  probable, 
néanmoins,  que  ce  furent  les  Bretons.  iS'antes.  Vannes  et  Rennes,  qui 
faisaient  la  frontière  des  deux  peuples,  furent  dès  lors  acquises  à  la  Bre- 
tagne, et  jusqu'au  règne  des  maires  du  palais,  les  chefs  francs  la  lais- 
sèrent en  repos. 

Depuis  les  invasions  des  Lombards  en  Bourgogne,  quelques  repré- 
sailles avaient  été  tentées  par  les  Francs  du  ctMé  d'Aoste  et  de  Trente, 
mais  sans  pouvoir  inquiéter  les  maîtres  de  l'Italie.  Vers  l'année  58'i-, 
l'empereur  Maurice,  qui  voulait  renouveler  en  Italie  l'œuvre  de  Justi- 
nien,  traita  avec  Childebert,  comme  on  l'avait  fait  avec  Théodebert,  et 
lui  pa^aàl'avance  cinq  mille  écus  d'or, sa  puissante  coopération.  Childe- 
bert imita  à  son  tour  l'allié  de  .lustinien.  Il  se  montra  seulement  au- 
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delà  des  Alpes  avec  une  armée,  et  se  fit  payer  sa  neutralité  plus  cher 
encore  qu'on  ne  lui  avait  acheté  son  secours.  Pressé  par  les  ambassa- 
deurs de  Maurice,  qui  redemandaient  ](^  prix  de  la  guerre,  il  retourna 
l'année  suivante  en  Italie  avec  une  armée  composée  de  Francs  et  d'Al- 
lemands. L'indiscipline  et  la  jalousie  des  chefs  des  deux  nations  firent 
manquer  l'expédition.  En  588,  les  Francs  attaquèrent  de  nouveau  les 
Lombards,  et  furent  mis  en  déroute  par  Autbaris.  Ils  revinrent  encore 
à  la  cliarge  en  590,  sous  la  conduite  de  vingt  ducs.  Déjà  avait  pris  nais- 
sance, en  Gaule,  une  sorte  de  féodalité  irréguiiùre  et  sauvage.  Chacun 
de  ces  vingt  ducs  tranchait  du  souverain  à  la  tôte  des  troupes  de  son 
gouvernement.  Wintrio,  qui  commandait  les  soldats  de  la  Champagne, 
ravagea  le  territoire  de  Metz  sur  son  passage,  et  tous  les  autres  en  firent 
autant  do  leur  coté.  A  la  descente  des  Alpes,  l'armée  franque  se  par- 
tagea en  deux  corps  :  le  premier  alla  assiéger  Milan,  le  second  étendit 
ses  ravages  sur  les  bords  de  l'Adige;  mais  ,  après  trois  mois  de  cam- 
pagne, les  maladies  qui  se  mirent  dans  les  deux  camps  forcèrent  les 


envahisseurs  à  la  retraite  ;  ils  rentrèrent  en  France  ,  emmenant  avec 
eux  une  grande  foule  de  captifs,  mais  en  proie  à  une  horrible  famine 
qui  les  contraignit  de  vendre  leurs  vêtements,  et  jusqu'à  leurs  armes, 
pour  se  procurer  quelques  vivres.  Childebert  s'estima  heureux,  après 
'     '•  11 
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tant  (It'fTorts  iiiulilos,  de  voir  arrivera  sa  cour  les  envoyés  d'AgilullV. 
t|iii  venaient  lui  aclieter  une  seconde  fois  la  paix.  Les  Lombards  se 
soumirent  à  un  tribut  de  douze  mille  sous  d'or,  et  remirent  la  nation 
jusqu'alors  presque  ignorée  des  Bavarois,  sous  le  joug  des  Francs, 
qu'elle  avait  secoué  pendant  la  guerre,  et  à  laquelle  Childebert  imposa 
la  Camille  des  Tassilions,  dont  le  nom  ,  célèbre  dei>uis ,  paraîtra  poui 
la  première  fois  dans  l'histoire. 

Toutes  ces  guerres  avaient  été  peu  glorieuses  pour  les  Francs. 
Presque  partout,  comme  on  l'a  vu,  la  hautaine  indépendance  des  leudes 
avait  ("(impromis  la  fortune  de  leurs  armes.  Le  royaume  semblait  en 
dissolution  de  tous  cAtés.  Frédégonde  avait  envoyé  une  troupe  de 
Saxons,  établis  depuis  le  commencement  de  l'invasion  à  Baveux,  pour 
combattre  dans  les  rangs  des  Bretons  contre  les  généraux  de  Gontran.  Ses 
soldats  de  Toulouse  s'étaient  joints  aux  Visigoths  pour  inquiéter  la  re- 
traite des  Bourguignons  pendant  la  guerre  de  Septimanie.  LesYascons. 
qui  depuis  longtemps  faisaient  des  courses  en  Aquitaine,  du  haut  des 
Pyrénées  où  ils  étaient  retranchés,  se  jetèrent  à  cette  époque  sur  la 
Novempulanie  (la  Gascogne),  et  s'y  maintinrent,  en  dépit  des  rois 
francs.  Au  nord  de  la  Gaule,  Soissons,  jalouse  du  séjour  de  Frédégonde 
au  Yaudreuil,  et  se  regardant  par  là  comme  dépossédée  de  son  ancien 
rang  de  capitale,  venait,  par  vengeance,  de  se  donner  à  l'Ostrasie,  et 
avait  demandé  pour  roi  à  Childebert,  son  fils  Théodebert,  alors  âgé  de 
trois  ans,  qui  s'y  était  établi  avec  une  cour  d'officiers,  des  comtes,  un 
maire  du  palais,  consacrant  en  quelque  sorte,  par  une  prise  de  posses- 
sion régulière,  cette  violation  manifeste  de  la  coutume  nationale.  Meaux 
suivit  l'exemple  de  Soissons,  et  Frédégonde  réclama  en  vain  contre 
cette  usurpation  que  le  débonnaire  Gontran  laissa  impunie. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  complication  de  rivalités  domestiques 
et  de  guerres  sans  résultats,  la  grande  lutte  des  leudes  contre  l'auto- 
rité royale  se  continuait  sous  mille  formes.  Cette  lutte  avait  donné 
naissance  au  complot  de  Gondovald.  En  Neustrie  et  en  Bourgogne,  les 
grands  étaient  en  guerre  ouverte  avec  le  gouvernement  de  Gontran. 
On  avait  vu  le  pauvre  roi,  dans  une  église  de  Paris,  supplier  le  Seigneur, 
avec  une  bonhomie  touchante,  de  ne  pas  le  tuer  avant  trois  ans.  Il  ne 
marchait  dans  les  rues  d'Orléans  qu'escorté  d'une  garde  nombreuse  qui 
ne  le  quittait  qu'à  la  porte  de  l'église,  et  là  encore  ne  se  trouvait-il  pas 
en  sûreté,  car  il  faillit  un  jour  y  être  assassiné.  Depuis  que  Brunehaut 
avait  ressaisi  le  pouvoir   en  Ostrasie,  la  fermeté  de  son  caractère  en 
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imposait  ;uix  Iciides;  mais  ceux-ci  n'en  claicnt  (|i\(î  plus  (laii;;cicux. 
Frédégoiidc  ,  qui  no  cessait  de  s'aniter  piuir  sorlir  du  lùlc;  secondaire 
auquel  l'avait  réduite  la  mort  de  Ciiii[)éric,  échauiïait  encore  leurs 
ressentiments.  Par  ses  intrigues,  trois  d'entre  eux,  Uauchingue,  Orsion 
cl  lîerthefrède,  organisèrent  un  complot  redoutable  à  la  cour  de  Metz. 
Uauchingue,  qui  laissait  courir  le  bruit  qu'il  était  (ils  naturel  d*;  (^lo- 
laire  l",  devait  assassiner  (^liildeberl,  enlever  Théodebert,  le  pro(;lamei 
roi  d'Ostrasie  et  gouverner  (mi  sa  place.  Les  deux  autres  se  chargeaient 
de  Contran,  qu'ils  devaient  reiiqjlacer  par  Thierry,  le  fn>n;  d(!  Théode- 
bert, aux  mêmes  conditions  que  Uauchingue.  (jontran  eut  vent  du  corn 
plot,  dont  il  informa  son  neveu.  Aussitôt Childcbert  fait  venir  Hau- 
("hingue,  qu'il  entretient  quelque  temi)s  dans  son  appartement  et  (ju'il 
congédie  froidement.  A  peine  le  conspirateur  a-l-il  mis  le  pied  sur  le 
seuil  de  la  porte,  que  deux  hommes  apostés  le  saisissent  chacun  par  une 
jambe,  et  le  font  tomber  en  travers,  les  pieds  dans  la  chambre  et  la  tête 
sur  les  marches  de  l'escalier.  On  lui  hacha  le  crâne  à  coups  d'épée, 
et,  après  avoir  dépouillé  le  cadavre,  on  le  jeta  par  une  fenètie  dans  la 
rue.  Ses  biens  furent  confisqués  ;  on  trouva  plus  de  richesses  dans 
ses  maisons,  que  n'en  possédait  tout  le  trésor  royal  [  587  |.  Orsion  et 
Berthefrède  enrôlaient  déjà  partout  des  soldats  ;  quand  ils  virent  le  com- 
plot découvert,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  leur  propre  sûreté;  ils  ramas- 
sèrent tout  ce  qu'ils  avaient  de  gens,  et  vinrent  se  retrancher  entre  la 
Meuse  et  la  Moselle,  dans  les  châteaux  qu'Orsion  avait  fait  bâtir  au 
milieu  de  ses  terres. 

(îontran  et  Childebert  se  réunirent  pour  les  y  forcer;  mais,  avant  de 
commencer  l'attaque,  ils  conclurent  ensemble  le  célèbre  traité  d'Ande- 
lot,  dont  il  faut  s'occuper  un  moment. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  traité  d'Andelot  fut  un  progrès 
pour  l'aristocratie  franque ,  et  qu'elle  força  ses  rois  de  reconnaître 
l'hérédité  des  bénéfices." Loin  de  là,  il  paraît  que  les  rois  firent,  plus 
que  jamais,  alliance  olîensive  et  défensive  pour  défendre  leurs  trônes 
menacés.  Ils  se  promirent  de  ne  point  accepter  ces  défections  mutuelles 
par  lesquelles  les  leudes  faisaient  et  défaisaient  la  fortune  de  leurs  rois, 
en  se  donnant  à  tour  de  rôle  à  l'un  et  à  l'autre. 

Les  leudes  ostrasiens  venus  à  la  cour  de  Gontran  devaient  être  ren- 
voyés à  Childebert,  et  celui-ci  devait  rendre  la  pareille  à  son  oncle.  Un 
seul  article  parle  de  confirmation  de  bénéfices  ;  mais  c'était  plutôt,  à 
vrai  dire,  dans  l'intérêt  des  deux  rois,  que  dans  celui  des  bénéficiaires. 
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Cliildt'bt'it  ot  (joiitiiin  se  faisaient  des  échanges  de  ijrovinces,  et  jxmi 
tjuc;  leur  parole  de  roi  demeiirAt  inviolable,  il  fut  stipulé  que  tous  les 
dons  faits  par  eu\  dans  les  provinces  qu'ils  abandonnaient,  seraient  res- 
pectés par  leur  successeur. 

Au  reste,  si  l'on  veut  une  preuve  sans  réplique  que  le  traité  d'Andelot 
ne  fut  pas  favorable  à  la  cause  des  seigneurs,  on  peut  la  trouver  dans  les 
actes  qui  l'accompagnèrent  et  qui  le  suivirent.  Parmi  ceux  qui  avaient 
été  convoqués  au  plaid  d'Andelot,  se  trouvait  le  fameux  Contran  Boson, 
l'ennemi  juré  de  Brunehaut,  son  adversaire  le  plus  redoutable  dans  la 
lutte  qu'elh,'  avait  entrepris  de  soutenir  contre  les  empiétements  de 
l'aristocratie.  Accusé  déjà  au  plaid  de  Belzonac,  pour  avoir  fait  piller 
lui-même  le  tombeau  de  sa  femme,  enterrée  avec  de  grandes  richesses, 
suivant  l'usage  des  Francs,  Contran  se  vit  condamné  cette  fois,  et  pour- 
suivi par  les  gens  du  roi  de  Bourgogne  jusqu'aux  portes  de  la  maison  de 


l'évéque  Magnéric,  où  il  avait  cherché  un  refuge.  En  entrant  chez  Ma- 
gnéric,  Contran  avait  écarté  les  clercs  de  l'évéque,  et  l'abordant  l'épée 
à  la  main,  «  ou  tu  obtiendras  ma  grâce,  lui  avait-il  dit,  ou  nous  mour- 
rons ensemble.  «  Le  roi  ne  recula  point  devant  le  péril  que  courait  Ma- 


JUSQU'A  VÈVm  D'UÉUISTAL.  85 

«nc'ric,  et  fit  iiiotlro  le  feu  à  sa  maison.  Déjà  atteint  par  les  (lamnies, 
le  r(!belie  s'élaïu-ait  hors  des  portes,  ([iiand  une  lance  le  blessa  au  Iront. 
Une  telle  foule  de  traits  et  de  dards  le  percèrent  de  tous  les  cAtés  à  la 
lois,  que  les  bois  des  lances  le  soutinrent  un  inornent  debout,  tout 
mort  qu'il  était  déjà. 

Orsion  et  lierthefrède  le  suivirent  de  près.  Au  sortir  du  plaid  d'An- 
delot,  les  deux  rois  réunirent  leurs  armées  et  s'avancèrent  pour  les 
forcer  dans  leurs  retranchements.  Bruneliaut  aimait  Bcrthefrède,  dont 
elle  avait  tenu  un  fils  sur  les  fonts  de  bapt*:me  :  elle  lui  proposa  en  vain 
son  pardon,  s'il  abandonnait  ses  complices.  11  préféra  partager  leur  sort, 
et  vint  s'enfermer  avec  eux  dans  une  petite  église  dédiée  à  saint  Martin, 
qu'Orsion  avait  fait  bâtir  sur  la  lisière  orientale  des  Ardennes,  au  som- 
met escarpé  de  la  montagne  de  Vabres.  Les  troupes  royales  eurent  bien- 
tôt entouré  cette  chétive  forteresse,  à  laquelle  ils  mirent  le  feu.  Orsion 
fit  comme  Gontran.  D'abord  la  fortune  favorisa  son  courage.  Un  des 
comtes  du  palais,  nommé  Trudulfe,  tomba  avec  plusieurs  autres  sous 
ses  coups  ;  mais  une  blessure  qu'il  reçut  à  la  cuisse  le  renversa  bientôt, 
et  il  fut  achevé  en  un  instant.  Berthefrède,  favorisé  par  la  protection  de 
Brunehaut,  et  peut-être  aussi  par  la  sympathie  des  leudes  qui  l'atta- 
quaient, s'échappa  facilement  et  se  réfugia  à  Verdun,  dans  la  chapelle 
de  l'évêché.  Mais  Childebert  irrité,  ayant  menacé  Godegisile,  son  géné- 
ral, de  lui  faire  trancher  la  tète  s'il  ne  lui  rapportait  celle  du  rebelle,  il 
fallut  bien  l'aller  chercher.  Arrivés  aux  portes  de  son  asile,  les  soldats  y 
trouvèrent  l'évêque  de  Verdun,  qui  refusa  de  le  leur  livrer.  Ils  n'insis- 
tèrent pas,  et  montèrent  sur  le  toit  de  la  chapelle,  d'où  ils  assommèrent 
le  suppliant  à  coups  de  tuiles. 

Le  mauvais  succès  de  cette  révolte  n'empêcha  point  Sunégisile  et 
Gallomaque,  grands  officiers  de  la  maison  du  roi  d'Ostrasie,  d'en  es- 
sayer une  seconde.  Ils  furent  découverts  et  punis;  mais  l'évêque  de 
Reims,  Egidius,  qui  avait  trempé  avec  eux  dans  le  complot,  échappa 
longtemps  à  la  vengeance  royale.  Les  évèques,  convoqués  pour  le  mois 
d'octobre  [590]  à  Verdun,  se  plaignirent  d'abord  qu'on  osât  mettre  un 
évèque  en  jugement  sur  la  déposition  d'un  laïque,  et  Childebert  fut 
obligé  de  remettre  le  concile  au  mois  suivant.  Ce  concile  se  tint  à  Metz. 
On  y  produisit  des  pièces  écrasantes  contre  Egidius  :  de  faux  actes  de 
donation ,  dans  lesquels  il  avait  osé  contrefaire  le  seing  royal;  une  cor- 
respondance entre  lui  et  Chilpéric,  où  il  conseillait  au  roi  de  Neustrie 
la  mort  de  Brunehaut;  et  enfin,  un  traité  de  ligue  trouvé  à  Chelles,  dans 
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l<'s  piipn'is  (le  (lliilpeiic.  Eu'idius.  qui  faisait  partie  alors  du  ronscil  do 
leirciicc ,  }  concluait  une  alliance  au  nom  de  Cluldchcrt,  dans  le  hul 
de  dépouiller  Gontran  de  son  royaume.  Les  évùcpit's  demandèrent  trois 
jours  pour  délibérer,  et,  s'étant  jetés  aux  pieds  du  roi,  ils  obtinrent  la 
\  ie  de  leur  collèi^ue,  (jui  fut  déposé  et  reléuué  à  Strasbourir. 

Pendant  (jue  lirunehaut  et  son  fils  luttaient  avec  tant  dopiniàtrete 
contre  les  attaques  de  leurs  leudes,  Frédégonde  essayait  avec  moins  de 
lionheur  de  réprimer  l'indiscipline  des  siens.  Lu  Franc,  qui  délaissai! 
■>a  femme  pour  une  maîtresse,  en  vint  aux  prises  un  jour  avec  son  beau- 
frère.  Tous  deux  périrent  dans  la  (luerellc;  et  les  deux  familles,  ajani 
pris  les  armes,  remplissaient  la  ville  de  meurtres  et  de  confusion.  F>é- 
dégonde  tenta  en  vain  de  les  réconcilier.  Trois  hommes  d'une  famille  s'j 
opposai(Md  avec  acharnement.  Désespérant  den  venir  à  bout,  la  reine 
les  convia  à  un  grand  festin,  et  les  plaça  tous  trois  sur  le  même  banc. 
Après  le  repas,  on  se  mita  boire,  et  la  salle  retentissait  de  rires  et  de 


jo}eux  propos,  quand  Frédégonde  fit  un  .signe  à  trois  hommes  qui  s'é- 
taient approchés  sans  bruit  derrière  les  trois  rebelles.  Au  même  instant, 
chacun  d'eux  leva  sa  hache  et  en  frappa  celui  qui  était  devant  lui.  Cette 
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audacieuse;  exét'iilion  pensa  couler  la  vie  à  rré(léi,'oruIe.  Assiéf^ée  dans 
son  palais  par  les  liabilanis  de  la  ville,  elle  apprenail  déjà  que  les  mi- 
lices de  Cliainpagiie  s'étaient  mises  en  chemin  sons  la  condnilede  Win 
trio.  Heureusement  que  les  troupes  de  son  filsarrivèreid  à  lem|)s  pour 
la  délivrer.  [591.] 

Ainsi  toutes  ces  têtes  loyales  du  sixième  siècle  semblent  placées  sous 
un  glaive  qui  ne  tient  qu'à  un  til.  A  quehjue  tenqis  de  là,  (Notaire  tond)a 
maladeàParis,  eties  médecins  l'abandonnèrent  un  moment.  Frédéiionde 
se  crut  perdue.  (îonlran  marchait  sur  Paris,  et  déjà  il  touchait  à  Sens, 
quand  la  nouvelle  de  laguérison  du  jeune  roi  le  lit  retourner  sur  ses  pas. 
LamèrcdeClotaire,  échappée  à  ce  danp;er, voulut  s'assurera  l'avenirune 
sorte  de  protection  d(;  la  part  de  (Hontran,  en  lui  faisant  tenirson  fds  sut 
les  fonts  de  baptême.  En  vain  Childebert  se  plaignit-il  amèrement  au- 
près de  son  oncle  de  cette  condescendance  pour  une  femme  qui  avait 
envo}é  à  plusieurs  reprises  des  assassins  contre  eux,  le  bon  roi  répondit 
qu'il  ne  pouvait  refuser  à  son  neveu  ce  qu'on  ne  refusait  point  aux  en- 
fants de  ses  domestiques. 

En  conséquence,  il  vint  se  loger  à  Rueil,  et  le  baptême  se  fit.dans  l'é- 
glise de  Nanterre.  a  Le  petitprince  fut  baptisé  ;  on  lui  donna  au  baptême 
le  nom  de  Clotaire,  qu'il  avait  déjà  porté  par  avance;  et  Gontran,  le 
recevant  entre  ses  mains,  dit  ces  paroles  :  Plaise  à  Dieu  de  conserver  la 
vie  à  cet  enfant,  de  lui  faire  la  grâce  de  bien  soutenir  le  nom  qu'il  porte, 
et  de  le  rendre  aussi  puissant  que  celui  qui  l'a  porté  le  dernier.  Il  l'in- 
vita ensuite  a  manger  à  sa  table,  lui  fit  des  présents,  et  après  en  avoir 
reçu  de  sa  part,  il  s'en  retourna  dans  ses  états.  ))  (Daniel,  Histoire  de 
France,  !*"■  vol.) 

Deux  ans  après,  le  roi  de  Bourgogne  mourut  à  ChAlons,  sa  capitale, 
âgé  de  soixante  ans.  Dans  une  lettre  d'un  abbé  de  Cluny  à  Philippe-Au- 
guste, on  lit  que  Contran  se  fit  moine  à  la  fin  de  sa  vie.  Grégoire  de 
Tours  lui  attribue  des  miracles,  même  de  son  vivant,  et  le  clergé  de  son 
royaume  l'a  mis  au  nombre  des  saints.  Une  bonhomie  singulière,  qui  ne 
l'empêchait  pas,  au  reste,  de  lancer  des  arrêts  de  mort  tout  comme  un 
autre,  donne  une  physionomie  à  part  au  caractère  de  Contran  parmi 
toutes  ces  natures  dissimulées  et  féroces  dont  il  était  entouré.  Ce  fut, 
au  reste,  un  assez  mauvais  prince;  il  ne  sut  empêcher  ni  prévoir 
aucune  des  révolutions  qui  s'accomplirent  autour  de  lui  ;  il  lâcha  la 
bride  à  ses  ducs  et  à  ses  comtes,  qui  firent  sous  lui  les  premiers  essais 
de  ce  qui  devint  plus  tard  la  féodalité.  Sa  mort   mit  les  trois  quarts 
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(lu  r(>>num('  outro  les  mains  de  Chiklebcrt,  son  héritior.  L'éciiiilibrc 
inainirnu  i>ar  lui  durant  tout  son  rùgno,  en  le  transportant  sans  cosso 
coninic  un  contre-poids  du  côté  le  plus  faible,  se  détruisit  ainsi  tout  à 
coup.  L'état  do  ('lotairc,  plus  petit  et  moins  aguerri,  semblait  devoir 
«*tre  bientôt  absorbé  par  cette  grande  masse  de  l'Ostrasic  et  de  la  Bour- 
iîotrne,  à  laquelle  se  rattachaient  d'un  côté  l'Aquitaine,  et  la  puissante 
fiermanie  de  l'autre.  La  ruse  et  le  hasard  le  sauvèrent  :  la  trahison  de- 
vait lui  donner  un  triomphe  auquel  il  n'eût  jamais  osé  prétendre  en 
conunençant. 

A  peine  la  mort  de  Contran  eut-elle  assuré  la  prédominance  à  Chil- 
debert,  qu'impatient  de  satisfaire  sa  haine,  (Ihilpéric  mit  sur  pied  toutes 
les  forces  de  ses  deux  royaumes,  et  entra  par  la  Champagne  dans  le  ter- 
ritoire de  Soissons.  Frédégonde  assembla  à  la  liAte  une  armée  qu'elle 
passa  en  revue  à  Braine,  l'ancienne  demeure  du  roi  Clotaire  P'.  Elle 
n'y  parut  point  tenant  entre  ses  bras  son  Tds,  (jui  était  alors  un  garçon 
de  dix  ans,  mais  elle  encouragea  plus  sûrement  ses  soldats  en  leur 
distribuant  de  grandes  sommes  d'argent.  Néanmoins,  se  sentant  la 
plus  faible,  l'habile  reine  imagina  un  stratagème  bizarre,  qu'histoire 
ou  conte  il  ne  faut  pas  omettre.  C'était  la  coutume  des  cavaliers  francs, 
aussitôt  qu'on  avait  dressé  les  tentes,  de  laisser  paître  au  hasard 
leurs  chevaux  dans  la  campagne,  après  leur  avoir  attaché  une  son- 
nette au  cou  pour  mieux  les  retrouver.  Frédégonde  fit  mettre  des 


sonnettes  au  cou  de  tous  les  chevaux  de  son  armée,  et  plaça  entre  les 
mains  des  cavaliers  de  grosses  branches  d'arbre  ,  encore  recou- 
vertes (le  leurs  feuilles.  On  s'avança  en  cet  état  jusqu'au  bourg  de 
Iroucy.  ou  ctait  le  camp  de  Chikh^bert.  et  (\\io  Ion  atteignit  à  la  jjointe 
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du  jour.  Les  cavaliers  étaient  en  Irle,  se  couvrant  de  leurs  branches  el 
laissanl  aller  les  sonnettes  de  leurs  chevaux.  A  peine  distinfïuait-on 
encore  les  objets  éloignés.  Un  soldat  d'un  poste  avancé  courut  à  ses 
camarades:  —  Qu'est-ce?  s'ccria-t-il  ;  j'aperçois  un  bois  taillis  où  je 
ne  voyais  hier  qu'une  campagne  découverte? — Et  n'entendez-vous 
pas,  lui  répondit-on,  les  sonnettes  de  nos  chevaux  qui  paissent  le  long 
de  ce  petit  bois?»  Au  même  instant,  un  bruit  de  trompettes  se  fit  en- 
tendre; le  bois  s'ouvrit  et  livra  passage  aux  bataillons  ncustriens,  qui, 
tombant  à  l'improviste  sur  le  camp  encore  endormi,  y  firent  un  massacre 
épouvantable.  Wintrio  parvint  à  rétablir  un  moment  le  combat  ;  mais  il 
ne  put  ramener  la  victoire.  Frédégonde  entra  en  Champagne  à  la  suite 
des  fuyards,  et  poussa  ses  ravages  jusqu'à  la  vue  de  Reims.  Elle  avait 
mis  la  Neustric  à  l'abri  de  toute  attaque  jusqu'à  la  mortdeChildeberl. 
Deux  guerres,  l'une  avec  les  Bretons,  et  l'autre  avec  les  Varnes,  peuple 
situé  à  l'embouchure  du  Uhin,  et  dont  il  anéantit  jusqu'au  nom,  occu- 
pèrent le  reste  du  règne  de  ce  prince,  qui  mourut  en  596,  laissant  l'Os- 
trasie  à  Théodebert,  son  fils  aîné,  et  la  Bourgogne  à  Thierry,  avec 
l'Alsace,  où  il  avait  été  élevé,  et  le  Turgau,  le  Suntgau  avec  la  partie  de 
la  Champagne  qui  appartenait  à  l'Ostrasie.  Théodebert  était  alors  dans 
sa  onzième  année,  Thierry  dans  sa  dixième.  Leur  grand'mère  Brune- 
haut,  chargée  de  cette  tutelle,  se  fixa  en  Ostrasie  et  confia  l'administra- 
tion de  la  Bourgogne  au  maire  du  palais  Varnachaire.  Ce  fut  la  première 
fois  qu'un  royaume  franc  se  trouva  gouverné  par  un  maire  du  palais. 
Cette  substitution  devint  bientôt  fatale  à  la  royauté. 

Pendant  que  Brunehaut  imposait  ainsi  sa  domination  aux  leudes  in- 
dociles de  l'Ostrasie,  de  son  côté,  Frédégonde  ne  s'endormait  pas.  A  la 
première  nouvelle  de  la  mort  deChildebert,  elle  accourut  sur  Paris,  que 
Contran  lui  avait  repris  à  la  fin  de  son  règne,  et  elle  s'en  empara,  ainsi 
([ue  de  plusieurs  autres  villes  de  la  Seine.  Brunehaut  envoya  contre  Fré- 
dégonde une  armée  qui  fut  battue  à  Latofao,  près  de  Soissons;  mais 
avant  de  pouvoir  mettre  à  profit  sa  victoire,  la  reine  de  Neustrie  tomba 
malade ,  et  alla  rejoindre  Chilpéric  à  Saint-Vincent  [597]. 

De  toute  cette  génération  dont  l'histoire  sanglante  nous  occupe  depuis 
si  longtemps,  Brunehaut  restait  seule  avec  ses  deux  petits-fils,  et  le  fils 
encore  adolescent  de  son  ennemie.  Loin  de  l'affaiblir,  cet  isolement  la 
grandissait  encore.  Elle  semblait  représentera  elle  seule  tous  ceux  à  qui 
elle  survivait,  et  les  enfants  qui  régnaient  alors  disparaissaient  derrière 
cette  imposante  figure,  à  laquelle  se  rattachait  l'histoire  de  trente  an- 
T.   I.  1-2 
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nées.  (1  r>l  If  |»lu>  Ihmii  inoiiicnl  de  sa  vie.  A  sa  \(>i\,  les  Al>aif.s  iiicl- 
laiciil  un  liTinc  a  leurs  expédilions  sur  les  lenes  IVamiues.  Klle  renou 
\elait  l'alliauee  avee  les  l.ombards.  Ellefaisail  passer  en  Aniilelerre  Iin 
missionnaires  cnvojés  par  (iréiroire-le-drand,  cl  leponlife  lui  écrivail 
«(  quaprès  Dieu,  e'était  à  elle  que  lAnulelerre  était  redevable  de  sa  con- 
version. »  En  même  temps,  «'lie  tenait  la  main  haute  aux  leudes,  toujours 
prèls  à  se  soulever.  Le  ducde  ('lianipatiiie.Wiiitrio.  dont  le  nom  a  liuuii' 
déjà  dans  ce  récit,  fui  misa  mort  jiar  ses  ordres  en  r)09,  sans  (pic  i"oii 
s.iclic  bien  de  quelle  manière,  ni  pour  (piel  motil'.  (]el  acte  d'autorilc  l.i 
perdit.  Touli'  la  cour  d'OsIrasie  se  conjura  «oiilre  elle,  et  détermina 
enliii  riicodelu'il  a  l.i  chasser.  En  un  instant,  la  reine  se  trouva  aban- 
donné(>  de  tous  ses  iicns.  Elle  arriva  seule  à  la  petite  Nille  dArcis-sur- 
Aube,  sur  la  Iroidière  de  la  ("hanq)aiine  et  de  la  r>ourii(vi;ne  :  et  là  clic 
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trouva  un  pauvre  homme  nonune  Didier,  qui  se  chargea  de  la  conduite 
a  la  cour  de  son  second  fds.  où  Ion  était  fort  inquiet  d'elle.  Son  con- 
ducteur fut  récompensé  par  lévèché  d'Auxerre.  C'était  un  seigneur  de 
la  cour,  qui  s'était  dé;juisé  ainsi  pour  mieux  la  sauver,  selon  lavis  de 
Daniel .  qui  se  fonde  sur  l'histoire  des  évé(|ues  d'Auxerre.  où  Didier 
reçoit  1(>  litre  de  parent  de  P.runehaut. 
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l/iiiiiice  (|ui  suivit  sou  ariivco  à  la  (;ourdeTiiierry,Biunoliauleii^af4(' 
riiiciiy  à  (U'clarcr  la  liiiorro  au  roi  de  Ncustric,  pour  lui  (Mil('V(>r  cos  villes 
(le  la  S(Mue  doiil  iMcdéj^oiidc  s'élail  cuiparéiî  à  la  luorl  de  (^hiUlcbcrl. 
Kccarèdc,  roi  des  VisigoUis,  lui  cuvoya  (luclqucs  Iroupos,  et  Tliéode- 
I)(mI  le  joiiiuil  à  la  lêU;,  uou-scuienieiiL  des  Oslrasieiis,  uiais  eucore  des 
haiides  de  la  (jeriuauie.  La  bataille  se  douua  à  (piehjue  distauee  de 
iMoret,  près  du  village  de  Doromclles,  aujourd'hui  Doriueilles,  dans  le 
pays  de  Seus[()00|.  Clolaire,  battu,  se  réfugia  à  M(^luii,d'où  il  s'eiiluil  ;'• 
Paris,  eluièiue,  dil-ou,  jusque  dans  celte  forêt  de  IJretonne,  di'jà  célèbre 
dans  les  guerres  civiles  des  rois  francs.  Après  de  grands  ravages,  les 
Neustriens  se  soumirent  enfin  aux  conditions  les  plus  liumiliantiîs.  On 
détacha  du  royaume  de  Soissons  le  fragment  de  la  (]liam[)agne  qui  ap- 
partenait à  ce  royaume,  une  partie  de  la  Picardie  et  de  rile-de-l'^rance, 
qui  furent  donnés  avec  l'Artois  à  Thierry,  sous  le  nom  de  duché  de  Den- 
telin.  Théodebert  eut  tout  le  pays  entrt;  la  Seine  et  la  Loire,  jusqu'à  la 
Bretagne.  (Notaire,  réduit  à  douze  comtés,  restait  ainsi  ii  la  merci  de 
ses  ennemis;  mais  ils  se  chargèrent  eux-mêmes  d(>  le  ralfermir  sur  son 
\v(\n{i  presque  écroulé. 

S'il  faut  en  croire  Frédégaire,  Ihistorien  des  vainqueurs,  c  est  à  Bru 
nehaut  qu'il  faut  imputer  tous  les  malheurs  qui  remplissent  les  dernières 
innées  de  cette  période.  Toujours  implacable  dans  ses  idées  de  ven 
geance,  elle  avait  jure  la  perte  de  riiéodebert  et  de  ses  conseillers.  Poui 
mieux  s'emparer  de  l'esprit  de  Thierry,  sa  seule  espérance,  elle  favori 
sait  ses  passions  naissantes,  et  s'abaissait  jusqu'à  jouer,  auprès  de  lui, 
un  rôle  infâme,  surtout  pour  une  mère.  A  l'Age  de  dix-huit  ans,  il  avait 
déjà  trois  enfants  des  maîtresses  qu'elle  lui  avait  procurées.  Il  lui  l'allait 
un  maire  du  palais  capable  d'entrer  dans  ses  vues;  Bcrtoald,  qui  occu- 
pait celte  place  importaïUe,  était  un  homme  simple  et  aimé  des  leudes, 
sur  lequel  il  ne  fallait  pas  compter.  Elle  l'exposa  si  bien  dans  une  guerr(> 
sans  résultat,  qui  eut  lieu  vers  604,  entre  Clotaire  et  les  deux  fils  de 
(^hildebert,  qu'il  resta  sur  le  champ  de  bataille;  et  Protadius,  un  (îallo 
Romain,  souple  et  rusé,  dévoué  auxinlérèls  de  la  roj  auté,  fut  celui  qu'ell»^ 
choisit  pour  le  remplacer.  La  haine  des  grands  contre  le  nouveau  maire 
fut  bientôt  à  son  comble.  Quelque  temps  après,  Brunehaut  entraîna 
Thierry  à  une  guerre  contre  son  frère,  en  lui  persuadant  qu'on  avait 
lrom|)é  Childebert  à  son  égard,  et  qu  il  n  était  que  le  lils  d'un  pauvre  jar- 
dinier. Déjà  l'on  touchait  aux  frontières  de  l'Ostrasie.  Les  leudes  bourgui- 
gnons, qui  ne  marchaient  (pi'avei  lépugnance  à  cette  guerre,  se  soûle- 
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M'iciil  iliiiis  iiiif  lialU'  (lue  l'on  lit  îi  (',;irissiac  (Kioi y-sur-Oisi'i.  l'ciuliini 
(|UL'  U's  soldats  fiirieuv  cherch.iieiit  partout  Proladius,  lo  const'ilhM'  de 
cette  guerre,  il  jouait  tranquillement  aux  éciiees  dans  la  tente  royale 
avec  Pctrus,  le  premier  médecin  de  Thierry.  Celui-ci,  tremblant  pour 
son  ministre  fa\ori,  envoya  aussitôt  Oneilène  donncM*  ordre  aux  soldats 
de  le  respecter.  Oneilène  eut  laudace  de  leur  dire  que  le  roi  leur  aban- 
donnait i'rotadius,  qui  fut  mis  en  pièces  sur-le-champ.  Il  fallut  lever  le 
camp  et  retourner  en  Bourgogne,  sans  avoir  rien  fait. 

l'ne  opposition  d'un  autre  genre  vint  contrecarrer  en  même  temps  les 
|)lans  de  Bruneliaut.  «  A  cette  époque,  saint  (À)luniban,  moine  d'Ir- 
lande, remplissait  de  sa  renommée  la  Gaule  et  la  (iermanie;  ses  aven- 
tures et  ses  miracles  intéressaient  plus  les  peuples  c|ue  tous  les  événe- 
ments politi(jues  ;  ses  paroles  et  ses  vertus  avaient  i»arlout  du  retentis- 
sement, et  il  inquiéta  Rome  par  le  nombre  de  ses  disciples  et  par  ses 
doctrines  subtiles  empruntées  aux  écoles  platoniques  de  l'Irlande.  Les 
déportements  du  jeune  ïhéodoric  i^Thierr>)  excitèrent  son  indignation  : 
il  lui  envoya  des  lettres  «  pleines  de  coups  de  fouet,  -»  rejeta  ses  prières 
(^t  ses  présents;  et,  au  lieu  de  bénir  ses  enfants,  il  dit  à  la  vieille  reine  : 
K  Us  sont  sortis  de  mauvais  lieux,  et  ne  porteront  jamais  le  sceptre. 


Alors  Hruiioliaul.  irritée,  envoya  contre  lui  des  soldats  qui  .se  jetèrent  à 
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sespieds,  le  supplièrent  de  leur  pardoniici  leur  criiuc,  oll'i  iiliiiiiicieiil 
cil  exil  IdOôj.  Dès  co  inoincul,  l'Eitlisc,  [XM-sèciitrc  dans  la  personne  de 
saint  Coliunhan  ,  abandonna  IJiuneliaut  et  lit  cause  commune  avec  les 
leudcs.  »  (Théoph.  Lavallée,  Hùloirc  des  Français.) 

Malf?ré  tous  ces  obstacles,  liruneliaut  ne  se  tint  pas  pour  battue.  ()n- 
cilène,  qui  avait  trahi  le  roi  dans  l'alTaire  de  l*rotadius,  eut  le  pied  coupé, 
Protadius  lut  remplacé  par  un  autre  Gallo-Rouiain,  nonuné  Claude.  Aux 
accusations  de  Columban  et  de  ses  discijjlcs,  elle  ré|)ondit  par  des  fon- 
dations de  monastères  et  dliopitaux,  par  le  souvenir  de  c(>  qu'elle  avait 
lait  pour  l'Anj^leterre.  Sous  son  habile  administration,  la  Bourj^of^ne 
devint  plus  florissante  que  jamais.  On  y  montre  encore  les  restes  d'an- 
ciennes chaussées  très-élevées,  que  l'on  appelle  les  levées  de  Brunehaut. 
Enfin,  lafîuerre  qu'elle  appelait  inutilement  entre  les  deux  frères  éclata, 
el  sans  elle. 

En  (ilO,  Théodebert  entra  tout  à  coup  dans  l'Alsace,  qui  avait  été 
détachée  de  l'Ustrasie  pour  être  donnée  au  roi  de  Bourgogne,  et  un 
plaid  ayant  été  indiqué  à  Seltz,  sur  les  bords  du  Rhin,  pour  vider  le  dif- 
férend, Thierry,  qui  s'y  présenta  avec  dix  mille  hommes,  se  vit  envi- 
ronné tout  à  coup  d'une  telle  multitude  d'Ostrasiens,  qu'il  fallut  en 
passer  par  tout  ce  qu'on  voulut.  La  guerre  était  inévitable.  Les  deux 
frères  avaient  brigué,  dès  le  commencement,  l'alliance  de  Clotaire,  qui 
devait  faire  pencher  la  balance  du  côté  qu'il  choisirait;  mais  les  conseils 
prophétiques  de  saint  Columban,  qui  lui  promettait  le  royaume  entier 
dans  deux  ans,  l'avaient  rendu  sourd  à  cette  proposition. 

Au  retour  du  plaid  de  Seltz,  Thierry  entama  d'autres  négociations 
avec  le  roi  de  Soissons.  11  ne  lui  demandait  qu'une  stricte  neutralité, 
s'engageant  à  ne  traiter  avec  Théodebert  qu'à  la  condition  que  le  duché 
de  Dentelin  serait  rendu  à  la  Neustric.  Le  marché  fut  conclu,  etThierry, 
sur  de  ce  côté,  rassembla  à  Langres  une  armée  considérable,  avec  la- 
(|uelle  il  entra  en  Ostrasic,  battit  son  frère  à  Tout,  et  s'avança  jusque 
sur  les  bords  du  Rhin,  où  il  campa  dans  les  plaines  de  Tolbiac,  illus- 
trées déjà  parla  victoire  de  son  aïeul  Clovis.  Théodebert  l'y  rejoignit 
bientôt  à  la  tète  des  bandes  redoutées  de  la  Germanie.  De  toutes  les 
batailles  de  cette  époque,  il  n'y  en  eut  point  d'aussi  acharnée,  s'il  faut 
en  croire  Frédégaire.  Il  dit  que  les  combattants  s'attaquèrent  de  si  près, 
et  en  rangs  si  serrés,  que  le  soir  on  vojait  sur  le  champ  de  bataille  des 
bataillons  entiers  de  cadavres  encore  à  leur  rang,  et  qu'un  grand  nom- 
bre étaient  restés  debout .  serrés  les  uns  contre  les  autres,  el  n'ayant  pas 
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••Il  assez  (le  place  poiii  loiiiber,  de  sorte  (inOii  eùl  dil  (lu  ils  (oinhall. tient 
encore  ai)ièsleiir  morl.  La  ra^^e  des  vaiiKiiieurs  ne  s'en  tint  pas  lii.  I»e 
lolluac  à  Colo^Mic,  ou  s'enfuit  Théodebert,  la  terre  lut  couverte  de 
morts.  Les  Hour^niisnons  poursuivirent  le  roi  d'Oslrasic  jusqu'au-delà 
du  llliin.  et  ramenèrent  à  Thierry,  qui  le  dépouilla  d'abord  des  niar- 
t|ues  de  sa  dignité,  et  l'envoya  prisonnier  à  Cliàlons.  Bientôt  après,  il 
lui  lit  couper  les  chcVeux.  Un  soldat  prit  i)ar  un  pied  son  liIsMérovée, 
ipii  n'était  encore  qu'un  enfant,  et  le  faisant  tournoyer  en  l'air,  il  lui 
l)risa  la  tète  contre  une  pierre.  Enfin,  ce  malheureux  prince  périt  à  son 
tour,  victime  de  la  vengeance  de  Ih  unehaut  et  de  l'and^ition  de  son 
frère  [Gl!2]. 

ThierrN,  de\enu  seul  maître  des  deux  royaumes  de  son  père,  oublia 
vile  la  promesse  faite  à  Clolaire,  avant  la  jiuerre;  et.  comme  celui-ci 
avait  prohté  de  la  lutte  des  deux  frères  pour  mettre  la  main  davance 
sur  son  duché  de  Dentelin.  larmée  bouruuimioniK*  se  mit  en  marche 
contre  lui.  C'en  était  fait  peut-être  du  (ils  de  l'rédeiionde.  Mais  à  peine 
arrivé  à  Metz,  Thierry  fut  attaqué  d'une  dyssenteric  qui  l'emporta  en 
(piehpies  Jours.  Il  laissait  quatre  fils,  dont  l'aîné  avait  dix  ans,  et  uin- 
tennnede  ([uatre-vinijjts  ans,  pour  les  protéjj;er  [G13j. 

dette  fois,  la  fortune  se  lassa  de  servir  lirunehaut.  Dès  le  temps  de 
<".liilpéric,  il  y  avait  à  la  cour  dOstrasic  un  parli  neuslrien,  qui  n'avait 
point  cessé  d'exister  depuis.  Il  se  réveilla  |)lus  fort  à  ce  moment  cri- 
iitpie,  et  ( notaire,  appelé  par  une  briiiue  puissante,  en  tète  de  la(|uclle 
étaient  .\rnoul  et  Pépin,  s'avança  jusqu'au  Khin,  où  il  fut  reconnu  roi 
dans  plusieurs  villes.  Brunehaut  s'était  retirée  à  Worms  avec  les  ([uatre 
petits  princes,  et  de  là  elle  sollicitait  les  peuples  de  la  (Icrmanie  à  se 
déclarer  pour  Sii^ebert,  le  fils  de  Thierry.  Trahie  par  son  maire  du  pa 
lais,  Varnachaire,  elle  se  retira  en  Bourgogne,  d'où  elle  revint  à  la  tète 
d'une  armée.  On  feignit  d'en  venir  aux  mains  sur  les  bords  de  l'Aisne; 
mais  à  peine  les  deux  armées  furent-elles  en  présence,  que  les  Bour- 
guignons firent  volte-face  et  s'en  retournèrent  sans  coup  férir,  aban 
donnant  la  reine  et  les  princes  à  la  merci  de  Clotaire. 

On  s'empara  de  Brunehaut,  dans  la  petite  ville  d'Orbe,  entre  le  Lu 
(If  (ienèveet  le  mont  .hira,  et  on  l'amena  dans  le  camp  de  Clotaire,  sur 
les  bords  de  la  Saône.  Oue  de  haines  avaient  à  satisfaire  et  les  leudes  et 
le  lils  de  Clot.iirel  Pendant  trois  jouis  entiers,  la  vieille  reine  demeuia 
(Mitre  les  mains  des  bourreaux  ;  le  ([uatrième,  on  la  hissa,  toute  brisée 
de  tortures,  sur  le  dos  d  un  clianiean,  cl  on  la  proiiMMia  par  tout  le 
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(•;im|K  \c\uv  (runc  mrcliimlc  robe  noire,  ;iii  iiiilicii  des  liiiccs  cl  des 
()iilrai;('s.  Eiiliii,(»ii  rallacliM  par  les  «licvctix,  par  un  Ixas  cl  par  un 
|)i('(l  à  la  (|U('ii('  d'un  rlieval  iiidoniplé,  (|ui  la  mil  en  pièces.  r,e  (pu 
reslail  de  son  corps  fui  jelé  au  feu  par  les  soldais,  el  réduil  en  cendres 
(il.'îl. 


Ce  cruel  triomphe  n'était  point  l'œuvre  de  Clotaire,  mais  bien  des 
leudes,  qui  l'avaient  appelé  ;  aussi  eurent-ils  soin  de  se  fain^  une  lariic 
part  dans  le  hulin.  Varnacliairc  fut  continué  dans  sa  mairie  de  lîoui- 
i;ogne;  mais,  pour  prix  de  sa  traliison,  il  lit  jurer  au  roi  (pi'elle  de 
viendrait  inamovible  sur  sa  télé.  Il  partit  ensuite  pour  son  gouverne- 
ment, et  lladon,  maire  d'Ostrasie,  pour  le  sien;  tous  les  deux  avec  un 
pouvoir  presque  rojal,  n'ol)éissant  pour  ainsi  dire  qu'à  leur  gré  aux 
ordres  qui  émanaient  du  palais  de  Clichy,  la  résidence  favorite  du  roi 
de  Neustric.  L'indépendance  locale  devenait  de  jour  en  jour  plus  hostile 
à  la  royauté.  Dans  celle  grande  dislribulion  des  grâces  qui  suivit  laïuort 
de  Bruneliaul ,  (llolaire  avait  nonuné  duc  de  la  lîourgogne  transjurane 
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imri.iiii'  Ncii>liirii  iiiiiiini)-  lU'rpon.  llcrpoii ,  au  lieu  de  liiilcniisci  avec 
les  scLMunirs  du  l'ays.  doiil  lauloiilr  avail  pivvalu  pcndanl  les  ^'ucirc^ 
rivilcs,  dit  le  couUnuateur  de  Fiédé^airo,  voulut  laupor  à  lobéissancc 
cctio  féodalité  au  petit  pied  ;  un  soulèvement  éclata,  et  le  duc  périt 
dans  la  sédition.  Clotairo  était  alors  à  Marloin,  maison  do  plaisance  de 
lAlsace,  avec  la  reine  Hertrudc.  Les  troupes  qu'il  envoya  tirent  Justice 
des  rebelles,  et  lui  ramenèrent  les  principaux  chefs,  qui  furent  punis  de 
mort.  Le  premier  de  tous,  Aléthée,  qui  descendait  des  anciens  rois,  eut 
ladresse  de  disparaître;  bien  plus,  il  se  fil  donner,  à  force  d'intrigues, 
le  ^gouvernement  du  duc  TIerpon.  O  n'était  dans  sa  pensée  qu'un  aclie- 
minemenlii  une  plus  grande  fortune.  Leudémond,  évèque  de  Sion,  vint 
irouvfM-  de  sa  part  la  reine  lîerlrude.cjui  était  une  fennne  sinqileet  con- 
lianle,  et  il  lui  annonça  mystérieusemiMit  (|ue,  d'après  des  révélations 
rertaines.  le  roi  ne  passerait  pas  l'année.  11  lui  conseillait  de  ramasser 
>on  arirent  et  ses  bijoux,  et  de  fuir  à  Sion.  ou  elle  trouverait  Alétbéc, 
i|ui  se  chargeait,  en  l'épousant,  delà  maintenir  sur  le  trône,  liertrude 
le  crut  trop  bien.  Au  lieu  de  lui  répondre,  elle  fondit  en  larmes,  et  cou- 
rut s'abandonner  à  sa  douleur  dans  son  appartement,  car  elle  aimait 
véritablement  le  roi.  Toute  la  cour  sut  bientôt  la  révélation  de  Leudé- 
mond, (jui  en  fut  quitte  pour  se  réfugier  dans  l'abbaye  de  Luxeuil,  d'où 
on  lui  négocia  son  pardon.  Aléthée  paya  pour  lui.  Le  roi  le  fil  \enir  à 
sa  résidence  de  Massolac,  et  on  lui  trancha  la  tète. 

La  royauté  était  assez  forte  encore  poui' repousser  les  complots  et  les 
eid  reprises  à  niain  armée.  C'était  dans  lesassemblées.  quand  la  lut  te  deve- 
nait léiiale.  en(|uelquesorte.  qu'elle  perdait  le  plus  de  terrain.  Dans  un(> 
.iss(Mnblée  tenue  en  01 V.  à  Paris.  Clolaire  renon^-a  à  l'un  des  jilus  pré- 
cieux privilèges,  celui  de  nonuner  les  évèf|ues.  Les  rois  ses  prédéces- 
>eursena\aient  fait  un  étrange  al)us,  au  point  (|ue,  sousChilpéric.  «peu 
de  clercs  parvinrent  à  être  nommés  évèques.»  ;Grég.  de  Tours.)  Lcsévè- 
chés  se  vendaient  souvent  au  plus  offrant:  c'était  là  une  des  ressources 
l(\s  plus  abondantes  du  revenu  rojal.  Par  un  autre  décret,  Clotaire  abo- 
lit tous  les  nouveaux  impôts.  Il  défendit  aussi  aux  clercs  de  se  prévaloir 
de  l'autorité  royale  contre  leurs  évèques,  et  déclara  que  les  leudes  se- 
raient réintégrés  dans  les  biens  qu'ils  auraient  perdus  au  service  de  leurs 
maîtres  pendant  les  derniers  troubles.  <(En  017,  les  évèques  et  les  sei- 
u'neurs  de  IJourgogne  vinrent  trouver  le  roi  Clotaire  au  village  de  Bo- 
nogèle  iBonneuil),  dit  le  continuateur  de  Frédégaire.  et  là.  il  leur 
confirma  toutes  leurs  justes  demandes.  » 
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Bientôt  apparemment,  l'Ostrasie  se  lassa  de  jouer  le  rôle  de  pro- 
vince de  la  Ncuslrie,  et  voulut  un  roi  à  elle.  En  017,  (|uatre  ans 
après  la  réunion  du  royaume,  (Molaire  le  divisa  de  nouveau,  en 
nommant  roi  d'Ostrasie  son  fds  Dagobcrt,  jeune  homme  de  quinze 
ans,  qu'il  mit  sous  la  tutelle  d'ArnouJ,  év(*(|ue  de  Metz,  oX  de  Pépin, 
maire  d'Ostrasie.  Seulement,  comme  il  se  croyait  maître  de  fixer  lui- 
même  ce  qu'il  donnait,  il  retint  sous  sa  domination  personnelle  les  villes 
des  Vosges  et  desArdennes,  et  toute  la  partie  de  l'Aquitaine  qui,  de- 
puis Sigebert,  avait  appartenu  à  l'Ostrasie.  Mais  les  nouveaux  sujets  de 
Dagobert  ne  l'entendirent  pas  ainsi.  Huit  ans  après,  Dagobcrt  vint  à 
Clichy,  entouré  de  ses  leudes,  pour  y  célébrer  son  mariage  avec  Goma- 
trude,  sœur  d'une  des  femmes  de  son  père.  Après  la  cérémonie,  il  dé- 
clara fièrement  qu'il  lui  fallait  un  royaume  intact,  et  redemanda  les 
anciennes  dépendances  ostrasiennes ,  «  ce  que  Clotaire  lui  dénia  fort 
et  ferme,  et  dit  qu'il  ne  voulait  point  lui  céder.  »  Un  conseil  de  sei- 
gneurs, du  nombre  desquels  était  Arnoul,  termina  le  différend.  Clotaire 
garda  les  provinces  du  midi,  mais  il  rendit  le  pays  des  Ardennes  et  ce- 
lui des  Vosges,  et  Dagobert  retourna  tranquillement  dans  son  royaume, 
où  l'attendait  une  guerre  difficile  et  périlleuse. 

Les  allures  pacifiques  des  deux  rois  francs,  et  la  lutte  intestine  qui 
tourmentait  sourdement  le  royaume,  inspirèrent  à  Bertoalde,  duc,  ou 
plutôt,  selon  la  remarque  fort  juste  de  Thierry,  chef  des  Saxons,  le  des- 
sein d'affranchir  sa  nation  du  tribut  honteux  qu'elle  payait  aux  Francs. 
Il  attira  à  lui  plusieurs  peuplades  de  la  Germanie,  et  envoya  déclarer  à 
Clotaire  qu'il  ne  paierait  plus  de  tribut.  En  même  temps  il  entra  en 
Ostrasie,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée.  Dagobert  lui  livra  bataille, 
mais  sans  succès.  Un  Saxon  lui  fendit  son  casque  d'un  coup  de  sabre  ; 
ses  troupes,  repoussées,  furent  obligées  de  se  renfermer  dans  leur  camp  ; 
et  pour  hâter  l'arrivée  de  son  père,  il  lui  envoya  par  un  messager  les 
morceaux  de  son  casque,  avec  les  cheveux  que  le  tranchant  du  sabre 
lui  avait  coupés.  Dagobert  était  campé  sur  le  bord  du  Wéser,  et  les 
Saxons  occupaient  l'autre  rive.  Clotaire,  en  arrivant,  s'avança  près  du 
fleuve ,  aux  cris  de  joie  des  Ostrasiens ,  que  Bertoalde  avait  effrayés  du 
bruit  de  sa  mort.  L'ayant  aperçu  de  l'autre  côté,  le  roi  ôta  son  casque, 
<'t  laissa  flotter  sa  longue  chevelure  déjà  blanche  à  moitié  (il  avait  cfua- 
rante  ans),  pour  lui  prouver  que  c'était  bien  lui.  Le.Saxon  l'accueillit 
avec  des  injures.  Furieux,  Clotaire  poussa  son  cheval  dans  le  Wéser. 
courut  au  rebelle,  tout  appesanti  (|u'il  était  par  l'eau  qui  l'inondait,  et 
T.  1.  13 
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rayjiiil  l('ii;issi\  il  lui  cou\y.\  la  Irlo.  On  la  promena  au  bout  d'une  piciue 
à  la  vue  des  Saxons,  <iui  prirent  la  fuilc;  et  la  vengeance  des  Francs  ne 
s'arrî^ta  pas  à  ceux  qui  lombèrent  sous  leurs  coups  dans  cette  afTain'. 
l/auleurdes  Gestes  des  Rois  Francs  rapporte  que  Clotaire  fit  mesurei 
avec  son  épéc  tous  les  Saxons  dont  on  put  s'emparer;  tous  ceux  qui  en 
déliassèrent  la  hauteur  furent  massacrés  sans  pitié  [026]. 


Le  vainqueur  survécut  peu  à  cette  sanglante  exécution.  En  628,  il 
mourut  àClichy,  âgé  de  quarante-deux  ans,  après  un  règne  qui  éga- 
lait, à  quatre  mois  près,  sa  vie  en  durée.  C'était  un  roi  lettré  autant 
qu'on  pouvait  l'être  alors.  Sa  mère  Frédégonde  avait  mis  sa  jeunesse 
entre  les  mains  des  clercs;  les  Allemands  lui  durent  la  rédaction  de  leurs 
lois,  qu'il  fit  mettre  par  écrit  dans  une  assemblée  de  trente-trois  évoques, 
de  trente-quatre  ducs  et  de  soixante-quatorze  comtes.  Dans  quelques 
monuments  il  porte  le  nom  de  Clotaire-le-Grand,  et  celui  de  Clotaire- 
le-Débonnaire  dans  quelques  autres.  «  U  perdait  trop  de  temps  à  chasser 
les  bêles  fauves,  dit  l'auteur  des  Gestes,  et  ouvrait  trop  l'oreille  aux  sug- 
gestions des  femmes  et  des. jeunes  filles.  Il  fui  pour  cela  maudit  souvent 
par  ses  leudes.  » 
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Il  semblait  que  la  mort  de  Clotaire,  en  rendant  le  roi  d'Ostrasie  seul 
iiiaitie  du  royaume,  dût  réduire  la  Neustrie  à  jou(îr  à  sou  tour  le  rôle 
(le  province;  mais  je  ne  sais  (luelle  conveiilioii  secrète  fixait  le  siéye 
véritable  delà  nation  auprès  des  murs  de  Paris,  où  Clovis  avait  résidé, 
(ju'avait  tant  convoité  Cliili)éric  quand  il  voulut  régner  seul,  et  que  scîs 
frères  n'avaient  osé  adjuger  à  personne  après  la  mort  de  Caribert.  En 
conséquence,  Dagobert  abandonna  ses  anciens  sujets  ,  et  vint  s'établir 
aux  portes  de  Paris,  à  Clicliy-la-Ciaremie,  dans  le  palais  de  son  père. 
Ce  ne  fut  pas  cependant  sans  quelque  contestation  qu'il  recueillit 
l'héritage  de  son  père.  11  avait  un  frère  nommé  Caribert  qui  s'était  fait 
un  parti  en  Neustrie ,  avec  l'aide  de  son  oncle  Brodulfe.  Mais  la  crainte 
des  forces  bourguignonnes  et  ostrasiennes  le  contraignit  à  abandon- 
ner la  partie.  11  se  réfugia  dans  l'Aquitaine  méridionale,  au  sein  des  po- 
pulations qui  avaient  si  bien  accueilli  Gondovald,  et  Dagobert,  i)oui 
s'épargner  les  ennuis  d'une  guerre,  consentit  à  l'y  laisser  avec  le  litre 
de  roi.  Toulouse,  l'ancieinie  capitale  des  Visigoths,  devint  la  capitale 
de  ce  nouveau  royaume  d'Aquitaine,  qui  comprenait  tout  le  pays  de- 
puis La  Rochelle  jusqu'au  Rhône  et  aux  Pyrénées. 

Les  dix  années  du  règne  de  Dagobert,  à  part  quelques  guerres  peu 
dangereuses,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  furent  une  épo([ue  de 
repos  pour  les  Francs.  Entre  ces  luttes  furieuses  qui  viennent  de  finir 
et  les  temps  de  confusion  qui  vont  commencer,  les  deux  règnes  de  Clo- 
taire et  de  son  fils  semblent  jeter  comme  un  calme  entre  deux  orages. 

Autant  que  l'on  peut  en  juger  par  les  témoignages  souvent  indécis  des 
biographes  et  des  historiens,  Dagobert  fut  un  prince  ferme  et  sévère, 
qui  sut  en  imposer  aux  leudes,  et  dont  la  justice  impartiale  fit  bénir  le  . 
nom  par  les  peuples.  11  ouvrit  son  règne  par  une  tournée  générale 
dans  ses  états,  et  remit  en  ordre  tout  ce  que  sa  main  royale  put  at- 
teindre. 11  commença  par  la  Bourgogne.  «  Dagobert  entra  en  Burgon- 
M  die,  et  son  arrivée  y  frappa  d'une  si  grande  terreur  les  évèques,  les 
((  grands  et  les  autres  leudes,  que  c'était  merveille  pour  tous;  mais  il 
((  combla  les  pauvres  d'une  grande  joie  par  la  justice  qu'il  leur  rendit. 
«  Étant  ensuite  entré  dans  la  cité  de  Langres,  il  jugea  si  équitablement 
«  tousses  leudes,  tant  les  puissants  que  les  pauvres,  et  tellement  sans  ac- 
«  ception  de  personnes  et  de  récompenses,  qu'il  se  rendit  par  là,  comme 
«  bien  peut-on  croire,  fort  agréable  à  Dieu.  De  là,  il  passa  à  Dijon  et  à 
((  Laône,  où  il  s'appliquait  à  rendre  la  justice  à  tout  le  monde,  si  bien 
«  qu'il  n'en  mangeait  ni  dormait.  Le  mèmcjour  qu'il  partit  de  Laônepoui 
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u  Cliiiloiis,  ('laiil  entré  au  bain  avant  le  jour,  il  lit  occire  l'oncle  de  son 
((  frère  Caribert ,  IJrodulfe ,  lequel  fut  tué  par  les  ducs  Amalgaire  et  Ar- 
«  nebcrt,  et  parle  patrice  Willibald.  »  Frédég.)  C'estpeut-C'treà  cette 
qualité  de  grand-justicier  que  le  bon  roi  Dagobert  a  dû  sa  vieille  popu- 
larité, conservée  encore  aujourd'hui  par  la  tradition,  qui  n'a  pas  ou- 
blié non  plus  le  chêne  de  saint  Louis. 

Après  la  Bourgogne,  vint  le  tour  de  l'Ostrasie,  qu'il  parcourut  «  en 
appareil  royal.  »  11  est  probable  qu'il  continua  ce  qu'il  avait  fait  à  Lan- 
gres  et  à  Châlons,  et  cela,  joint  à  l'injure  faite  à  l'Ostrasie  en  lui  préfé- 
rant la  Neustrie,  indisposa  violemment  les  leudes  ostrasiens  contre  lui. 
On  s'en  aperçut  bien  dans  une  guerre  qui  éclata,  la  troisième  année  de 
son  règne. 

Du  temps  du  dernier  roi,  un  marchand  franc,  nommé  Samon,  natif 
de  Sens,  selon  quelques-uns,  et  du  Brabant,  selon  d'autres,  était  venu 
trafiquer  avec  une  troupe  de  ses  compatriotes  dans  le  pays  des  Es- 
clavons.  Ce  peuple  habitait  alors  non-seulement  les  bords  de  la  Drave 
et  de  la  Save,  comme  ceux  qui  portent  aujourd'hui  son  nom  ;  il  occu- 
pait la  Bosnie,  la  Dalmatie,  la  Croatie,  et  s'était  étendu  bien  au-delà 
du  Danube,  jusque  dans  la  Bohème.  Parmi  ses  nombreuses  tribus,  il  y 
en  avait  une,  celle  des  Vénèdes,  qui,  après  avoir  erré  jusque  sur  les  ri- 
vages de  la  Baltique,  et  avoir  habité  longtemps  près  de  l'embouchure  de 
la  Vistule,  était  retournée  aux  bords  du  Danube,  où  la  puissante  nation 
desAbares  l'avait  réduite  en  esclavage.  Ce  fut  chez  celle-là  qu'arrivèrent 
Samon  et  ses  compagnons.  Ils  la  trouvèrent  en  révolte  complète  contre 
ses  nouveaux  maîtres.  Quand  les  Abares  avaient  quelque  combat  à  sou- 
tenir, ils  plaçaient  les  Vénèdes  au  premier  rang,  et  les  poussaient  à  coups 
d'épée  sur  l'ennemi.  Dès  que  la  victoire  était  gagnée,  on  les  mettait  à 
l'écart ,  et  ils  ne  prenaient  pas  part  au  butin.  Peu  contents  des  tributs 
énormes  qu'ils  levaient  sur  eux,  les  Abares  leur  enlevaient  leurs  femmes 
et  leurs  filles,  et  de  ces  accouplements  barbares  naissaient  des  esclaves, 
rien  de  plus.  On  conçoit  qu'après  cela  la  guerre  devait  être  atroce  entre 
les  deux  peuples ,  et  Samon  tombait  mal  avec  ses  marchandises ,  au 
milieu  des  combattants  furieux.  Tout  marchand  était  soldat,  à  une 
époc[uc  où  le  commerce  se  faisait  comme  l'ont  fait  plus  tard  les  cou- 
reurs de  bois  du  Canada.  Samon  laissa  ses  ballots  pour  les  armes ,  et 
s'étant  mis  à  la  tète  des  Vénèdes,  il  les  délivra  si  bien  des  Abares  que. 
dans  leur  reconnaissance,  ils  le  nommèrent  roi. 

Il  régnait  sur  eux  en  630,  quand  ils  insultèrent  un  convoi  de  mar- 
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chauds  francs.  Quehiuesniarcliaiids  fuienl  tués,  et  tous  les  bagages  en- 
levés. Samon,  craignant  de  déplaire  à  son  peuple,  refusa  de;  doiuier  au- 
dience i\  Sichaire,  que  Dagobcrt  lui  envoyait  à  ce  sujet.  Sichaire  prit  un 
habit  de  Vénùde  et  pénétra  dans  sa  tente,  où  la  dispute  s'étant  échauf- 
fée de  part  et  d'autre,  l'envoyé  franc  dit  au  roi  des  Vénèdes  :  «  (Juc^llc 
amitié  peut-il  y  avoir  entre  des  serviteurs  de  Dieu,  tels  que  sont  les 


Francs,  et  des  chiens  de  païens  comme  vous?  »  —  «  Puisque  nous 
sommes  des  chiens,  répondit  Samon,  nous  vous  montrerons  que  nous 
savons  mordre  ;  »  et  l'ayant  fait  chasser  de  sa  tente ,  il  se  prépara  à  la 
guerre.  Dagobert  fit  marcher  contre  lui  trois  armées:  une  d'Allemands, 
une  de* Lombards,  et  la  troisième  d'Ostrasiens.  Les  deux  premières 
battirent  les  Vénèdes  ;  mais  les  Ostrasiens ,  mécontents  du  roi ,  après 
avoir  combattu  trois.jours  les  ennemis,  se  débandèrent  le  quatrième, 
abandonnant  leurs  tentes  et  leurs  bagages,  et  laissèrent  depuis  le  champ 
libre  aux  soldats  de  Samon,  qui  ravagèrent  pendant  trois  ans  la  ïhu- 
ringe  et  les  provinces  voisines.  En  vain  Dagobert  fit-il  aux  Saxons  la 
remise  d'un  tribut  de  cinq  cents  vaches,  qu'ils  payaient  depuis  Clo- 
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toiro  V.  pour  les  en;j;ag('r  à  défeiulrc  ses  froiilières,  il  ne  put  \eiiir  à 
bout  de  celte  guerre  (lu'eii  donnant  un  roi  aux  Oslrasiens.  Son  fils 
Sigebcrt,  (jui  n'avait  pas  encore  trois  ans,  reçut  de  lui  le  titre  de  roi 
dOstrasie,  dans  une  assemblée  qu'il  tint  i\  Metz,  et  les  Vénèdes  furent 
tenus  désormais  en  respect. 

«  Mais  en  môme  temps  un  autre  fils  naquit  à  Dagobert,  de  la  reine 
Nantédiilde.  Ce  fut  un  sujet  de  grande  joie  et  de  grande  inquiétude 
tout  à  la  fois.  La  Ncustrie,  jalouse  de  l'indépendance  ostrasienne.  de- 
manda un  roi  à  son  tour.  Il  fallut  céder  i\  cette  volonté  fortement  ex- 
primée. Ainsi  la  monarchie  des  Francs  se  défaisait  par  les  leudes  à  me- 
sure que  l'instinct  des  rois  francs  cherchait  à  l'établir.  Clovis,  l'enfant 
nouveau-né  de  Dagobert,  fut  fait  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  au 
milieu  d'une  grande  pompe  ;  et  aussitôt  que  cette  division  nouvelle  fut 
consommée,  Dagobert  ne  fut  plus  poursuivi  que  par  des  pressentiments 
de  mort,  et  aussi  par  des  images  d'anarchie  et  de  malheur  pour  sa  fa- 
mille et  pour  les  Gaules.  »  (Laurentic.) 

«Le  roi,  dit  Frédégaire,  recherchait  toujours  le  secours  des  saints 
contre  les  ennemis  visibles  et  invisibles ,  espérant  que,  comme  dans  sa 
jeunesse  les  saints  martyrs  lui  avaient  promis  de  le  délivrer  des  an- 
goisses qui  le  pressaient,  de  même  ils  lui  porteraient  secours  pendant 
toute  sa  vie.» 

Les  mêmes  préoccupations  l'agitent  à  l'assemblée  de  Garches  en  pré- 
sence des  jeunes  rois  d'Ostrasie  et  de  Neustrie ,  des  leudes  et  des 
évôf[ues  des  trois  royaumes.  «  Écoutez,  leur  dit-il,  ô  vous  rois,  mes 
chersfils,  et  vous  tous,  grands  et  vaillants  ducs  de  notre  royaume  ;  avant 
que  l'appel  subit  de  la  mort  n'arrive,  il  faut  veiller  pour  le  salut  de  son 
Ame,  de  peur  que  la  mort  ne  nous  trouve  mal  préparés,  et  que,  sans 
aucun  égard,  elle  ne  nous  enlève  la  lumière  du  jour  pour  nous  livrer 
aux  ténèbres  et  aux  tourments  éternels.  Tant  que  nous  sommes  libres 
et  maîtres  de  nous-mêmes,  nous  devons  employer  nos  biens  fragiles  à 
nous  acheter  dans  les  tabernacles  des  cieux  une  vie  impérissable,  afin 
d'obtenir  au  milieu  des  justes  une  place  bienheureuse,  et  de  nous  as- 
surer les  récompenses  du  Seigneur.  (Frédég.  ,  3Iém.  de  M.  Guizot.) 

Revenons  aux  faits.  Pendant  le  temps  qu'avait  duré  la  guerre  des 
Vénèdes,  Dagobert  avait  eu  sur  les  bras  deux  autres  affaires.  Les 
Abares,  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  n'avaient  qu'une  domi- 
nation flottante,  que  la  conquête  et  la  révolte  renouvelaient  à  chaciue 
instant.  La  mort  de  leurs  rois  était  surtout  le  signal  de  grandes  révolu- 
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lions.  Kii  030,  les  Bulgares  profitèrent  de  celte  occasion  pour  secouer 
le  joug,  mois  la  loitun(!  I(>s  traliil.  Neuf  mille  d'entre  eux  seulement 
parvinrent  à  s'échapper  et  demandèrent  un  asile  à  Dagobcrt,  (|ui  les 
cantonna  pour  l'Iiiver  en  Bavière,  et  mit  en  délibération  dans  une 
assemblée  ce  qu'on  ferait  d'eux.  Païens  et  habitués  à  vivre  de  pillage,  ils 
épouvantaient  leurs  hAtes;  mais  ce  fut  surtout  le  ressentiment  des  dé- 
butes que  les  Vénèdes  venaient  de  faire  éprouvcM'  aux  Francs  qui  dicta 
la  mesure  à  laquelh^  Dagobert  s'arrêta.  Un  ordre  secret  fut  envoyé  aux 
Bavarois;  les  Bulgares  furent  tous  égorgés  en  une  nuit.  De.  neuf  mille 
qu'ils  étaient,  il  n'en  échappa  que  sept  cents.  Alcioc,  un  de  leurs  chefs, 
les  rallia  autour  de  lui,  et  les  emmena  chez  les  Vénèdes. 

L'autre  alfaire  fut  i)lus  glorieuse  pour  le  roi  franc.  Suintila,  roi  des 
Visigoths,  avait  indisposé  ses  sujets  contre  lui,  en  s'associant  à  la  cou- 
ronne, contre  l'usage  de  la  nation,  son  fils  Ricimer,  qui  n'était  encore 
qu'un  enfant.  Sisenand,  un  des  plus  puissants  seigneurs  Yisigoths,  réso- 
lut de  profiter  du  mécontentement  pour  fair.'  passer  sur  sa  propre  tête 
cette  couronne  donnée  d'avance.  Il  se  fit  un  parti  et  s'assura  de  l'appui 
de  Dagobert ,  qui  lui  envoya  une  grosse  troupe  d'Aquitains ,  sous  la 
conduite  des  ducs  Abundantius  et  Vénérandus.  L'armée  de  Bourgogne 
les  suivit  de  loin,  mais  Sisenand  n'en  eut  pas  besoin.  A  peine  Abun- 
dantius et  Vénérandus  se  furent-ils  a.vancés  jusqu'à  Saragosse ,  que 
Suintilase  vitabandonné  de  toutsoncamp,  et  les  Francs  revinrent  chargés 
de  présents,  sans  avoir  seulement  tiré  l'épée.  Un  incident,  né  du  triom- 
phe même,  pensa  néanmoins  troubler  déjà  une  amitié  de  si  fraîche  date. 
II  avait  été  stipulé  dans  le  traité  fait  avec  Sisenand,  que  s'il  montait  sur 
le  trône,  il  ferait  présent  à  Dagobert  d'un  fameux  bassin  d'or  qu'Aétius 
avait  donné  autrefois  à  Torismond,  au  retour  de  la  bataille  gagnée  par  les 
Visigoths  à  Châlons,  contre  Attila.  Il  pesait  cinq  cents  livres,  étaitentouré 
de  pierreries,  et  se  conservait  précieusement  dans  le  trésor  de  la  nation, 
dont  il  était  le  plus  bel  ornement,  moins  encore  par  son  prix  et  sa 
beauté  que  par  les  souvenirs  qu'il  rappelait.  Sisenand  avait  promis,  il 
sacrifia  le  bassin  d'Aétius  ;  mais  il  en  coûtait  trop  aux  Visigoths  de  voir 
partir  ce  glorieux  trophée  :  de  concert  ou  non  avec  leur  roi,  ils  atten- 
dirent au  passage  des  Pyrénées  les  ambassadeurs  de  Dagobert,  et  leur 
enlevèrent  le  cadeau  royal.  Dagobert  fit  entendre  des  menacesde  guerre  ; 
mais  comme  les  Visigoths  se  refusaient  opiniâtrement  à  une  restitution, 
il  se  contenta  enfin  d'une  somme  de  deux  cent  mille  sous  d'or,  que  le 
père  Daniel  évalue  à  un  million  six  cent  mille  livres  de  la  monnaie  de 
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s(ni  ((Miips.  C  l'tait  se  faire  payer  bien  chor  un  secours  qui  lui  avail  si  peu 
coulé  [(KUl. 

Les  ducs  Abundanlius  cl  ^"énéralldus,  que  nous  avons  vu  ligurerdans 
ce  simulacre  de  guerre,  étaient  probablement  les  tuteurs  de Bopgis  et  de 
Bertrand,  les  deux  fds  de  Charibert,  dont  la  mort,  arrivée  la  troisième 
année  de  son  règne,  avait  remis  l'Aquitaine  sous  Tautorité  de  Dagobert. 
Kn  O.'K),  Aniandus,  duc  des  Gascons,  grand-père  de  Boggis  et  de  Ber- 
trand, par  sa  fdle  Gisèle,  que  Caribert  avait  épousée,  ré;Solut  de  reven- 
{ii(juer  pour  lui  le  royaume  de  son  gendre.  Il  passa  la  Garonne  «ivec 
une  armée  de  ses  montagnards  gascons ,  et  se  présenta  au  nom  de  l'in- 
dépendance nationale  de  l'Aquitaine,  menacée  de  retomber  sous  la  loi 
communedu  royaume  franc.  Poitiers  et  quelques  autres  villes  se  décla- 
rèrent en  sa  faveur.  Mais  Dagobert  coupa  court  à  ce  mouvement  par 
une  levée  générale  de  boucliers.  Dix  ducs,  chacun  à  la  tète  d'une  vé- 
ritable armée,  s'avancèrent  sur  l'Aquitaine,  commandés  par  le  référen- 
daire Chadoinde,  habile  général  bourguignon,  à  qui  l'on  attribuait 
l'honneur  des  victoires  de  Tout  et  de  Tolbiac.  Poitiers  fut  emporté  d'as- 
saut, ainsi  que  les  villes  ses  comphces  ;  et  les  Gascons,  repoussés  jus- 
qu'à l'entrée  de  leurs  montagnes,  attaqués  séparément  dans  toutes  leurs 
vallées,  furent  enfin  obligés  de  se  soumettre,  après  avoir  taillé  en  pièces 
l'armée  du  duc  Arembert  dans  la  vallée  de  Soulc. 

Dagobert  reçut  àClichy  la  nouvelle  de  cet  heureux  succès,  et  pour  mettre 
à  profit  d'un  autre  côté  ce  vaste  déploiement  de  forces,  il  envoya  l'ordre 
à  Chadoinde  de  marcher  sur  la  Bretagne,  qui  refusait  toujours  de  recon- 
naître la  souveraineté  des  rois  francs,  et  qui  envoyait  sans  cesse  des 
bandes  de  pillards  sur  les  terres  de  l'Aquitaine  et  de  la  Xeustrie.  Judi- 
caël,  qui  régnait  alors  sur  les  Bretons,  se  soumit  de  bonne  grâce  aux 
injonctions  que  lui  fit  le  fameux  saint  Éloi,  appuyé  par  une  armée  si  for- 
midable. Il  vint  à  Clichy,  avec  une  suite  imposante,  renonça  au  titre  de 
roi  pour  prendre  celui  de  comte,  d'après  les  anciens  traités  faits  entre 
les  rois  francs  et  les  chefs  bretons,  et  s'en  retourna  comblé  de  présents. 
On  dit  qu'invité  un  jour  par  Dagobert  à  s'asseoira  sa  table,  il  préféra 
aller  partager  le  frugal  repas  du  chancelier  Dadon,  qui  fut  depuis  ar- 
chevêque de  Rouen,  et  que  l'Église  honore  aujourd'hui,  sous  le  nom 
de  saint  Ouen. 

Quelque  temps  après,  les  chefs  gascons  vinrent  à  leur  tour  au  palais 
de  Clichy.  Mais  ils  n'approchaient  qu'en  tremblant  ;  arrivés  aux  portes 
du  palais,  ils  détournèrent  à  droite  et  roururenl  scjcler  dans  l'église  de 
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Saiiit-Dcnis,  (|ui  touchait  aux  (h'pondancos  royales,  ot  rcfusèiont  d'en 
sortir  avant  qu'on  lour  eût  accordé  des  sauvegardes.  Dagobcrt  pardonna 
aux  redoutables  montagnards,  qui  n(>  s'en  inonlièrent  pas  longtemjjs 


reconnaissants.  Nous  les  verrons  recomnnencer  bientôt  leurs  ravages 
sous  les  successeurs  de  Dagobert. 

Ces  deux  visites  furent  le  dernier  événement  important  de  ce  règne, 
qui  se  termina  le  19  janvier  C38.  Dagobert  fut  enterré  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  dont  la  grande  fortune  date  de  cette  époque ,  favorisée 
qu'elle  se  trouva  par  le  voisinage  de  la  résidence  royale.  Ce  fut  le  der- 
nier roi  de  la  race  mérovingienne  qui  mérita  véritablement  ce  titre.  Un 
souvenir  de  richesse  et  de  grandeur  se  lattachait  encore  à  son  nom 
bien  longtemps  après  lui  :  on  en  a  pour  preuve  les  histoires  merveil- 
leuses de  son  ministre  l'orfèvre  saint  Éloi.  La  tradition  populaire  a 
conservé  sa  mémoire,  comme  nous  l'avons  dit;  mais  les  écrivains  ecclé- 
siastiques lui  ont  reproché  des  débauches  excessives.  Il  eut  jusqu'à  trois 
femmes  légitimes,  et  une  foule  de  maîtresses  qiii  dévoraient  tout  son  re- 
venu. Au  reste,  ce  n'étaitpointchose  nouvelle  parmi  les  rois  francs,  sil'on 
se  rappelle  Caribert  et  les  autres,  et  les  peuples  s'en  inquiétaient  peu  : 
T.    I  i\ 
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(('iiioiii  Snmoii,  le  i\n  des  >'(''ii("'dos.  ((ui  avait  bouucoupii  ménager  avec 
les  siens,  el  qui  épousa  juscju'à  douze  femmos.  ('.e  (|ui  a  surtout  enve- 
nimé les  reproches  adressés  à  ce  sujet  par  les  moines  au  roi  Dagobert, 
ce  fut  une  mesure  que  Charles  Martel  renouvela  après  lui,  et  dont  tous 
deux  se  ressentirent  dans  les  récits  des  annales  monastiques.  L'histo- 
rien des  miracles  de  l'abbé  Saint-Martin  de  Verteuil  nous  instruit  de 
cette  particularité  de  son  règne  : 

«  Le  roi  Dagobert,  dit-il,  étant  pressé  par  les  événements  multipliés 
de  diverses  guerres,  enleva  aux  monastères  des  Saints  beaucoup  de  choses 
([u'il  partagea  entre  ses  hommes  de  guerre.  Il  se  laissa  persuader  d'oser 
pareille  chose  par  le  conseil  de  Ccntulfe,  qui  était  un  des  leudesdcson 
palais,  très-rusé  et  très-persuasif.  Le  roi  lui  ayant  ordonné  de  mettre 
lui-même  son  conseil  à  exécution,  Centulfc  commença  à  prendre  note 
des  possessions  des  saints  lieux,  et  en  inscrivit,  pour  s'en  emparer,  la 
moitié  sur  les  tables  du  fisc  royal.  » 

Nous  entrons  dans  la  décadence  mérovingienne.  Les  deux  fds  de  Da- 
gobert, Sigebert  et  Clovis,  étaient  trop  jeunes  encore  pour  gouverner 
par  eux-mêmes  ;  leur  tutelle  se  trouva  naturellement  entre  les  mains  des 
niairesdu  palais,  dont  la  royauté  n'avait  que  trop  à  se  défier  déjà,  sans 
que  des  circonstances  aussi  favorables  pour  eux  vinssent  donner  encore 
un  plus  libre  champ  à  leur  ambition.  Pépin  de  Landen  ou  le  vieux, 
maire  d'Ostrasie,  continua  de  gouverner  ce  pays  au  nom  du  jeune  Si- 
gebert ;  Clovis  eut  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  sous  la  régence  de  sa 
mère  Nantilde,  et  d'Éga,  maire  du  i)alais  de  rseustrie.  Le  règne  de  ces 
deux  princes  est  fort  pûle.  Us  nonl  point  d'histoire  par  eux-mêmes,  et 
ceux  qui  régnèrent  pour  eux  ne  hrent  rien  d'important.  Pépin  mourut 
deux  ans  après  leur  avènement,  et  son  fds  Grimoald  lui  succéda  dans 
sa  charge  ;  elle  semblait  devenir  héréditaire  dans  cette  famille ,  qui 
grandissait  aux  côtés  et  comme  à  l'ombre  de  la  famille  ro)  aie,  en  atten- 
dant que  le  moment  fût  venu  de  la  remplacer. 

Cependant  les  liens  de  la  monarchie  franque  se  relâchaient  de  toutes 
parts.  La  Bourgogne  n'avait  plus  de  maire  du  palais,  depuis  le  milieu 
du  règne  de  Dagobert.  Flaochat,  que  la  reine  Nantilde  y  envoya  pour 
occuper  cette  charge  vacante,  fut  reçu  en  arrivant  par  le  patrice  Wil- 
libald,  qui  le  combattit  en  bataille  rangée,  à  la  tête  de  la  moitié  des  leudes 
bourguignons.  Flaochat  ne  put  jouir  de  la  nomination  royale  que  par 
la  défaite  de  son  rival  :  lui-même  périt  peu  de  jours  après  son  triom- 
phe. Kn  Ciermanie,  l(>s  peuples  alliés,  ou  tributaires  des  Francs,  se  dé- 
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lolKiit'iit  à  une  domination  (jui  cliuncolail  sur  son  propic  Icriaiii.  Dcpiii.s 
la  conquiHc  de  Tiiicny  I",  la  Tliuringc  était  regardée  comme  une  pro- 
vince du  ro}auined'()slrasio.  lladulfe,  que  Dnpobert  avait  nommé  duc 
deThuringe,  pour  détendre  le  pays  contre  les  Vénèdes  lois  de  sa  guérie 
avec  Samon,  se  révolta  à  ravénement  des  nouveaux  princes,  et  refusa 
de  reconnaître  Sigebert.  11  comptait  sur  les  inlelligcnces  (piil  entrete- 
nait avec  les  leudes  ostrasiens.  (Juand  l'armée  de  Sigebert  arriva  de- 
vant le  fort  où  lladulfe  s'était  enfermé  avec  sa  famille  et  ses  meilleures 
troupes,  au  bord  de  la  rivière  d'Unstrut,  un  grand  tumulte  s'éleva  dans 
le  camp.  Les  uns  demandaient  à  marclierde  suite  à  l'assaut;  les  autres 
voulaient  se  reposer  de  la  marche,  et  attendre  ([uelques  troupes  en  re- 
tard. Personne  ne  céda.  Uadulfe,  attaqué  par  une  moitié  du  camp  d(.' 
Sigebert,  ne  put  être  forcé  dans  ses  retranchements,  et  les  partisans 
de  Radulfe  étant  interveims,  l'expédition  en  resta  là,  malgré  le  serment 
que  les  Francs  avaient  prêté  dans  la  forêt  de  lîuconie,  sur  les  contins 
de  la  Thuringe,  de  ne  point  faire  quartier  au  rebelle  [GVOJ. 

Ce  fut  là  le  seul  fait  important  du  règne  de  Sigebert.  11  mourut  dix 
ans  après,  et  sa  mort  pensa  être  le  signal  d'une  révolution  prématurée, 
(jirimoald,  le  tîls  de  Pépin,  qui  avait  succédé  à  son  père  dans  sa  charge 
de  maire  du  palais,  s'était  rendu  tellement  puissant,  que  quand  mourut 
Sigebert ,  il  se  crut  en  mesure  de  mettre  sur  le  trône  d'Ostrasie  son 
propre  fils  Childebert,  alors  âgé  de  sept  ans.  Dagobert,  le  fils  de  Sige- 
bert, disparut  tout  à  coup.  On  lui  coupa  les  cheveux,  l'évêque  de  Poi- 
tiers le  conduisit  dans  un  monastère  d'Irlande,  et  l'on  répandit  le  bruit 
de  sa  mort.  Mais  Grimoald  avait  brusqué  révénement.  Les  esprits 
n'étaient  pas  encore  préparés  à  un  changement  de  dynastie.  Les  Ostra- 
siens eux-mêmes  se  révoltèrent  contre  leur  maire,  et  le  livrèrent  avec 
son  fils  au  roi  de  Neustrie,  qui  les  Ht  mettre  à  mort  dans  une  prison 
de  Paris.  A  quelque  temps  de  là,  Clovis  II  mourut  à  son  tour,  laissant 
trois  fils  en  bas  t%e  :  Clotaire  III,  Childéric  II  et  Thierry  III  [656]. 

Malgré  la  catastrophe  de  Grimoald,  toute  la  puissance  était  véritable- 
ment entre  les  mains  des  maires  du  palais.  Erchinoald,  ou  Archambaud, 
(jui  avait  succédé  à  Ega  dans  la  mairie  du  palais  de  Neustrie,  disposa  à 
son  gré  de  l'héritage  de  Clovis  II.  Clotaire  III  fut  proclamé  roi  de  Neustrie. 
Les  deux  autres  royaumes  restèrent  sans  roi  juscju'à  la  mort  du  nou- 
veau prince ,  (jui  ne  survécut  (jue  quatre  ans  à  son  père.  Le  fameux 
Ébroin  gouvernait  alors  en  Neustrie.  Comme  Erchinoald ,  il  voulut 
trancher  du  souverain,  et  de  j^a  propre  autorité  il  ajipela  Thinry  111 
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à  régner,  sous  son  patronage,  sur  le  rojaume  entier  des  Francs.  Mais 
rOstrasie  ne  pouvait  consentir  à  laisser  ses  destinées  se  décider  ainsi 
dans  les  murs  de  Paris  et  d'Orléans.  Lesleudes  forcèrent  Ebroin  à  leur 
donner  pour  roi  Childéric  II,  (jui  vint  s'établir  au  milieu  d'eux  sous 
la  tutelle  de  son  maire  Vulfoad,  duc  de  Champagne;  et  quelque  temps 
après,  les  Bourguignons,  dirigés  par  Léger,  évéque  d'Autun ,  s'élant 
réunis  au  parti  du  roi  ostrasien ,  une  révolte  universelle  éclata  contre 
Ébroin  et  le  roi  de  son  choix.  L'orgueilleux  ministre  avait  interdit  aux 
Bourguignons  l'accès  de  la  cour  de  Neustrie  ;  ils  brûlèrent  les  maisons 
de  ceux  qui  hésitaient  à  se  déclarer  contre  lui.  Obligé  de  se  réfugier 
dans  une  église,  il  eut  les  cheveux  coupés,  et  fut  confiné  dans  le  mo- 
nastère de  Luxeuil,  (fu'avait  fondé  Colomban.  Thierry  fut  rasé,  et  passa 
de  son  palais  dans  une  cellule  du  monastère  de  Saint-Denis. 

L'Ostrasie  et  la  Bourgogne  profitèrent  de  la  victoire  pour  se  séparer 
plus  que  jamais  de  la  Neustrie,  et  Childéric  dut  se  soumettre  de  bonne 
grâce  aux  exigences  de  ceux  qui  l'avaient  fait  roi  sans  le  consulter.  11 
cassa  les  actes  d'Ébroin  qui  tendaient  à  maintenir  la  suprématie  du 
roi  de  Clichy.  Les  comtes  et  les  juges  royaux  durent  se  soumettre  aux 
anciennes  lois,  aux  anciennes  coutumes  de  leurs  gouvernements.  Ils  se 
llrent  accorder  de  leur  côté  qu'on  ne  les  changerait  point  de  gouver- 
nements. L'esprit  féodal  perce  ici  de  toutes  parts.  Déjà  commence  le 
règne  des  coutumes  locales,  et  les  leudes  s'immobilisent  sur  la  terre  qui 
leur  est  donnée  à  gouverner. 

Il  est  douteux  que  Childéric  ait  laissé  aller  ainsi  de  plein  gré  un  nou- 
veau lambeau  de  sa  faible  autorité.  11  paraît  du  moins  qu'il  essaya  plus 
tard  de  lutter  contre  ses  leudes.  Léger,  le  chef  de  la  conjuration  bour- 
guignonne, placé  d'abord  à  la  tète  des  affaires,  tomba  bientôt  dans 
la  défaveur  du  roi  neustrien.  Childéric  était  venu  à  Autun,  aux  fêtes 
de  Pâques  de  l'année  G73  ;  sur  quelques  accusations  de  trahison  portées 
contre  l'évéque  par  un  moine  de  Saint-Symphorien,  il  entra  dans  une 
telle  fureur  qu'il  fut  sur  le  point  de  tuer  Léger  de  sa  main,  le  vendredi- 
saint.  Il  passa  la  nuit  de  PAques  à  Saint-Symphorien ,  et  le  matin  il 
(Mitra  dans  la  cathédrale,  à  demi  ivre,  appelant  à  grands  cris  l'évèque, 
fiui  continua  tranquillement  l'office,  et  vint  droit  aux  appartements 
royaux  en  sortant  de  l'église.  Sa  fermeté  en  imposa  ,  mais  il  ne  put 
échapper  à  une  disgrâce  complète.  11  alla  rejoindre  Ébroin  dans  son 
exil  de  Luxeuil. 

Si  ('hildéric  avait  voulu  allarpiei-  lo  parti  des  leudes  dans  la  piMsonnr 
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de  Lt;g(M,  ceu.v-ciprirciil  biciilôl  une  saiiji;laiile  levaiiclie.  I.aineiiic an- 
née, étant  à  Clicllcs,  il  lit  altaclicr  au  poteau  et  b;ittie  des  verges  un 
seigneur  nommé  lJodiion;on  ne  dit  point  pour  quel  motif.  A  quelques 
jours  de  là,  comme  il  traversait  la  forêt  de  Luconie  (Bondy,  près  de 


(^belles)  avec  sa  femme  alors  enceinte,  et  ses  deux  enfants,  il  tomba 
entre  les  mains  de  Bodilon  et  de  ses  amis  qui  les  égorgèrent  tous,  ex- 
cepté son  second  (ils,  qui  fut  dérobé  à  leurs  coups. 

Une  borrible  confusion  s'éleva  aussitôt  par  tout  le  royaume.  Tous 
ceux  qui  avaient  essuyé  les  violences  du  dernier  roi,  dit  l'auteur  de  la 
Vie  de  saint  Léger,  remplirent  les  provinces  de  meurtres  et  de  brigan- 
dages. Les  comtes  ne  songeaient  qu'à  leurs  intérêts  propres,  et  se  fai- 
saient entre  eux  la  guerre,  comme  autant  de  petits  souverains.  Ébroin 
et  Léger  reparaissent  sur  la  scène  au  milieu  de  ces  désordres.  Récon- 
ciliés dans  le  cloître ,  ils  redeviennent  ennemis  à  la  tête  des  alTaires. 
L'ancien  roi  Tliierry  III,  dont  les  clieveux  avaient  repoussé,  s'était  fait 
rcronnaître  par  les  leudes  d<'  son  frère,  et  tenait  déjà  sa  cour  à  Saint- 
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(^louil.  Ëbroiii  iiiaiclic  coiilre  lui  à  la  lèlc  de  ses  partisans,  et  le  roicc 
de  le  recomiaître  pour  son  maire  du  palais,  en  lui  Hiisant  peur  d'un  si- 
mulacre de  roi,  dun  prétendu  lils  de  Clotaire  111,  qui  rentre  aussitôt 
dans  l'ombre.  Pendant  ce  temps,  il  envoyait  à  Âutun  une  grosse  troupe 
commandée  par  Tévéque  de  Clu\lons,  pour  s'emparer  de  Léger,  dont 
l'inlluenceen  Bourgogne  était  un  obstacle  à  ses  plans  ambitieux.  A  peine 
révèque  l'eut-il  en  son  pouvoir  qu'il  lui  fit  crever  les  yeux;  Ébroin 
l'enferma  à  Fécamp,  et  quelque  temps  après  on  lui  fit  trancher  la  tète. 
Léger  devint  un  martyr  pour  le  peuple  dont  il  avait  défendu  la  natio- 
nalité. La  reconnaissance  des  Hourguignons  le  canonisa,  et  la  popula- 
rité de  son  nom  s'augmenta  de  toute  la  haine  que  soulevait  Ébroin  dans 
la  lutte  qu'il  soutenait  au  profit  de  son  ambition,  pour  maintenir  à  la 
lois  l'autorité  royale  et  l'unité  du  royaume. 

Tout  le  génie  et  l'audace  du  maire  de  Neustrie  ne  pouvaient  suffire 
néanmoins  à  la  tc\che  qu'il  s'était  imposée.  La  domination  neustrienne 
était  désormais  condamnée.  Au  moment  même  où  Ébroin  tentait  de 
pacifer  la  Bourgogne  en  s'emparant  de  l'évèque  d'Autun,les  Ostrasiens 
se  donnaient  pour  roi  Dagobert,  le  fils  dépossédé  de  Sigebert ,  revenu 
d'Irlande  sous  Childéric,  qui  l'avait  laissé  régner  sur  les  bords  du  Rhin, 
dans  un  coin  de  l'ancien  pays  des  Francs-Ripuaires,  l'Alsace  d'aujour- 
d'hui. La  turbulence  indisciplinable  de  ses  nouveaux  sujets,  qui  l'assas- 
sinèrent à  la  chasse,  dans  la  forêt  de  Voivre,  en  débarrassa  bientôt 
Ébroin  ;  mais  Ébroin  n'y  gagna  rien.  Les  meurtriers  de  Dagobert 
avaient  agi  au  compte  de  la  famille  de  Pépin,  de  cette  puissante  maison 
d'IIéristal ,  qui,  depuis  la  mort  de  Brunehaut,  se  tenait  en  tète  du  parti 
ostrasien,et  dont  l'entreprise  de  Grimoald  avait  trahi  d'avance  la  pensée. 
Cette  fois,  elle  fut  plus  heureuse.  L'Ostrasic  renia  ouvertement  la  mai- 
son de  Clovis,  et  reconnut  pour  chefs  ^Martin  et  Pépin,  descendants  du 
maire  de  Dagobert  1",  qui  se  contentèrent  du  titre  de  duc  [679]. 

Ébroin  n'était  pas  disposé  à  leur  céder  ainsi  la  !S'eustrie.  Il  leur  dé- 
clara la  guerre,  et  les  battit  d'abord  à  Leucofao  [680].  L'année  suivante,  il 
lit  lâchement  assassiner  Martin  ;  mais  bientôt  il  tomba  lui-même  sous 
les  coups  d'un  seigneur  franc,  nommé  llermanfrid,  iju'il  voulait  dé- 
pouiller de  ses  bénéfices,  et  qui,  ayant  ramassé  de  nuit  une  troupe  de 
soldats,  l'attaqua  dans  sa  maison,  le  tua,  et  s'enfuit  en  Ostrasie.  Sa 
mort  priva  la  >'eustrie  du  dernier  homme  (pii  pût  soutenir  sa  sui)réma- 
tie  chancelante,  et  laissa  le  champ  libre  à  la  fortune  de  Pépin  [682]. 

«  Les  hostilités  continuèrent  après  la  mortd'Kbrojn,  mais  mollonirnl 
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cl  sans  iiuiuiéler  Pépin,  dont  le  parti  grossissoit  chaque  jour  d'une  foule 
de  seigneurs  neustriens  qui  venaient  se  joindre  à  lui.  Ils  sentaient  qu'il 
ne  s'agissait  pas  seulement  de  la  Neustrie  et  de  l'Ostrasie,  qu'il  y  allait 
aussi  de  la  noblesse  et  du  roi ,  et  consentaient  à  servir  un  maire  ostra- 
sien  contre  un  roi  neustrien.  C'était  de  cette  partie  mécontente  et  am- 
bitieuse de  la  noblesse  que  se  composait  le  parti  neustrien  que  nous 
avons  vu  plusieurs  fois  agir  en  faveur  des  hommes  de  l'Est. 

((  Quand  Pépin  se  crut  assez  fort,  il  voulut  trancher  la  question  par 
K  une  bataille.  Pépin,  amassant  une  armée,  partit  d'Austrie  pour  venir 
.(  au  combat  contre  le  roi  Théodoric  (Thierry)  et  Berthaire.  La  ren- 
u  contre  se  fit  en  Vermandois,  au  lieu  nommé  Testricium  (ïestry),  où 
u  ils  combattirent  de  part  et  d'autre.  Mais  Pépin,  avecque  ceux  d'Aus- 
K  trie,  gagnant  l'avantage,  le  roi  Théodoric  et  Berthaire  tournèrent  le 
H  dos  et  s'enfuirent.  La  victoire  demeura  à  Pépin  ,  en  la  poursuite  de 
H  laquelle  il  subjugua  tout  ce  pays  là.  Pépin  prit  aussi  le  roi  Théodoric 
«  avecque  ses  trésors  et  son  palais,  et  s'en  retourna  de  là  en  Austrie  » 
[687]. 

Cette  dernière  phrase  explique  la  révolution  qui  s'opéra  à  Testry.  Pé- 
pin ne  prit  qu'une  chose  aux  vaincus  :  le  roi;  puis  il  s'en  retourna  dans 
son  pays.  M.  de  Chateaubriand  nie  qu'il  y  ait  eu  invasion,  comme  l'a 
soutenu  Thierry  ,  et  il  a  raison  en  ce  sens  que  les  Ostrasiens  ne  dé- 
pouillèrent point  les  vaincus  de  leurs  maisons  ni  de  leurs  terres;  ils 
firent  mieux,  ils  prirent  le  roi  et  s'en  retournèrent  avec  lui;  c'est-à- 
dire,  ils  s'emparèrent  de  la  domination,  et  établirent  chez  eux  le  siège 
du  royaume.  Transporté  des  bords  de  la  Seine  et  de  la  Loire  sur  ceux 
du  Rhin,  le  royaume  franc  se  retrempa  dans  ces  contrées  germaniques 
([ui  avaient  été  son  berceau,  et  l'histoire  tristement  anecdotique  de  ses 
derniers  gouvernants  fait  place  au  grand  poëme  des  premiers  Carlo- 
vingiens. 


CIIArMTIiK    III. 


Depuis  1.1  lial.iillc  (1(>  Trsliv  ji|vf|ii".i  l'.ivi-iirnii'iil   de  llii^iios  (:.i|>nl. 


'msTOïKE  do  France  chanuo  ici  dp 
fonno  cl  d'alliiro.  Aux  sutMTes  intes- 
tines, aux  luttes  atroces  et  obscures 
de  la  société  niérovin^rienne  succède 
une  époque  pleine  de  irrandes  choses 
^  et  de  noms  célèbres.  Le  piquant ,  l'in- 
J^?-  ••  térèt  du  récit  ne  vient  plus  des  meur- 
tres et  des  crimes,  ni  de  tous  ces  ac- 
cessoires sanglants  dont  il  est  entouré 
depuis  Clovis  :  il  sort  du  fond  même 
des  faits  qui  en  sont  connue  la  charpente.  L'unité  de  marche  et  de 
personnages  vient  reposer  en  même  temps  l'esprit,  lassé  de  cette  mul- 
tiplicité de  noms  et  de  sujets  qui  font  de  l'époque  mérovingienne,  sur- 
tout à  la  fin,  une  espèce  de  défilé  tortueux  et  difficile  qu'on  croirait. jeté 
aux  avant-postes  de  notre  histoire  connue  pour  en  défendre  les  appro- 
ches ;  et  derrière  cette  différence  de  forme ,  s'en  cache  une  autre  plus 
crave.    Les  faits   changent  avec   le   récit.    L'avènement  de  la  famille 
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illléristal  ouvn^  uno  ère  toute  nouvelle ,  assez  clairement  exposée 
dans  une  page  du  livre  que  nous  citions  tout  à  l'heure. 

«Tant  qu'avait  duré  la  lutte  deTOstrasie  et  de  la  Neustrie,  du  maire 
et  du  roi,  la  nation  franque,  le  pouvoir  royal,  étaient  tombés  bien  bas. 
Cette  bande  de  nations  sujettes  ou  tributaires  qui  entouraient  de  tous 
côtés  le  royaume  fondé  par  Clovis,  les  Uretons,  les  Aquitains,  les  Bava- 
rois, les  Allemands,  les  Saxons,  les  Frisons,  avaient  secoué  le  joufï,  et 
menaçaient  de  ne  pas  s'arrêter  à  la  conquête  de  leur  indépendance. 
D'autre  part,  la  féodalité,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  fut  qu'in- 
terrompue par  l'empire  carlovingien,  s'établissait  de  toutes  parts.  Les 
leudes  se  regardaient  déjà  comme  des  petits  rois  dans  leurs  gouverne- 
ments. Il  n'y  a  pas  une  grande  différence  entre  lladulphe,cc  ducdeïhu- 
ringc  qui  renvoie  Sigebertdesa  province,  sans  lui  laisser  emporter  autre 
chose  qu'un  nouveau  serment  de  fidélité,  et  le  seigneur  du  Puiset,  qui 
plus  tard  repoussait  Louis  le  Gros  des  murs  de  son  château ,  et  ache- 
tait la  paix  à  chaque  campagne  par  une  prestation  de  foi  et  hommage. 

«  Quand  la  bataille  de  Testry  eut  mis  fin  à  cette  crise,  il  fallut  rele- 
ver ce  qui  tombait  en  ruines  avant  de  rien  construire  à  neuf,  ratïermir 
l'ancienne  domination  des  Francs  avant  de  l'étendre,  refaire  la  royauté 
avant  de  créer  l'empire;  ce  fut  la  tâche  des  trois  hommes  dont  l'histoire 
compose  ce  chapitre.  Leurs  trois  règnes  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu'une 
préparation  au  grand  règne  de  Charlemagne.  C'est  la  partie  laborieuse 
de  l'histoire  des  Carlovingiens.  Si  on  en  excepte  les  deux  expéditions  de 
Pépin  en  Italie,  on  ne  fait  la  guerre  que  pour  se  défendre,  ou  pour  re- 
gagner le  terrain  perdu  :  les  guerres  contre  les  Saxons,  les  Frisons,  les 
Allemands,  les  Bavarois,  les  Aquitains,  les  Bretons,  n'eurent  pour  ob- 
jet que  de  faire  rentrer  sous  la  domination  franque  les  peuples  qui  s'en 
étaient  écartés.  On  ne  doit  pas  croire  que  la  domination  des  Francs  sur 
la  Germanie  date  de  Charlemagne,  ni  même  de  son  aïeul  :  elle  était 
établie  dès  le  règne  de  ce  Théodebert,  contemporain  de  Clotilde,  qui 
menaça  un  moment  l'empire  grec  et  par  l'IUyrie  et  par  le  Danube. 
L'empire  de  Charlemagne  ne  s'étendit  guère  plus  loin  de  ce  côté.  Mais 
alors  ce  n'était  qu'une  espèce  de  patronage,  que  les  victoires  des  pre- 
miers Carlovingiens  convertirent  en  véritable  sujétion.  C'est  là  le  seul 
changement  important  qu'ils  firent  subir  au  royaume  franc,  tel  qu'ils 
le  reçurent  des  Mérovingiens  ;  et  ejicore ,  cette  sujétion  ne  fut  pas 
tellement  conqdète  qu'il  ne  restât  rien  à  faire  à  Charlemagne.  Son  règne 
s'ouvrit  par  la  révolte  de  l'Aquilairïe.  Il  trouva  les  Bavaiois  dans  une 
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-.ortc  triiulôpendance,  puisqu'ils  avaient  encore  leur  famille  royale  ;  et 
ils  ne  furent  vraiment  sujets  qu'après  le  jugement  de  Tassillon.  Knlin 
les  trente-trois  années  de  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Saxons 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  populaire  dans  son  règne. 

a  11  ne  faut  pas  s'imaginer  néanmoins  que  les  trois  guerriers  chargés 
de  préparer  les  voies  à  leur  heureux  successeur  aient  mal  gagné  la  ré- 
putation qu'ils  se  firent  dans  l'accomplissement  de  leur  mission.  Ce  n'é- 
tait pas  petite  chose  que  de  repousser,  avec  les  seules  forces  de  l'Ostra- 
sie,  et  l'invasion  du  côté  du  Rhin,  et  l'invasion  du  côté  des  Pyrénées: 
de  courir  des  Sarrasins  aux  Saxons,  des  Bavarois  aux  Bretons;  de  con- 
tenir l'ancienne  Neustrie,  qui  regrettait  toujours  le  temps  de  ses  rois; 
de  veiller  en  même  temps  et  sur  la  Bourgogne  et  sur  l'Aquitaine,  où  le 
parti  à  la  fois  national  et  mérovingien  était  toujours  prêt  à  donner  la 
main  à  l'étranger;  et,  au  milieu  de  tous  ces  embarras,  de  se  faire  obéir 
d'une  aristocratie  indocile  et  puissante,  qui  avait  ses  liens  de  réunion 
au  palais  et  à  l'armée,  qui  venait  de  renverser  ses  anciens  maîtres,  et 
était  d'autant  plus  exigeante  qu'on  lui  devait  le  pouvoir.  Certes,  il  y 
avait  bien  là  de  quoi  fournir  à  la  gloire  de  trois  noms,  et  l'entreprise 
était  assez  difficile  pour  exiger  cette  succession  de  grands  hommes,  uni- 
(jue  dans  l'histoire,  que  nous  présentent  les  commencements  de  l'ère 
carlovingienne.  »  [Cahiers  d'IJistoirc  de  France.) 

Malheureusement  cette  histoire  nous  est  arrivée  mutilée,  décolorée 
sous  la  plume  aride  et  grossière  des  ignorants  chroniqueurs  qui  l'ont 
racontée.  II  faut  aller  du  connu  à  l'inconnu  pour  arriver  enfui  de  la 
probabilité  à  la  certitude. 

Dans  les  premiers  jours  qui  suivirent  sa  victoire.  Pépin  songea  d'a- 
bord à  rétablir  l'ordre  et  la  discipline  dans  le  royaume  ;  mais  à  peine 
avait-il  commencé  à  repWtrer  cette  administration  qui  croulait  de  toutes 
parts,  qu'il  lui  fallut  courir  à  la  frontière,  où,  depuis  la  mort  de  Dago- 
bert,  on  avait  cessé  de  reconnaître  la  suprématie  des  Francs.  II  com- 
mença par  les  Frisons,  que  le  père  de  Badbode,  leur  duc  présent,  avait 
rendus  à  l'indépendance.  Badbode  fut  battu  et  soumis  au  tribut  ;  après 
quoi  les  troupes  franques  se  cantonnèrent  dans  leurs  quartiers  d'hiver, 
d'où  Pépin  devait  les  tirer  à  chaque  printemps  pour  les  ramener  à  des 
combats  sans  fin. 

Le  nouveau  maître  des  Francs  combattait  d'une  main,  et  de  l'autre  il 
organisait.  Ce  fut  en  revenant  de  son  expédition  contre  Badbode  qu'il 
rétablit  ces  assemblées  nationales,  souvenir  de  l'ancienne  vie  germaine. 
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que  les  lils  de  Cllovis  avaient  laissées  tomber  en  désuétude,  et  (jui  de- 
vaient occuper  une  si  grande  place  dans  l'administration  carlovingiennc. 
Dans  celle  qui  marqua  leur  retour,  Pépin  songea  à  fortifier  son  autorité 
que  pouvaient  méconnaître  encore  les  leudes,  ses  compagnons  d'autrc- 
lois.  11  lit  ordonner  au  nom  de  son  roi  Thierry,  qu'à  son  premier  ordre 
les  ducs  et  les  comtes  devaient  tenir  des  homnies  de  guci;re  prêts  à  se 
mettre  en  marche,  et  partir  sur-le-champ  au  second  avis. 

Celte  précaution  était  nécessaire  au  moment  où  allait  conunencer  une 
lutte  terrible  et  sans  relc\chc  avec  les  tribus  restées  barbares  en  (ïer- 
manie.  Dès  le  printemps  de  cette  année  il  fut  obligé  de  retourner  aux 
Frisons,  encore  sous  le  coup  de  leur  dernière  défaite,  et  qui  refusaient 
déjà  le  tribut.  Kadbode  fut  battu  de  nouveau,  mais  le  jour  de  la  sou- 
mission des  Frisons  était  loin  encore.  Les  Allemands  attirèrent  trois 
fois  les  armes  de  Pépin.  Là  s'arrêtent  tous  les  détails  qui  nous  restent 
de  ces  guerres  pénibles,  dont  la  postérité  a  si  mal  récompensé  les  cou- 
rageux acteurs.  Un  seul  mot  des  Annales  de  Metz,  la  grande  source  his- 
torique pour  cette  époque,  nous  fait  cependant  deviner  bien  des  choses. 
En  713,  Pépin,  malade  à  sa  maison  de  Jopil,  tout  entier  à  régler  ce  qui 
viendrait  après  sa  mort,  qu'il  sentait  prochaine,  laissa  reposer  ses  trou- 
pes dans  leurs  cantonnements.  L'annaliste  désigne  cclteannée-là  par  un 
titre  qui  devait  la  distinguer  des  autres  :  il  l'appelle  l'année  sans  guerre. 

Au  milieu  de  ces  préoccupations  guerrières.  Pépin  avait  encore  à  se 
tenir  en  garde  au-dcdans  contre  les  tentatives  des  leudes.  A  la  manière 
aussi  hardie  qu'habile  dont  il  maniait  les  affaires  publiques ,  ceux-ci 
s'étaient  aperçu  bientôt  qu'ils  n'avaient  vaincu  que  pour  changer  de 
[naître ,  comme  il  arrive  presque  toujours  ;  et  sans  s'inquiéter  s'ils 
avaient  gagné  ou  perdu  au  change,  ils  voulaient  renverser  le  nouveau 
pouvoir.  Ce  fut  surtout  sur  1rs  dernières  années  de  Pépin,  quand  il  eut 
nommé  lui-même  ses  deux  fils,  Drogon  etGrimoald,  maires  de  Bour- 
gogne et  de  Neustrie  ,  que  la  réaction  se  fit  sentir  le  plus  violemment. 
Drogon  étant  mort,  et  son  père  souffrant  cruellement  de  ses  infirmités, 
une  conjuration  se  fit  parmi  les  leudes  pour  détruire  la  domination 
naissante  de  la  famille  d'Héristal  et  revenir  à  l'ancienne  forme  de  gou- 
vernement, c'est-à-dire  à  l'anarchie  du  temps  d'Ébroin.  Grimoald  tomba 
sous  les  coups  des  conjurés,  mais  Pépin  fut  aussi  fort  contre  les  leudes 
que  contre  les  Barbares.  Avant  de  mourir  il  mita  mort  les  meurtriers 
de  son  fils,  et  fit  passer  son  héritage  sur  la  tète  de  son  petit-fils  Tliéo- 
doald;  ensuite  il  expira  à  Jopil,  le  16  décembre  de  l'année  7Ki.  laissawl 
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If  royaiiiiic  ;iux  mains  do  deux  enl'ants,  Throdnald,  Icinairc,  et  I>ai,M)- 
bort  III,  le  roi,  un  fantôme  sur  un  fantôme,  selon  l'heureuse  expression 
de  Bossuct. 

lilil-lIIS  l,\  .M<tUT  Dli  VKI'IN  K'iIl'illISTAI,  JlISQf'A  IllMiUES  C.vrKT. 

Pendant  le  règtie  de  Pépin,  trois  rois  s'étaient  succédé  sur  le  trône 
imaginaire  qu'il  conservait  aux  descendants  de  Mérovée,  ClovisIII, 
(]liildebert  III  et  Dasobert  II ,  morts  tous  les  trois  avant  d'être  sortis  de 
l'adolescence.  Le  droit  sans  importance  de  laisser  pousser  les  longues 
boucles  de  leur  chevelure  royale  était  tout  ce  qu'il  leur  avfiit  laissé  de 
rhéritafîc  de  leurs  ancGtres.  Il  les  faisait  élever  dans  la  ferme  de  Mau- 
nrique,  sur  les  bords  de  l'Oise,  entre  Compièirne  et  Noyoïi,  d'où  il  les 
envoyait  cliercher  quand  il  avait  convoqué  quelque  assemblée.  Là  ils 


présidaient  du  haut  d'un  trône,  et  prêtai(>nt  leur  nom  pour  sanctionner 
les  Capitulaires;  ensuite  ils  retournaient  à  Maumaque  ,  traînés  parce 
classique  attelage  de  bœufs  qui  a  tant  occupé  les  poëtcs  et  les  histo- 
riens, et  coulaient  doucement  leurs  jours  dans  les  loisirs  d'une  heureuse 
vie  de  giands  propriétaires,  laissant  volontiers  ù  Pépin  la  gloire  labo- 
rieuse de  tenir  tête  à  la  barbarie  et  à  la  féodalité. 
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La  mort  du  vainqueur  d(^  Tcslry  pcnisa  rcinoltrc  eu  question  tout  ce 
qu'il  avait  lait  contre  l'une  et  contre  l'autre.  Sa  veuve,  Pleclrude,  qu'il 
avait  chargée  de  la  tutelle  de  Théodoald,  était  une  femme  habile  et  dé- 
terminée ;  mais  que  pouvait  la  main  d'une  femm(^  pour  retenir  des  rf-nes 
qui  avaient  presque  échappé  à  la  main  puissante  d(;  Pépin?  Une  disso- 
lution générale  menace  le  royaume.  Plectrudc  s'était  mise  en  route  avec 
une  armée  et  Théodoald  pour  venir  l'installer  ;\  Paris.  Les  Neustriens 
vont  c\  sa  rencontre  à  Compiègnc,  mettent  ses  troupes  en  déroute,  et  se 
donnent  un  maire  à  eux,  nommé  Rainfroy.  Kainfroy  place  sur  le  trône 
un  homme  fait,  le  fils  de  Childéric,  échappé  aux  coups  de  Bodilon,  qui 
vivait  dans  un  cloître  sous  le  nom  de  Daniel.  C'était  un  collègue,  et  non 
un  jouet  comme  les  rois  de  Pépin.  Ensuite  il  pousse  sa  victoire,  et  at- 
taque l'Ostrasie  au  midi  pendant  qu'il  la  faisait  envahir  au  nord  par 
les  Frisons  et  les  Saxons.  Toutes  les  tribus  germaines  secouent  le  joug 
à  la  fois.  L'Ostrasie  semblait  i)erdue  :  un  jeune  iionime  (]<•  vingt-cinq 
ans  la  sauva. 

Outre  Cirinioald  et  Drogon,  Pépin  avait  eu  de  sa  concubine  Alpaide 
un  troisième  fils  nommé  Charles.  Les  orages  d'une  jeunesse  indiscipli- 
née avaient  éloigné  de  lui  les  yeux  de  son  père,  et  la  voix  publique 
l'accusait  même  du  meurtre  de  Grimoald.  En  ce  moment,  Plcctrude  le 
tenait  emprisonné,  dans  la  crainte  d'une  révolte.  11  échappe  à  ses  gar- 
diens, se  met  à  la  tôte  des  leudes  humiliés  d'obéir  à  une  femme,  chasse 
du  pays  les  Saxons  et  les  Frisons,  et  bat  l'armée  ncustrienne  dans  les 
environs  des  Ardennes,  sous  les  murs  de  la  maison  royale  d'Am- 
blet  [71G].  Il  n'avait  avec  lui  qu'un  petit  corps  de  troupes,  avec  lequel 
il  se  tint  caché  sur  la  hauteur  où  Amblet  était  bâti.  Un  des  siens  des- 
cendit au  camp  neustricn  pendant  la  nuit,  criant  à  haute  voix  que 
Charles  arrivait,  et  commença  le  désordre  en  égorgeant  à  l'écart  quel- 
ques soldats  sans  défense.  Le  reste  s'émut  tellement  que  les  Ostrasiens 
n'eurent  qu'à  tuer.  Rainfroy  et  son  roi  Daniel,  connu  sous  le  nom  de 
Chilpéric  II,  n'arrêtèrent  leur  fuite  que  quand  ils  furent  sortis  de  la 
forêt  des  Ardennes. 

L'église  d'Amblet  fut  un  asile  pour  quelques  fuyards.  Il  y  a  là-dessus 
une  anecdote,  chose  rare  dans  cette  histoire  indigente,  qui  révèle  sous 
un  jour  assez  curieux  la  subtilité  féroce  du  génie  superstitieux  des 
Francs.  Parmi  ceux  qui  avaient  trouvé  leur  salut  dans  l'église  d'Am- 
blet, il  y  en  eut  un  qui  se  traîna  tout  sanglant  devant  le  chef  ostra- 
sien,  se  plaignant  qu'on  eût  violé  l'asile  en  sa  personne.  Un  soldat  lui 
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fivail  » oiifL'  le  pii'd  d'un  coup  de  sabre  au  momcnl  uu  il  eiiliail  en 
courant  dans  le  saint  lieu.  Ciiarles  appela  le  soldat,  qui  dit  pour  sa 


défense  que  la  jambe  mutilée  se  trouvait  encore  hors  de  l'église  quand 
il  avait  frappé,  et  qu'ainsi  on  ne  pouvait  l'accuser  sans  injustice.  11  eut 
gain  de  cause. 

L'année  qui  suivit  la  bataille  d'Aniblot,  l'invasion  fut  reportée  en 
Neustrie  par  les  vainqueurs,  qui,  suivant  le  chemin  choisi  par  Clovis 
quand  il  était  venu  en  (jlaule,  traversèrent  la  forêt  Charbonnière,  et  ren- 
contrèrent Chilpéric  et  llainfroy  à  Vinci,  entre  Arras  et  Cambray  [717]. 
Le  dimanche,  19  mars,  la  bataille  se  livra ,  et  la  fortune  se  déclara 
encore  une  fois  pour  les  Oslrasiens.  Ce  fut  comme  une  seconde  vic- 
toire de  Testry.  Charles  vint  se  faire  reconnaître  à  Paris.  Ensuite  il 
marcha  sur  Plectrude,  ([ui  tenait  toujcnns  à  Cologne,  devenue  la  Capi- 
tale de  rOstrasie  depuis  Pépin,  et  la  (orra  de  lui  livrer  la  ville  avec  les 
trésors  de  son  père.  Chilpéric  et  Kainfroy.  abandonnés  de  leurs  alliés 
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germains,  avaient  ou  recours  à  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  qui  essaya  en 
vain  de  les  soutenir.  Ses  troupes  et  les  leurs  se  débandèrent  à  l'approclie 
de  Charles,  qui  mena  ses  guerriers  jusqu'à  Orléans,  et  se  fit  livrer  Cliil- 
péric.  llainlroy  se  défendit  quatre  ou  cinq  ans  encore  dans  le  cotnlé 
d'Angers,  et  ne  se  rendit  qu'à  la  condition  qu'il  serait  maintenu  dans 
le  gouvernement  du  comté.  Pour  Cliilpéric,  il  resta  roi  de  Neustrie, 
niais  roi  fainéant.  Il  fallut  six  ans  à  Charles  pour  mener  à  terme  toute 
cette  lutte,  et  ce  ne  fut  qu'en  720  que,  débarrassé  enfin  detoutembar- 
ras  intérieur,  il  put  reprendre  l'œuvre  interrompue  de  Pépin. 

Coumie  son  père,  Charles  conduisit  en  Cermanie  de  rudes  et  fré- 
quentes expéditions.  Les  Frisons,  les  Allemands,  les  Saxons,  et  jus- 
qu'aux tribus  du  Danube,  appelèrent  plus  d'une  fois  l'efTort  de  ses 
armes.  Cependant  ce  n'est  point  là  qu'il  faut  chercher  le  héros  ;  sa 
gloire  est  au  Midi,  où  se  montraient  alors  des  ennemis  nouveaux,  et 
où  ses  combats  du  moins  ont  trouvé  des  historiens. 

Le  choc  des  Francs  et  des  Arabes,  les  deux  plus  grandes  puissances 
de  l'univers  d'alors,  et  dans  lesquels  deux  mondes  entiers  se  résu- 
maient, est  le  fait  le  plus  important  peut-être  après  l'établissement 
des  Barbares  en  Gaule.  Mais  avant  d'en  commencer  le  récit,  il  faut 
rappeler  ce  qu'était  devenue  l'Aquitaine,  si  complètement  oubliée  par 
les  annalistes  francs,  depuis  Dagobert,  ses  révolutions,  ses  combats,  et 
les  commencements  de  sa  lutte  contre  les  Musulmans,  dont  elle  arrêta 
les  armes  la  première. 

Nous  avons  laissé  le  midi  de  la  Gaule  entre  les  mains  desfilsdeCari- 
bert  et  de  leur  grand-père  Amandus,  le  duc  des  Vascons.  Malgré  le  ser- 
ment de  fidélité  que  Dagobert  s'était  fait  prêter  par  les  envoyés  vascons, 
à  Clichy,  l'indépendance  des  contrées  méridionales  n'avait  pas  fléchi  à 
la  mort  de  Caribert  et  d'Amandus,  et  sous  les  successeurs  de  Dagobert 
elle  ne  fit  que  s'affermir  encore.  Il  s'agissait  de  bien  autre  chose,  au 
nord  de  la  Loire,  que  de  revendiquer  de  vieux  titres  sur  un  pays  qui 
n'avait  jamais  abdiqué  sa  nationalité.  Des  intérêts  plus  présents  y  re- 
tenaient tous  les  guerriers  francs,  et  l'Aquitaine,  entièrement  aban- 
donnée à  elle-même,  avait  mené  dès  lors  une  vie  de  liberté  et  de  désor- 
dre, sans  qu'on  sache  bien  au  juste  de  quelle  manière  et  sous  quels 
chefs. 

Vers  G73,  au  moment  où  l'assassinat  deChildéric  II  mettait  le  comble 
à  l'anarchie  dans  les  provinces  du  nord,  un  grand  événement  se  passait 
au  pied  des  Pyrénées  et  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Les  popula- 
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lions  (le  la  S«!ptiiTianii',  si  s('nil)lal)h'S  aux  populations  aquitaines  de 
mœurs  et  (le  physionomie,  souffraient  impatiemment  do  rester  sous  le 
jouj;  des  Visiirotlis,  pendant  (jumelles  voyaient  leurs  voisines  rendues 
à  la  liberté.  Les  comtes  visigoths,  aussi  portés  que  les  leudes  francs  à 
l'indépendance,  ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  ces  regrets  nationaux 
pour  viser  à  la  souveraineté.  Wamba  venait  de  monter  sur  le  trône  ; 
la  révolte  de  Vascons  de  l'Èbre  l'appelait  en  Cantabrie.  llildéric,  comte 
de  Nîmes ,  crut  le  moment  favorable,  et  se  révolta,  de  concert  avec  les 
autres  comtes  de  la  Septimanie.  Le  duc  Paul,  qui  est  envoyé  contre  eux, 
passe  dans  leur  camp  avec  son  armée  et  quelques  comtes  de  la  fron- 
tière, et  se  fait  nommer  roi  de  Septimanie  h  Narbonne.  Toute  la  Cata- 
logne s'était  déjà  déclarée  en  sa  faveur  quand  Wamba  ,  vainqueur  des 
Pyrénées,  marche  aux  révoltés,  et  soumet  toute  la  province  en  quelques 
jours.  Il  ne  lui  restait  plus  que  Nîmes  à  réduire.  Paul  s'y  était  enfermé 
avec  les  principaux  chefs  de  la  révolte  et  un  corps  nombreux  d'auxi- 
liaires venus  d'Aquitaine,  auxquels  Julien  ,  archevêque  de  Tolède, 
l'historien  de  celte  guerre,  donne  le  nom  de  Francs.  C'était  Lupus,  alors 
duc  des  Vascons,  qui  les  avait  envoyés,  et  lui-même  était  attendu  de 
jour  en  jour  par  la  garnison  de  Nîmes  ;  mais  Wamba  ne  lui  laissa  pas 
le  temps  d'arriver  à  son  secours.  L'assaut  dura  deux  jours.  Sur  la  fin 
du  second ,  les  gens  de  Wamba  étant  parvenus  à  mettre  le  feu  aux 
portes,  les  remparts  se  dégarnirent  en  un  clin  d'œil,  et  toute  la  garni- 
son se  porta  aux  Arènes ,  où  commença  bientôt  une  scène  horrible, 
llildéric,  avec  ceux  de  Nîmes,  accusait  de  trahison  Paul  etsesVisigoths  ; 
les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  et  dans  l'enceinte  même  des 
Arènes  et  dans  toutes  les  rues  de  la  ville  ,  sans  s'occuper  des  ennemis 
qui  s'avançaient  toujours  dans  Nîmes,  et  qui  curent  bientôt  bloqué  les 
Arènes.  Ce  qui  restait  des  rebelles  y  soutint  un  siège  en  règle,  mais  il 
fallut  céder  à  la  fin.  A  peine  avaient-ils  succombé  que  l'on  apprit  l'ar- 
rivée du  duc  des  Vascons,  qui  venait  de  déboucher  par  la  vallée  de 
l'Aude,  et  qui  parut  bientôt  à  deux  journées  de  marche  de  la  ville. Quand 
il  sut  ce  qui  était  arrivé,  il  se  hûta  de  rebrousser  chemin ,  et  rentra 
précipilannnent  dans  son  pays,  suivi  de  près  par  Wamba,  entre  les 
mains  de  qui  il  laissa  une  partie  de  ses  bagages. 

Lupus  entretenait  autour  de  lui  une  armée  nombreuse  (jui  se  re- 
crutait sans  cesse  de  tous  les  aventuriers  des  Pyrénées,  et  même  d'une 
foule  de  leudes  ncustriens  chassés  de  leur  pajs  par  la  tyrannie 
d'Ebroin.  Maître  de  toute  la  (îascogne  cl  probableincnl  du  pa)s  de 
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Toulouse,  il  avait  pensé  réunir  la  Septiuianieà  ses  états,  car  on  ne  peut 
croire  que  le  secours  qu'il  voulut  donner  aux  sujets  rebelles  de  Waniba 
fût  un  secours  désintéressé.  En  075,  pendant  les  démêlés  d'Ebroin  avec 
Dagobcrt,  il  passa  dans  le  pays  au  nord  de  la  (laronne,  et  fit  recon- 
naître son  autorité  jusqu'à  Limoges,  dontl'évéque  et  les  habitants  lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité. 

On  ne  voit  point  ce  que  devenait  pendant  ce  tenq)s  la  famille  de  Ca- 
ribert.  Boggis  et  Bertrand  disparaissent  entièrement  derrière  le  duc 
gascon;  il  semble  même  qu'ils  aient  été  dépouillés  par  lui,  car  on 
voit  leurs  deux  femmes,  Aude  et  Pliigberle,  retirées  en  Ostrasie,  où 
s'établit  aussi  Hubert,  le  fils  de  Bertrand,  qui  combattit  Ébroin  sous 
les  ordres  de  Martin  et  de  Pépin,  et  qui,  devenu  plus  tard  évêque  de 
Liège,  se  rendit  si  célèbre  parmi  le  peuple  sous  le  nom  de  saint  Hu- 
bert. 

Il  est  difficile  de  comprendre  après  cela  comment  Eudes,  le  fils  de 
Boggis,  se  trouve  succéder  à  Lupus,  non-seulement  en  Aquitaine, 
mais  encore  chez  les  Vascons  [681].  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  problème 
historique,  qui  n'a  point  été  résolu,  en  719,  à  l'époque  oiiEudes  intervint 
entre  Charles  et  Chilpéric,  il  se  trouvait  maître  absolu  de  tout  l'ancien 
royaume  visigoth,  à  l'exception  seulement  de  la  Septimanie;  et  à  n'en- 
visager que  la  domination  réelle,  il  possédait  presque  autant  de  terri- 
toire que  le  fils  de  Pépin,  forcé  presque  partout  de  promulguer  ses  dé- 
crets l'épée  à  la  main.  Jamais  homme,  depuis  les  rois  visigoths,  n'avait 
joui  d'une  puissance  telle  dans  le  midi  de  la  Gaule  :  on  eût  pu  croire 
que  la  nationalité  de  l'Aquitaine  allait  enfin  triompher,  grâce  aux  em- 
barras de  ses  anciens  maîtres.  Mais  déjà  les  Arabes  menaçaient  cet  état 
de  fraîche  date  de  tous  les  sommets  des  Pyrénées;  déjà  ils  s'étaient 
montrés  en  Provence,  et  la  conquête  de  la  Septimanie  les  établissait 
aux  portes  de  Toulouse.  C'était  par  eux  que  les  Francs  devaient  ren- 
trer en  possession  de  ces  riches  provinces,  un  moment  perdues  pour 
eux. 

L'invasion  des  Barbares  de  la  Geimanie  avait  eu  son  pendant  au  sep- 
tième siècle,  et  les  guerriers  fanatiques  envoyés  par  Mahomet  à  la 
conquête  du  monde  venaient  d'enlever  à  eux  seuls  plus  de  contrées  à 
l'empire  d'Orient  que  les  compagnons  réunis  d'Alaric,  de  Genséric,  de 
Clovis  et  d'Alboin  n'avaient  pu  en  arracher  à  l'empire  d'Occident.  A 
force  de  victoires  ,  la  loi  de  leur  prophète  s'était  étendue  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'Orient  des  anciens,  des  bords  du  Gange  aux  Colonnes  d'Her- 
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culo  :  la  trahison  d'un  comte  gotli  les  aida  à  franchir  coite  dernière  li- 
mite, et  les  jeta  sur  l'Occident,  encore  avides  de  nouvelles  conquôtes. 
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Ce  fut  en  711  qu'eut  lieu  le  passage  des  Arabes  en  Espagne.  Ro- 
drigue y  régnait  alors.  Le  fameux  comte  Julien,  dont  il  avait  viole  la 
fdle,  les  introduisit  dans  le  pays  pour  le  servir  dans  sa  vengeance,  et 
d'escarmouche  en  escarmouche  on  en  vint  enfin  à  un  combat  géné- 
ral sur  les  bords  du  Guadalète.  Rodriç;ue,  qui  avait  avec  lui  cent  mille 
hommes,  combattit  pendant  huit  jours ,  et  maltraita  d'abord  la  petite 
armée  des  Arabes,  à  laquelle  il  fit  perdre  seize  mille  hommes.  Mais  une 
partie  de  ses  Icudos  était  pour  le  comte  Julien,  leur  compagnon.  Dans 
une  action  générale,  ils  lâchèrent  pied  et  laissèrent  Rodrigue  au  milieu 
des  bataillons  ennemis,  où  il  trouva  la  mort.  Son  prédécesseur  avait 
fait  démanteler  toutes  les  villes  de  l'Espagne  pour  se  mettre  en  garde 
contre  les  révoltes  des  grands  :  il  ne  fallut  que  quatorze  mois  aux 
vainqueurs  du  Guadalète  pour  se  rendre  maîtres  de  tout  le  pays.  Un 
cousin  de  Rodrigue,  don  Pelage,  parvint  seul  à  se  maintenir  dans  quel- 
ques cavernes  des  montagnes  de  Cantabrie,  et  y  fonda  le  royaume  des 
Asturies,  nommé  Galice  par  les  Arabes,  qui  fut  le  noyau  des  royaumes 
chrétiens  d'Espagne  au  moyen-âge.  Mais  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  in- 
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(|uirt('i  les  (-oiuiucraiils,  <iui  no  prévoyaient  guère  l'avenir  de  celle  ini- 
percepliblc  principauté.  Ils  passèrent  outre,  et  parurent  en  (Jaule. 

«  Maîtres  de  tous  les  défilés  des  Pyrénées,  les  Arabes  étaient,  par 
tous  les  [)oints  de  cette  frontière,  en  contact  avec  la  Gaule.  Par  les  dé- 
niés occidentaux,  ils  touchaient  aux  cantons  montagneux  de  la  Vas- 
conie;  par  ceux  de  la  partie  orientale,  à  la  Septirnanie.  Ce  fut  par  ces 
derniers  qu'ils  liront  leurs  premières  irruptions  dans  la  Gaule. 

c(  Les  chroniques  chrétiennes  font  commencer  ces  irruptions  en  719, 
année  de  la  prise  de  Narbonne  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles 
ne  sont  pas  exactes  sur  ce  point.  Les  conquérants  arabes  distinguaient 
avec  précision  divers  genres  d'expéditions  contre  les  infidèles,  selon 
que  la  guerre  avait  pour  objet  de  conquérir  définitivement,  de  possé- 
der la  terre  ennemie,  ou  seulement  de  la  parcourir  en  la  ravageant.  A 
toute  expédition  ou  série  d'expéditions  de  conquêtes,  ils  donnaient  un 
nom  équivalant  à  celui  de  guerre  sérieuse ,  de  véritable  guerre  {el 
(Ijihed).  Ils  confondaient  sous  la  dénomination  plus  vague  de  gazouat, 
toute  invasion  momentanée,  toute  surprise,  tout  pillage,  toute  dévas- 
tation du  pays  ennemi.  En  général,  ce  dernier  mode  de  guerre  n'était, 
pour  les  Arabes,  que  le  prélude  du  premier  ;  c'était  une  manière  de 
tàter  l'ennemi  et  de  pressentir  son  courage,  sa  force  ou  ses  côtés  faibles. 
11  paraît  constaté  qu'ils  ne  procédèrent  point  autrement  dans  la  Gaule, 
et  qu'avant  de  rien  posséder  dans  la  Septimanie,  ils  l'avaient  plus 
d'une  fois  menacée  et  ravagée.  »  (Fauricl.) 

En  présence  d'un  ennemi  d'autant  plus  terrible  qu'il  apportait  de 
nouvelles  croyances  avec  de  nouvelles  lois,  les  populations  méridio- 
nales devaient  chercher  à  se  grouper  autour  d'un  chef;  ce  chef,  ce  fut 
Eudes.  La  Vasconie  et  l'Aquitaine  étaient  déjà  sous  son  autorité  directe  ; 
les  Provençaux  vinrent  s'y  ranger  d'eux-mêmes  en  le  prenant  pour  roi  ; 
la  Septimanie  seule  demeura  isolée,  et  ne  tarda  pas  à  devenir  la  proie 
des  Arabes.  La  prise  de  Narboime,  arrivée  en  719,  fut  bientôt  suivie 
de  la  soumission  de  toute  la  province.  Sans  perdre  de  temps,  Zama,  le 
général  musulman,  entra  de  suite  sur  les  terres  du  duc  Eudes,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Toulouse,  la  capitale  de  ses  états.  Une  défaite 
éclatante  rabattit  pour  quelque  temps  l'ardeur  conquérante  des  enva- 
hisseurs, qui ,  ayant  voulu  tenter  en  72G  une  nouvelh^  expédition  en 
Provence,  y  furent  battus  encore  une  fois  par  le  duc  d'Aquitaine,  et  se 
retirèrent  en  désordre,  emportant  leur  chef  Ambcssa  blessé  à  mort.  Jus- 
qu'alors toute  la  gloire  de  cettcguerre  élail  pour  Eudes.  11  était  le  rem- 
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part  iion-si'ulc'iia'nt  do  la  (jaiilc,  mais  de  lOccidi-nl  tout  entier.  Toii> 
les  yeux  étaient  fi\éssur  lui.  Quelque  temps  avant  la  bataille  de  Tou- 
louse, le  pape  Grégoire  II  lui  avait  envoyé  trois  époncres  avec  lesquelles 
les  papes  essuyaient  la  table  de  la  communion.  Une  alliance  inattendue 
qui  lui  survint  tout  à  coup  put  lui  faire  croire  un  moment  (juc  la  par- 
tie était  gagnée. 

Les  guerriers  qui  avaient  passé  le  détroit  à  la  voix  du  comte  Julien 
étaient  de  deux  races  :  les  uns  venaient  de  l'Arabie  ,  les  autres  étaient 
IJerbèrcs  ou  ÎSIaures ,  et  ni  les  uns  ni  les  autres  n'avaient  oublié  leur 
origine.  En  731,  cette  différence  de  race  pensa  remettre  en  question  la 
conquête  musulmane  de  l'Espagne. «Un  chef  de  la  race  more,  dit  Isi- 
dore de  Béja,  nommé  Munuz,  apprenant  que  ses  compatriotes  gémis- 
saient en  Libye  sous  le  gouvernement  oppressif  de  leurs  juges,  s'allie 
aux  Francs  sur-le-champ,  et  prépare  une  guerre  cruelle  aux  Sarrasins 
dEspagne.  »  Munuza  commandait  la  frontière  des  Pyrénées,  le  poste  le 
plus  important  alors  de  toute  l'Espagne.  Il  s'allia  avec  Eudes,  dont  il 
épousa  la  fille  Lampagie  ;  et  déjà  la  Septimanie,  enfermée  entre  les  deux 
alliés,  allait  tomber  entre  leurs  mains,  quand  Munuza,  attaqué  à  l'im- 
proviste  par  Abdérame,  le  gouverneur  de  l'Espagne,  et  trahi  par  ses 
complices,  fut  dépouillé  de  son  gouvernement,  et  périt  en  s'enfuyant 
dans  une  gorge  des  Pyrénées  avec  la  belle  Lampagie,  qui  alla  grossir 
à  Damas  le  sérail  du  chef  des  croyants.  Abdérame  avait  à  peine  été 
arrêté  par  le  rebelle  :  passant  outre,  il  déboucha  bientôt  dans  les  plaines 
vasconnes  par  la  vallée  d'IIengué,  si  célèbre  dans  la  suite  sous  le  nom 
de  vallée  de  Roncevaux  [T32].  Il  emmenait  avec  lui  une  armée  formi- 
dable, non  point  telle  cependant  que  l'ont  faite  plus  tard  certains  cal- 
culs grossis  par  une  tradition  mensonsère.  Soixante  à  quatre-vingt 
mille  hommes  entrèrent  avec  lui  dans  la  Gaule.  Ils  étaient  trop  peu  pour 
laisser  trois  cent  soixante  mille  hommes  dans  les  plaines  de  Tours; 
mais  c'en  était  assez  pour  épouvanter  les  peuples  du  midi  de  la  Gaule, 
et  les  forcer  d'avoir  recours  aux  armes  détestées  des  Francs. 

Nous  revenons  enfin  à  Charles.  Depuis  l'année  720,  époque  de  son 
traité  avec  Eudes,  le  duc  ostrasien,  tout  entier  à  ses  guerres  de  Ger- 
manie, semblait  avoir  perdu  le  Midi  de  vue.  Cependant  vers  la  fin  de 
l'année  précédente  il  avait  fait  une  excursion  au-delà  de  la  Loire, 
comme  pour  rappeler  à  Eudes  qu'il  se  trouvait  entre  deux  ennemis.  Il 
le  vit  bientôt  arriver  à  Paris,  fugitif  et  désespéré,  implorant  son  secours 
contre  Abdérame.  dont  le  premier  clioc  avait  été  irrésistible,  ^'ain{lueur 
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(les  A(HMlains,  près  do  JJonlcaiix,  dans  uru;  tcniblo  halaillc ,  où  Dieu 
seul  sut  le  nombre  de  ceux  qui  périrent,  dit  Isidore  de  Uéja,  le  chef 
musulman  avait  porté  ses  ravai;es  bien  au-delà  des  limites  de  l'Aqui- 
taine, et  juscjue  sous  les  nuus  de  Sens  et  d'Autun.  Ou'il  le  voulût  ou 
non,  Charles  se  trouvait  bien  forcé  de  prendre  part  à  une  guerre  dont 
les  désastres  rejaillissaient  sur  lui.  Il  envoya  Eudes  ramasser  les  dé- 
bris de  son  armée,  et  lui-même  partit  à  la  rencontre  des  Sarrasins,  qui 
s'étaient  rabattus  sur  le  pays  entre  Tours  et  Poitiers.  Ce  fut  là  que  se 
donna  cette  bataille  célèbre,  assignée  par  tous  les  historiens  comme  le 
terme  de  la  conquête  musulmane  en  Occident,  et  après  laquelle  elh; 
n'enfanta  plus  rien  de  grand.  Pour  la  première  fois,  les  Barbares  de  l'O- 
rient et  ceux  de  l'Occident  se  trouvaient  en  présence  :  les  pesants  ba- 
taillons germains  l'emportèrent  sur  les  escadrons  légers  d'Abdéramc. 
«  Immobiles  comme  un  mur,  dit  Isidore  de  Béja,  et  comme  retenus  en- 
semble par  une  couche  de  glace,  les  hommes  du  Nord,  forts  de  leur 
taille  gigantesque,  maniaient  hardiment  de  lourdes  armes.  »  Ils  rom- 


puent  d'abord  les  rangs  ennemis;  mais  les  Arabes,  à  la  manière  des 
guerriers  d'Orient,  étaient  aussitôt  ralliés  que  dispersés,  et  le  combat  se 
prolongeait  indécis,  quand,  sur  la  fin  de  la  journée,  un  grand  bruit  se 
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lil  ciiltMidre  dans  le  camp  d'Ahdéranie.  Celait  Eudrs,  avec  une  lioupt 
tl  A(iiiilains  artiiés  à  la  lép:è'io,  qm  lavail  allaqué  en  faisant  un  dt-toui 
La  dfioutc  des  Musulmans  commença  par  là.  Abdérame  tomba  sous  la 
liaclie  d'un  Franc,  en  essayant  de  disputer  encore  quehpje  temps  la 
victoire;  et  le  lendemain,  comme  le  camp  sarrasin  demeurait  morne  et 
silencieux,  leséclaireurs  francs  s'avancèrent  aux  portes,  et  rapportèrent 
(luil  avait  été  abandonné  pendant  la  nuit.  Tout  le  butin  ramassé  en 
A(iuitaine  s'y  trouvait  encore  :  il  devint  la  proie  des  guerriers  de  Charles 
Martel,  ainsi  nommé  parles  siens  sur-le-champ  de  bataille,  parce  que 
dans  la  mêlée  il  avait  frappé  sur  les  Arabes  comme  le  marteau  sur 
l'enclume  [T32], 

Le  contre-coup  de  cette  victoire  devait  se  faire  sentir  dans  tout  le 
midi  de  la  Gaule,  condamné  ainsi  à  perdre  son  indépendance  quel 
qu'eût  été  le  vainqueur.  D'abord  Eudes  ne  put  renvoyer  au-delà  de  la 
Loire  son  dangereux  allié  avant  de  s'être  reconnu  son  sujet  et  de  lui 
avoir  prêté  serment  de  fidélité.  11  dut  ensuite  abandonner  ses  droits  à 
la  souveraineté  de  la  Provence,  qui  rentra,  nominalement  du  moins, 
sous  la  domination  franque,  ainsi  que  tout  le  pays  de  Lyon,  devenu 
pays  libre  sous  Ébroin.  Sur  ces  entrefaites  Eudes  mourut,  et  son  fils 
liunald  lui  succéda  [735].  llunald  refusa  le  serment  qu'avait  prêté  son 
père  :  c'en  fut  assez  pour  attirer  sur  lui  les  armes  de  Charles  Martel. 
«  Eudes  étant  mort,  dit  une  chronique  méridionale,  Charles  prit  les 
armes  contre  ses  fils,  et  leur  lit  beaucoup  de  mal  ;  mais  la  lutte  ayant 
ses  vicissitudes,  et  beaucoup  d'hommes  ayant  été  tués  de  jxirt  et  d'au- 
tre, les  deux  partis  conclurent  une  alliance  cjui  ne  devait  pas  durer 
longtemps.  » 

Cependant,  malgré  la  concession  du  duc  d'Aquitaine,  Charles-Martel 
n'avait  pu  s'avancer  encore  en  Provence  au-delà  de  la  J)urance.  Son 
armée  s'était  arrêtée  dans  Avignon;  mais  il  menaçait  de  franchir  bientôt 
celte  limite,  et  plulùt  ([ue  de  retomber  sous  le  joug-  des  honunes  du 
Nord,  la  Provence  préféra  se  donner  aux  Arabes.  En  730,  on  les  voit 
établis,  sous  la  conduite  de  Youssouf,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à 
Lyon.  C'était  Mauronte,  l'homme  le  plus  influent  en  Provence,  depuis 
la  démission  du  duc  Eudes,  qui  avait  ménagé  cette  révolution.  Par 
ses  intrigues  il  fit  entrer  les  Arabes  dans  Avignon,  où  Cliarles  avait 
laissé  une  garnison  franque.  Okba,  nommé  depuis  peu  gouverneur 
d'Espagne  par  Obeid-AUah,  préparait  en  même  temps,  de  l'aulre  côté 
des  Pyrénées,  une  expédition  pareille  à  celle  d'Abdérame,  et  menaçait 


JUSQU'A  HUGUES  CAl'ET.  127 

l(\s  bords  (le  la  Garonne  et  de  la  Loire  de  la  donriination  établie  déjà  sni 
ceux  du  Ulione. 

Le  moment  était  critique  :  d'un  jour  à  l'autre  les  Lombards,  sollici- 
tés de  lonfïue  mnin  par  les  révoltés  provençaux,  pouvaient  passer  les 
Alpes  et  compliquer  encore  les  embarras  de  (Charles  au  Midi.  Il 
était  alors  de  l'autre  côté  de  la  Gaule,  dans  les  marais  des  Frisons, 
qu'il  fait  passer  de  la  condition  de  tributaires  à  celle  de  sujets,  en  leui 
imposant  un  duc  franc  ;  puis  il  achève  de  tuer  leur  nationalité  en  les 
forçant  d'abandonner  les  anciens  dieux  germains  pour  la  relifiion  du 
Christ.  Mais,  s'il  appelle  à  son  aide  la  conquête  spirituelle,  s'il  prend, 
au-dchors,  le  clergé  pour  auxiliaire,  au-dedans  il  l'opprime,  et  le  dé- 
pouille en  faveur  de  ses  hommes  d'armes,  de  ses  tidéles,  qu'après  la 
bataille  de  Tours  il  avait  invités  ,  tout  haletants  encore,  à  la  curée  du 
temporel  ecclésiastique.  Aux  premiers  beaux  jours  de  Tannée  suivante, 
il  prit  le  chemin  de  la  Bourgogne ,  envoyant  devant  lui  une  partie  de 
son  armée ,  commandée  par  son  frère  Childebrand  ,  le  même  dont  le 
nom  n'a  pu  trouver  grâce  devant  Boileau.  Childebrand  commença  le 
siège  d'Avignon,  où  commandait  le  général  musulman  Athime;  et  son 
frère  étant  survenu  ,  la  place  fut  emportée  d'assaut,  après  une  vigou- 
reuse résistance.  Arabes  et  Provençaux  furent  tous  passés  au  fil  de 
répée,  et  le  carnage  fut  suivi  de  l'incendie  de  la  ville. 

Au  lieu  de  continuer  sa  marche  le  long  du  Rhône  et  de  pousser 
jusque  sous  les  murs  d'Arles,  le  quartier-général  de  la  révolte,  Charles 
traversa  le  fleuve  à  l'improviste,  et  conduisit  ses  Francs  dans  les  plaines 
de  la  Septimanie,  dégarnie  de  la  moitié  de  ses  défenseurs  depuis  l'occu- 
pation de  la  Provence.  Déjà  il  avait  commencé  le  siège  de  Narbonne, 
quand  on  apprit  qu'une  armée  arabe  descendait  des  Pyrénées  pour  dé- 
fendre la  Septimanie.  Un  combat  s'engagea  à  cinq  ou  six  milles  de  Nar- 
bonne, dans  la  petite  vallée  de  Berre,  entre  les  montagnes  de  Corbières 
et  l'étang  salé  de  Sigean.  Charles  fut  vainqueur,  mais  une  partie  de  l'ar- 
mée vaincue  parvint  à  se  faire  jour  jusqu'à  la  place.  Il  fallut  renoncer 
à  la  prendre  [737].  Pour  se  venger,  le  duc  ostrasien  fit,  en  se  reti- 
rant, d'horribles  ravages  par  toute  la  Septimanie.  Maguelonne  fut  dé- 
truite de  fond  en  comble.  Les  Francs  poussaient  devanteux,  «accouplés 
deux  à  deux  comme  des  chiens,  «  d'immenses  troupeaux  de  captifs 
septimaniens.  Arrivés  à  Nîmes,  ils  abattirent  les  portes  et  les  remparts, 
et  voulurent  mettre  le  feu  aux  Arènes,  où  se  défendait  une  partie  de  la 
population,  comme  au  temps  du  duc  Paul  ;  mais  la  flamme  n'eut  point 
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»lr  piisr  sur  »»•>  imlrsliiictiblos  constructions.  Les  Arènes  sont  cncoïc 
debout  aujourd'hui,  noircies  partout  i)ar  les  l'eux  qu'alluma  (lliarles 
Mai  tel,  témoignage  impérissable  des  vieilles  hostili'.ésde  deux  races  ré- 
conciliées à  la  (In,  mais  sans  avoir  perdu  le  souvenir  du  passé. 

Les  rrovcn(;au\  ne  se  tenaient  pas  pour  battus.  L'année  suivante, 
Charles  ayant  été  appelé  en  Germanie  par  une  révolte  des  Saxons,  Mau- 
ronte  et  les  siens  rentrèrent  dans  Avignon,  dont  ils  chassèrent  pour  la 
seconde  fois  la  garnison.  La  vengeance  de  Charles  ne  se  fil  pas  attendre. 
il  reprit  Avignon,  ses  troupes  franchirent  la  Durance,  s'emparèrent 
d'Arles,  de  Marseille,  chassèrent  les  Arabes  de  toutes  les  villes,  et 
forcèrent  Mauronte,  le  champion  acharné  de  la  nationalité  provençale, 
d'abandonner  le  pays.  Quelques  bandes  de  pillards  arabes  essajèrcnl 
«Ml  vain  de  se  maintenir  au  milieu  des  rochers  et  des  forêts  de  pins  de  la 
Carde-Fraisnet  :  ils  furent  forcés  dans  ce  dernier  refuge  par  les  troupes 
réunies  de  Charles  et  de  Luitprand,  le  roi  des  Lombards,  (jui  se  rappro- 
chait de  plus  en  plus  des  Francs,  comme  s'il  eût  voulu  conjurer  la  lutte 
qui  allait  s'établir  entre  eux  et  les  siens. 

Depuis  le  commencement  du  règne  de  Charles  Martel,  une  révolu- 
tion importante  avait  eu  lieu  dans  le  pa\s  des  Lombards,  Vers  l'année 
720,  les  violences  de  Léon  l'Iconoclaste  avaient  détaché  de  l'empire 
d'Ori  'nt  les  possessions  qui  lui  restaient  encore  en  Italie,  et  qui,  sous  le 
non»  d'Exarchat  de  Kavenne,  comprenaient  à  peu  près  ce  qui  compose 
aujourd'hui  les  États  de  l'Église.  L'Exarchat,  une  fois  abandonné  à  lui- 
môme,  ne  tarda  pas  à  devenir  la  proie  des  Lombards,  qui  s'emparèrent 
d'une  partie  du  pays,  conduits  par  Luitprand.  Déjà  Rome  était  serrée 
de  près  par  les  troupes  lombardes;  les  papes,  devenus  les  véritables 
souverains  de  la  ville,  s'agitaient  en  vain  pour  attirer  l'attention  de  la 
cour  de  Constantinoplc.  Grégoire  IH,  nommé  en  7i0,  tourna  enfin  ses 
regards  d'un  autre  côté,  et  demanda  l'appui  de  Charles  Martel,  le  sau- 
veur de  la  chrétienté,  le  protecteur  des  missionnaires,  qui  convertis- 
saient alors  la  Germanie. 

L'année  740  était  Vannée  sans  guerre  du  règne  de  Charles  Martel. 
Vainqueur  des  Arabes,  des  Provençaux,  des  Saxons,  des  Allemands, 
des  Frisons,  des  Bretons,  qui  avaient  eu  aussi  leur  part  de  révoltes,  il 
se  reposait  dans  sa  maison  de  Kiersy-sur-Oise,  n'ayant  plus  rien  enfin 
à  pacitier  du  Wéser  et  du  Danube  aux  Pyrénées.  Ce  fut  alorsqu'il  reçut 
une  lettre  de  Grégoire  IIL  lettre  fameuse  dans  l'histoire  des  papes,  parce 
qu'elle  est  le  point  de  départ  de  toute  l'existence  pontificale  au  moyen- 
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Age.  «  Nous  sommes  agités  de  beaucoup  de  tribulations,  disait  le  pon- 
«  tife  en  commençant,  mais  les  larmes  coulent  jour  et  nuit  de  nos  yeux, 
<(  quand  nous  voyons  l'Eglise  abandonnée  de  toutes  parts  par  ceux  de  ses 
<(  enHuits  dont  elle  espérait  le  plus  de  défense  et  de  protection.  »  Et  sur 
la  fm  :  «  Ancard,  un  de  nos  vassaux,  qui  est  le  porteur  de  cette  lettre, 
«  dira  de  vive  voix  à  Votre  Excellence  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux,  et  ce 
«  que  nous  lui  avons  ordonné  de  vous  dire.  Je  conjure  tout  de  nouveau 
«  votre  bonté  devant  Dieu,  qui  est  témoin  de  ce  que  je  dis,  et  qui  sera 
«  notre  juge,  de  vous  hâter  d'adoucir  nos  douleurs,  et  de  nous  en- 
ce  voyer  au  plus  tôt  une  réponse  qui  nous  réjouisse ,  afin  qu'avec  joie 
«  nous  implorions  Dieu  pour  vous  et  pour  vos  sujets ,  devant  le  tom- 
«  beau  des  saints  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  »  Cette  lettre, 
quelque  pressante  qu'elle  fût,  ne  put  faire  oublier  à  Charles  les  services 
et  l'amitié  de  Luitprand,  auquel  il  aviiit  fait  adopter  Pépin,  son  fils 


aîné,  à  l'époque  de  ses  guerres  de  Provence.  Grégoire  ÏII  revint  l'année 
suivante  à  la  charge.  11  envoyait  au  chef  des  Francs  les  clefs  du  tombeau 
T.    I.  17 


130  iiisTOiuE  m*:  fuance 

do  snint  i'ieriv,  avec  une  partie  de  seschaînes.  Ses  ambassadeurs  élaieiil 
chargés  de  présents  pour  les  leudes.  Mais  ce  qui  devait  assurer  plus 
que  tout  le  reste  le  succès  de  sa  demande,  c'était  l'offre  qu'il  lui  faisait 
de  le  reconnaître  consul  de  Home  et  empereur  d'Occident.  Ce  titre  ma- 
iinilique,  le  terme  futur  de  la  grandeur  de  son  petit-Fds,  avait  flatté  dé- 
licieusement l'orgueil  de  Charles  Martel.  Déjà  labbé  de  Corbie  et  un 
moine  de  Saint-Denis  avaient  porté  sa  réponse  à  Home.  Sa  mort  et  celle 
de  (îrégoire  III  arrêtèrent  tout  à  coup  cette  importante  correspondance 
qui  devait  se  renouer  bientôt. 

Charles  Martel  n'aviiit  que  cinquante  ans  quand  il  mourut,  et,  comme 
son  père,  il  succombait  sous  le  poids  de  ses  infirmités.  C'est  que  les 
hommes  s'usaient  vite  à  cette  vie  de  fatigues  éternelles.  Et  pourtant 
après  s'être  épuisé  à  la  lutte  pour  rendre  au  royaume  franc  son  unité, 
il  laissait  tout  à  faire  en  apparence  à  ses  deux  successeurs,  Carloman  et 
Pépin.  L'Aquitaine  était  encore  là,  hostile  et  indépendante.  Les  Arabes 
n'avaient  pu  être  refoulés  de  l'autre  côté  des  Pyrénées.  En  Germanie, 
la  paix  universelle  de  7i0  ne  devait  guère  être  regardée  que  comme 
un  temps  d'arrêt.  La  révolte  ne  se  taisait  que  pour  reprendre  haleine. 
Plus  d'une  fois  encore  nous  verrons  les  Francs  de  l'autre  côté  du  Rhin. 

Le  nouveau  règne  s'ouvrit  par  un  désordre  immense.  Charles,  dans 
son  testament,  avait  partagé  son  royaume  entre  ses  deux  fils  du  pre- 
mier lit.  A  Pépin,  il  avait  donné  la  Neustrie,  la  Bourgogne  et  la  Pro- 
vence; à  Carloman,  l'Ostrasic  et  la  Germanie.  Grippon,  qu'il  avait  eu 
de  son  second  mariage,  avec  Sonnichilde,  la  nièce  d'Odilon,  duc  des 
Bavarois,  n'avait  point  de  part  à  l'héritage  paternel.  Le  testateur  res- 
pirait encore,  quand  Sonnichilde,  profitant  d'une  expédition  de  Pépin 
dans  la  Bourgogne,  toujours  mal  soumise,  obtint  de  lui  pour  son  fils  un 
legs  de  plusieurs  provinces  enlevées  aux  parts  des  deux  frères.  A  son 
retour.  Pépin  protesta  hautement,  appuyé  des  leudes  et  de  Carloman, 
contre  une  donation  arrachée  à  un  mourant.  Grippon  et  sa  mère, 
•attaqués  à  l'improviste,  ne  purent  tenir  la  campagne.  Assiégés  dans 
la  ville  de  Laon,  si  célèbre  depuis  dans  les  annales  carlovingiennes, 
ils  furent  pris  et  enfermés,  Grippon,  au  château  de  Neuf-Châtel, 
dans  les  Ardennes;  Sonnichilde,  dans  une  cellule  du  monastère  de 
Chelles. 

Ce  n'était  que  le  prélude  de  mille  autres  troubles.  La  Provence  chasse 
de  nouveau  les  Francs.  Odilon,  pour  venger  sa  fille,  entraîne  dans  la 
révolte  les  Bavarois  et  les  Allemands.  Hunald  refuse  le  serment  et  s'u- 
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nilù  Udiloii.  Dans  celle  altaque  générale,  l'union  di-s  deux  lièics  les 
sauva.  Mettant  leurs  intérêts  en  commun,  ils  marchèrent  ensemble 
contre  les  Aquitains  d'abord ,  ensuite  contre  le  duc  de  Bavière  et  les 
Allemands,  et,  victorieux  parlout,  ils  rétablirent,  pour  le  moment  du 
moins,  leur  autorité  menacée. 

«  L'Ostrasie  gardait  son  indépendance  sous  le  gouvernement  de  Car- 
loman.  C'était  comme  une  princi[)auté  séparée,  et  Carloman  faisait 
tout  l'olTicede  la  royauté  ;  administrateur  non  moins  liabile  (jue  brave 
guerrier,  il  s'appliqua  à  réparer  les  maux  de  la  guerre  ;  il  calma  les  res- 
sentiments du  clergé;  il  assembla  un  concile  dans  le  palais  des  Eslincs 
près  de  Binclies  en  Hainault  ;  et  dans  les  actes  de  ce  concile,  on  voit 
tous  les  signes  d'une  souveraineté  reconnue  par  les  évèqucs  et  par  les 
grands.  C'était  une  position  distincte  entre  les  deux  frères,  qui  nes'ex- 
plitjue  que  par  des  vues  diverses  de  politique,  ou  par  la  disposition 
différente  des  deux  pays  »  (Laurenlie).  Dans  le  concile  tenu  à  Sois- 
sons,  744,  la  date  est  prise  de  l'année  du  règne  de  Cliildéric  :  dans  le 
concile  d'Ostrasie,  au  contraire ,  Carloman  parle  en  souverain.  Il  se 
donne  le  litre  de  duc  et  prince  des  Francs,  et  il  parle  des  grands  en  di- 
sant optimatum  mcorum.  La  révolution  semblait  plus  avancée  en  Os- 
tiasie,  lorsque  Carloman  renonce  à  sa  portion  d'empire. 

Cependant  de  grands  changements  avaient  lieu  dans  les  gouverne- 
ments de  la  Gaule.  Depuis  735 ,  année  de  la  mort  de  Thierry  III ,  le 
dernier  roi  de  Charles  Martel,  la  race  mérovingienne  n'avait  plus 
même  la  triste  consolation  de  fournir  des  rois  fainéants.  Fier  de 
ses  succès  et  de  sa  gloire,  le  vainqueur  de  Tours,  le  marteau  des 
Musulmans,  avait  dédaigné  de  se  donner  l'ombre  d'un  maître,  et  la 
maison  d'Héristal  gouvernait  le  royaume  en  son  propre  nom.  Soit  que 
Pépin  se  sentît  moins  fort  en  présence  de  tant  de  révoltes,  soit  que,  pressé 
d'en  finir,  il  voulût  remettre  une  dernière  fois  l'idole  sur  ses  pieds  pour 
la  mieux  renverser  ensuite,  il  fit  monter  sur  le  trône  un  de  ces  moines 
de  race  royale  qui  devaient  encombrer  à  cette  époque  les  monastères  , 
car  on  en  voit  sortir  de  partout,  et  lui  ordonna  de  signer  les  actes  pu- 
blics du  nom  de  Childéric  H.  Ce  n'était  là  après  tout  qu'une  forma- 
lité :  la  retraite  de  Carloman  fut  un  événement  plus  grave.  Suivi 
d'une  nombreuse  escorte  ,  il  part  pour  Rome ,  déjà  l'asile  de  ceux  qui 
abandonnaient  le  monde,  ou  que  le  monde  abandonnait.  De  Rome, 
(Carloman  se  retira  sur  le  mont  Soracte,  à  quelques  lieues  de  la  ville; 
mais  comme  les  visites  empressées  des  Francs  qui  venaient  à  la  cour 
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pontilicalc  lui  lappelaient  sans  cesse  le  souvenir   importun  de  sou 


ancienne  grandeur,  il  courut  s'enlernier  aumontCassin,  dans  le  célèbre 
monastère,  chef-lieu  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  là,  il  passa  le  reste 
de  ses  jours  sous  la  conduite  de  l'abbé  Optât ,  dans  les  pratiques  reli- 
gieuses et  les  travaux  corporels  qui  remplissaient  la  vie  d'un  simple 
frère.  En  Aquitaine,  le  duc  Hunald  imitait  à  la  même  époque  l'exem- 
ple de  Carloman.  Quelques-uns  ont  dit  que,  sentant  arriver  le  moment 
où  l'Aquitaine  allaitavoir  à  défendre  son  indépendance  contre  les  armes 
de  plus  en  plus  redoutables  de  la  maison  d'Héristal,  et  reconnaissant 
la  supériorité  de  son  fils  Waifre  sur  lui,  il  lui  avait  cédé  la  place  par  un 
noble  sentiment  de  générosité  nationale.  S'il  fut  poussé  par  un  motif 
religieux,  il  faut  convenir  au  moins  que  sa  piété  était  bizarre.  Il  avait 
un  frère,  nommé  Hatton,  qui  revendiquait  aussi  quelques  droits  à  la 
souveraineté  de  l'Aquitaine.  Pour  en  délivrer  son  cher  Waifre,  il  attira 
Hatton  dans  les  murs  de  Bordeaux,  alors  résidence  des  ducs,  lui  fit 


.lUSOU'A  IIIIGLES  CAPET.  133 

crever  les  yeux,  et  le  jela  dans  une  prison  dont  il  ne  sortit  plus.  En- 
suite il  dit  adieu  à  sa  femme,  et  alla  revêtir  Thabit  de  moine  dans  un 
monastère  de  l'île  de  Uhé,  à  côté  du  tombeau  de  son  père  [745]. 

L'avènement  de  Waifre,  en  supposant  qu'il  eiit  èlè  déterminé  par  un 
motif  de  prudente  modestie  de  la  part  de  son  père,  était  bien  de  nature 
à  inquiéter  Pépin.  Mais  avant  de  porter  ses  armes  de  ce  côté,  d'autres 
soins  devaient  l'occuper  ailleurs. 

Kesté  seul  à  la  tète  du  royaume  par  la  retraite  de  Carloman,  il  se 
rappela  son  autre  frère  Grippon,  toujours  prisonnier  à  INeuf-Chûtel. 
tirippon  fut  rappelé  à  la  cour,  comblé  de  biens  et  d'honneurs;  mais 
Pépin  ne  le  rendit  que  plus  ambitieux  encore  de  régner,  en  le  rappro- 
chant du  trône.  Le  rêve  de  Grippon  était  la  souveraineté  de  l'Ostra- 
sie.  11  attire  à  lui  une  foule  de  leudes,  s'assure  une  retraite  chez  les 
Saxons,  et  disparaît  un  jour  de  la  cour,  suivi  de  près  par  ses  partisans, 
qui  vinrent  le  rejoindre  sur  les  bords  du  Wéser  avec  leurs  troupes  [747]. 
Il  n'eut  que  le  temps  de  commencer  quelques  ravages  en  Thuringe,  et 
vit  bientôt  arriver  son  frère,  accompagné  de  cent  mille  Venèdes.  L'ap- 
pui que  les  Saxons  lui  avaient  donné  leur  coiita  cher.  Pendant  qua- 
rante jours  Pépin  laissa  vivre  à  discrétion  son  armée  sur  leur  territoire. 
Tous  leurs  forts  furent  rasés.  Beaucoup  d'entre  eux  n'échappèrent  à  la 
mort  qu'en  se  faisant  chrétiens.  Déjà  ils  commençaient  à  se  lasser  de 
Grippon,  qu'ils  allaient  livrer  peut-être,  quand  la  mort  de  son  grand- 
père  Odilon  ouvrit  une  nouvelle  carrière  à  son  ambition.  Marchant  sur 
la  Bavière  avec  son  armée  de  Francs,  grossie  encore  d'un  corps  d'Alle- 
mands et  d'une  nouvelle  troupe  que  lui  amenait  un  leude  franc  nommé 
Suger,  il  s'empara  en  arrivant  de  la  duchesse  Histrude  et  de  son  fils  , 
le  fameux  Tassillon,  et  se  fit  reconnaître  sans  peine  duc  des  Bavarois. 
Celte  seconde  tentative  fut  déjouée,  comme  la  première,  par  Pépin, 
qui  rendit  à  Tassillon  l'héritage  paternel,  et  s'empara  du  rebelle  usur- 
pateur. Un  prince  de  la  race  de  Clotaire  et  de  Cliilpéric  l'eût  mis  à 
mort,  ou  pour  le  moins  enfermé  dans  un  cloître  :  Pépin  continua  de  le 
traiter  en  frère.  11  lui  fit  une  petite  cour  dans  la  ville  du  Mans  qu'il  lui 
donna,  et  le  mit,  avec  le  titre  de  duc,  à  la  tête  de  douze  comtés  de  la 
Neustrie[748]. 

Comme  rois  et  comme  hommes,  les  princes  d(;  la  famille  nouvelle 
l'emportaient  en  tout  sur  les  descendants  de  Clovis.  Cependant  leur 
triomphe  demeurait  encore  incomplet;  il  manquait  quelque  chose  à  leur 
fortune  tant  qu'elle  ne  serait  pas  légalisée.  Le  moment  était  favorable. 


i;JV  IliSTOllŒ  DE  FRANCE 

(  >n  a\ail  encore  à  la  cour  de  Pépin  les  lettres  envoyées  par  Grégoire  III 
àson  père.  Les  Lombards  étaient  toujoursaux  portes  de  Home,  d'où  le 
cri  de  détresse,  poussé  pour  la  première  fois  en  740,  ne  cessait  de 
s'élever  vers  le  chef  des  Francs.  En  éclianficdu  secours  qu'on  implorait, 
Pépin  résolut  de  demander  une  consécration  solcnnelledu  pouvoir  usurpé 
par  les  chefs  de  sa  maison.  Zacharie  occupait  alors  le  siège  pontifical. 
Saint  Honiface,  le  grand  apôtre  de  la  Germanie,  l'homme  le  plus  célèbre 
alors  de  toute  la  chrétienté,  fut  chargé  de  ti\tcr  le  terrain.  Lullc,  un 
de  ses  prêtres,  vint  à  Home  avec  une  lettre  où  il  demandait  la  solution 
de  quehiues  difficultés  Ihéologiques,  et  une  mission  secrète  qu'il  ne 
devait  confier  qu'au  pape  seul  et  de  vive  voix.  Ce  ne  fut  qu'au  retour 
i\c  Lulle  que  Pépin  se  décida  enfin  à  une  démarche  ouverte.  Il  envoya 
révè(pie  lUircard  et  Sulrade,  abbé  de  Saint-Denis,  chargés  de  po- 
ser au  pape  cette  question  :  a  Quel  est  le  véritable  roi,  de  celui  qui  en 
porte  le  titre,  ou  de  celui  qui  en  a  la  puissance?  »  La  réponse  était 
prête  d'avance.  «  Alors ,  du  conseil  et  du  consentement  de  tous  les 
«  Francs,  et  avec  l'autorisation  apostolique,  l'illustre  Pépin,  par  l'élec- 
u  tion  de  toute  la  France,  la  consécration  des  évê(jues  et  la  soumission 
«  des  grands,  fut  élevé  à  la  royauté,  suivant  les  anciennes  coutumes, 
<(  et  oint  pour  cette  haute  dignité  de  l'onction  sacrée,  par  la  sainte 
«  main  de  lîoniface,dans  l'église  de  Soissons.  Quant  à  Childéric,  qui  se 
«  parait  du  faux  nom  de  roi.  Pépin  le  fit  raser  et  mettre  dans  le  cou- 
'«  vent  de  Saint-Omer.  »  (Éginhard.)  [T5-2.] 

Ce  n'était  pas  là  une  révolution  ;  mais  tant  de  mystère  et  de  précau- 
tions d'abord,  tant  de  solennité  ensuite  pour  détrôner  un  fantôme  de 
roi,  montrent  bien  que  c'était  une  chose  grave,  après  tout.  Il  y  a  tou- 
jours une  secousse  à  craindre  quand  du  fait,  si  bien  établi  qu'il  soit  du 
reste,  on  veut  passer  au  droit.  L'illustration  de  la  famille  qui  s'en 
allait  devait  remonter  probablement  bien  au-delà  de  Mérovéc ,  et  se 
rattacher  à  tous  les  souvenirs  de  l'invasion.  Et  puis,  chez  les  peuples 
de  race  germanique,  la  royauté  n'était  pas  seulement  une  magistra- 
ture, comme  dans  les  sociétés  anciennes.  Quel  que  fût  parmi  eux  l'étal 
précaire  de  l'autorité  du  roi,  il  y  avait  une  sorte  de  culte  attaché  à  sa 
personne,  et  le  christianisme  avait  consacré  celte  religion.  Ces  vieilles 
fidélités  des  temps  modernes  qui  ont  encore  pour  devise  :  «  Dieu  cl  le 
roi,  »  et  qui  ont  toujours  eu  tant  de  peine  à  oublier  le  passé  pour  le 
présent,  doivent  nous  faire  comprendre  quelle  espèce  de  lutte  avait  a 
redouter  Pépin,  à  une  époque  où  les  traditions  germaniques  étaient 
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Iraîclies  encore,  où  les  leudes  portaient  tous,  l)ien  souvcntà  tort,  il  r>\ 
vrai,  le  nom  de  fidèles.  D'ailleurs  il  y  avait  deux  races  derrière  les  deux 
dynasties.  La  Neustric  c'tait  mérovingienne,  par  (>sprit  national,  sinon 
par  alTection.  Le  prince  mérovingien  (jui  régnait  en  Acpiitaine  devait 
naturellement  se  révolter  contre  une  mesure  qui  assurait  définitive- 
ment l'abaissement  de  sa  famille.  Enfin,  c'était  une  occasion  de  révolte 
pour  les  peuples  tributaires  et  les  mécontents. 

Les  Saxons  et  les  Bretons  appelèrent  en  effet,  cette  année-là  même, 
les  armes  de  Pépin,  plutôt  sans  doute  néanmoins  pour  obéir  à  leur  gé- 
nie inquiet,  que  pour  venger  la  maison  de  Clovis.  Waifre  refusa  hau- 
tement de  reconnaître  le  nouveau  roi.  Grippon,  insensible  à  la  géné- 
rosité de  son  frère,  avait  levé  de  nouveau  l'étendard  de  la  révolte;  il 
s'était  retiré  chez  le  duc  d'Aquitaine,  qui  l'avait  reçu  à  bras  ouverts,  et 
appelait  à  lui  les  leudes  francs,  toujours  prêts  à  secouer  le  frein. 
Mais  Pépin  était  en  mesure.  Il  bat  les  Saxons,  auxquels  il  impose  de 
nouveaux  missionnaires.  Il  envahit  la  Bretagne  et  s'empare  de  Vannes, 
ville  frontière  entre  le  i^ays  breton  et  le  pays  franc.  Waifre,  sonmié  de 
livrer  Grippon  et  menacé  d'une  armée  qui  prend  le  chemin  de  la  Loire, 
se  trouve  heureux  de  voir  son  hôte  partir  pour  l'Italie.  Grippon  comp- 
tait sur  la  haine  des  Lombards  contre  son  frère,  depuis  qu'il  avait  lié  sa 
cause  à  celle  des  papes  :  il  ne  put  arriver  jusqu'à  eux.  Déjà  il  touchait 
les  Alpes  ;  deux  comtes  postés  à  Saint-Jean-dc-Maurienne  lui  barrèrent 
le  passage,  et  il  périt  en  voulant  le  forcer.  Le  sort  de  son  protégé  était 
d'un  fâcheux  augure  pour  Waifre ,  dont  les  craintes  s'augmentèrent 
encore  quand  il  vit  Pépin  s'établir  dans  la  Septimanie.  La  trahison 
d'Ansemond,  seigneur  goth ,  nommé  par  les  Arabes  gouverneur  de 
Nîmes,  de  Béziers,  d'Agde  et  de  Maguelonne,  ouvrit  ces  quatre 
places  aux  Francs,  qui,  pour  la  première  fois,  prenaient  pied  dans  ce 
pays.  De  là  ils  menaçaient  plus  que  jamais  l'Aquitaine,  ouverte  pour 
eux  de  tous  côtés.  Mais  avant  d'entreprendre  une  conquête  qui  cou- 
ronnait l'œuvre  de  sa  maison,  Pépin  avait  un  devoir  de  reconnais- 
sance à  remplir.  II  s'y  prêta  d'autant  plus  volontiers  que  la  politique 
était  ici  d'accord  avec  la  reconnaissance. 

Zacharie  était  mort  peu  de  temps  après  le  couronnement  de  Pépin  ; 
Etienne  II,  puis  Etienne  III,  lui  avaient  succédé.  Les  Lombards  venaient 
de  reconnaître  en  même  temps  un  nouveau  roi ,  Astolpho,  à  qui  son 
frère  Hachis  avait  laissé  la  couronne  de  fer,  pour  aller  rejoindre  Carlo- 
man  au  mont  Cassin.  Astolphe  ouvrit  son  règne  par  une  grande  con- 
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(|U(^I('.  piii  la  jHisc  de  Uavcnno  et  de  son  Icrritoire,  ce  (|ui  I  clablissail , 
à  la  l('tln\  aux  portes  de  Home.  En  vain  !«'  pape  essayait-il  de  se  dé- 
battre contre  renvahisscnicnt  des  Lombards  :  les  éveques  cl  les  moines 
(|u'il  envoyait  à  Pavic  étaient  renvoyés  avec  mépris.  Ses  messages  à 
Constantinople  n'avaient  pas  plus  de  succès.  Les  lettres  qu'il  écrivait 
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à  Pépin  étaient  interceptées  au  passage.  Il  parut  un  jour  sur  les  murs 
de  Home,  pieds  nus,  couvert  de  cendre,  et  portant  au  haut  d'une 
croix  un  traité  signé  par  Astolphc  et  bientôt  rompu.  Tout  cela  n'em- 
pjVliail  point  les  Lombards  d'avancer,  et  de  tenir  la  ville  comme  blo- 
quée, en  assiégeant  les  châteaux  de  la  campagne  romaine.  Enfin  Pépin, 
qu'Etienne  avait  secrètement  averti  par  un  pèlerin  franc,  lui  envoya 
dire  de  venir  le  trouver,  et  ses  envoyés  l'escortèrent  jusqu'aux  Alpes, 
sans  qu'Astolphe  osAt  l'arrêter  en  chemin  [T5i]. 

Pour  la  première  fois  ces  deux  puissances,  qui  se  comprenaient  et  se 
chercliaieiit  en  quelque  sorte  depuis  quatorze  ans,  allaient  donc  se 
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Irouvcr  en  picsciice.  L'entnîvue  eut  lieu  a  Pontyou  dans  un  bourg  du 
Pertois.  On  lit  dans  la  Vie  d'Ktienne  que  Pépin  se  prosterna  à  terre  à 
la  vue  du  pape,  et  qu'il  le  conduisit  lui-nieine,  en  tenant  son  cheval  par 
la  bride.  Le  continuateur  de  Frédégairc  dit  seulement  «  qu'Etienne 
vint  en  présence  du  roi,  et  distribua  beaucoup  de  présents  à  lui  et  aux 
siens,  demandant  du  secours  contre  la  nation  des  Lombards  et  leur  roi 
Astolphe.  »  Le  roi  lombard  avait  bien  deviné  d'avance  ce  qu'Etienne 
allait  faire  en  France  :  il  y  envoya  de  son  côté  un  moine  de  ses  états, 
dont  il  espérait  que  la  voix  serait  au  moins  aussi  puissante  que  celle 
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du  pape.  C'était  Carloman,  qui,  soumis  aux  ordres  de  son  abbé,  consen- 
tit à  reparaître  en  ambassadeur  dans  une  cour  qu'il  avait  quittée  avec 
un  appareil  de  roi.  Au  surplus,  son  obéissance  fut  inutile.  L'expédition 
contre  les  Lombards  entrait  probablement  depuis  longtemps  dans  les 
plans  de  Pépin,  et  le  moine  du  mont  Cassin  ne  pouvait  guère  parler 
avec  assurance  contre  les  intérêts  du  pape.  On  envoya  une  ambassade 
à  la  cour  d'Astolphe,  avec  l'ordre  formel  de  renoncer  à  ses  desseins 
sur  les  terres  romaines,  et  Carloman  reprit  tranquillement  le  chemin 
de  son  monastère,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Il  mourut  en  chemin 
avant  d'être  sorti  des  états  de  son  frère. 

«  Le  roi  Pépin  n'ayant  pu  obtenir  ce  qu'il  avait  demandé  par  ses  en- 
T.  I.  •  18 
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«  voyc'S,  et  Astolplie  ayant  dédaigné  de  le  faire,  l'année  écoulée,  le  roi 
«  ordonna  à  tous  les  Francs  de  venir  à  lui  aux  calendes  de  mars , 
u  comme  c'est  la  coutume  des  Francs,  dans  sa  maison  de  Braine.  Ayant 
«  tenu  conseil  avec  ses  grands,  à  l'époque  où  les  rois  ont  coutume  de 
«  partir  pour  la  guerre,  il  se  mit  en  marclic  accompagné  du  pape 
«  Etienne,  avec  toutes  les  nations  qui  résidaient  dans  son  empire,  et 
u  les  bataillons  des  Francs  ;  et  s'avançant  en  grande  multitude  vers  les 
((  frontières  de  la  Lombardie,  par  Lyon  et  Vienne,  ils  arrivèrent  à  Mau- 
<i  rienne.  A  cette  nouvelle,  Astolphe,  le  roi  des  Lombards,  rassemblant 
«  toute  l'armée  de  sa  nation,  vint  jusqu'à  l'endroit  appelé  la  vallée  de 
((  Suze,  et  ayant  établi  là  son  camp,  il  s'efforçait  à  grand  renfort  de 
«  traits  et  de  machines  de  soutenir  injustement  les  violences  qu'il  avait 
«  commises  contre  la  république  et  le  siège  apostolique  de  Rome.  Ce- 
«  pendant  le  roi  Pépin  avait  fait  une  halte  à  Maurienne  avec  les  siens, 
u  arrêté  par  l'étranglement  de  la  vallée  et  la  hauteur  des  montagnes  ;  à 
(i  la  fui,  quelques  soldats  de  son  armée  débouchèrent  par  d'étroits  pas- 
u  sages  et  descendirent  dans  la  vallée  de  Suze.  Voyant  cela,  le  roi  As- 
«  tolphc  fit  armer  tous  les  Lombards,  et  vint  fondre  audacieusement 
u  sur  eux.  Les  Francs  ne  mettaient  point  leur  salut  dans  la  force  de 
K  leurs  bras;  ils  invoquent  Dieu  et  prient  le  bienheureux  apôtre  Pierre 
«  d'ètreleursoutien  ;  puisilsengagent  l'action  et  combattent  courageuse- 
((  ment.  Le  roi  Astolphe  voyant  son  armée  maltraitée,  tourne  le  dos,  après 
«  avoir  perdu  dans  cette  bataille  presque  toute  l'armée  qu'il  avait  ame- 
<(  née  avec  lui,  les  ducs,  les  comtes  et  les  anciens  de  la  nation  lombarde  ; 
<(  et  lui-même  s'échappa  à  grand'  peine  en  escaladant'un  rocher,  et  ga- 
<(  gna  sa  ville  de  Pavie  avec  un  petit  nombre  de  gens.  L'illustre  roi 
((  Pépin,  victorieux  avec  le  secours  de  Diou,  s'avança  jusqu'à  Pavie 
u  avec  les  nombreux  bataillons  de  son  armée,  et  se  campa  sous  les 
<(  murs  de  la  ville,  ravageant  tout  le  pays  à  la  ronde.  Il  incendia  toute 
<(  cette  partie  de  l'Italie  ,  ravagea  toute  la  campagne,  saccagea  tous  les 
«  lieux  de  campement  des  Lombards,  s'empara  de  grands  trésors  d'or 
<(  et  d'argent,  d'une  foule  d'ornements ,  et  de  toutes  leurs  tentes.  Enfin 
«  le  roi  Astolphe,  voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  échapper,  demanda  la 
((  paix  par  l'entremise  des  prêtres  et  des  principaux  des  Francs,  exécuta 
(c  tous  les  ordres  du  roi  Pépin  ;  et  pour  racheter  entièrement  tout  le  mal 
«  qu'il  avait  fait  injustement  à  l'église  romaine  et  au  siège  apostolique,  il 
((  s'engage  par  serment  et  en  donnant  des  otages,  de  ne  jamais  se  dé- 
((  rober  à  la  domination  des  Francs,  et  de  ne  jamais  s'approcher  en 
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«  annos  de  la  république  et  du  sléfîc  aposloliciuc  de  Rome.  Le  roi  Pé- 
«  pin,  clément  comme  il  était,  lui  laissa  la  vie  et  son  royaume  ;  et  le 
«  roi  Astolphe  distribua  un  grand  nombre  de  présents  dans  son  camp, 
«  car  il  fit  de  nombreuses  largesses  aux  seigneurs  francs.  Après  cela, 
«  Pépin  envoya  le  pape  Etienne  en  grand  honneur  à  Rome,  avec  ses 
«  grands  et  une  foule  de  présents ,  et  le  rétablit  sur  le  siège  aposto- 
«  lique  rendu  à  la  tranquillité  dont  il  jouissait  auparavant.  Ces  choses 
«  terminées,  le  roi  Pépin  et  son  armée  revinrent  chez  eux,  avec  l'aido 
«  de  Dieu,  chargés  de  trésors  et  de  présents.  »  (Continuateur  de  la 
Chronique  de  Frédégaire,  4."  partie.)  [755.] 

Astolphe  avait  promis,  pour  se  délivrer  de  ce  terrible  ennemi,  d'a- 
bandonner Ravennc,  et  tout  ce  qu'il  possédait  de  l'Exarchat  dont  Pépin 
avait  fait  présent  au  siège  pontifical ,  par  un  acte  fameux  dans  l'his- 
toire des  papes.  A  peine  l'armée  franque  eut-elle  repassé  les  Alpes, 
qu'il  voulut  prendre  une  revanche  éclatante  de  son  humiliation.  Au 
lieu  de  livrer  Ravenne,  il  vint  mettre  le  siège  devant  Rome.  Le  1"  jan- 
vier de  l'année  756,  les  Romains  se  virent  tout  à  coup  investis  par  l'ar- 
mée lombarde,  qui  s'empara  de  tous  les  passages  et  tint  la  ville  si  bien 
bloquée ,  qu'Etienne  ne  put  en  donner  avis  au  roi  des  Francs  avant  le 
cinquante-cinquième  jour  du  siège. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  un  envoyé  de  l'empereur  deConslantinople. 
A  la  nouvelle  des  succès  de  Pépin  contre  les  Lombards,  il  était  parti 
pour  lui  apporter  les  félicitations  de  son  maître  et  redemander  Ravenne 
avec  l'Exarchat.  On  lui  répondit  que  le  vainqueur  en  avait  disposé 
déjà.  Pépin  accourait  en  ce  moment  au  secours  de  son  protégé  :  il 
confirma  la  réponse  d'Etienne.  Dès  ce  moment,  tous  les  vœux  de  la 
cour  byzantine  furent  pour  les  Lombards  :  nous  la  verrons  intriguer 
en  leur  faveur  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charlemagne. 

Tandis qu'Aslolphe est  retenu  devant  les  murs  de  Rome,  que  défen- 
dait une  troupe  de  Francs  laissée  en  755  ,  Pépin  marche  droit  à  Pavie. 
Le  roi  lombard  plia  encore  cette  fois.  Au  territoire  qu'il  avait  cédé 
l'année  précédente,  il  ajouta  Comachio,  paya  les  frais  de  l'expédi- 
tion, et  se  soumit  au  tribut  de  douze  mille  sous  d'or  que  sa  nation 
avait  payé  autrefois  aux  Francs,  jusqu'au  règne  de  Clotaire  I".  Peu  de 
temps  après,  étant  à  la  chasse,  son  cheval  le  jeta  rudement  contre  un 
arbre  ;  il  se  releva  tellement  froissé  de  cette  chute  qu'il  en  mourut  en 
quelques  jours.  II  ne  laissait  pas  d'enfants.  Deux  compétiteurs  à  la 
couronne  de  fer  se  présentèrent  on  même  temps.  L'un  était  Rachis,  le 
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prédécesseur  d'Astolphe,  qu'une  ligue  de  seigneurs  vint  tirer  de  son 
monastère  et  replaça  sur  le  trône;  l'autre  était  un  duc  lombard,  nommé 
Didier,  qui,  se  voyant  le  plus  faible,  eut  recours  à  l'intervention  du 
pape.  Il  lui  promit  l'exécution  fidèle  du  dernier  traité  avec  Pépin,  et 
offrit  d'ajouter  Bologne  aux  villes  de  la  donation.  Etienne  se  fit  mettre 
d'abord  en  possession  de  quelques  terres  où  commandait  Didier ,  en- 
suite il  envoya  un  prêtre  de  l'église  romaine  au  moine  fugitif  pour  le 
réprimander  de  sa  sortie  du  Mont-Cassin,  et  fit  déclarer  Pépin  pour  Di- 
dier. En  quelques  jours  Didier  régnait  sans  opposition  sur  les  Lom- 
bards, et  Rachis  avait  repris  la  robe  de  bénédictin.  Déjà  l'on  pouvait 
prévoir  quel  serait  l'avenir  de  cette  puissance  naissante,  si  faible  par 
elle-même,  si  redoutable  par  les  intérêts  qui  se  ralliaient  à  son  nom,  et 
par  les  forces  qu'elle  faisait  mouvoir.  Au  milieu  de  ces  troubles,  les 
duchés  de  Spolète  etdeBénévent  s'isolèrent  du  royaume  lombard,  et 
se  déclarèrent  indépendants  «sous  la  protection  des  Francs  et  de  l'église 
romaine.  »  Dès  lors  Pépin  tourna  ailleurs  son  attention.  Seulement,  une 
révolte  générale  ayant  éclaté  en  758  dans  le  pays  des  Saxons,  pendant 
que  toutes  ses  forces  étaient  occupées  de  ce  côté,  Didier,  peu  soucieux 
des  promesses  faites  à  la  cour  de  Rome  du  temps  qu'il  mendiait  son 
appui,  reprit  avec  elle  le  rôle  hostile  de  Luitprand  et  d'Astolphe,  et 
renouvela  les  alarmes  des  Romains.  Déjà  une  partie  de  ces  villes  si  pé- 
niblement conquises  sous  Etienne  étaient  retombées  entre  les  mains 
des  Lombards.  Paul,  le  frère  et  le  successeur  d'Etienne,  écrivit  à  Pé- 
pin. Après  plusieurs  négociations  inutiles,  le  roi  franc  fit  partir  enfin 
Rémi,  son  frère  naturel,  évêque  de  Rouen,  et  le  duc  Antaire,  avec 
ordre  de.  menacer  les  Lombards  d'une  troisième  expédition  s'ils  osaient 
remuer  plus  longtemps.  Didier  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  attendre 
l'exécution  de  la  menace,  il  retira  son  armée  et  rendit  ses  conquêtes.  Il 
ne  devait  pas  être  aussi  prudent  avec  Charlemagne. 

Pépin  se  voyait  l'arbitre  des  destinées  de  l'Italie,  et  dans  la  Gaule 
même,  à  quelques  lieues  de  l'ancienne  capitale  des  provinces  mérovin- 
giennes, un  état  indépendant  semblait  protester  par  son  attitude  hos- 
tile contre  cette  grande  restauration  du  royaume  franc.  Pépin  ne  devait 
point  léguer  cet  importun  voisinage  à  son  fils  :  ce  qui  nous  reste  en- 
core à  parcourir  de  son  règne  sera  rempli  par  l'histoire  de  la  conquête 
de  l'Aquitaine. 

Nous  avons  laissé  les  affaires  du  midi  de  la  Gaule,  pour  ainsi  dire, 
en  suspens.  L'armée  franque  était  campée  encore  sous  les  murs  de 
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Narbonne;  Wailrc  et  Pépin  s'observaient  tous  deux  d'un  œil  inquiet. 
En  759  la  prise  de  Narbonne,  en  refoulant  au-del<i  des  Pyrénées  les 
derniers  débris  de  l'armée  arabe,  et  en  rétablissant  déJinitivenient  la 
domination  franque  à  l'extrémité  méridionale  du  sol  gaulois,  précipita 
un  engagement  que  l'on  attendait  de  part  et  d'autre  depuis  longtemps. 
En  Saxe,  en  Italie,  rien  ne  résistait  plus  à  Pépin.  Tassillon,  le  duc  de 
Bavière,  venait  de  jurerfidélité  non-seulement  à  Pépin,  mais  h  ses  deux 
fils,  Charles  et  Carloman.  «  Il  y  avait  deux  ans,  dit  le  continuateur  de 
Frédégaire,  que  la  terre  se  reposait  ;  Waifre,  resté  seul  de  tous  les  an- 
tagonistes de  Pépin,  ne  pouvait  manquer  d'essuyer  à  la  fin  le  choc  de 
ses  armes  partout  victorieuses.  La  guerre  commença  en  7G0.  » 

Pour  couvrir  d'un  prétexte  l'attaque  qu'il  méditait.  Pépin  envoya  au 
duc  d'Aquitaine  une  ambassade  solennelle,  chargée  d'exiger  qu'on  lui 
livrât  tous  les  leudes  francs  réfugiés  à  sa  cour ,  et  qu'on  fit  justice  aux 
réclamations  de  quelques  églises  franques  qui  avaient  été  dépouillées 
des  domaines  qu'elles  possédaient  en  Aquitaine.  Jamais  ambassadeurs 
francs  n'avaient  été  bien  reçus  en  Aquitaine.  Sur  une  réponse  hau- 
taine de  Waifre,  Pépin  assembla  tous  ses  leudes  à  Troyes,  et  passant 
par  Auxerre,  Nevers  et  le  Berry,  il  entra  dans  le  pays  des  Arvernes, 
où  il  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Le  duc,  pris  au  dépourvu,  eut  recours 
aux  négociations.  Il  ofl'rit  de  s'en  rapporter  au  jugement  d'un  plaid  gé- 
néral, donna  en  otage  deux  de  ses  parents,  Adalghier  et  Ithier,  et  ob- 
tint ainsi  la  retraite  de  l'armée  ennemie.  Mais  l'année  suivante,  à  peine 
Pépin  eut-il  congédié  l'assemblée,  qui  se  tenait  déjà  au  mois  de  mai,  à 
la  mode  carlovingienne,  que  Waifre  parut  tout  à  coup  sur  les  bords 
de  la  Loire  avec  ses  bandes  de  Gascons,  saccagea  Châlons,  Autun,  et 
repassa  le  fleuve,  selon  l'expression  du  chroniqueur,  «sans  avoir  vu  la 
pique  d'un  Franc.  »  Il  vit  bientôt  les  Francs  eux-m^'^mes  dans  ses  états. 
Pépin  venge  Autun  et  Châlons  sur  Chantelle  et  Bourbon-l'Archam- 
bault,  et  vient  mettre  le  siège  devant  Clermont,  la  capitale  de  l'Au- 
vergne, dont  il  s'empara  après  une  vigoureuse  résistance,  et  que  les 
siens  brûlèrent  sans  son  ordre,  au  dire  de  l'annaliste  de  Metz  [761]. 

La  campagne  de  762  s'ouvrit  par  le  siège  de  Bourges,  que  Waifre 
avait  confiée  au  comte  Humbert,  et  dont  les  Francs  ne  purent  se  rendre 
maîtres  qu'après  avoir  abattu  ime  partie  des  murs  à  grands  coups  de 
bélier.  De  là  ils  vinrent  à  Tours,  qui  ne  fut  plus  qu'un  monceau  de 
cendres  et  de  ruines  au  bout  de  quelques  jours.  En  vain  Waifre  es- 
saie-t-il  d'arrêter  par  des  diversions  la  marche  irrésivstible  des  enva- 
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hisscurs.  Le  comte  Maucion,  qu'il  envoie  en  Septimanie,  esl  battu  et 
tué  par  les  Traiics  du  pays.  Le  comte  Adalard  éprouve  le  m<!'me  sort 
dans  le  Lyonnais.  Pour  surcroît  d'humiliation ,  le  comte  de  Poitiers, 
dans  une  expédition  sur  le  territoire  tourangeau,  se  fait  battre,  lui 
aussi,  par  les  vassaux  du  monastère  de  Saint-Martin,  et  comme  ses 
deux  collègues,  il  reste  avec  la  plupart  de  ses  gens  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  trahison  de  son  oncle  llémistan,  qui  passa  dans  le  camp  de 
Pépin  au  moment  où  la  saison  le  forçait  de  se  retirer ,  vint  encore 
ajouter  aux  infortunes  du  malheureux  duc  d'Aquitaine,  et  l'expédition 
de  l'année  suivante  semblait  devoir  l'achever.  Une  autre  trahison  re- 
tarda sa  chute.  Traversant  rapidement  les  pays  déjà  ravages,  l'armée 
franque  s'engagea  dans  la  vallée  de  la  Vienne,  et  détruisit  les  vignes 
du  Limousin,  d'où  les  monastères  tiraient  alors  leur  vin,  les  riches 
comme  les  pauvres,  dit  le  continuateur  de  Frédégaire.  Déjà  l'on  était 
arrivé  sur  les  bords  de  la  Dordogne,  quand  Tassillon,  le  jeune  duc  des 
Bavarois,  se  rappelant  sans  doute  la  vieille  alliance  de  son  père  Odilon 
avec  les  Aquitains,  rompit  tout  à  coup  avec  Pépin,  déclara  qu'il  ne 
voulait  plus  le  voir  en  face,  et  rebroussa  chemin  avec  les  siens.  Sa  re- 
traite n'emp<*'cha  pas  le  roi  franc  de  continuer  sa  marche,  et  de  rem- 
porter une  grande  victoire  sur  les  Vascons  de  Waifre  ;  mais  le  besoin 
de  surveiller  Tassillon,  qui  venait  d'épouser  la  fdle  du  roi  des  Lom- 
bards, l'obligea  de  s'arrêter  et  de  retourner  sur  les  bords  du  Uhin, 
d'où  il  tint  quelque  temps  en  é<;hec,  à  la  fois,  et  son  ennemi  déclaré 
et  son  sujet  insoumis. 

La  guerre  recommença  avec  une  nouvelle  fureur  en  766.  Waifre, 
voyant  que  ses  meilleures  places  tombaient  l'une  après  l'autre  entre 
les  mains  des  Francs,  et  devenaient  ensuite  autant  de  points  de  rallie- 
ment pour  eux,  imagina  de  faire  démanteler  toutes  celles  qui  lui  res- 
taient, et  d'attendre  que  Pépin  vînt  l'attaquer  dans  la  vallée  de  la 
Dordogne,  où  il  se  retrancha  avec  ses  troupes,  aumiUeudes  rochers  et 
des  ravins.  Cette  tactique  hardie  fut  déconcertée  par  celle  de  Pépin, 
qui,  dédaignant  d'aller  chercher  Waifre  dans  le  pays  sauvage  où  il 
semblait  s'être  réfugié,  parcourut  en  vainqueur  toute  l'Aquitaine,  et 
prit  possession  des  places  abandonnées  dont  il  n'eut  plus  qu'à  relever 
les  murailles.  Frappant  sans  relâche  son  ennemi  atterré,  il  prit  à  peine 
le  temps  d'aller  présider  au  petit  village  de  Gentilly,  près  Paris,  le  fa- 
meux concile  où  se  décida  la  grande  question  du  culte  des  images,  et 
sitôt  après  les  fêtes  de  Noël,  il  partit  pour  l'Aquitaine  [767 j.  Tou- 
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louse,  l'Albigeois  et  le  dévaudan  furent  soumis  pendant  l'hiver.  Puis  il 
remonta  vers  la  Ilautc-Auvergnc,  prit  Turcnne,  Peiracc  et  le  château 
deScoraille,  LAli  au  sommet  d'une  montagne  près  de  Mauriac.  Tant 
de  désastres  réveillèrent  dans  le  cœur  de  Ilémistan  quelque  pitié,  sinon 
pour  son  neveu,  du  moins  pour  son  pays.  Il  sortit  du  chAteau  d'Argen- 
ton,  en  Berry,  dont  on  lui  avait  confié  la  garde,  et  se  mit,  à  la  tétc  de 
quelques  troupes  légères,  à  faire  des  courses  dans  le  Limousin  et  le 
Berry.  Sa  seconde  trahison  fut  moins  heureuse  que  la  première.  Il  fut 
pris  dans  une  de  ses  courses  et  amené  devant  Pépin,  qui  le  fit  pendre 
sur-le-champ,  de  la  main  de  l'un  des  deux  comtes  qui  l'avaient  fait  pri- 
sonnier. 


L'infortuné  Waifre  ne  pouvait  plus  tenir  la  campagne.  Réfugié  dans 
les  Cévenncs ,  il  échappa  quelque  temps  encore  à  ses  ennemis,  en 
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l<'s  proiiicruiiil  do  laveriu*  en  caverne.  Se  voyant  enlin  sur  le  point 
dï^tre  lorcé,  il  ramassa  quelques  amis  dévoués,  et  se  jeta,  avec  une 
bnnde  déterminée  dans  la  foret  d'Etobole  aujourd'hui  Ver),  près  de 
Poitiers,  où  il  disputa  sa  vie  pendant  plus  d'un  mois  aux  nombreux 
détachements  qui  battaient  la  forêt  de  tous  côtés.  Malgré  la  persévé- 
rance de  leur  poursuite ,  les  Francs  n'eurent  point  l'honneur  de  sa 
mort  :  il  tomba  sous  les  coups  d'un  traître,  nommé  AVaraton,  qui  l'as- 
sassina dans  une  nuit  du  mois  de  juillet  de  Tannée  768. 

Pépin  mourut  à  la  fin  du  mois  suivant.  Comme  il  revenait  après  la 
mort  de  Waifre,  la  fièvre  le  prit  à  Saintes.  II  se  fit  transporter  à  Tours 
au  tombeau  de  saint  .Martin,  et  de  là  à  Saint-Denis,  où  il  mourut  et  oii 
il  fut  enterré.  Son  tombeau  était  à  la  porte  de  l'église,  et  l'on  y  lisait 
cette  inscription  composée  par  un  moine  du  temps  de  saint  Louis  : 
((  Pépin,  pne  de  Cliorlenuifine.  » 


Le  règne  de  Charlemagne  est  une  des  grandes  époques  de  l'histoire. 
Les  deux  faits  qui  ont  changé  le  monde,  l'établissement  du  christia- 
nisme et  la  fusion  des  races  germaniques  dans  la  société  moderne,  se 
terminent  et  se  ferment  sous  lui  par  la  conversion  définitive  des  pays 
au-delà  du  Rhin,  et  son  couronnement  à  Rome  en  800.  Ce  serait  faire 
injure  à  la  grandeur  de  ce  règne  que  de  le  revendiquer  comme  un  mor- 
ceau exclusif  de  notre  Histoire  de  France.  Charlemagne  appartient  à 
l'Europe  entière,  selon  l'observation  judicieuse  de  Sismondi.  La  France 
disparaît  dans  cet  empire  gigantesque,  dont,  au  reste,  elle  n'est  pas 
mAme  le  siège,  quoiqu'elle  en  soit  le  véritable  point  de  départ.  Néan- 
moins, toute  partagée  que  doive  être  la  gloire  de  ce  nom  célèbre,  il 
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nous  en  reste  encore  assez  pour  le  citer  avec  orgueil;  et  quoiqu'on  ne 
puisse  plus  guère  s'aviser  maintenant  de  donner  aux  rois  de  France  le 
titre  de  fils  de  Charlemagne,  les  quarante-six  années  de  son  règne  sont 
encore  aujourd'hui,  après  tant  de  bouleversements  historiques,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  dans  les  huit  premiers  siècles  de  nos  annales. 

L'année  qui  suivit  la  mort  de  Pépin  n'annonçait  point  pourtant  de  si 
grandes  choses.  En  Italie,  Didier  se  déclarait  en  révolte  contre  la  do- 
mination nouvelle,  que  lui  avaient  value  ses  projets  sur  la  ville  des  papes. 
Le  duc  de  Bavière  négociait  sous  main  avec  le  roi  lombard.  Enfin  la 
conquête  si  longue  et  si  pénible  de  l'Aquitaine  semblait  déjà  remise  en 
question  par  l'apparition  de  son  ancien  roi,  Hunald,  le  père  de  Waifre, 
sorti  du  monastère  de  l'île  de  llhé  à  la  première  nouvelle  du  change- 
ment de  règne,  et  déjà  reconnu  dans  plusieurs  villes.  Pour  faire  face  à 
tant  d'embarras  à  la  fois,  on  avait  deux  jeunes  rois  novices,  montés  à 
peine  sur  le  trône,  et  désunis  déjà.  La  guerre  d'Aquitaine  appartenait  à 
Charlemagne,  qui  avait  eu  en  partage  la  Neustrie  et  la  Bourgogne.  Il 
marcha  hardiment  sur  Hunald ,  qu'il  chassa  dans  le  pays  des  Vascons, 
dont  l'indépendance  avait  survécu  à  la  chute  de  Waifre,  et  força  Lupus, 
leur  duc,  de  lui  livrer  le  fugitif.  Ce  coup  de  vigueur  intimida  Didier  et 
Tassillon  :  ils  n'osèrent  rien  tenter  encore. 

Carloman  avait  refusé  de  laisser  marcher  les  Ostrasiens  à  cette 
guerre.  Une  sourde  rivalité  entre  les  deux  frères  menaçait  d'entraver  la 
marche  du  royaume  dans  la  voie  de  conquêtes  où  il  se  trouvait  lancé  : 
heureusement ,  la  mort  en  débarrassa  bientôt  Charlemagne  et  les 
Francs  [771].  La  veuve  de  Carloman  redoutait  tellement  son  beau- 
frère,  qu'elle  prit  avec  elle  ses  deux  enfants  et  s'enfuit  à  la  cour  de  Di- 
dier, abandonnant  leur  héritage  plutôt  que  de  les  exposer  aux  chances 
de  la  captivité,  oumème  de  la  mort.  Charlemagne  seplaignitamèrcment 
de  cette  fuite ,  disant  «  qtiil  ne  méritait  pas  d'être  craint  de  la  sorte;  » 
mais  il  n'en  mit  pas  moins  la  main  sur  le  royaume  de  ses  neveux.  Dès 
lors  il  disposait  à  son  gré  des  forces  de  la  nation  ;  l'année  suivante,  il 
commence  la  guerre  avec  les  Saxons. 

Le  pays  des  Saxons  s'étendait  de  l'Océan  germanique  aux  contrées 
slaves,  dans  toute  la  largeur  de  l'Allemagne  duNord.Une  foule  de  tribus, 
chacune  avec  leur  duc  indépendant,  se  partageaient  cette  vaste  contrée 
qu'elles  habitaient  encore  à  l'ancienne  manière  germaine,  sans  villes  et 
sans  culture  régulière.  Elles  formaient  trois  races  distinctes  :  les  Saxons- 
Westphaliens,  à  la  frontière  septentrionale  ;  les  Ostphaliens  ou  Oster- 
r.  1.  19 
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liiiiîiics.  voisins  do  la  Boh**me  ;  et  les  Angriens,  dans  la  Prusse  d'aujour- 
d'hui. Cette  puissante  nation  était  la  seule  alors  qui  pût  lutter  corps  à 
corps  avec  les  Francs.  Depuis  longtemps  elle  subissait  leur  patronage , 
et  mt'me  elle  leur  payait  tribut;  mais  le  peuple  d'où  étaient  sortis  les 
conquérants  de  la  Grande-Bretagne  ne  pouvait  se  plier  docilement  au 
joug;  de  fréquentes  révoltes  avaient  protesté  dans  tout  le  cours  de  la 
période  mérovingienne  contre  cette  odieuse  sujétion.  Depuis  surtout 
que  les  princes  de  la  nouvelle  famille  avaient  affiché  la  prétention  d'im- 
poser aux  tribus  germaines  d'autres  mœurs  et  une  autre  religion,  la  ré- 
sistance avait  redoublé.  Ce  n'était  plus  d'une  dépendance  nominale,  ni 
de  quelques  centaines  de  cuirs  qu'il  s'agissait  :  les  vieilles  croyances, 
les  traditions  des  ancôtres,  tout  l'ancien  monde  germanique  était  en 


danger.  Les  missionnaires  marchaient  en  tête  des  armées,  chargées  de 
les  appuyer  au  besoin  ;  des  monastères  s'élevaient  dans  le  pays,  et  déjà 
les  habitations,  qui  se  groupaient  au  tour,  donnaient  naissance  à  des  villes. 
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Cette  entrée  à  main  armée  du  cliristianisme  et  de  la  civilisation  dans 
une  contrée  restée  fidèle  h  la  barbarie  devait  amener  une  lutte  déses- 
pérée :  Charlemagne  la  trouva  entamée,  et  trente  ans  lui  suffirent  à 
peine  pour  en  sortir  victorieux. 

Ce  fut  en  77-2  qu'eut  lieu  sa  première  expédition  contre  les  Saxons. 
Un  grand  nombre  de  forts  s'étaient  élevés  par  tout  le  pays  dans  les  der- 
nières guerres  avec  Charles-Martel  et  Pépin,  Abattus,  relevés  tour  à 
tour,  il  en  restait  encore  plusieurs  où  les  tribus  se  réfugiaient  avec 
leurs  dieux  et  leurs  richesses  ;  l'un  des  j^lus  célèbres  était  celui  d'Eres- 
bourg,  près  de  Paderborn,  où  était  l'image  du  dieu  Ilermansaul.  Le 
dieu,  placé  sur  une  colonne,  était  armé  de  toutes  pièces.  De  sa  main 
droite  il  portait  un  étendard  où  était  peinte  une  rose;  de  sa  main  gauche, 
une  balance.  On  avait  gravé  un  ours  sur  sa  poitrine,  et  un  lion  sur  son 
bouclier.  Ces  emblèmes  ont  fort  occupé  les  antiquaires,  qui  ont  cru  voir 
dans  Ilcrmansaiil,  tantôt  Mars,  Mercure  ou  Junon,  tantôt  Arminius,  le 
vainqueur  de  Yarus.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Saxons  rendaient  un  grand 
culte  à  cette  idole;  c'était  le  dieu  tutélaire  de  la  nation;  l'or  et  l'argent 
abondaient  dans  son  temple.  Charlemagnc  força  Eresbourg,  pilla  le 
temple  et  brûla  l'idole.  Toute  son  armée  demeura  trois  jours  à  démo- 
lir dans  ce  lieu.  Ensuite  elle  reprit  le  chemin  de  la  Gaule,  laissant  aux 
Saxons  un  souvenir  qui  demandait  vengeance. 

Ils  attendirent  néanmoinsque  leur  ennemi  se  fûtengagé  dansde  nou- 
velles affaires  :  leur  attente  ne  fut  pas  longue.  On  ne  pouvait  espérer 
lie  paix  sérieuse  en  Italie  tant  que  la  nouvelle  principauté  romaine  et 
le  royaume  lombard  resteraient  en  présence  avec  leurs  exigences  mu- 
tuelles, et  les  animosilés  mécontentes  d'une  lutte  interrompue.  La  ter- 
reur du  nom  franc,  seul  rempart  des  papes,  ne  suffisait  pas  toujours 
pour  les  protéger.  Chaque  jour,  de  nouveaux  cris  d'alarme  partaient 
des  murs  de  Rome.  Une  dernière  expédition  des  Francs  mit  enfin  un 
terme  à  cette  crise  fatigante. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  son  père,  Charlemagne  avait  épousé 
la  fille  de  Didier,  malgré  toutes  les  représentations  d'Etienne  III,  homme 
faible  du  reste,  qui  louvoya,  pour  ainsi  dire,  durant  tout  son  ponti- 
ficat, entre  la  haine  et  l'amitié  des  Lombards.  Jusque-là,  rien  de  grave 
n'avait  modifié  \c  statu  quo  dans  lequel  les  affaires  d'Italie  avaient  été 
laissées  par  Pépin  ;  les  choses  changèrent  de  face  en  773.  Adrien  I", 
politique  habile  et  courageux,  succède  à  l'ennemi  honteux  des  Lom- 
bards. Charlemagne  répudie  la  fille  de  Didier  pour  épouser  Hildegarde, 
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et  Didier  se  venge  de  cet  affront  en  ordonnant  au  pape  de  sacrer  les 
deux  fils  de  Carloman.  Sur  le  refus  d'Adrien,  il  commence  les  hostilités, 
outre  avec  une  armée  dans  rOmbric,  et  renouvelle  aux  portes  de  Home 
les  scènes  de  Luitprand  et  d'Astolphe.  Adrien,  trop  faible  pour  lui  tenir 
tète,  avait  déjà  fait  barricader  en  dedans  avec  de  grosses  barres  de  fer 
les  portes  de  l'église  Saint-Pierre,  située  hors  de  la  ville  :  Charlemagne 
arriva  à  proix>s  pour  le  délivrer.  Le  rendez-vous  avait  été  donné  par  lui 
à  Genève.  Bernard,  son  frère  naturel,  descendit  en  Italie  avec  une  ar- 
mée, par  le  grand  Saint-Bernard  ;  lui-môme  y  pénétra  par  le  Mont- 
Cenis. 

Didier  attendait  les  Francs  à  l'entrée  des  plaines  du  Piémont,  et  peut- 
être  les  eût-il  tenus  là  longtemps,  car  on  parlait  déjà  dans  leur  camp  de 
reculer,  quand  une  terreur  panique  se  mit  dans  l'armée  lombarde. 
Tous  s'enfuirent  sans  prendre  seulement  le  temps  d'emporter  les  ba- 
gages, et  Didier  courut  se  renfermer  dans  les  murs  de  Pavie,  devant 
lesquels  Charlemagne  ne  tarda  pas  à  arriver.  Le  siège  dura  ^x  mois. 
C'est  le  plus  long  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire  des  Francs.  Sui- 
vant l'exemple  de  Théodoric  quand  il  détruisit  le  royaume  des  He- 
rnies, à  cette  mémo  place  où  agonisait  la  domination  lombarde,  le  nou- 
veau conquérant  de  l'Italie  laissa  ses  généraux  pousser  les  opérations 
du  siège,  et  réduisit  pendant  ce  temps  toute  la  Lombardie.  Quand  il  re- 
vint devant  Pavie,  il  ne  restait  plus  à  Didier  que  ce  qui  était  enfermé 
entre  les  murs  de  la  ville. 

Cependant  l'on  arrivait  au  sixième  mois  du  siège  ;  la  résistance  des 
Lombards  ne  pouvait  plus  que  se  prolonger  encore  quelque  temps, 
sans  rester  sérieuse.  Comme  les  îC'ies  de  PAques  approchaient.  Charle- 
magne quitta  encore  une  fois  son  camp,  et  vint  les  passer  à  Rome.  A 
trente  milles  de  la  ville,  il  trouva  les  juges  romains,  qui  l'escortèrent 
jusqu'aux  portes,  leurs  étendards  à  la  main.  La  milice  de  la  ville  s'a- 
vança à  sa  rencontre  jusqu'à  un  mille  des  murs.  Devant  elle  était  une 
troupe  d'enfants  qui  tenaient  des  rameaux  d'olivier,  et  chantaient  ho- 
sanna.  Ensuite  venaient  les  croix  que  l'on  portait  autrefois  devant  les 
exarques,  et  dont  on  honorait  le  roi  franc  en  sa  qualité  de  patrice  des 
Romains.  Le  pape  le  reçut  au  haut  des  degrés  de  l'église  Saint-Pierre  : 
ils  s'embrassèrent  tous  les  deux,  et  entrèrent  dans  l'église  en  se  tenant 
par  la  main,  pendant  que  le  peuple  chantait  ce  verset  de  l'Écriture  sainte  : 
«  Bcni  soit  celui  qui  vient  au  7wm  du  Seirjncur!  » 

Après  un  séjour  de  près  d'une  semaine,  pendant  lequel  il  confirma. 
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en  l'agrandissant  encore,  la  donation  de  Pôpin,  Charlemagne  reparut 
devant  Pavie,  qui  ne  tarda  pas  à  capituler.  Ce  furent  les  Lombards  eux- 
uiùmes  qui  contraignirent  leur  prince  h  se  rendre.  Toutefois  ils  eurent  à 
triompher  auparavant  de  la  résistance  d'un  de  ses  généraux  qui  s'obsti- 
nait h  tenir  bon  malgré  tout.  C'était  Ilunald,  dont  nous  avons  vu  le  nom 
figurer  ailleurs.  Le  vieux  chef  aquitain  était  parvenu  à  sortir  de  sa  pri- 
son, ets'était  réfugié  chez  les  Lombards,  auxquels  il  préfendaitimposcr 
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toute  la  ténacité  de  sa  haine  méridionale.  Les  femmes  de  Pavie  l'as- 
sommèrent à  coups  de  pierre  dans  une  sédition ,  et  Didier,  craignant  le 
même  sort,  se  décida  enfin  à  faire  ouvrir  les  portes  de  la  ville.  11  alla 
rejoindre  dans  quelque  monastère  de  la  Gaule,  les  uns  disent  à  Liège, 
d'autres  h  Corbie,  les  derniers  rejetons  de  la  race  mérovingienne,  et 
Charlemagne  ajouta  en  tête  de  ses  actes  le  litre  de  roi  des  Lombards  à 
celui  de  roi  des  Francs  [774]. 

Dès  le  mois  d'août  il  était  déjà  de  retour  sur  les  bords  du  Rhin,  où  le 
rappelaient  les  Saxons.  Il  y  avait  là  plus  de  dangers  et  moins  de  gain  que 
chez  la  race  opulente  et  amollie  des  Lombards.  Dans  un  des  sanglants 
combats  qui  marquèrent  cette  campagne,  une  troupe  de  Saxons  se  mêla 
aux  fourrageurs  francs,  et  s'introduisit  aveceux  jusqu'au  miheuducamp. 
La  nuit  venue,  ils  se  jetèrent  à  travers  les  tentes  l'épée  à  la  main,  et  déjà 
ils  se  retiraient,  presque  sans  aucune  perte,  couverts  du  sang  de  leurs 
ennemis,  quand  le  roi  fondit  sur  eux  avec  sa  cavalerie  ,  et  les  tailla  en 
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pièces.  Aussitôt  que  les  Saxons  se  virent  hors  d'état  de  coutinuer  la 
lutte,  ils  demandèrent  à  capituler.  On  avait  pris  la  résolution  ù  l'assem- 
blée de  mai,  où  s'était  décidée  la  guerre,  de  ne  faire  ni  quartierni trêve; 
mais  il  fallut  bien  revenir  sur  cette  décision,  caries  nouvelles  arrivées 
d'Italie  y  rendaient  la  présence  du  roi  nécessaire  ['~ô].  De  Constanti- 
nople,  où  il  s'était  rcfut:ié.  le  fils  de  Didier,  Adalgise,  soUicitaità  la  ré- 
volte les  ducs  lombards  dont  la  conqui^tc  franque  avait  respecté  l'in- 
dépendance. Rod^'aud,  duc  de  Frioul,  se  mit  à  la  t<Mo  d'une  ligue 
qui  se  composait  des  ducs  de  Spolète,  de  Cluse,  de  Rénévcnt.  L'on 
se  révoltait  déjà  dans  les  villes.  Charlemagne,  averti  à  temps  pur 
le  pape,  parut  tout  à  coup  en  Italie.  Il  fit  Justice  en  quelques  jours 
du  duc  de  Frioul,  qui  fut  pris  et  décapité,  réduisit  ou  effraya  ses 
complices,  et  retourna  sur-le-champ  dans  le  pays  des  Saxons,  déjà 
révoltés.  Surpris  sur  les  bords  de  la  Lippe,  ils  se  soumirent  et  reçurent 
en  grand  nombre  le  baptf-mc  ;  mais  Charlemagne  savait  le  compte  qu'il 
devait  faire  de  ces  soumissions  forcées  :  il  résolut  de  consacrer  celle-ti 
par  une  assemblée  solennelle  qu'il  tint  à  Paderborn,  au  centre  de  la 
Saxe.  Une  armée  de  Francs  avait  parcouru  d'avance  le  pays  pour  y 
traîner  les  chefs  de  tribus,  qui  prêtèrent  un  serment  général  entre  les 
mains  du  roi  franc,  et  dont  plusieurs  reçurent  le  baptême.  Un  seul 
échappa  à  cette  humiliation  :  ce  fut  le  fameux  Witikind .  qui ,  plus  lier 
ou  moins  rassuré  que  ses  compatriotes,  se  réfugia  sur  les  terres  des  Da- 
nois plutôt  que  de  venir  à  Paderborn.  Cette  fuite  le  mit  à  la  tète  du  parti 
de  l'indépendance  nationale,  et  fit,  du  chef  obscur  d'une  bande  de  Bar- 
bares, un  personnage  glorieusement  historique,  le  dernier  champion  de 
la  Germanie,  le  rival  de  Charlemagne  [7T7]. 

Ce  fut  à  Paderborn  que  vinrent  se  présenter  à  Charlemagne  ces 
émirs  sarrasins  qui  l'emmenèrent  en  Espagne.  Au  dire  de  la  chronique 
de  Moissac,  la  cruauté  du  calife  Abdérame  était  la  cause  de  cet  appel  à 
l'étranger.  11  avait  fait  brûler  un  de  ses  frères,  après  lui  avoir  coupé  les 
pieds  et  les  mains  Les  juifs  et  les  chrétiens  émigraient  de  toutes  parts. 
L'Espagne  était  devenue  un  lieu  de  désolation.  Une  partie  des  habitants 
avaient  pris  la  fuite,  jetant  au  feu  leurs  esclaves  et  leurs  enfants.  Le 
véritable  motif  de  la  démarche  des  émirs  était  leur  esprit  d'indépen- 
dance, qui  comptait  sur  une  domination  étrangère  pour  se  satisfaire  plus 
à  l'aise.  Quoi  qu'il  en  soit,  Charlemagne  accepta  avec  joie  leur  proposi- 
tion. Il  n'y  avait  pas  de  meilleur  moyen  d'assurer  la  frontière  des  Pyré- 
nées que  de  la  couvrir  d'une  marche  espagnole,  et  c'était  une  noble  ven- 
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séance  de  la  conquête  de  la  Septimanie.  Le  roi  franc  vint  passer  les 
l'êtes  de  Pâques  de  l'année  suivante  en  Aquitaine,  et  convoqua  le  chamj} 
de  mai  dans  sa  maison  de  Cassineuil.  De  là  partirent  deux  arnnées  qui 
entrèrent  en  Espagne,  l'une  par  le  Roussillon,  l'autre  par  la  Navarre  . 
et  qui  se  réunirent  sous  les  murs  de  Saragosse.  Tous  les  peuples  du 
royaume  franc,  Ostrasiens,  Bavarois,  Bourguignons,  Lombards,  Aqui- 
tains, avaient  leurs  représentants  dans  le  camp  de  Saragosse.  La  ville 
ne  put  tenir  longtemps  contre  cette  formidable  attaque,  llucsca,  Jacca, 
Barcelone  et  Girone  vinrent  d'elles-mêmes  se  soumettre  au  vainqueur, 
qui  se  fit  reconnaître  dans  tout  le  pays  situé  entre  l'Èbre  et  les  Pyré- 
nées. Ensuite  il  se  retira  de  lui-même,  non  pas  devant  l'ennemi,  mais 
devant  les  chaleurs ,  que  ses  Ostrasiens  ne  pouvaient  plus  supporter. 

Pas  une  armée  de  Sarrasins  ne  s'était  montrée  durant  tout  le  cours 
de  l'expédition  ;  mais  au  retour,  les  Vascons  des  montagnes  se  chargè- 
rent de  venger  la  défaite  de  leurs  voisins.  Charlemagne  dirigea  toute  son 
armée  sur  le  chemin  de  la  Navarre,  et  la  fit  défiler  par  le  Por  de  Ron- 
cevaux.  11  ne  restait  plus  dans  la  vallée  que  l'arrière-garde  ,  avec  les 
bagages,  quand  du  haut  d'un  bois  qui  coupait  la  route,  les  agiles  mon- 
tagnards, sous  la  conduite  de  leur  duc  Loup,  se  jetèrent  sur  les  Francs 
et  les  taillèrent  en  pièces.  Là  périrent  les  guerriers  les  plus  célèbres  de 
Charlemagne ,  ceux  du  moins  dont  la  tradition  populaire  s'est  le  plus 
occupée,  Olivier,  Gui  de  Bourgogne,  Riol  du  Mas,  et  le  fameux  Roland, 
le  premier  nom  dans  l'histoire,  en  qui  commence  la  chevalerie.  C'est 
dans  les  Chroniques  de  Saint-Denis  qu'il  faut  lire  le  récit  de  cette  mort 
tant  de  fois  racontée.  Dans  sa  confiante  ignorance,  le  narrateur,  qui  ne 
regarde  toute  cette  guerre  des  Francs  en  Espagne  que  comme  une  croi- 
sade anticipée,  transforme  hardiment  les  Vascons  du  duc  Loup  en  Sar- 
rasins ;  mais  il  y  a  des  fables  si  populaires,  qu'il  importe  presque  autant 
de  les  connaître  que  si  elles  étaient  des  vérités.  Cette  page  de  roman  est 
véritablement  une  page  historique. 

«Quant  la  bataille  fu  faite,  etli  Sarrazins  retrait  aussi  conmie  11  miles, 
«  Rollans  aloit  tout  seul  parmi  le  champ  pour  enquerre  quel  part  ils 
«  estoienl  tourné.  Einsi  comme  il  estoit  encores  en  loing  d'eulz,  il 
<(  trouva  un  Sarrazin  aussi  noir  comme  arrement,  qui  las  estoit  de  com- 
«  battre ,  etsestoit  reposés  ou  bois  ;  tout  vif  le  prist,  et  le  lia  forment  à 
ic  un  arbre  à  quatre  fors  bars  torses,  atant  le  lessa,  et  montii  une  haute 
((  montaigne  pour  savoir  quel  part  li  Sarrazin  estoient  aie.  Lors  les 
«  choisi  anques  loing  de  lui,  et  vit  que  il  estoient  moult  grant  niulti- 
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'(  Ui(h'  :  lors  descendi  do  la  nionlaigno,  et  ala  après  culz  par  la  vallée  de 
<(  Rainccyaus,  par  colle  incisinc  voie  ou  Kalles  et  ses  os  aloient,  qui  ja 
u  avoiont  passé  les  pors.  Lors  sonna  son  cor  d'olifant  que  il  portoit  adés 
i<  par  coustumc  en  bataille  pour  aucun  des  crestiens  rapeler,  si  aucun 
'(  en  fust  deniourez.  A  la  vois  du  cor  vinrent  a  li  entour  C  crestiens, 
'(  qui  par  le  bois  s'estoient  repoz  ;  avec  lui  les  emmena,  et  retourna  au 
a  Sarrazin  que  il  avoit  lié  à  l'arbre.  Quant  il  l'ot  dcslié,  il  leva  Duren- 
n  dal  s'espéc  toute  nue  sour  son  chief,  et  le  menaça  que  il  li  couperoit 
u  la  teste,  se  il  n'aloit  avec  lui,  et  se  il  ne  monstroit  le  roi  Marsile  ;  car 
u  Rollans  ne  le  connoissoit  encore  mie  ;  et  se  il  voloit  ce  faire,  il  le  lai- 
u  roit  tout  vif  alcr.  Li  Sarrazins  alla  avec  li,  et  li  monstra  ^larsile  de 
n  loing  entre  les  compaignies  des  Sarrazins  à  un  cheval  rouge,  et  à  un 
u  escu  roont.  Atant  le  laissa  Rollans  aler  ainsi  comme  illi  avoit  promis. 

«  Lors  se  feri  entre  les  Sarrazins,  il  et  cil  qui  avec  li  estoient,  hardis 
'<  et  encouragiés  de  bataille,  seurs  et  avironnés  de  la  vertu  nostre  Sei- 
«  gnour.  Un  Sarrazin  choisi  qui  plus  grant  estoit  que  nul  des  autres  ; 
u  celé  part  se  traist,  et  le  feri  si  de  Durendal  s'espéc,  que  il  le  fendit 
<(  tout  depuis  le  chief  jusques  en  la  sele,  et  coupa  à  un  seul  cop  et  li  et 
«  le  cheval,  si  que  la  moitié  de  li  et  du  cheval  chaï  à  dcstre  et  l'autre  à 
u  senestre.  Et  quant  li  Sarrazin  virent  si  ruiste  coup  et  si  merveilleux, 
«  ils  commcncièrent  à  fuir  ça  et  la,  et  laissièrent  Marsile  ou  champ  à 
n  petite  conipaignie,  et  Rollans  et  li  sien,  qui  en  s'aide  avoit  la  vertu 
K  nostre  Seignour,  se  feri  entre  les  Sarrazins,  plus  hardi  et  plus  fier 
K  que  uns  lyons,  et  commença  à  detrenchier  et  à  craventer  à  dostre  e( 
K  à  senestre,  tant  que  il  s'approcha  du  roi  Marsile.  Et  cil  quant  il  le 
i«  vit  vers  li  venir,  se  prist  à  fuir  ;  mais  Rollans  qui  de  près  le  suivi,  le 
.(  chaça  tant  que  il  l'occist  entre  les  autres  Sarrazins  par  l'aide  de  nostre 
K  Seignour.  En  celle  derrenière  bataille  furent  tuit  si  cent  compaignons 
H  occis,  il  même  fu  navez  de  IV  lances,  et  griement  férus  de  perches  et 
«  de  pierres  ;  mais  toutes  voies  eschapa-t-il  de  la  bataille  par  l'aide  de 
<*  notre  Seignour.  Tantôt  comme  Raligans  sot  la  mort  de  son  frère  Mar- 
K  sile,  il  s'enfui  de  ces  contrées  entre  lui  et  ses  Sarrazins. 

«En  ce  point  estoient  parmi  le  bois  Raudouins  et  Tierris  et  aucun 
H  autre  crestien,  qui  se.reposoient  pour  la  paour  des  Sarrazins,  et  Kal- 
«  lemaine  et  ses  os  passoient  les  pors,  qui  encore  ne  savoient  rien  de 
u  l'occision  qui  en  Raincevaus  avoit  esté. 

c(  Lors  repaira  Rollans  tous  seus  parmi  le  champ  de  la  bataille,  las  et 
^i  Iraveilliez  des  grans  cous  que  il  avoit  donnés  et  reçus,  et  angoiseux 
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«  et  dolans  de  la  mort  de  tant  de  nobles  barons  que  il  vcoit  devant  lui 
«  occis  et  dctrencliicz,  grant  dolour  doincnant  s'en  vint  on  telle  manièro 
«  parmi  le  bois  jusques  au  pied  de  la  niontagne  de  Cisaire,  et  descendi 
«  de  son  cheval  desous  un  arbre  de  lez  un  grant  perron  de  marbre,  qui 
«  illec  estoit  dreciez  en  un  moult  biiui  pré  au  dessus  de  la  vallée  de 
«  Raincevaus,  si  tenoit  encore  J)urcn(lal  s'espée  :  Durcndal  si  vautau- 
«  tant  à  dire  connue  :  Donne  (jrant  cop,  ou  fer  durement  Sarrazins. 
((  S'espée  estoit  éprouvée  sur  toutes  autres,  clore  et  resplendissans,  et 
«  de  bêle  façon,  trenchant  et  afdée  si  fort  que  elle  ne  pooit  ne  fraindre 
«  ne  brisier  ;  si  fine  estoit  que  avant  fausilt  bras  que  espée.  Quand  il 
«  Tôt  grant  pièce  tenue  et  regardée,  il  la  commcnva  à  regreter  aussi 
«  comme  em  plorant,  et  dist  en  telle  manière  :  0  espée  très  bcle,  clere  et 

((  resplendissante,  que  il  ne  convient  pas  fourbir  ausi  comme  autres , 

«  quant  il  ot  einsi  s'espée  re'gretée,  il  la  leva  contre  mont,  et  en  l'eri 
«  trois  merveilleux  cox  au  perron  de  marbre  qui  devant  lui  estoit;  car 
'(  il  la  cuidioit  briser,  parce  que  il  avait  paour  que  elle  ne  venist  aux 
«  mains  des  Sarrazins.  Que  vous  conteroit-on  plus?  Li  perron  fu  coupe/ 
u  d'amont  jusques  en  terre,  et  l'espée  demoura  saine  et  sans  nule  bri- 
c<  seure:  et  quant  il  vit  que  il  ne  la  porroit  depecier  en  nule  manière, 
«  si  fu  trop  dolans. 

«  Son  cor  d'yvoire  mist  à  sa  bouche,  et  commença  à  corner  par  si 
«  grant  force,  comme  il  pot  plus,  savoir  mon  se  aucun  des  crestiens, 
«  qui  ou  bois  s'estoient  repost  pour  la  paour  des  Sarrazins,  venissent  à 
<(  lui,  ou  que  cil  qui  ja  avoient  les  pors  passés  retournassent,  et  fussent 
«  à  son  trespassement,  et  preissent  s'espée  et  son  cheval,  et  enchaus- 
«  sassent  les  Sarrazins  qui  s'enfuiioient.  Lors  sonna  l'olifant  par  si  grant 
«  vertu,  que  il  le  fendi  par  mi  par  la  force  du  vent  qui  issi  de  sa  bouche, 
«  et  li  rompirent  li  nerf  et  les  vaines  du  col. 

«Li  sons  et  la  vois  du  cor  ala  jusques  aux  orilies  Kallcmainc  par  le 
'<  conduit  de  l'angle  qui  ja  s' estoit  logiés  en  une  valée  qui  jusques  au- 
K  jourd'hui  est  appelée  li  vaus  Kallemaine  :  einsi  estoit  loing  de  Kol- 
((  lans  entour  VIII  miles  envers  Gascoigne.  ïantost  comme  Kallemaine 
«  oy  le  son  du  cor  Rollans,  il  vout  retourner  comme  cils  qui  bien  en- 
((.  tendoità  la  voix  d(;  l'olifant  que  il  avoit  mestier  d'aide  :  mais  li  faus 
«  Guenelons  qui  la  trahison  avoit  pourparlée,  et  bien  se  faisoit  comme 
«  sachablrs  de  la  mort  l»olIans  li  dist  :  «  Sires,  ne  retournez  pas  arrières 
a  pour  doute  que  vous  aiez  de  Rollans,  car  il  a  de  coutume  que  il  sonne 
«  volcntiers  pour  poi  de  chose.  Sachiez  que  il  na  mcsticr  de  vostre  aide, 
T.   I.  20 
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(i  Apres  ce  que  Kollans  ot  ainsi  le  cor  sonné,  et  li  nerf  et  li  vaines  du 
u  col  li  furent  toutes  rompues,  il  se  coucha  sur  lerbe;  et  ot  plus  fïrant 
«  soif  que  nul  ne  le  porroit  penser  :  à  Baudouin  son  frère  qui  i  sourvint 
u  fist  signe  que  il  li  apportast  à  boire  ;  en  grant  peine  se  mist  de  querre, 
((  mes  il  n'en  pot  point  trouver.  A  li  retourna  isnelement,  et  quant  il 
«  vit  que  il  commençoit  à  traire,  et  (|ue  ja  il  estoit  près  de  mort,  il  bc- 
i(  nei  lame  de  li,  son  cor  et  sespée  prist,  et  monta  sour  son  cheval,  et 
«  s'enfuit  à  rostKallcmaine,  car  il  avoit  paour  que  il  ne  fust  occis  des 
u  Sarrazins.  Tantost  comme  il  s'en  fu  partis,  Tierri  sourvint  là  ou  Rol- 
«  lans  moroit,  forment  le  commença  à  plaindre  et  à  rcgreter,  et  li  dist 
«  que  il  garnisist  l'ame  de  foi  et  de  confession...  En  la  fin  de  cette  glo- 
«  rieuse  confession  se  parti  Tierri  de  Uollans,  et  la  bencoite  ame  se  de- 
«  parti  du  cors  après  cette  prière,  si  l'emportèrent  li  angelz  en  pardu- 
«  rable  repos,  où  elle  est  en  joie  sans  fin  par  la  dignité  de  ses  mérites  en 
<t  la  compagnie  des  glorieux  martirs.  » 

Chronifiiivs  ilv  Saint-Denis.  ].  v.  cli.  :2  et  15. 
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Nous  n'avons  pu  nous  résoudre  à  mutiler  ce  récit  curieux,  nionu- 
incnl  de  notre  vieux  langage  avec  ses  incertitudes  de  syntaxe  et  d'or- 
thographe ,  et  qui  respire  du  commencement  à  la  lin  Je  ne  sais  qu(;l 
parfum  de  crédulité  naïve,  admirablement  rendue  par  l'expression. 
Ueprenons  maintenant  l'histoire  de  Charlemagne,  trop  longtemps  peut- 
être  interrompue. 

Heureuse  ou  malheureuse,  à  peine  la  guerre  est-elle  fmie,  à  pein(> 
Charlemagne  et  son  armée  ont-ils  repassé  les  Pyrénées,  (|u'une  doubhî 
révolte  éclate  à  la  fois  en  Saxe  et  en  Italie  :  c'est  Wilikiiid  (jui  a  re- 
paru,  c'est  un  Lombaid  (lui  appelle  les  (Irecs.  Les  hommes  d'Ostrasie 
se  rendent  d'une  seule  marche  des  bords  de  la  INlédilerranée  h  l'Elbe;  el 
au  Wéser;  Charlemagne  vole  en  Italie,  il  abat  en  courant  le  rebelle, 
et  arrive  en  Saxe,  furieux,  et  prêt  à  tirer  vengeance  de  serments  tant  de 
fois  violés.  Cette  vengeance  n'est  que  trop  fameuse  :  (juatre  mille  cin(i 
cents  Saxons  qui  ont  mis  bas  les  armes  sont  égorgés  en  un  jour.  Ici 
tous  les  panégyristes  de  Charlejnagne  semblent  s'être  voilés  la  face  et 
sangloter  sur  l'erreur  d'un  grand  homme.  Cette  erreur  le  laissa  sans 
remords,  mais  lui  réussit  mal;  l'indomptable  Witikind  entraine  à  sa 
suite  les  Danois  en  Saxe ,  au  moment  où  les  Francs  et  les  envahis- 
seurs sont  en  présence  au  pied  du  mont  Saunthal  [782].  Les  Saxons 
tournent  contre  leurs  maîtres  les  armes  qu'on  leur  a  rendues,  et 
vingt-quatre  mille  Francs  sont  égorgés. 

Dès  lors  Charlemagne  leur  déclare  une  guerre  d'extermination  ;  ses 
essais  de  conquête  religieuse  n'ont  pas  mieux  réussi  que  ses  essais  diî 
conquête  politique  ;  il  craint  de  léguer  cette  rude  tâche  à  ses  suc- 
cesseurs; il  semble  pressé  d'en  finir  avec  ce  peuple  fatal  qui  l'arrache 
tour  à  tour  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  du  sein  des  assemblées  :  son 
amour-propre  de  conquérant  et  de  civilisateur  est  blessé;  s'il  ne  peut 
venir  à  bout  de  cet  obstacle,  il  l'ôtera  de  son  chemin.  Trois  armées 
envahissent  à  la  fois  ces  contrées  tant  de  fois  ravagées,  cent  lieues  de 
pays  sont  changées  en  désert  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en  faut  pour 
les  parcourir.  Un  capitulaire  déclare  tous  les  Saxons  chrétiens,  ce  ca- 
pitulaire  est  un  code  pénal  à  la  Dracon.  Si  un  Saxon  retourne  à  ses 
faux  dieux,  qu'il  meure  de  mort;  s'il  se  cache  dans  la  foule  pour  se 
dérober  au  baptême,  qu'il  meure  de  mort;  s'il  mange  de  la  viande  un 
jour  maigre,  qu'il  meure  de  mort.  11  fallut  se  soumettre;  Witikind 
se  résigne,  son  rôle  est  joué,  et  le  voici  confondu  parmi  les  fidèles  de 
<;harlemagne.  11  n'est  plus  Saxon,  il  s'est  fait  Franc,  et  il  semble  dé- 


150  HISTOIRE  DE  FRANCE 

tourner  les  yeux  pour  ne  plus  reconnaître  sa  patrie.  Des  lois  frappent 
d'un  seul  coup  toute  une  j^énération,  telles  que  celle  qui  otait  aux 
Saxons  la  faculté  de  tester,  semblant  par-là  en  faire  une  race  à  part, 
et  réduire  un  peuple  entier  à  la  condition  d'esclaves.  Vingt  mille  fa- 
milles sont  déportées,  moyen  le  plus  terrible  que  l'on  ait  employé 
pour  dénationaliser  un  peuple,  et  qui  n'est  encore  qu'une  imitation 
romaine.  Ce  fut  le  coup  de  mort  pour  les  Saxons;  et  cette  nation  qui 
avait  tenu  un  moment  la  fortune  en  suspens  entre  elle  et  le  premier 
peuple  de  l'Occident,  ne  s'en  releva  pas.  Elle  reparaîtra  plus  tard, 
s'agitera  comme  tant  d'autres,  et  donnera  même  des  empereurs  à  l'Al- 
lemagne; mais  elle  ne  jouera  plus  désormais  qu'un  riMe  secondaire;. 

Restait  encore  ce  peuple  insaisissable  des  Iluns  ou  Avares,  (jui . 
d'Attila  à  saint  Etienne,  se  présente  à  nous  toujours  avec  ses  mœurs 
de  Tartare  et  sa  face  hideuse  ,  mais  toujours  avec  un  nom  nouveau, 
semblant  se  jouer  des  recherches  de  l'historien  comme  il  se  jouait 
autrefois  des  poursuites  de  ses  ennemis.  Quand  Charlemagne  eut 
dompté  les  Saxons,  soumis  les  Allemands  et  les  Bavarois,  rendu  les 
Slaves  tributaires,  il  se  trouva  face  à  face  avec  le  vieux  peuple  d'Attila, 
et,  sans  prendre  haleine,  entreprit  de  le  traiter  comme  il  avait  traité 
les  Saxons.  La  dernière  révolte  des  Saxons  ne  précède  que  de  deux 
ans  le  premier  coup  porté  aux  Avares.  Cette  guerre  a  moins  de  cé- 
lébrité que  la  précédente  ;  il  paraît  cependant  quelle  ne  fut  pas  sans 
danger,  ou  du  moins  sans  fatigue.  Elle  n'a  qu'un  seul  fait  populaire , 
c'est  celui  qui  la  termine,  la  prise  de  ce  fameux  Ring  des  Avares,  où 
étaient  entassées  les  dépouilles  de  tant  de  nations  et  de  siècles.  Les 
Avares  sont  dispersés,  mais  non  détruits,  car  ils  ne  seront  pas  long- 
temps à  reparaître. 

[800]  Ici  finit,  avec  le  siècle,  la  première  moitié  du  règne  de  Charle- 
magne ;  le  guerrier  va  faire  place  au  législateur,  le  roi  barbare  à  l'em- 
pereur romain  ;  Karl  va  s'effacer  devant  Charlemagne. 

Les  Saxons  étaient  anéantis,  les  Avares  dispersés,  l'ancienne  Ger- 
manie sujette  ou  tributaire  ;  tout  avait  plié  devant  Charlemagne  ;  il 
avait  un  pied  dans  l'Espagne;  à  peine  un  coin  de  l'Italie  s'était  dérobé 
à  sa  domination  ;  du  Danube  à  l'Océan  ,  de  la  Baltique  à  la  Méditerranée, 
tout  lui  obéissait.  Charlemagne  sait  bien  que  la  légalité  manque  à  cet 
empire  fondé  par  la  force.  Il  faut  une  langue  commune  à  ces  peuples 
d'origines  diverses,  une  même  religion  qui  leur  donne  la  fraternité  spiri- 
tuelle, un  même  étendard  qui  ennoblisse  la  défaite,  justifie  la  victoire, 
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idllie  vainquoui  ol  vaincu  à  la  inêiiie  cause,  un  môme  code  qui  en- 
globe tous  les  intérêts  et  les  mette  en  faisceau  pour  ne  point  se  rompre 
encore  :  tout  cela,  Charlemagne  croit  le  trouver  dans  le  titre  d'empe- 
reur. A  llomc,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  le  jour  de  Noël,  au  moment 
où  le  roi  franc  priait  sur  les  marches  de  l'autel ,  Léon  III  plaça  sur  sa 
tète  une  couronne  d'or,  en  prononçant  l'ancienne  formule  que  tout 
le  peuple  et  tout  le  clergé  répétèrent  :  «  A  Cliarles  Auguste,  couronné 
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par  Dieu,  grand  et  pacifique  empereur  des  Romains,  gloire  et  longue 
vie  !  » 

Monté  à  ce  faite,  Charlemagne  n'avait  plus  qu'à  jouir  de  sa  gloire 
dans  le  repos.  La  partie  guerrière  de  son  règne  semble  terminée  :  des 
ambassades  et  des  assemblées  remplissent  presque  entièrement  l'his- 
toire de  ces  quatorze  dernières  années.  Peu  de  temps  après  la  céré- 
monie de  son  couronnement,  il  vit  arriver  à  son  palais  d'Aix-la-Cha- 
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pelle  di's  aiiibassadeiirs  de  rinii)ératricc  Irène,  qui  lui  proposail 
daclievcr,  eu  l'épousant,  sa  restauration  de  l'onipire  romain.  Grande 
et  magnifique  idée  qui  ramenait  le  monde  aux  temps  de  Théodosc  1 
Mais  cette  alliance  des  hommes  de  la  Ormanii;  avec  les  Grecs  de  (".on- 
stantinople  dépassait  de  trop  loin  les  tendances  du  moment.  D'ailleurs, 
pendant  que  Ton  négociait,  Irène  fut  précipitée  à  son  tour  de  ce  trône 
glissant  où  elle  s'était  élevée  sur  les  cadavres  de  son  fils  et  de  son 
mari,  et  l'isolement  des  deux  empires  fut  consacré  pour  toujours. 

Le  nom  de  Cliarlemagne  était  allé  par  delà  Constantinople.  Haroun 
Al-Uaschid,  calife  de  Bagdad,  entretenait  une  sorte  de  correspondance 
avec  lui.  Ils  échangeaient  tous  deux  des  ambassades  et  des  présents. 
Les  historiens  francs  nous  décrivent  avec  une  grande  admiration  les 
merveilles  envoyées  de  Bagdad  à  Aix-la-Chapelle.  C'était  un  éléphant, 
une  horloge  à  roue,  un  jeu  d'orgues,  les  premières  que  l'on  eût  vues 
dans  le  pays,  et  dont  le  jeu  ht  mourir,  à  les  en  croire,  une  femme  de 
plaisir.  Ilaroun  y  avait  ajouté  les  clefs  du  saint  sépulcre  et  un  éten- 
dard de  Jérusalem  dont  il  faisait  hommage,  en  quelque  sorte,  à  l'em- 
pereur chrétien.  On  dirait  que  ce  puissant  génie  qui  réformait,  lui 
aussi,  l'empire  arabe  à  sa  façon,  avait  deviné  les  croisades  et  qu'il  avait 
voulu  les  prévenir. 

Les  esprits  devaient  s'endormir  au  milieu  de  tant  d'hommages  et  de 
grandeur.  Mais  déjà  l'orage  grondait  au  Nord.  Du  vivant  même  de 
Charlemagne,  les  Normands  apprirent  leur  nom  aux  habitants  des 
côtes,  et  si  la  mort  n'avait  arrêté  leur  Godefried  au  milieu  de  ses 
projets,  peut-être  auraient-ils  vengé  Witikind  sur  les  lieux  mêmes 
témoins  de  ses  défaites.  Heureusement  que  Charlemagne  mourut  à 
temps.  Mais  ces  ambassades  fastueuses  et  ces  simulacres  de  guerre  ne 
tiennent  que  la  moindre  place  dans  cette  histoire  :  c'est  des  assemblées 
et  des  lois  qui  s'y  rédigeaient  qu'il  importe  surtout  de  parler. 

Ces  assemblées  étaient  une  tradition  mérovingienne.  Tous  les 
ans,  aux  calendes  de  mars,  les  fils  de  Clovis  tenaient  dans  leur  pa- 
lais une  assemblée  solennelle  où  se  réunissaient  ceux  de  leurs  leudes 
cpiil  leur  plaisait  d'y  appeler.  Là,  ils  leur  soumettaient  qu(.'lques  actes 
d'administration,  ils  examinaient  avec  eux  leurs  différends;  la  discus- 
.sion  était  libre,  mais  la  décision  appartenait  au  roi.  S'il  méditait  une 
guerre,  il  leur  marquait,  dans  une  lettre  de  convocation,  d'arriver  en 
appareil  militaire  ;  le  duc  et  le  comte  amenaient  les  milices  de  leurs 
provinces,  le  bénéficier,  ses  honunes  d'armes,  qu'on  nous  passe  cette 
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expression  trop  jeune  de  deux  siècles;  et  si  la  guerre  leur  plaisait,  car 
il  paraît  qu'en  ce  point  c'étaient  eux  qui  coinmandaicnt,  on  partait 
au  mois  de  mai. 

Voilà  le  ]}laid  tel  que  le  reçut  Charlemagne  ;  tous  ces  caractères  se 
letrouvent  dans  ce  que  nous  appelons  rassemblée.  C'est  le  souverain 
(jui  la  convoque,  on  n'y  est  admis  que  par  son  ordre,  c'est  à  lui  qu'ap- 
partient la  décision;  et  si  la  guerre  est  projetée,  on  vient  en  armes. 
Aussi  voit-on  des  assemblées  en  pleine  guerre  ;  c'était  l'assemblée  elle- 
même  qui  faisait  la  guerre.  Pour  donner  plus  de  solennité  à  ces  assem- 
blées, Charlemagne  ordonna  aux  comtes  d'amener  avec  eux  douze 
scabins  ou  juges;  c'est  là-dessus  qu'on  s'est  fondé  pour  prétendre  que 
Charlemagne  avait  voulu  établir  une  représentation  nationale.  Ces 
douze  scabins  étaient  nommés  au  gré  du  comte,  et,  pour  le  dire  en 
passant,  c'était  là  pour  lui  un  moyen  de  vexation  en  faisant  toujours 
tomber  son  choix  sur  les  mêmes  têtes;  et  ils  n'avaient  pas  voix  délibé- 
rante; ils  n'étaient  pas  même  introduits  dans  cette  assemblée,  qui  elle- 
même  ne  décidait  rien. 

L'assemblée  était  le  centre  du  monde  carlovingien  ;  on  y  vendait  les 
jugements,  on  y  réglait  l'administration ,  on  y  recevait  les  ambassadeurs 
étrangers,  on  y  traitait  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Tout  ce  qui  s'y  dé- 
cidait, une  fois  revêtu  de  la  sanction  royale,  mais  alors  seulement, était 
irrévocable.  C'était  de  l'assemblée  que  partaient  ces  nombreux  capitu- 
iaires  dans  lesquels  il  faut  étudier  Charlemagne  si  l'on  veut  pénétrer  sa 
pensée,  qui  régissaient  l'empire,  et  que  l'on  pourrait  à  bon  droit  ap- 
peler le  Code  de  Charlemagne.  A  mesure  qu'un  capitulaire  avait  été 
rendu,  les  missi  dominici  en  prenaient  copie  et  la  portaient  dans  leur 
légation  ;  les  missi  faisaient  la  tournée  de  la  province  à  eux  assignée  , 
pour  examiner  la  conduite  des  magistrats,  et  recueillir  les  plaintes  por- 
tées contre  eux.  C'étaient  des  agents  de  surveillance  qui  portaient  la 
lumière  du  flambeau  impérial  dans  les  actes  administratifs  des  grands, 
dont  Charlemagne  redoutait  le  pouvoir.  Les  missi  venaient  rendre 
compte  de  leur  tournée  dans  l'assemblée,  et  en  rapportaient  les  capi- 
tulaires  qui  y  avaient  été  rendus.  De  retour  en  leur  légation ,  ils  y  con- 
voquaient une  autre  assemblée  où  ils  publiaient  les  capitulaires.  Char- 
lemagne n'est  donc  pas  un  législateur  comm.e  Solon  ,  .luslinien  ou 
Napoléon.  Il  ne  vient  pas  un  énorme  cahier  à  la  main,  divisé  par  livres 
et  chapitres,  et  ne  leur  dit  pas  :  voilà  la  loi  que  vous  suivrez  désor- 
mais.  Le  recueil  des  capitulaires  fut  composé   comme  l'Alcoran    de 
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.Mahomet.  Chaiiomagnc  faisait  face  aux  circonstances  à  mesure  qu'elles 
se  présentaient;  c'était  la  seule  marche  qu'il  put  suivre.  Les  capitu- 
laires  relatifs  à  la  discipline  du  clergé  sont  fort  nombreux;  les  évèques 
({usaient  partie  de  toutes  les  assemblées  nationales,  ils  étaient particu- 
lièrenn^nt  chargés  de  rédiger  les  lois.Uncapitulaire  de  803  dispensa  les 
ecclésiastiques  des  charges  militaires  ;  plusieurs  capitulaires  antérieurs 
leur  avaient  interdit  l'usage  de  la  chasse  et  des  armes;  par  d'autres  le 
droit  d'asile  fut  restreint,  les  dîmes  établies  et  leur  perception  réglée, 
la  libre  élection  des  évèques  assurée  au  peuple  et  au  clergé,  la  juridic- 
tion ecclésiasticiue  séparée  de  la  .juridiction  civile:  la  subordination,  la 
sobriété,  la  discrétion  recommandées  aux  prêtres  comme  vertus  indis- 
pensables. 

Un  autre  capitulaire  de  805  condamnait  à  la  prison  les  sorciers  et 
les  magiciens.  11  est  vrai  (|u"on  les  rendait  à  la  liberté  lorsqu'ils  recon- 


naissaient et  abjuraient  leurs  erreurs,  et  Ion  excuse  facilement  In  loi 
de  Charlemagne,  quand   de  cette  captivité,  volontaire  en   ([uelque 
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sorte,  l'on  se  reporte  aux  l)ûcliers  du  moyen-âge  et  aux  au-to-da-jc 
de  l'Inquisition. 

Plusieurs  capitulaires  réglaient  de  quelle  manière  chaque  Franc 
devait  contribuer  à  la  défense  de  l'empire.  Quiconque,  désigné  pour  le 
service  militaire,  ne  se  rendait  pas  sous  les  drapeaux  après  la  publica- 
tion de  Vhériban  (appel  ou  proclamation  de  l'armée) ,  était  condanmé 
à  une  amende  de  60  sols  d'or.  Lorsqu'il  se  trouvait  hors  d'état  de  payer 
cette  somme,  il  était  réduit  à  l'esclavage  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  acquit- 
tée Une  clause  adoucissait  la  rigueur  de  cette  loi.  Si  le  condamné 
mourait  en  servitude,  sa  mort  éteignait  la  dette,  et  ses  enfants  conser- 
vaient leurs  patrimoines.  Les  Francs  prêtaient  un  double  serment  de 
fidélité,  l'un  à  l'empereur,  l'autre  au  seigneur  sous  la  bannière  du- 
quel ils  marchaient. 

Les  adultères,  les  excommuniés  et  les  gens  de  condition  vile  n'étaient 
point  admis  en  témoignage.  L'absence  d'un  accusé  équivalait  à  l'aveu 
du  crime.  Un  faux  accusateur  était  condamné  à  la  peine  qui  aurait 
frappé  l'accusé  reconnu  coupable.  Le  faux  témoin  avait  la  main  coupée; 
la  loi  lui  laissaitla  faculté  de  se  racheter.  L'empoisonnement,  le  meur- 
tre, le  parricide,  n'étaient  punis  que  par  une  amende  proportionnée 
à  la  qualité  de  la  victime  et  du  meurtrier.  La  peine  de  mort  ne  frap- 
pait que  les  conspirateurs  ou  les  voleurs  incorrigibles.  11  était  permis  de 
se  purger  par  serment,  quelquefois  aussi  par  les  épreuves  et  par  le  com- 
bat. C'était  là  une  concession  faite  au  passé  et  aux  préjugés  de  l'époque. 
Malgré  tous  les  efforts  de  la  loi  vers  l'unité,  il  fallut  bien  conserver 
àchacun,  en  dehors  de  cette  législation  inapplicable  à  tous,  ses  habitudes 
et  ses  coutumes  premières.  La  conservation  matériejle  était  à  ce  prix. 
Aussi  l'empereur  publia-t-il  les  anciennes  lois  des  Saliens,  des  Ui- 
puaires,  des  Saxons,  des  Lombards;  et  les  capitulaires,  tout  en  les  mo- 
difiant, maintinrent  néanmoins  leur  principe  fondamental,  la  com- 
pensation du  crime  par  les  amendes.  Plusieurs  capitulaires  défendaient 
l'exportation  du  blé  dans  les  temps  de  disette,  d'autres  fixaient  le  prix 
des  vivres  et  de  tous  les  objets  de  commerce;  mais  ces  derniers  furent 
sans  effet,  ou  plutôt  ils  aggravèrent  le  mal  que  le  législateur  voulait  pré- 
venir. Plusieurs  de  ses  capitulaires  appartiennent  au  droit  canonique, 
car  ils  tombent  sur  la  discipline  ecclésiastique.  Il  avait  apporté  de 
Home,  dans  le  premier  voyage  qu'il  y  fit  en  11k,  le  code  des  canons 
romains;  plusieurs  recueils  semblables  furent  composés  en  France  sous 
son  règne.  Angolcamme,  évèquc  do  Metz,  on  fit  un  qu'il  présenta  au 
T.  i.  21 
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p,i|)L'  Adrien  ;  et  il  \  en  eut  un  autre  dont  les  pièces  avaient  été  tirées  en 
urniide  partie  de  (iré^oire  de  Tours.  Quelques  évoques  contemporains 
donnèrent  eux-mêmes  des  capitulaires  ,  du  moins  nous  avons  encore 
ceux  qui  furent  publiés  par  Théodulfe,  évèque  d'Orléans,  et  il  est  pro- 
bable que  son  exemple  fut  imité.  Les  corollaires  de  ce  fïrand  code 
étaient  des  ordonnances,  des  instructions  et  des  rèjilements. 

Il  est  impossible  de  parler  des  efforts  de  Charlemagnc  pour  donner 
à  son  peuple,  ou  plutôt  à  ses  peuples,  une  civilisation  politicpie,  sans 
dire  un  mot  de  ses  efforts  pour  leur  donner  une  civilisation  littéraire. 
Pierre  de  IMse,  qui  avait  enseigné  avec  réputation  dans  l'école  de  Pavie, 
fut  amené  en  France  lors  de  la  prise  de  cette  ville,  et  regardé  comme 
la  partie  la  plus  précieuse  du  butin.  Cbarles  attira  auprès  de  lui  Paul 
Warnefrid,  l'historien  des  Lombards,  et  lui  fit  composer  différents  ou- 
vrages pour  le  clergé  de  France ,  entre  autres  un  recueil  d'homélies  ti- 
rées des  Saints  Pères,  qu'il  envoya  à  tous  les  lecteurs  des  églises,  et  une 
histoire  des  évèques  de  Metz.  Dans  le  troisième  vojage  qu'il  fit  a  Rome 
en  787,  il  ramena  avec  lui  des  professeurs  de  grammaire  et  d'arithmé- 
tique, et  des  maîtres  de  chant  qui  enseignèrent  aux  chantres  francs  les 
harmonies  du  chant  grégorien.  Théodulfe,  Leidrade,  furent  appelés  de 
l'Italie  et  du  Norique  en  France,  où  ils  jouirent  de  la  faveur,  je  dirai 
presque  de  l'amitié  du  prince  ;  et  Paulin  d'Aquilée,  sans  quitter  sa  pa- 
trie, fut  souvent  consulté  par  Charlemagne.  Quant  à  l'Irlande,  elle 
fournit  Clément,  dont  on  sait  peu  de  chose,  et  Alcuin,  le  roi  du  siècle 
après  Charlemagne. 

Tout  ce  zèle  fut  peut-être  moins  utile  à  la  renaissance  des  lettres  que 
la  manière  dont  il  sut  les  remettre  en  honneur  en  les  étudiant  lui- 
même.  Ilétudiales  langues,  s'adonnaài'astronomie.appritla  grammaire 
de  Pierre  de  Pise,  la  rhétorique,  la  dialectique  et  les  autres  sciences  de 
son  cher  Alcuin  ;  ses  amis  et  ses  proches  durent  suivre  son  exemple,  et 
ses  filles  elles-mêmes  furent  initiées  par  Alcuin  aux  mystères  de  la 
science.  11  se  forma  bientôt  dans  son  palais  comme  une  sorte  d'acadé- 
mie composée  des  princes  de  la  maison  et  des  sommités  littéraires  de  la 
cour,  qui  fut  appelée  l'école  palatine,  en  souvenir  de  l'ancienne  école 
palatine  des  empereurs  romains  et  des  rois  francs,  que  celle-ci  rappelait. 
Mais  elle  étaitplus  imposante,  car  lesélèves  n'étaient  autres  que  les  chefs 
de  l'état.  Outre  cette  école  du  prince,  la  primitive  école,  celle  des  en- 
fants dont  l'éducation  était  confiée  au  roi  exista  également  sous  lui,  et 
souvent  lui-même  y  descendait  pour  inspecter  leurs  travaux.  On  sait  la 
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iiuMiacc  qu'il  fit  aux  on  nuits  des  scipriiours  qui  ne  pouvaipul  répondic 
à  ses  questions,  jurant  avec  colère  que  les  places  cl  les  bcnéliccs  iraient 
trouver  les  enfants  des  pauvres,  s'ils  étaient  plus  savants  qu'eux. 

On  doit  bien  penser  que  cette  inspection  s'étendait  au-delà  de  son 
palais.  Non-seulement  il  écrivit  à  tous  les  évî'ques  pour  leur  recomman- 
der de  rétablir  les  écoles  qui  avaient  existe  autrefois  dans  toutes  les  ca- 
thédrales et  les  monastères ,  mais  lui-même  voulut  régler  l'ordre  des 
exercices  qui  auraient  lieu  dans  les  écoles.  Ces  écoles  étaient  de  deux 
sortes  :  dans  les  petites,  destinées  aux  enfants,  l'on  exigeait  les  psaumes, 
le  chant,  l'arithmétique  et  la  grammaire  ;  et  dans  les  autres,  le  reste  des 
arts  libéraux  avec  l'Ecriture  Sainte.  Charlemagne  poussa  même  la  pré- 
caution jusqu'à  proposer  par  écrit  aux  évèques,  aux  élèves  et  aux 
moines,  des  questions  qu'il  choisissait  lui-même,  et  auxquelles  ils  étaient 
obligés  de  répondre.  C'est  à  cette  coutume  que  l'on  doit  plusieurs  trai- 
tés de  ce  temps-là.  il  craignait  surtout  que  les  Saintes  Ecritures  ne 
s'altérassent  par  l'ignorance  des  hommes  chargés  de  leur  conservation  ; 
aussi  apporta-l-il  le  plus  grand  soin  à  rectifier  l'orthographe  vicieuse 
de  son  temps.  Alcuin,  qui  le  dirigeait  dans  toutes  ses  démarches  litté- 
raires, attachait  une  grande  importance  à  ce  point,  et  lui-même  em- 
ploya beaucoup  de  temps  à  corriger  des  exemplaires  de  la  Bible,  corrom- 
pus par  la  négligence  ou  l'incapacité  des  copistes.  Les  ordonnances  de 
son  maître  étaient  de  nature  à  servir  efficacement  son  désir.  11  avait 
commandé  que  chaque  évêque,  chaque  abbé,  chaque  comte,  aurait  un 
notaire  ou  secrétaire  uniquement  destiné  à  copier  les  Evangiles,  le 
Psautier  et?c  Missel,  ou  se  servirait  de  la  main  d'hommes  mûrs  qui  le 
feraient  avec  un  soin  extrême.  Pour  contribuera  rendre  les  manuscrits 
plus  nets  et  plus  lisibles,  il  fit  abandonner  les  caractères  mérovingiens, 
qui  étaient  presque  barbares,  pour  le  petit  caractère  romain.  Plusieurs 
manuscrits  dllarduin  et  d'Ovon,  moines  de  Fontenelle,  sont  écrits  en 
ce  caractère,  et  le  grand  caractère  romain  fut  employé  de  nouveau.  On 
le  retrouve  dans  quelques  manuscrits  du  temps  et  dans  les  médailles  de 
Charlemagne. 

Le  chant  sacré  occupa  aussi  particulièrement  ce  prince.  Nous  avons 
déjà  dit  qu'il  avait  amené  de  Rome  des  maîtres  de  chant;  mais  comme 
ces  étrangers,  jaloux  sans  doute  de  voir  les  secrets  de  leur  art  passer  aux 
Francs,  avaient  usé  de  supercherie  dans  leur  enseignement,  Charle- 
magne envoya  deux  élèves  à  Rome  pour  s'y  instruire  à  fond  du  chant 
grégorien  ;  et  quand  ils  furent  revenus,  il  en  garda  un  pour  la  chapelle 
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ot  envoya  l'autre  à  Drogon,  son  fils,  évoque  de  Metz.  En  peu  de  temps 
racole  de  chant  de  la  ville  de  Metzdevint  la  première  de  toute  la  France, 
et  comme  il  avait  ordonné  à  tous  les  maîtres  de  chant  de  son  empire  de 
copier  des  antiphoniers  sur  ceux  qu'ils  avaient  apportés  de  Rome,  le 
chant  grégorien,  autrement  le  chant  de  Metz,  devint  bientôt  universel. 

L'étude  du  chant  était  alors  une  étude  fort  importante,  elle  faisait 
partie  des  sept  arts  libéraux,  et  ce  n'était  pas  la  moins  considérée.  Il  est 
(lit  à  la  louange  de  Lcidrade,  l'archev^-que  de  Lyon,  qu'il  avait  dans 
son  diocèse  des  chantres  assez  habiles  pour  en  former  d'autres,  (lervolde, 


(|ui  gouvernait  le  monasteie  de  Fonlenelle ,  dirigeait  lui-même  les 
chœurs,  qu'il  soutenait  avec  une  voix  fort  harmonieuse,  au  dire  de  ses 
contemporains. 

Quant  aux  sciences,  quelque  cas  que  l'on  en  fît,  il  paraît  qu'elles 
lurent  plus  respectées  que  cultivées.  Nulle  trace  de  géographie,  si  ce 
n'est  l'assertion  de  Virgile,  évéque  de  Saitzbourg,  qui  avait  deviné  plu- 
tôt que  découvert  l'existence  des  antipodes.  La  médecine  subsistait  tou- 
jours, puisqu'il  est  parlé  de  médecins  dans  les  ouvrages  du  temps,  mais 
sans  honneur,  ne  produisant  rien  de  neuf,  se  traînant  sur  les  traditions 
du  passé  qu'elle  défigurait.  Alcuin  avait  composé  un  Traété  de  Géométrie, 
et  Charlemagne  parle  dans  ses  lettres  d'un  traité  grec  sur  le  méirie  sujet, 
(jui  avait  été  communiqué  aux  Francs;  mais  on  ne  voit  nulle  part  qu'ils 
en  aient  eu  une  connaissance  bien  étendue.  De  môme  pour  l'astronomie  : 
Charlemagne  en  avait  fait  une  étude  particulière,  et  Alcnin  l'enseigna 
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IHibliqiioincnldans  l'école  palatine  et  dans  son  monastère  do  Tours.  Il  y 
avait  rnt'rne  près  de  Saint-Denis  un  reclus  nommé  Dungal,  qui  passait 
[)our  savant  astronome,  puisque  Charlemagnc  l'envoya  consulter  au  su- 
jet de  deux  éclipses  de  soleil  de  l'année  810. 

Une  éternelle  admiration  doit  s'attacher  au  nom  du  Barbare  qui,  pour 
engager  plus  efficacement  d'autres  Barbares  à  se  livrer  aux  lettres,  con- 
sentit lui-même  à  dévorer  les  ennuis  d'études  longues  et  fastidieuses. 
Pour  apprendre  aux  Russes  à  bûtir  dos  maisons,  à  forger  Je  fer,  à  con- 
struire des  navires,  Pierre  le  Grand  se  fit  maçon,  forgeron,  charpentier. 
Pour  apprendreaux  Francsà  étudier  le  grec,  le  latin,  à  faire  de  l'astrono- 
mie, de  la  dialectique,  à  écrire,  Karl  le  (Jrand  étudia  le  latin,  le  grec,  fit 
de  l'astronomie,  de  la  dialectique  et  écrivit.  Il  avait  composé  un  grand 


I  I 


nombre  do  lettres  adressées  au  pape,  aux  év(\iucs,  à  Alcuin,  aux  mem- 
bres de  sa  famille,  aux  rois  des  autres  nations.  Les  seuls  empereurs  de 
Constanlinople  en  avaient  reçu  de  lui  un  nombre  si  considérable  qu'il  y 
en  avaitassezpouren  former  un  recueil  :  il  se  voyait,  peu  d'années  après 
sa  mort,  dans  la  bibliollièquedu  monastère  do  Saint-Riqnier.  On  attribue 
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missi  à  (iliarleinnano  diffc'' rentes  pièces  devers,  telles  que  rKiiilaplie  du 
pape  Adrien,  deux  petits  poëinesà  la  iouanjîe  de  Paul  Waiiielrid,  une 
épigramme  et  difTérents  morceaux  du  môme  genre.  Son  historien  Egin- 
liard  lui  fait  horuinage  d'une  grammaire  tudesque,  pour  l'exécution  de 
iacpieile  on  rapport»'  qu'il  mit  àconiribution  les  plus  savants  hommes  de 
la  cou  r .  1 1  enrichit  sa  langue  maternelle  des  noms  des  douze  mois  de  l'an- 
née et  des  douze  vents,  (pi'elle  ne  possédait  pas  avant  lui  ;  il  fil  recueillir 
ces  vieux  chants  nationaux  des  Francs,  seuls  monuments  de  la  langue 
et  de  l'histoire  de  leurs  pères.  On  a  même  prétendu  que  Charlemagne 
poussa  son  zèle  jusqu'à  traduire  la  Yulgate  des  quatre  évangiles  en  tu- 
desque; mais  il  paraît  qu'il  se  contenta  d'en  revoir  le  texte  sur  le  grec 
et  le  syriaque.  Quant  aux  Livres  Carolins  attribués  tour  à  tour  à  An- 
gelramme,  à  Alcuin  et  à  Charlemagne,  et  composés  pour  réfuter  les 
erreurs  des  Orientaux  concernant  les  images,  il  paraît  assez  probable 
(piils  ne  sont  l'ouvrage  d'aucun  d'eux,  mais  bien  du  concile  de  Fraix- 
lort,  (pii  en  confia  la  rédaction  aux  plus  habiles  de  ses  membres. 

Cette  lutte  désespérée  de  la  volonté  d'un  homme  contre  la  force  des 
choses,  cet  etTort  prodigieux  de  Charlemagne  pour  faire  rétrograder  le 
monde,  et  ranimer  le  cadavre  de  l'empire  romain,  tant  de  génie  perdu 
à  l'essai  d'une  œuvre  impossible,  tout  cela  est  un  magnifique  et  triste 
spectacle.  Qu'arriva-t-il  de  cette  tentative?  c'est  que  le  torrent  refoulé 
s'indigna  et  emporta  tout.  A  ces  assemblées  dominées  par  la  volonté  du 
maître,  succèdent  les  assemblées  qui  déposent  les  empereurs  et  les  rois. 
Après  l'unité  factice  de  l'empire  carlovingicn,  vient  l'anarchie  organi- 
sée, vient  la  féodalité.  La  gloire  de  Charlemagne  est  une  gloire  de  bon 
aloi,  et  il  n'y  avait  qu'un  esprit  puissant  qui  pût  oser  ainsi;  mais  quoi- 
que cette  demi-restauration  romaine  soit  un  thème  obligé  d'éloges  en- 
thousiastes, peut-être  son  rAle  aurait-il  encore  grandi  s'il  s'en  était  tenu 
aux  anciennes  traditions  des  maires  du  palais,  ses  ancêtres,  au  lieu  de 
rêver  le  sceptre  brisé  des  Césars;  s'il  s'était  mis  à  la  tête  de  la  sociélé 
barbare,  pour  l'organiser  et  non  pour  l'attaquer.  Le  géant  qui  levait  un 
chevalier  tout  armé  sur  la  paume  de  sa  main  ,  pouvait  bien  rester  bar- 
bare sans  mentir  à  sa  nature.  Croit-on  que,  reconnue  et  légalisée  par 
Charlemagne,  la  féodalité,  puisqu'il  fallait  en  venir  là,  n'aurait  pas  été 
plus  légère  au  peuple,  et  moins  hostile  aux  rois?  Et  s'il  avait  laissé  à 
ses  successeurs  des  nations  à  l'aise,  et  un  monde  à  sa  place,  les  der- 
nières pages  de  l'histoire  carlovingienne  ne  seraient-elles  pas  plus 
belles?  En  se  plaçant  ainsi,  lui  et  les  siens,  en  opposition  avec  d'irrésis- 
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tibles  tendances,  il  lenr  laissa  tous  les  ennuis  et  la  honte  d'une  entre- 
prise contre  nature  dont  il  recueillit  toute  la  gloire,  parce  qu'il  mourut 
à  temps.  Ceci  annonce  déjà  les  misères  qui  nous  restent  à  raconter,  et 
explique  comment  une  maison  si  glorieuse  en  commençant,  tomba  tout 
h  coup,  et  s'éteignit  dans  le  mépris. 

Charlemagne  mourut  en  8H,  et  son  fils  Louis  se  trouva  à  la  tôted(! 
l'Europe. 

Louis  apprit  à  Doué  la  mort  de  son  père.  Ce  futThéodulf,  évoque 
d'Orléans,  ami  et  conseiller  intime  de  Charlemagne,  qui  lui  apporta 
cette  nouvelle.  Après  s'être  fait  reconnaître,  à  Alx-la-Chapellc,  empe- 
reur et  roi  des  Francs,  en  présence  des  ambassadeurs  que  l'empereur 
d'Orient,  Michel,  avait  envoyés  à  son  père,  le  premier  soin  de  Louis 
fut  de  faire  exécuter  le  testament  de  Charlemagne.  Puis,  entrant  d'un 
pas  ferme  dans  le  plan  de  réformes  qu'il  s'était  fait,  il  commença  par 
chasser  de  son  propre  palais  les  concubines  de  son  père,  les  amants  de 
ses  sœurs,  ses  sœurs  elles-mêmes,  qui  furent  reléguées  dans  diflerents 
monastères  :  deux  esprits  ardents,  descendants  de  Charles  Martel,  et 
ministres  sous  le  dernier  règne,  Wala  et  Adhalard,  furent  renvoyés  h 
leurs  couvents. 

Des  réformes  intérieures  et  privées  aux  réformes  générales,  Louis  ne 
fit  qu'un  pas.  Une  grande  assemblée  fut  convoquée  à  Aix-la-Chapelle. 
De  cette  assemblée  partirent  des  missi  dominici,  chargés  d'examiner  l'é- 
tat des  provinces,  et  de  surveiller  l'administration  de  la  justice.  Les  pri- 
sons furent  ouvertes,  les  exilés  rappelés  et  réintégrés  dans  leurs  biens  ; 
les  églises  reçurent  de  nouvelles  donations,  et  celles  des  règnes  précé- 
dents furent  confirmées.  C'était  la  politique  de  tous  les  Carlovingiens, 
à  pari  quelques  violences  de  Charles  Martel,  de  gagner  le  clergé  pour 
l'opposer  aux  leudes,de  jour  en  jour  plus  entreprenants.  A  cette  même 
assemblée  d'Aix-la-Chapelle,  on  vit  le  roi  d'Italie,  Bernard,  neveu 
de  l'empereur,  lui  faire  hommage  de  son  royaume.  Lothaire  et  Pé- 
pin, deux  des  fils  de  Louis,  furent  envoyés,  l'un  en  Bavière,  l'autre  en 
Aquitaine.  L'empire  commençait  à  voir  rôder  autour  de  lui  les  auda- 
cieuses tribus  du  Nord  et  les  Sarrasins  d'Afrique  :  Charlemagne  avait 
pressenti  l'invasion  :  Louis  eut  l'habileté  de  la  retenir  au-delà  des  mers. 
Sous  prétexte  de  prêter  son  appui  à  l'un  des  chefs  des  tribus  danoises, 
Hériold,  ildivisa  les  hommes  du  Nord,  et  en  815  le  comte  Baldéric  mar- 
cha pendant  sept  jours,  jusqu'au  fond  de  la  presqu'île  des  Danois.  Louis 
avait  garni  l(>s  frontières  du  Nord  ;  les  Frisons  et  les  Saxons  couvraient 
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l'onipirc  ;  ot,  pour  les  attacher  ii  leur  devoir,  l'empereur  leur  avait  rendu 
le  droit  diiériler,  dont  les  avait  jjrivés  Charleniagne.  Ce  fut  au  milieu 
de  cet  appareil  militaire  que  s'ouvrit  la  diète  de  Paderborn,  où  Louis 
reçut  le  serment  des  Saxons  et  la  soumission  d'un  grand  nombre  de 
chefs  danois.  C'était  la  mùme  activité  que  sous  Charlcmagne.  Les  en- 
voyés de  Léon  III  venaient  trouver  l'empereur  jusqu'en  Germanie,  et 
l'implorer  contre  les  factions  de  Rome.  Le  roi  d'Italie,  Bernard,  sévit 
contre  les  coupables,  et  à  la  mort  de  Léon  III,  son  successeur  Etienne  IV 
envoya  des  ambassadeurs  à  Louis  pour  lui  annoncer  un  voyage  du  pon- 
tife au-delà  des  Alpes.  L'empereur  alla  au-devant  d'Etienne  jusqu'à 
Reims,  s'agenouilla  jusqu'à  trois  fois  devant  lui ,  et  reçut  de  lui,  ainsi  que 
l'impératrice  Ilermengardc ,  l'onction  sainte  et  lacouronne  impériale. 
A  ce  moment  furent  faits  et  promulgués,  à  la  diète  d'Aix-la-Chapelle,  les 
capitulairesles  plus  importants  de  la  législation  de  Louis-le-Débonnaire 
[81G].  Les  premiers  concernent  l'Église,  et  s'occupent  principalement 
de  la  réforme  des  monastères  et  des  communautés.  Tous  les  monastères 
d'hommes  de  l'empire  furent  soumis  à  la  règle  du  sévère  Benoît  d'A- 
niane.  Ces  premiers  soins  donnés  aux  réformes  ecclésiastiques,  Louis 
mit  au  jour  l'important  dessein  qu'il  méditait  depuis  longtemps.  Au 
mois  de  juillet  817,  Louis  promulgua  dans  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle 
le  fameux  capituhiire  qui  partageait  l'empire  et  réglait  la  constitution. 

II  partageait  l'empire  entre  ses  trois  fds,  Lothaire,  Pépin  et  Louis, 
qui  eurent  :  le  premier,  le  titre  d'empereur  et  de  collègue  de  son  père  ; 
le  second,  l'Aquitaine  et  la  Bourgogne;  Louis,  la  Bavière  elles  Marches 
Slaves.  L'empire  restait  indivisible.  Tous  les  ans,  les  trois  Lois  devaient 
venir  se  concerter  entre  eux.  * 

C'était  un  grand  et  noble  projet  que  celui  de  constituer  ainsi  le  grand 
corps  de  l'empire  ;  mais  celte  unité  factice  se  défaisait  déjà,  et  les  diverses 
nations,  accouplées  de  force  par  Charlemagne,  s'agitaient  pour  revenir 
a  l'indépendance. 

A  peine  accepté  par  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle,  le  capitulairc  de 
partage  suscita  une  guerre  civile.  Bernard,  le  neveu  de  Louis,  s'était 
cru  jusque-là  des  droits  à  l'empire  par  le  fait  même  de  son  titre  de  roi 
d'Italie  ;  et  puis,  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  rendre  l'Italie  à  Lo- 
thaire à  la  mort  de  Louis,  lui  semblait  injuste.  Il  se  trouva  des  gens 
qui  lui  conseillèrent  d'oser  prendre  les  armes  et  de  se  rendre  indépen- 
dant dans  son  royaume  :  c'étaient  Engelbert,  abbé  de  Saint-Riquier. 
Regni(>r.  comtedu  i)olais,  Réginard.  grand-chambellan  de  Charlemagne, 
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suiloiil  Tlicddiiir ,  cv^'ijuc  (rOrh'iins  ,  iniiiistic  du  (Icniicr  rèj^nc  ,  cl 
d'abord  iiinnd  ami  de  Louis  le  Débonnaire.  Bernard  les  cml  facilement 
el  s'avança  Jusqu'au  pied  des  Alpes.  Mais  déjà  des  traîtres  avaient  averti 
l'empereur  de  ses  mouvements.  Une  immense  armée  marclia  aussitôt 
contre  les  rebelles.  Bernard,  elTrayé  et  trahi,  crut  n'avoir  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  venir  se  jeter  aux  pieds  de  son  oncle.  II  le  rencontra 
à  ChAlons-sur-Saônc,  et,  effrayé  des  menaces  de  l'empereur,  il  lui  révéla 
tous  ses  complices.  Tous  furent  arrêtés,  m«^me  les  évAques,  et  soumis 


au  jufïement  des  Francs  à  Aix-la-Chapelle  [818].  L'impératrice  ller- 
mengarde ,  dit-on ,  les  fit  tous  condamner  à  mort  ;  mais  l'empereur 
communia  peine  :  les  évoques  furent  déposés  et  envoyés  soit  en  exil . 
soit  dans  des  monastères  ;  les  autres,  et  avec  eux  Bernard,  furent  con- 
damnés à  avoir  les  yeux  crevés.  Bernard  mourut  troisjours  après  l'exé- 
cution de  la  sentence  ;  peut-être  ïïermengarde  fut-elle  encore  pour 
quelque  chose  dans  une  mort  si  prompte.  Du  reste,  elle  ne  tarda  pas 
T    I  :?2 
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à  suivre  sa  viclinie  [octobre  818  j.  Quelques  petites  expétlitions 
contre  les  Obolritcs  et  les  Bretons  révoltés  civnicnt  été  tentées  avec 
succès  pendant  le  procès  de  Bernard.  C'est  néanmoins  une  des  gloires 
de  Louis  le  Débonnaire  d'avoir  su  briser  cette  redoutable  barrière 
bretonne,  et  d'avoir  pénétré  dans  ces  contrées  sauvages.  On  le  voit , 
quelques  années  après  [825],  marcher  en  personne  contre  le  rebelle  Mor- 
man,  qui  avait  pris  le  titre  de  roi,  et  qui  périt  en  combattant.  Enfin  la 
Bretagne  se  soumit  et  reçut  de  l'empereur  un  comte  ou  juge  de  la  pro- 
vince de  Bretagne,  ou  prince  de  la  nation  bretonne,  comme  l'appelle 
le  concile  de  Tours,  Nomenoc. 

Les  Basques  de  la  Navarre,  les  Catalans,  les  Vascons  d'Aquitaine,  se 
révoltèrent  à  la  fois.  Les  Slaves  Pannoniens  appelèrent  trois  armées  en 
Dalmatic,  et  après  eux  les  Bulgares  se  montrèrent  en  Italie.  Ainsi  les 
frontières  de  l'empire  n'avaient  pas  été  entamées,  ou  du  moins  elles  ne 
l'avaient  été  que  temporairement  ;  mais  ces  premières  attaques  et  la 
persévérance  des  Barbares  annonçaient  pour  l'avenir  une  lutte  d'autant 
plus  terrible  qu'elle  devait  s'unir  aux  guerres  intestines,  aux  haines  na- 
tionales, aux  querelles  de  l'esprit  de  centralisation,  d'unité,  et  de  l'es- 
prit de  morcellement,  secondé  par  la  féodalité  naissante.  Nous  entrons 
dans  ce  drame  terrible  dont  le  prologue  est  aussi  sanglant  que  le  dé- 
nouement. L'empereur,  à  la  mort  d'Hermengarde,  avait  hésité  entre  le 
cloître  et  le  trône  ;  détourné  de  la  retraite  par  ses  conseillers,  il  prit  en 
mariage  Judith,  fille  du  comte  Welp,  ou  Welf,  de  Bavière.  Savante, 
dit  l'histoire,  et  plus  qu'il  neùt  fallu,  elle  livre  son  mari  à  l'influence  des 
hommes  élégants  et  polis  du  Midi.  Louis  était  favorable  aux  Aquitains  , 
chez  qui  il  avait  été  élevé.  Bernhard ,  fds  de  son  ancien  tuteur,  saint 
Guillaume  de  Toulouse,  devint  son  favori,  et  encore  plus  celui  de  l'impé- 
ratrice (Michelet).  L'esprit  haineux  des  diverses  nations  de  l'empire 
s'aigrit  de  cette  prédilection  de  l'empereur  pour  les  Aquitains.  Les 
Prancs  virent  aussi  une  condamnation  de  leur  conduite  à  l'égard  de 
Bernard  et  de  ses  complices  dans  le  pardon  que  Louis  accorda  à  tous 
les  exilés.  On  vit  reparaître  à  la  cour  les  deux  moines  Wala  et  Adha- 
lard,  enfermés  dans  leurs  monastères  au  commencement  du  règne  ;  puis 
tous  les  biens  des  complices  de  Bernard  leur  furent  restitués.  La  réac- 
tion fut  si  grande  surtout  dans  l'esprit  de  Tempereur,  qu'en  822,  au 
palais  d'Attigny,  en  présence  de  l'assemblée  générale,  il  fit  un  aveu  pu- 
blic de  ses  fautes,  s'attribua  le  meurtre  de  Bernard,  et  supplia  ses  trois 
frères  cadets,  balards  de  Charlemagne.  (|u"il  avait  fait  jeter  dans  un 
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couvenl,  (1(!  lui  pardonner.  Quels  que  fussent  les  éloges  que  donnait  le 
clergé  à  l'empereur,  nouveau  Théodose,  les  Francs  murmurèrent  et  se 
crurent  reniés  par  Louis.  Au  contraire,  ils  applaudissaient  au  jeune 
Lotliaire,  qui  se  taisait  couronner  empereur  àUoniepar  h;  pape  Pascal, 
le  jour  de  Pâques  [823].  LotJiaire  cherchait  à  se  faire  un  parti  dans 
r<'tnpire  ;  car  il  se  voyait  menacé  datis  ses  droits.  Son  père  avait  eu  un 
fils  de  Judith,  Charles  [juin  823].  I^a  nouvelle  impératrice,  en  dépit  de 
la  constitution  d'Aix-la-Chapelle,  avait  taillé  dans  les  états  de  Lolhaire 
un  royaume  pour  son  fils;  à  force  de  llatteries  elle  était  parvenue  à 
calmer  le  fils  aîné  de  l'empereur,  et  môme  à  lui  faire  accepter  la  tuteUe 
du  jeune  (Charles.  Mais  Lothaire  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  sa  con- 
descendance :  l'ambition  du  Judith  pour  son  fils,  et  la  hardiesse  du  fa- 
vori Bernard,  lui  faisaient  craindre  de  se  voir  dépouillé  tout-à-fait  : 
son  beau-père,  le  comte  Hugo,  et  le  comte  Maliried,  pour  avoir  arrête 
par  quelque  lenteur  les  succès  du  favori  en  Catalogne,  avaient  avec 
peine  échappé  à  la  mort.  Tous  se  tournaient  contre  l'empereur,  même 
Wala,  qu'il  avait  tiré  de  son  monastère  en  82-2.  Ce  moine,  petit-fils  de 
Charles  Martel,  accusait  publiquement  le  prince  de  tous  les  désordres 
de  l'empire ,  et  le  forçait  à  s'humilier  devant  lui  :  en  vain  l'empe- 
reur, cédant  au  terrible  accusateur,  assemblait  quatre  conciles,  à 
Mayence,  à  Paris,  à  Toulouse,  à  Lyon,  pour  réformer  non-seulement 
le  clergé;  mais  l'état  tout  entier,  mais  ses  propres  enfants,  mais  lui- 
môme,  Wala  se  retira  de  sa  personne  par  haine  de  Bernard,  et  alla 
offrir  ses  conseils  à  Lothaire.  Judith  n'avait  nulle  pitié  de  l'état  de  son 
mari,  et,  loin  de  chasser  Bernard,  elle  le  fit  nommer  duc  de  Septima- 
nie,  grand-camérier ,  presque  maire  du  palais.  Alors  elle  tenta  de 
faire  légitimer  par  le  consentement  de  la  nation  la  part  de  royauté 
concédée  à  son  fils.  La  diète  de  Worms  [829]  donna  au  jeune  Charles 
l'Allemagne  entre  le  Rhin,  le  Mein,  le  Necker  et  le  Danube  ,  la  Bour- 
gogne transjurane  et  la  Uhétie,  ou  pays  des  Grisons.  Cette  démonstra- 
tion, dont  Bernard  fit  une  victoire,  le  rendit  encore  plus  vain  et  plus 
orgueilleux.  Dès  lors  tous  les  leudes  abandonnèrent  l'empereur:  Wala 
voulut  encore  se  poser  comme  médiateur;  il  fut  éconduit  par  Ber- 
nard et  se  jeta  tout-à-fait  dans  le  parti  des  mécontents.  Son  exemple 
fut  suivi  par  les  membres  les  plus  influents  du  clergé  :  Hildwin,  abbé 
de  Saint-Denis,  Bernard,  évoque  de  Vienne,  Agobard,  évoque  de  Lyon, 
Jessé,  évoque  d'Amiens,  Elie, évoque  deTroyes,  Hérébold,  d'Auxerre, 
Barthélémy,  de  Narbonne.  Les  leudes  marchaient  à  la  suite  de  Mat- 
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liied  tl  (le  llu^o  :  celaient  le  coiiilc  Liiiitbert,  comiiiaiulaiit  (le   la 
Marche  lireloiine,  liernaire,  frère  de  Wala,  les  toiutes  (iodlVied,  Af,'in- 
hert  et  Kicliard.  11  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  un  chef  dont  le 
nom  i)ùl  imposer  en  face  de  celui  de  lempereur.  Ce  chef  fut  IVpin. 
le  roi  d'A(iuitaine  :  lambilion  l'eut  bient(jt  d(icid(3.  L'occasion  se  pr(i- 
senta  aussi  pronjptenient.  La  Bretagne  s'é'lait  de  nouveau  soulevée  : 
l'empereur  envoya  à  Pt;pin  l'ordre  de  marcher  contre  les  rebelles,  e( 
lui-même,  à  hi  diète  d'Aix-la-Chapelle,  fit  résoudre  une  expédition. 
La  plus  grande  pailie  des  troupes  refusa  d'obéir.  Louis  se  retira  avec 
le  reste  de  l'armée  et  le  roi  de  Bavière  :  mais  déjà  la  révolte  avait  fait, 
de  rapides  progrès.  Pépin,  maître  d'Orléans,  en  avait  chassé  le  comte 
Odo  pour  lui  substituer  .Matfricd.  Hientùt  il  se  trouva  maître  de  Paris, 
tandis  que  le  roi  de  Bavière  abandonnait  l'empereur  et  allait  exciter 
.  Wala  au  fond  de  son  monastère  de  Corbie.  Le  malheureux  Louis,  aban- 
donné de  tout  le  monde,  crut  apaiser  les  mécontents  en  éloignant 
Bernard  et  Judith.  Le  camérier  se  retira  à  Barcelone  et  l'impératrice 
au  couvent  de  Sainte-Marie  de  Laon  ;  mais  il  était  trop  tard.  Tout  à 
coup  Pépin  vint  camper  à  Verberie,  près  de  Compiègne,  en  face  de  son 
père  [830].  En  mc'me  temps  il  faisait  enlever  Judith  de  son  monastère,  et 
la  forçait  à  prendre  le  voile  à  Sainte-Radegonde  dePoitiers.  L'empereui 
se  livra  à  son  fils,  et  devant  l'armée  parut  en  suppliant.  Son  humilité  et 
sa  douleur  arrachèrent  des  larmes  même  à  ses  ennemis.  Enfin  Lothaire 
arriva  au  camp  avec  le  dessein  secret  de  faire  déposer  son  père  et  de 
s'asseoir  seul  sur  le  trône  impérial.  Il  fit  crever  les  yeux  au  frère  de 
Bernard,  Herbert,  exila  le  comte  Odo,  et  fit  tonsurer  Conrad  et  Ko- 
(lolf,  les  deux  frères  de  Judith.  Maintenant  que  devait-on  faire  de 
l'empereur?  Lothaire  se  démasquait  et  proposait  sa  déchéance.  Louis 
de  Cermanie  s'y  opposa  de  toute  sa  force,  et  enfin  il  fut  résolu  qu'il 
resterait  prisonnier  avec  son  bien-aimé  Charles,  sous  la  tutelle  de  deux 
moines  et  la  haute  surveillance  de  Lothaire.  Cependant  les  trois  frères 
ne  s'entendaient  nullement  dans  le  partage  de  l'empire  :  il  était  con- 
venu que  le  jeune  Charles  était  exclu  de  toute  royauté,  mais  Lothaire 
prétendait  maintenir  dans  toute  sa  teneur  la  constitution  de  817,  c'est- 
à-dire  s'arroger  une  telle  suprématie  sur  ses  deux  frères,  qu'eux  réunis 
ne  l'auraient  pu  égaler  en  puissance.  Les  mécomptes  étaient  grands  du 
côté  de  Pépin  et  de  Louis,  et  d'un  autre  C(^té,  les  leudes  du  second  ordre 
etieclerw.  qui  avaient  servi  Lothaire  avec  tant  de  zèle,  crurent  s'aper- 
cevoir (piil  y  avait  méprise.  On  se  rap|)ela  le  bon  empereur  Louis 
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peu  il  poil  on  se  rapproclia,  on  sonda  les  moines  qui  le  gardaient  :  l'un 
d'eux,  nommé  (lunlbald  ou  (lomhauld,  se  fil  h;  chef  des  partisans  de 


l'empereur,  il  fil  lant  en  lîermanie  el  en  Aquitaine,  que  Pépin  et  Lo- 
thaire  s'eniïagèrent  à  rendre  la  liberté  et  la  couronne  à  leur  père  et  à 
le  proléger  contre  leur  frère  aîné  :  en  retour,  Louis  promit  d'agrandii 
leurs  royaumes.  Il  fut  décidé  qu'on  s'entendrait  au  plaid  d'automne  ; 
mais  oîi  se  tiendrait  ce  plaid?  Ceux  qui  étaient  du  parti  contraire  a 
rempereiir  voulaient  que  l'assemblée  générale  se  tint  quelque  part  parmi  les 
francs.  Mais  l'empereur  s'y  opposait  ensecret;  car  il  se  défiait  des  Francs,  et 
montrait  plus  de  confiance  aux  Germains.  Enfin  l'avis  de  l'empereur  l'em- 
porta :  il  obtint  que  l'assemblée  se  réunit  à  Nimègue.  sur  les  confins  de  la 
Germanie...  Toute  la  Germanie  s'y  rendit  pour  porter  secours  à  l'empe- 
reur. (Astronomus.  Vita  Ludov.  Pii.)  Déjà  Louis  avait  recouvré  son 
autorité;  il  se  montrait  m<''me  plus  ferme  qu'auparavant  [830].  Le 
comte  Lantbert  fut  renvoyé  dans  sa  Marche  Bretonne  ;  l'abbé  de  Sainl- 
Dcnis,  Hildwin,  qui  s'était  montré  dans  Nimègue  avec  des  gens  armés, 
fut  exili;  à  Paderborn  ;  l'audacieux  Wala  fut  confiné  dans  le  cloître 
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(le  (ioibic.  lùiliii  la  diète  s'ouvrit  :  Lolhairc  vint  se  jeter  au.\  pieds  de 
son  père.  Les  fauteurs  de  la  rébellion  furent  condamnés  à  mort  ;  mais 
Louis  leur  fit  grAce,  et  ne  permit  pas  qu'on  en  fît  périr  un  seul.  Des 
evètjiies,  .lessé  seul  fut  déposé  ;  les  autres  conjurés,  clercs  et  nobles, 
furent  enfermés  dans  différents  monastères.  De  retour  à  Aix-la-Clia- 
pelle.  l'empereur  consulta  le  pape  Grégoire  IV  et  les  évêques  sur  ]v 
vœu  forcé  (|u'on  avait  fait  prononcer  à  Judith.  Il  fut  déclaré  nul,  et 
l'impératrice  reparut  à  la  cour.  La  diète  d'Aix-la-Chapelle  fut  pour 
elle  un  triomphe,  elle  y  Jura  son  innocence  et  rappela  du  cloître  ses 
deux  frères,  liernard  lui-même  fut  déclaré  innocent.  Le  retour  de  ces 
deux  personnages  signala  une  vive  réaction.  Wala,  qui  se  croyait  ou- 
blié à  Corbie,  fut  enlevé  et  transporté  sur  un  rocher  près  du  lac  de  Ge- 
nève. Lolhaire  fut  déclaré  déchu  de  l'empire  :  «  On  ne  lui  laissa  que  le 
roijaume  d'Italie,  sous  serment  de  ne  plus  conspirer  dans  Vempire  contre 
la  volonté  de  son  père.  »  (Nilhardus.)  Un  ne  sait  pas  précisément  quelle 
lut  la  part  de  Charles.  Les  royaumes  des  deux  autres  fils  de  Louis  re- 
courent (juelques  accroissements  ;  celui  d'Acjuitaine  fut  agrandi  de  plu- 
sieurs comtés  de  Neuslrie, entre  autres  de  celui  d'Angers;  peut-être  lui 
restitua-t-on  aussi  la  Septimanie.  Cela  fait,  les  trois  fils  aînés  de  l'empe- 
reur furent  renvoyés  chacun  dans  ses  états,  et  la  course  trouva  laissée 
aux  intrigues  de  Judith  et  de  Hernard  d'une  part,  etdumoineGombauld 
de  l'autre.  Mais  Louis  s'était  dégoûté  de  la  manière  de  gouverner  de 
l'Aquitain  :Gombauld  eut  toute  sa  faveur.  Le  premier  acte  du  nouveau 
ministre  fut  une  amnistie  générale  accordée  à  tous  les  condamnés  de  la 
diète  deMmègue.  Louis  eût  bien  voulu  y  comprendre  Wala,  mais  le 
moine  refusa  opiniâtrement  de  prendre  parti  pour  l'empereur;  et  ce- 
lui-ci, le  trouvant  à  Genève  trop  près  de  Lothaire,  le  fit  transporter  à 
Noirmoutiers  ;  puis,  redoutant  encore  le  voisinage  de  Pépin,  il  l'envoya 
en  Germanie  :  cette  fois  c'était  trop  le  rapprocher  de  Louis  de  Bavière  ; 
enfin,  ne  sachant  où  l'enfermer,  il  le  rendit  à  son  abbaye  de  Corbie, 
mais  en  lui  retirant  le  litre  et  les  fonctions  d'abbé.  Tandis  que  la  sur- 
veillance active  de  l'empereur  s'exerçait  tout  entière  contre  un  ennemi 
prisonnier,  elle  laissait  tranquillement  s'armer  contre  elle  un  ennemi 
d'autant  plus  redoutable  que  jusque  là  il  avait  témoigné  plus  d'attache- 
ment à  Louis  le  Débonnaire.  Bernard,  supplanté  par  Gombauld,  s'é- 
tait retiré  de  la  cour  dans  sa  province  de  Languedoc,  et  de  là  il  excitait 
sourdement  Pépin  d'Aquitaine  :  le  Jeune  prince  était  tout  disposé  a 
prêter  l'oreille  à  ses  insinuations;  lui  et  son  frère  de  Germaniç  ne  s'é- 


JiiSfjU'A  iiiKii'ES  (;aim<:i.  it.) 

laient  i)as  trouves  conlcnts  du  dernier  partage  et  des  quelques  pro- 
vinces (jue  l'empereur  avait  ajoutées  à  leurs  royaumes.  La  rivalité  de 
Charles  les  importunait:  ils  auraient  voulu  s'en  débarrasser  à  tout  prix  ; 
mais  il  fallait  aussi  se  débarrasser  de  Judith  et  de  leur  père.  Enfin,  peu 
de  semaines  après  avoir  rétabli  l'empereur,  ils  étaient  plus  brouillés 
que  jamais  avcclui.  Gombauld  avait  pénétré  les  sentiments  de  Pépin  et 
les  intrigues  de  Bernard.  Au  grand  plaid  d'automne,  tenu  à  Thion- 
ville  [831],  il  conseilla  à  l'empereur  de  mander  le  roi  d'Aquitaine  pour 
le  surveiller  de  plus  près.  Bernard  parut  audacieiisement  au  plaid, 
comptant  surprendre  l'empereur  par  sa  hardiesse  :  il  est  vrai  que  l'as- 
semblée fut  étonnée  ;  mais  tout  ce  qu'il  put  faire,  c'est  qu'il  ne  se  trouvAl 
pas  un  champion  contre  lui  pour  soutenir  les  crimes  qu'on  lui  imputait. 
Pépin  obéit  à  l'ordre  de  son  père  le  plus  tard  qu'il  put  et  n'arma  que  le 
plaid  terminé.  L'empereur,  irrité,  lui  enjoignit  de  rester  auprès  de  lui 
et  l'iemmena  à  Aix-la-Chapelle  ;  mais  le  prince  s'évada  une  nuit  et  re- 


tourna en  grande  hâte  auprès  des  siens.  Grande  fut  la  colère  de  l'empe- 
reur; et  pour  se  rapprocher  de  l'Aquitain ,  il  fit  tenir  à  Orléans  le  plaid 
solennel  de  cette  année.  A  peine  était-on  au  plaid  que  tout  à  coup 
on  apprend  que  Louis  de  Bavière  s'est  mis  en  campagne  pour  envahir 
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I  Allciiinnic,  cl  qw  [unit-t'lrc  son  projet  est  dépasser  le  l\liiii  après  la 
iimquèlo  de  celle  province.  Aiissilôt  la  dièle  est  Iransportée  àiMajence, 
et  des  troupes  sont  levées  dans  toute  la  Tiermanic  frankc  et  la  Saxe.  La 
dièle  ne  dura  qu'un  jour. 

Larniée  marcha  :  celle  de  Louis  de  IJavière,  campée  près  de  Worms. 
nallendit  pas  l'empereur  et  prit  la  fuite.  Force  fut  au  jeune  roi  de  s«' 
rendre  auprès  de  son  père,  qui  l'allendait  sur  les  bords  du  Lech.  Le  bon 
père  se  contenta  d'un  serment  de  fidélité  à  l'avenir,  et  tout  fut  dit.  Les 
deux  armées  furent  licenciées.  L'empereur,  en  retournant  à  Maycnce, 
trouva  Lothaire,  qui  lui  renouvela  ses  soumissions  et  l'accompagna  à 
Orléans.  Le  plaid  se  tint  au  mois  de  septembre.  Pé|)in  et  Bernard  fu- 
rent en  vain  sommés  d'y  comparaître  ;  sur  leur  refus,  l'empereur  passa 
la  Loire,  traversa  une  grande  partie  de  l'Aquitaine  ci  vint  tenir  un  nou- 
veau plaid  à  Jucondiac,  résidence  royale,  à  quelques  lieues  de  Limoges. 
Pépin  et  Bernard  comparurent  et  furent  tous  deux  convaincus  d'infidé- 
lité. Bernard  fut  dépouillé  du  duché  (h>  Seplimanie  et  du  comté  de 
Barcelone,  qui  furent  donnés  à  Bérenger,  filsde  Henri,  comte  de  Tours. 
Ouant  à  Pépin,  l'empereur  le  fit  partir  sous  bonne  escorte  pour  Trêves, 
laissant  provisoirement  le  royaume  d'Aquitaine  à  son  bien-aimé  Charles, 
alors  «Igé  de  neuf  ans.  Louis  le  Débonnaire  entrait  à  peine  à  Tours, 
qu'il  apprenait  la  fuite  de  Pépin  et  son  retour  en  Aquitaine.  Aussitôt 
il  retourna  sur  ses  pas;  mais  après  une  campagne  inutile  au  cœur  de 
I  hiver,  il  repassa  la  Loire  et  hiverna  en  terre  franke,  comme  dit  V As- 
tronome. De  retour  à  Aix-la-Chapelle  vers  la  fin  de  décembre  832,  il 
prononça  l'exhérédation  de  Pépin  et  donna  son  royaume  au  jeune 
Charles.  Pépin  leur  répondit  en  s'alliant  ouvertement  à  Louis  de  Ger- 
manie et  à  Lothaire.  Cette  fois  tous  voulaient  la  déposition  :  c'était 
chose  facile  à  exécuter  avec  trois  nombreuses  armées  et  le  nouvel  allié 
que  Lothaire  venait  de  conquérir,  le  pape  Grégoire  IV  :  Lothaire  eut 
peu  de  peine  à  l'entraîner  :  c'était  une  si  belle  occasion  de  rehausser  la 
puissance  pontificale  et  de  la  montrer  à  l'univers  faisant  et  défaisant  à 
son  gré  les  empereurs  !  Louis  le  Débonnaire  ne  perdit  pas  courage  : 
Informé  à  temps  des  projets  de  ses  adversaires ,  il  voulut  prendre  les  de- 
vants sur  eux.  Il  convoqua  à  Worms.  pour  le  mois  de  mai  833,  tous  les 
chefs,  tant  de  l'ordre  militaire  que  de  l'ordre  sacerdotal ,  les  comtes, 
les  évéques  et  les  abbés,  voulant,  disait-il,  s'assurer,  dans  les  troubles 
présents,  de  la  double  défense  du  glaive  et  de  la  parole.  (Fauriel.  Gaule 
Méridionale.  ]  Le  printemps  arrivé,    Louis  se   rendit  à    Worms  avec 
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Juditli  (4  son  fils,  (>t  y  passa  les  fCtcs  de  Pi\(iuos  et  d(!  la  PcntocAlc. 
(^icpeiidant  les  armées  des  trois  frères  s'étaient  réunies  aux  environs 
do  BAIc,  et  de  là  s'étaient  avancées  près  de  Colmar;  l'empereur  se 
[)laça  entre  Strasbourg  et  leur  camp,  (l'était  diose  péniljle  à  voir, 
d'un  côté  le  vieil  empereur  forcé  de  combattre  contre  ses  fils  ;  de 
l'autre,  le  pape  lançant  contre  lui  un  manifeste  dont  le  ton  doucereux 
et  raisonneur  plutôt  que  violent  devait  ébranler  la  fidélité  des  peuples; 
et  à  côté  de  lui  Wala,  arraché  au  cloître  de  Corbie.  L'em[)ereur  com- 
prit tout  son  danger  en  voyant  le  i)ape  dans  les  rangs  ennemis  :  il  lui 
lit  écrire  par  les  évéques  de  son  parti  une  lettre  où  on  le  menaçait 
aussi,  lui  pape,  de  l'excommunier.  (Irégoirc  l'ut  d'abord  ébranlé;  Wala. 
son  conseil  et  sa  force,  leva  ses  scrupules  ou  plutôt  ses  craintes.  Lu 
bataille  fut  résolue,  non  sans  une  dernière  et  inutile  tentative  de  con- 


ciliation. Le  pape  et  l'empereur  ne  pouvaient  plus  s'entendre.  Les 
armées  se  rapprochèrent   «  dan.^  une  vaxfe  plaine ,    alors  nommée  le 
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Champ- Ruuge  Rut/iftld],  mais  qui,  de  l'événement  dont  vile  devait  être  le 
théâtre,  allait  prendre  le  nom  plus  fameux  de  Champ-du-}fenson(je.  » 
^Fauriel.)  Co  qu'on  vit  dans  les  clinnips  catalauniqucs,  ce  que  l'on  vil 
à  Tcstry,  et  quelque  temps  après  à  Eontena} ,  on  le  vit  aussi  à  Colniar  : 
nation  contre  nation ,  système  contre  système  ;  d'un  côté  les  Franco- 
(laulois,  les  conquérants  de  Charleniajjne,  marchant  avec  son  fils; 
de  l'autre  ,  les  (jermains,  les  Aquitains,  les  Italiens,  toutes  nations 
soumises,  impatientes  de  se  séparer  du  corps  de  l'empire,  marchant 
avec  les  fils  rebelles  de  Louis-le-Pieux;  d'un  côté  l'idée  romaine,  idée 
(lunité  et  de  centralisation  ;  de  l'autre,  l'idée  germanique,  idée  de 
morcellement  et  de  partage.  Néanmoins  il  n'y  eut  pas  lutte  ici;  Louis 
le  Débonnaire  avait  été  trahi  comme  jadis  à  Compiègne  :  une  nuit,  toute 
son  armée  passa  à  Lothairc;  et  quand  le  matin  quelques  fidèles  se  pres- 
sèrent autour  de  lui  pour  le  défendre  :  «  Laissez,  dit-il.  allez  à  mes 
fils  :  je  ne  veux  pas  que  personne  meure  ou  soit  mutile  pour  moi.  Eux  se 
retiraient  de  lui  en  fondant  en  larmes.  »  (Theganus.j  Puis,  l'empereur 
monta  à  clicval  et  se  rendit  au  camp  de  ses  fils  avec  Judith  et  le  jeune 
Charles.  On  le  reçut  avec  une  affectation  de  ré'spect;  mais  on  le  sépara 
(le  Judith,  qui  fut  confiée  à  la  garde  de  Pépin  en  attendant  qu'elle  par- 
tît pour  Tortone;  puis,  au  mois  de  juillet  833,  il  se  tint  une  assem- 
blée d'évéques  qui  déclara  Louis  déchu  du  trône  et  décerna  l'empire  a 
Lothaire  ;  les  trois  frères  y  réglèrent  un  nouveau  partage,  tandis  que 
les  leudes  de  Lothaire  se  disputaient  les  dignités  et  les  bénéfices  des 
Icudes  de  Louis  le  Débonnaire;  enfin  les  conjurés  se  séparèrent,  pres- 
que tous,  le  pape  et  Wala  surtout ,  frappés,  etTrayés  môme  du  succès 
(\.^  leur  entreprise.  Pépin  et  Louis  se  retirèrent  dans  leur  royaume. 
Lothaire  erra  dans  l'Alsace  et  l'Ostrasie,  trauiant  avec  lui  son  père 
de  Colmar  à  Marlem  ou  Mareuil,  puis  à  Metz,  puis  enfin  à  Soissons. 
où  il  l'enferma  au  monastère  de  Saint-Médard.  Charles,  les  cheveux 
rasés,  fut  conduit  à  l'abbaje  de  Pruni.  Aux  premiers  jours  d'octobre. 
Lothaire  alla  tenir  un  plaid  solennel  à  (Compiègne.  Ni  Pépin  ni  Louis 
n'y  parurent  :  l'assemblée  entière  était  à  la  merci  du  nouvel  empe- 
reur, sauf  quelques  membres  (jui  furent  bien  vite  accusés  de  félonie 
et  forcés  de  se  taire.  Lothaire  commença  par  y  faire  ratifier  son  élec- 
tion ;  et  pour  justifier  en  quelque  sorte  la  déposition  de  son  père,  pour 
le  dégrader  aux  yeux  des  peuples,  il  fit  dresser  par  les  évéques  le 
tableau  des  actes  de  la  vie  de  Louis  le  Débonnaire,  par  lescjuels  il  était 
dit  (ju'H  avait  offensé  Dieu.  Je  ne  sais  de  combien  d'absurdités  et  de 
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mensoii^'es  celle  liste  était  composée.  Cet  acte  eut  la  sanction  de  l'as- 
semblée et  de  Louis  le  Débonnaire,  qui  promit  de  se  reconnaître  cou- 
pable de  tout,  s'il  pouvait  se  réconcilier  avec  son  lils.  «  Alors,  (juand 
on  eut  lu  celte  confession  absurde  dans  l'église  de  Saint-Médard  et 
Saint-Sébastien  de  Soissons,  le  pauvre  Louis  ne  contesta  rien  ;  il  signa 
tout,  s'humilia  autant  qu'on  voulut,  se  confessa  trois  fois  coupable, 
l)leura,  et  demanda  la  pénitence  publique  pour  réparer  les  scandales 
(|u'il  avait  causés.  [1  déposa  son  baudrier  militaire,  prit  le  cilice,  et  son 


fils  l'enmiena  ainsi,  misérable,  dégradé,  humilié,  dans  la  capitale  de 
l'empire,  à  Aix-la-Chapelle,  dans  la  même  ville  où  Charlemagnc  lui 
avait  jadis  fait  prendre  lui-même  la  couronne  sur  l'autel.  »  (Michelet.) 
Cette  violence,  ce  parricide  moral  indigna  tout  l'empire  :  on  voua  à  la 
haine  publique  et  Lolhaire  et  Ebbon,  l'archevêque  de  Reims,  l'auteur 
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de  I  acte  (raccusalioii,  (;l  \Vala,et  Asobard,  qui  osa  répandre  dans  l'em- 
pire un  manifeste  avec  ce  litre  :  aApoloijie  des  fils  de  Louis  le  Débonnaire, 
empereur,  contre  leur  pcre.yy  Tous  se  récrièrent,  môme  Louis  et  Pépin. 
I)»'s  le  commencement  de  83'i.,  des  assemblées  secrètes  se  formèrent 
contre  Lotliaire.EnNeusIrie,  les  inencursétaientEgbert,  comte  de  Paris, 
otGuillaume,  comte  deTÉtable;  en  Burgondie,  WarinouGarin,  comte 
de  MAcon,  et  (iotzelin,  frère  de  l'Aquitain  Bernard;  dans  le  clergé, 
deux  frères  naturels  de  l'empereur,  Drogon,  évèque  deMctz,  et  Hugo, 
abbé  de  Saint-Quentin.  Bientôt  les  murmures  éclatèrent  tout  haut. 
Surpris  par  les  troupes  de  Louis  et  Pépin,  Lotliairc  accourut  avec  ses 
prisonniers  d'Aix-la-Chapelle  à  Saint-Denis.  A  l'approche  de  ses  ad- 
versaires, après  avoir  coupé  les  ponts  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  il  se 
retira  vers  le  Rhône,  et  tout  à  coup  les  prisonniers  se  trouvèrent  en- 
tourés d'amis.  Les  évoques  présents  auprès  des  deux  frères  levèrent 
les  interdits  de  l'Église.  Le  conciliabule  de  Compiègne  fut  déclaré 
nul  et  odieux.  Dans  une  assemblée  des  seigneurs,  à  Kiersy-sur- 
Oise,  Louis  se  réconcilia  avec  ses  deux  fils,  rendit  l'Aquitaine  à  Pépin, 
([ui  rcMitra  dans  son  royaume,  tandis  que  Louis  de  Germanie  suivait  son 
père  à  Aix-la-Chapelle.  L'enqîereur,  pour  éviter  la  guerre,  avait  fait 
oITrir  il  Lotliairc  son  [jardon  ;  celui-ci  le  refusa  et  se  prépara  à  combal- 
Ire.  Mais  déjà  Judith  lui  avait  échappé  :  elle  revenait  auprès  de  l'empe- 
reur, qui  ne  voulut  la  recevoir  qu'après  lui  avoir  faitjurerson  innocence 
devant  tout  le  peuple.  La  guerre  commença  :  une  armée  commandée 
|)ar  Odo  fut  battue  près  de  la  Marche  Bretonne,  par  les  comtes  Matfried 
et  Lantbert.  A  la  nouvelle  de  ce  succès,  Lothairehâta  sa  marche  et  se 
Jeta  sur  la  Burgondie.  Châlons-sur-Saône,  vaillamment  défendu  par 
Warin  et  les  comtes  Gotzelin  et  Mandeline,  fut  enfin  forcé  de  se  ren- 
dre. La  vengeance  de  Lothaire  fut  terrible.  Une  sœur  de  Bernard, 
(ierberge,  vivant  dans  un  monastère,  fut  enfermée  dans  un  tonneau 
et  jetée  à  la  Saône.  Garin  fut  seul  épargné,  à  condition  de  jurer  fidé- 
lité à  Lothaire.  L'empereur,  (jui  tenait  un  plaid  à  Langres,  se  mit  à 
la  tète  des  troupes  et  se  rencontra  près  de  Blois  avec  son  fils.  Celte 
lois,  Lothaire  ne  put  débaucher  les  troupes  de  Louis,  et  force  lui  fut 
de  venir,  Matfried  et  Hugo  à  ses  côtés,  se  jeter  aux  pieds  de  son  père. 
L'empereur  lui  pardonna  à  condition  qu'il  partirait  sur-le-champ 
pour  l'Italie,  et  qu'il  n'en  sortirait  jamais  sans  sa  permission.  Quel- 
ques jours  après  tous  se  séparèrent.  Pépin  retourna  en  Aquitaine, 
Louis  en  Bavière,  et  Lothaire  en  Italie  [835].   Dans  le  cours  d'un  été 
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il  vit  mourir  tous  ses  partisans,  los  évr-quos  d'Amiens  et  tlo  'rroycs. 
son  beau-père  Ilufïo,  les  comtes  Malfried  et  Lanlbert,  Agimbert  de 
Perches,  (îodlried  et  son  tils  Borgarit.  Pour  assurer  la  paix  et  répri- 
mer les  désordres  causés  par  tant  de  dissensions,  l'empereur  con- 
voqua une  assemblée  à  Thionville.  Eà,  il  demanda  justice  contre  les 
évéques  qui  l'avaient  déposé  à  (>)mpiègnc;  mais  la  plupart  s'étaient 
sauvés  en  Italie.  Le  seul  Ebbon  de  Reims  comparut  devant  l'assem- 
blée; il  lut  déposé,  et  finit  sa  vie  dans  l'obscurité  et  dans  l'exil.  Ago- 
bard,  quoique  absent,  et  quelques  autres  furent  aussi  déposés.  Wala 
se  retira  au  monastère  de  Bobbio ,  près  du  tombeau  de  saint  (]o- 
lomban  :  il  y  mourut  en  s'écriant  :  a  Pourquoi  suis-je  né  un  homme 
de  querelle,  un  homme  de  discorde?»  De  Thionville  l'assendjléc 
se  transporta  à  Metz,  oîi  l'évéque  Drogon  réhabilita  solennellement 
l'empereur  et  le  couronna  de  nouveau. 

Un  an  se  passa  sans  événements  importants.  L'impératrice  l'employa 
à  assurer  le  sort  de  son  fils  Charles ,  qui  n'avait  pas  encore  de 
royaume,  puisque  l'Allemagne  lui  avait  été  enlevée  par  ses  frères. 
Elle  essaya  de  s'attacher  Lothaire  en  le  llaltant  de  l'espérance  de  lui 
faire  recouvrer  une  partie  de  ce  qu'il  avait  perdu.  Ces  insinuations 
réussirent  à  peu  près  au  gré  de  l'impératrice,  et  quand  elle  crut  hî 
moment  arrivé,  elle  fit  résoudre  l'empereur,  en  présence  de  ses  con- 
seillers, à  donner  à  son  lils  bien-aimé  l'AUemanie  avec  tout  le  royaume 
de  Neustrie  [837].  Un  nouveau  partage  fut  arrêté  au  plaid  d'Aix-la- 
(]hapelle.  Le  royaume  de  Charles  était  à  peu  près  celui  que  lui  avait 
destiné  sa  mère  dans  la  conférence  secrète  ;  on  lui  donnait  encore 
plusieurs  comtés  dans  la  Burgondic  et  l'Ostrasie.  Louis  de  Germanie 
seul  assistait  à  ce  plaid;  Pépin  y  avait  envoyé  des  députés.  Le  pre- 
mier se  retira  mécontent  et  se  rapprocha  de  Lothaire;  mais  l'empe- 
reur était  sur  ses  gardes.  Il  somma  Louis  de  venir  se  justifier  à  Aix- 
la-Chapelle  de  toute  pensée  de  rébellion.  Louis  se  luUa  de  venir, 
protesta  de  sa  fidélité,  sans  assister  toutefois  au  plaid  de  Kiersy  [sep- 
tembre 837],  où  fut  réglé  définitivement  le  sort  de  Charles.  Ce  par- 
tage d'Aix-la-Chapelle  fut  confirmé  et  fortement  approuvé  par  Pépin, 
mais  son  appui  manqua  bientôt  au  fils  de  Judith  :  il  mourut  le  13  dé- 
cembre de  la  môme  année.  Il  laissait  deux  fils.  Pépin  et  Charles,  qui 
furent  aussitôt  déshérités  par  le  conseil.  Mais  à  qui  des  trois  fils  de 
l'empereur  l'Aquitaine  devait-elle  revenir?  Judith  prétendit  (jue  Louis 
était  trop  éloigné  pour  y  prétendre  :  ce  fut  donc  entre  Lothaire  et 
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Charles  que  se  lit  le  partage,  ("était  une  jïrave  obligation  qu'on  im- 
posait à  Lothaire  de  protéger  le  jeune  Charles.  L'enqjereur  le  manda 
ù  Worms ,  et  lui  fit  le  plus  gracieux  accueil ,  puis  on  s'occupa  du 
partage.  La  Meuse  fut  choisie  pour  limite  des  deux  états,  avec  le 
comté  de  Bourgogne  juscjuau  Rhône.  L'état  de  Charles  fut  renfermé 
entre  la  Meuse,  laTransjupane,  le  Rhône  et  l'Océan,  avec  tout  ce  que 
les  Francs  possédaient  encore  au-delà  des  Pyrénées.  Lothaire  eut  le 
reste,  excepté  la  Bavière.  Louis,  mécontent,  reprit  les  armes  et  sou- 
leva tous  les  peuples  d'Outre-Rhin  .  pendant  qu'en  Aquitaine  le  jeune 
Pépin  ,  entouré  des  fidèles  de  son  père,  travaillait  à  recouvrer  son 
héritage.  Dans  une  assemblée  tenue  à  Chàlons-sur-Saône,  où  furent 
appelés  les  leudes  aquitains,  on  les  força  de  rendre  hommage  au  jeune 
(Jliprles.  Les  rebelles  furent  réduits  par  la  force.  L'Aquitaine  à  peine 
pacifiée,  la  guerre  recommença  avec  Louis  de  Bavière.  L'enjpereur 
n'eut  qu'à  se  montrer  :  Louis  se  retira  à  la  hâte.  Le  vieil  empereur 
était  las  de  tant  de  luttes;  il  sentait  sa  fin  approcher,  et  il  ne  voulait 
pas  laisser  l'empire  en  proie  à  la  guerre  :  une  diète  fut  convoquée  à 
Worms  pour  établir  une  paix  durable.  Quelques  jours  avant  l'ou- 
verture de  l'assemblée,  Louis  se  trouva  plus  mal  :  il  se  fit  transporter 
dans  une  île  du  Rhin,  près  d'Ingelheim  et  de  Mayence.  Sa  main  dè- 
l'aillanle  caressa  la  couronne,  l'épée  et  le  sceptre  d'or  (ju'il  destinait  i'i 
Lothaire  :  c'étaient  les  insignes  de  l'empire  (juil  allait  lui  transmettre, 
à  condition  de  garder  sa  parole  au  jeune  Charles  et  à  l'impératrice  : 
«  Je  pardonne  à  Louis,  dit-il;  mais  qu'il  songe  à  lui-même,  lui  qui, 
méprisant  la  loi  de  Dieu,  a  conduit  au  tombeau  les  cheveux  blancs  de 
son  père.  «  Le  20  juin  8V0  il  expira,  dans  la  soixantc-dou/ième  année 
de  son  Age,  et  la  vingt-septième  de  son  règne.  Il  fut  enterré  à  Metz  au- 
près de  la  reine  llildegarde,  dans  l'église  de  Saint-Arnoul. 

Lothaire  crut  voir  dans  la  dernière  volonté  du  vieux  prince  un 
assentiment  à  ses  projets  de  maintenir  l'unité  impériale.  L'empire 
était  presque  aussi  étendu  que  sous  Charlemagne,  sauf  quelcjues  pro- 
vinces orientales  occupées  par  des  Slaves  turbulents;  mais  ce  vaste 
corps  recelait  et  nourrissait  des  principes  de  dissolution  :  à  ces  prin- 
cipes généraux  venaient  se  joindre  les  ambitions  particulières,  les  jalou- 
sies des  frères  de  Lothaire,  qui  ne  voulaient  tout  au  plus  qu'un  égal 
dans  leur  aîné,  (Charles  en  France,  Louis  en  Cermanie.  Partout  l'esprit 
de  nationalité,  d'égoïsmc  populaire,  se  faisait  sentir  :  chacun  pour 
soi  et  par  soi,  la   politique  n'avait  pas  d'autre  axiome.  Ajoutons  à 
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cela  los  (erreurs  de  l'invasion  des  nouveaux  Barbares,  la  (îernianir 
obligée  de  se  porter  sur  ses  frontières  orientales  contre  les  Slaves  el 
les  Iluns,  reparaissant  sous  le  nom  d'Avares  et  de  IIonj^Mois,  la  Franc(! 
courant  au  littoral  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  contre  les  North- 
mans  et  les  Sarrasins  qui  menacent  aussi  l'Italie  :  nécessairement  l'u- 
nité est  rompue.  Les  tentatives  de  Lotliaire  ne  feront  que  précipiter  la 
crise,  et  la  dissolution  s'opérera  brutalement. 

Des  deux  autres  princes,  Louis  était  tranquille  dans  sa  tîermanie,  qui 
le  soutenait  contre  les  projets  de  son  frère  aîné  ;  Charles  avait  plus  à 
faire  :  l'Aquitaine,  cette  ennemie  mortelle  de  la  domination  franke,  de 
toute  domination  venant  du  Nord,  depuis  le  Visigotli  Alaric,  l'Aquilaine 
se  révoltait  sous  la  main  de  Charles  le  Chauve,  et  lui  opposait  comme 
prétendant  un  jeune  fils  de  son  frère  Pépin,  Pépin  IL  Lolliaire  avait 
trop  d'intérêt  à  maintenir  cette  lutte  pour  ne  pas  soutenir  le  parti  des 
Aquitains.  Aussi,  tandis  qu'ils  tenaient  Charles  en  haleine,  il  passa  les 
Alpes  et  s'apprêta  à  disputer  à  Louis  sa  portion  d'héritage.  De  fait,  il 
commença  par  réussir,  et  prit  Worms  ;  mais  Louis  parut  tout  à  coup 
à  Francfort  avec  une  bonne  armée  d'Allemands,  de  Saxons,  de  Thu- 
ringiens  et  de  Francs  orientaux.  Lotliaire  s'arrêta,  demanda  à  son 
frère  une  entrevue  où  il  se  contenta  de  signer  une  Irève  de  quelques 
mois,  et  se  tourna  du  côté  de  Charles.  Le  roi  de  France  tenait  un  plaid 
à  Bourges  pour  la  pacification  de  l'Aquitaine,  quand  il  apprit  l'invasion 
de  Lotliaire.  Des  députés,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  petit-fils  do 
Charlemagne,  ÎS'ithard,  ne  purent  arrêter  l'empereur  :  Charles  recula 
devant  lui,  et  Lothaire  parcourut  en  tous  sens  le  royaume,  des  bords 
de  la  Meuse  aux  bords  de  la  Loire,  des  bords  de  la  Loire  aux  bords  de 
la  Seine.  Son  entrée  en  France  avait  été  le  signal  d'une  révolte  générale; 
l'Aquitaine,  la  Bretagne,  Paris  même,  tout  s'était  soulevé.  Les  Francs 
du  Nord  restaient  bien  encore  à  Charles,  mais  que  faire  contre  tant 
d'ennemis?  Il  en  passa  par  où  voulut  le  vainqueur,  et  démembra  pour 
lui  son  royaume:  encore  son  lot  compreni'.it-il  l'Aquitaine,  qui  n'était 
rien  moins  que  soumise!  Cependant  Charles  avait  renoué  des  intelli- 
gences avec  les  provinces  cédées  à  Lothaire,  et  qui  se  trouvaient  mal 
du  régime  impérial.  Les  hostilités  recommencèrent  :  c'est  toujours  une 
guerre  monotone  de  marches,  de  contre-marches,  d'escarmouches;  et 
il  faut  passer  de  suite  à  l'assemblée  générale  d'Attigny,  où  Charles 
reçut  des  députés  de  Louis  de  Bavière.  (|ui  lui  offrait  son  alliance. 
Il  n'eut  garde  de  refuser.  Aussitôt  les  troupes  de  la  (îermanie  tra- 
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vcrst'iciit  k'  Kliiii,  malgré  Adelbert,  duc  d'Ostrasie,  tandis  (|ue  liin- 
piMatricc  Judith  amenait  à  son  fils  Charles  les  troupes  frankes  d'Aqui- 
taine. Enfin  les  deux  armées  de  Neustrie  et  de  Bavière  se  joignirent 
sous  les  yeux  de  l'empereur  près  d'Auxerre.  Lothairese  retira  jusqu'à 
Fontenay,  à  quelques  lieues  de  cette  ville;  il  voulait  attendre  le 
jeune  Pépin.  Ses  frères  le  suivirent  ;  cependant  avant  d'engager  une 
lutte  sérieuse  ils  lui  firent  les  propositions  les  plus  raisonnables,  mais 
en  vain. 

a  Tout  espoir  de  justice  et  de  paix  paraissant  enlevé,  Lodowig 
<(  et  Karle  firent  dire  à  Lolhaire  (|ue ,  s'il  no  trouvait  rien  de  mieux  , 
«i  il  eût  à  recevoir  leurs  propositions,  sinon,  (ju'il  sut  que  le  lende- 
<(  main  ménie,  à  la  deuxième  heure  du  jour,  ils  en  viendraient  au 
'(jugement  du  Dieu  tout-puissant.  Lothaire,  selon  sa  coutum(>,  traita 
u  insolenunent  les  envoyés,  et  répondit  qu'on  verrait  bien  ce  qu'il  sa- 
it vait  faire...  Lodowiget  Karle  attendirent  la  deuxième  heure  du  jour 
«  comme  les  envoyés  l'avaient  juré.  A  celle  heure,  en  effet,  un  grand 
a  et  rude  combat  s'engagea  sur  les  bords  d'une  petite  rivière...  Lo- 
H  thaire,  vaincu,  tourna  le  dos  avec  tous  les  siens...  Les  vainqueurs 
«résolurent  de  passer  le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  en  cet 
«endroit.  Et  ce  jour-là,  après  la  célébration  de  la  messe,  ils  enter- 
«  rèrent  également  amis  et  ennemis,  fidèles  et  traîtres,  et  soignèrent 
«  également  tous  les  blessés  selon  leur  pouvoir...  Ensuite  les  rois  et 
<(  l'armée,  affligés  d'en  être  venus  aux  mains  avec  un  frère  et  avec  des 
«  chrétiens,  interrogèrent  lesévèquessurcequ'ilsdevaient  faire  à  cause 
«  de  cela.  Tous  les  évèques  se  réunirent  en  concile ,  et  il  fut  déclaré 
«  dans  cette  assemblée  qu'on  avait  combattu  pour  la  seule  justice,  que 
u  le  jugement  de  Dieu  lavait  prouvé  manifestement,  et  qu'ainsi  qui- 
«  conque  avait  pris  part  à  cette  affaire,  soit  par  conseil,  soit  en  action, 
«  comme  instrument  de  la  volonté  de  Dieu,  était  exempt  de  tout  re- 
«  proche.  »  (Nithard,  dansM.  Aug.  Thierry.)  Cette  sanction  religieuse, 
cette  retenue  des  vainqueurs,  mais  surtout  «cette  alliance  formée  entre 
«  deux  grandes  masses  d'hommes,  qui,  par  une  circonstance  bizarre, 
«  ne  s'unissaient  momentanément  qu'afin  d'être  à  l'avenir  séparés 
«d'une  manière  plus  complète»  (Aug.  Thierry),  attestent  limpor- 
lance  de  cette  bataille  de  Fontenay,  dont  le  traité  de  Verdun  fut  le 
résultat  immédiat  et  nécessaire.  Quant  aux  résultats  matériels,  jamais 
on  ne  vit  bataille  plus  meurtrière,  disent  les  contemporains,  accou- 
tumés depuis  \ingl-cinq  ans  à  des  guerres  sans  combats.  La  chose  l'ut 
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portée  si  loin,  qu'au  temps  de  l'invasion  des  Karbarcs,  les  populations 
énervées  accusèrent  la  bataille  de  Fontenay  d'avoir  enlevé  au  sol  ses 
déreiiseiirs.  Quoi  qu'il  en  soit,  (juclqucs  mois  après  on  rassembla  de 
nouvelles  armées,  et  les  hostilités  reprirent,  mais  sans  vigueur.  Louis 
avait  repassé  le  llhin  ;  Lothaire  était  à  Aix-la-Chapelle; Charles  recom- 
mençait en  Aquitaine  la  guerre  contre  Pépin  et  contre  le  fameux  I>er- 
nard,  duc  de  Seplimanie,  le  favori  de  Louis  le  Pieux,  tous  deux  excités 
sourdement  par  Lothaire,  qui  en  même  temps  offrait  aux  Saxons  la 
liberté  de  conscience  et  la  permission  de  retourner  au  paganisme. 
Louis,  menacé  dans  ses  états,  s'unit  de  nouveau  à  Charles,  qui  avait 
abandonné  l'Aquitaine  pour  se  rapprocher  de  lui.  Après  une  campagne 
insignifiante  où  Lothaire  parcourut  encore  la  Caulc ,  Charles  et  Louis 
se  virent  à  Strasbourg  [^i-  fév.  8i2],  et  resserrèrent  leur  alliance  par 


des  serments  publics.  Louis,  comme  l'aîné,  prit  le  premier  la  parole 
en  présence  des  deux  armées,  et  prononça  en  langue  tudesque  un  dis- 
cours que  Charles,  se  tournant  vers  l'armée  gauloise,  répéta  en  langue 
T.  1  2'i. 
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romaiR';  cttnil  une  apologie  de  leur  conduite  et  une  accusation  contif 
celle  de  Lothaire.  Puis,  le  roi  de  Bavière  prononça  le  serment  d'union 
contre  l'empereur,  non  dans  l'idiome  des  peuples  qu'il  gouvernait,  mais 
dans  celui  des  Gallo-Franks,  qui  avaient  besoin  de  prendre  confiance 
dans  la  bonne  foi  de  leurs  nouveaux  alliés  :  «  —  Pour  l'amour  de  Dieu, 
«  et  pour  le  peu[)le  chrétien,  et  notre  commun  salut,  de  ce  jour  en 
«  avant,  tant  que  Dieu  me  donnera  de  savoir  et  de  pouvoir,  je  sou- 
«  tiendrai  mon  frère  Karle  ici  présent,  par  aide  en  toute  chose,  comme  il 
«  est  juste  qu'on  soutienne  son  frère,  tant  qu'il  fera  de  même  pour  moi. 
«  Et  jamais  avec  Lothaire  ne  forai  aucun  accord  qui,  de  ma  volonté, 
«  soit  au  détriment  de  mon  frère. — Ensuite  Karle,  parlant  aux  hommes 
<(  d'origine  teutonique,  répéta  la  même  formule  traduite  littéralement 
«  dans  leur  langue.  Les  deux  rois  s'étant  engagés  solennellement  l'un 
H  envers  l'autre,  les  chefs  dont  l'idiome  roman  était  la  langue  mater- 
«  nelle,  ou  l'un  d'entre  eux  en  leur  nom,  prononcèrent  les  paroles  sui- 
«  v'antcs  : — Si  Lodowig  garde  le  serment  qu'il  a  prêté  à  son  frèreKarlu. 
«  et  si  Karle,  mon  seigneur,  ne  le  tient  pas,  si  je  ne  l'y  puis  ramener, 
«  ni  moi  ni  aucun  autre,  je  ne  lui  donnerai  nulle  aide  contre  Lodowig. — 
«  Les  Teutons  répétèrent  la  même  formule  en  changeant  seulement 
«  rordredesnoms.))(Nithard,  danslM.  A.  Thierry.)  Toute  la  partie  delà 
Gaule  située  à  l'ouest  de  l'Escaut,  de  la  Meuse,  delà  Saône  et  du  Rhône, 
avec  le  nord  de  l'Espagne  jusqu'à  l'Ebre,  fut  laissée  au  roi  Charles, 
surnommé  le  Chauve.  Les  pays  de  lantiue  teutonique  furent  donnés  à 
Louis.  Lothaire  eut  l'Italie,  et  la  partie  orientale  de  la  Gaule.  Des  pro- 
positions de  paix  avaient  été  faites  à  Lothaire  et  repoussées.  Lesconfédé- 
rés  passèrent  la  Moselle  etmarchèrent  sur  Aix-la-Chapelle,  que  Lothaire 
venait  de  quitter,  après  avoir  enlevé  à  la  hâte  le  trésor  et  les  ornements 
impériaux.  Les  évêques  du  parti  des  vainqueurs  se  réunirent  et  décla- 
rèrent à  l'unanimité,  que  Dieu  lui-même  avait  chassé  Lothaire  des  élats 
et  livrait  son  royaume  à  ses  deux  frères,  bos  princes  feignirent  d  accep- 
ter des  mains  des  évêques  un  royaume  déjà  conquis  parleurs  armes,  et 
nommèrent  douze  commissaires  pour  le  diviserentre  eux.  Toutce  qu'on 
sait  de  ce  partage,  c'est  qu'il  ne  resta  à  Lothaire  que  l'Italie.  L'empereur 
trouva  son  lot  bien  petit,  et  force  lui  fut  de  s'humilier  pour  obtenir 
un  partage  plus  égal.  Les  évêques  ayant  été  d'avis  qde  la  paix  régnât 
entre  les  trois  frères,  les  rois  firent  venir  les  députés  de  Lothaire,  d'abord 
à  Militiac,  ensuite  àCoblentz.  Enfinun  traité  définitif  fut  signé  à  Verdun. 
Le  traité  de  Verdun  défaisait  en  quelques  lignes  l'œuvre  de  Charte- 
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maj-çne.  Cliacuii  rentrait  chez  soi,  Italiens,  Francs,  fieiinains,  reniant 
cette  l'raternité  de  convention  qu'on  avait  voulu  imposera  tous.  A  par- 
tir de  là,  l'histoire  de  France,  comme  un  llcuve  débordé  qui  rentre 
tranquillement  dans  son  lit,  perd  son  universalité  fatigante  des  règnes 
précédents,  et  cesse  d'être  l'histoire  de  l'Europe.  Mais  la  dissolution 
n'était  pas  à  terme.  Il  y  avait  loin  de  cette  nationalité  générale  recou- 
vrée les  armes  à  la  main,  à  la  conqu<^te  de  cette  foule  de  nationalités 
locales,  le  but  et  le  moyen  de  tant  d'ambitions,  et  que  nécessitait  alors 
la  division  si  nette  et  si  tranchée  des  races.  La  IJretagne  était  toujours 
là,  donnant  aux  populations  visigothes  de  l'Aquitaine,  aux  Bourgui- 
gnons des  bords  du  Rhône,  le  spectacle  d'un»;  race  indomptée,  se  main- 
tenant à  soi,  malgré  tout,  et  reconnaissant  à  peine  aux  Francs  de  la 
maison  d'Héristal  un  droit  de  patronage,  à  chaque  instant  méconnu. 
Ce  n'était  pas  tout.  Quelque  profondément  oubliée  (pie  paraisse  sous 
Charlemagne  la  vieille  distinction  de  Meustriens  et  d'Ostrasiens  ,  on 
s'en  souvenait  encore  à  Paris,  à  Orléans,  à  Soissons.  Les  fils  des  Francs 
venus  avec  Clovis,  héritiers  des  charges  de  leurs  pères,  se  trouvaient  à 
la  tète  des  anciennes  populations  gallo-romaines,  dont  ils  avaient 
adopté  les  mœurs  et  le  langage,  et  n'avaient  pas  renoncé  à  reprendre 
la  question  décidée  une  fois  à  Testry.  Les  guerriers  des  Pépins  et  de 
Charles  Martel  n'avaient  pu  se  fondre  ainsi  avec  les  hommes  de  la  Neus- 
trieau  milieu  des  guerres  de  chaque  jour(}ui  les  entraînaient  du  Wéser 
aux  Pyrénées,  et  des  Marches  de  Bretagne  au  ring  des  Avares  et  aux 
plaines  de  l'Italie.  Ils  n'avaient  pris  racine  nulle  part,  et  restaient,  après 
un  siècle  et  demi,  comme  des  hôtes  inconunodes  dont  la  présence  irri- 
tait. Puis  il  y  avait  encore  la  féodalité,  fière  de  ses  triomphes  sous  Louis 
le  Débonnaire,  et  dont  les  prétentions  ne  connaissaient  plus  de  bornes 
depuis  qu'elle  se  sentait  la  maîtresse.  Protectrice  hautaine  de  Louis  le 
Débonnaire  et  de  ses  fils,  il  fallait  bien  que  le  nouveau  roi  lui  fît  hom- 
mage de  sa  couronne,  et  les  questions  de  race,  qu'elle-même  soulevait 
sur  tous  les  points,  lui  prêtaient  encore  un  élan  irrésistible. 

A  tant  de  causes  de  changements,  dont  le  germe  existait  déjà  avant 
Charlemagne,  vint  se  joindre  un  mal  nouveau  qui  porta  le  dernier 
coup.  Elles  so!it  célèbres  les  larmes  versées  par  le  vieil  empereur  à  la 
vue  des  blanches  voiles  des  pirates  danois  s'enfuyant  sous  le  vent  avec 
les  dépouilles  de  ses  sujets  !  Sous  Louis  le  Débonnaire,  les  hommes  du 
iNord  furent  encore  contenus  par  ce  qui  restait  de  majesté  à  l'empire  : 
l'ombre  de  Charlemagne  planait  sui  son  fils.  Mais  quand  vint  la  guerre 
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civile,  et  ce  terrible  massacre  de  Foiileii.i},  suivi  d'une  dissolution; 
quand  le  trône  impérial  fut  occupé  par  le  fils  de  Judith,  la  pierre  de 
scandale  du  rèj,'ne  précédent,  la  tempête  éclata,  et  toutes  les  provinces 
furent  inondées  à  la  fois.  Ils  entrent  en  Neustrie  par  la  Somme  et  la 
Seine;  en  Aquitaine  par  la  Garonne.  Lantbert,  déshérité  par  Charles 
le  Chauve  du  comté  de  son  père,  les  introduit  dans  la  Loire,  où  ils  in- 
cendient Nantes  en  843,  deux  ans  après  la  prise  de  Rouen  par  Oscheri. 
En  .Vquitaine,  ils  sont  appelés  par  le  petit-fils  du  dernier  empereur, 
par  Pépin  II,  qui  veut  recouvrer  à  tout  prix  le  royaume  de  son  père . 
donné  à  Charles  par  le  traité  de  Verdun. 


-^ 


Charles  le  Chauve. 


Les  sympathies  des  Aquitains  étaient  toutes  pour  Pépin,  mais  Charles 
était  le  plus  fort.  Deux  fois  Pépin  tenta  la  révolte,  deux  fois  il  tomba 
entre  les  mains  de  son  oncle.  Ni  les»Normands,  ni  les  Sarrasins,  car  il 
les  appela  aussi ,  ne  purent  lui  rendre  son  héritage.  A  la  fin,  il  alla 
mourir  dans  un  couvent  de  Senlis.  Avant  lui,  Bernard,  duc  de  Septi- 
manie,  celui  que  la  voix  publique  faisait  passer  pour  l'ancien  amant  de 
Judith,  et  donnait  même  pour  le  père  de  Charles  le  Chauve,  IJernard 
avait  voulu  exploiter  à  son  profit  le  sentiment  de  répulsion  qui  régnait 
en  Aquitaine  pour  toute  domination  venue  de  loin.  Mais  (Charles  l'a- 
vait prévenu.  .\près  de  grandes  menaces,  il  feignit  une  réconciliation 
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cl  raïuerm  à  une  entrevue  au  monastère  de  Saint-Cernin.  Au  mo- 
ment où  Bernard  lléchissait  le  genou,  il  le  prit  de;  la  main  gauche, 
comme  pour  le  relever,  et  de  la  droite  il  lui  plongea  un  poignard  dans 
le  cœur.  Ensuite  il  frappa  du  pied  le  cadavre,  en  s'écriant  :  «  Malheur  à 
toi  qui  as  souillé  le  lit  de  mon  père  et  d<!  !na  mère  !  »  En  adoptant 
ainsi  la  rumeur  populaire  ,  il  ne  fiiisait  que  rendre  plus  odieuse  une 
trahison  qui  tournait  au  parricide. 

Cet  homme,  si  impitoyable  avec  les  siens,  avait  moins  de  cœur  contie 
des  ennemis  plus  redoutables.  Il  laissait  arriver  les  Normands  jus- 
qu'aux portes  de  Paris,  et  au  lieu  de  les  attaquer  avec  l'armée  qu'il 
amena  à  la  (in  dans  les  plaines  de  Saint-Denis,  il  lit  offrir  à  leur  chef 
Ragenaire,  ou  Régnier,  sept  mille  livres  pesant  d'argent,  s'il  voulait 
s'en  retourner  et  jurer  de  ne  plus  revenir.  Régnier  lui  en  donna  sa  pa- 
role de  Normand,  redescendit  la  Loire  en  pillant  tout  sur  sa  route,  et, 
de  retour  à  la  cour  de  son  roi  Horik,  il  fit  étaler  devant  lui  l'or  et  l'ar- 
gent qu'il  avait  pris  et  celui  qu'il  avait  reçu,  les  serrures  des  portes  de 
Paris  et  le  bout  d'une  poutre  qu'il  avait  fait  scier  dans  le  monastère  de 
Saint-Germain-des-Prés.  Il  ajouta  que  le  pays  était  habité  par  des  lâches, 
et  que  les  morts  lui  avaient  opposé  plus  de  résistance  que  les  vivants. 
11  faisait  allusion  à  la  mort  de  quelques-uns  des  siens  écrasés  sous  les 
ruines  du  monastère  de  Saint-Germain,  ce  que  l'on  ne  manqua  pas  de 
transformer  en  miracle  [845]. 

Après  avoir  combattu  les  Normands  avec  de  pareilles  armes,  il  fallait 
s'attendre  à  les  revoir  bientôt.  Les  Normands  de  la  Loire,  et  ceux  que 
Pépin  venait  d'appeler  en  Aquitaine,  saccageaient  les  villes  et  rava- 
geaient les  campagnes.  Les  Sarrasins ,  qui  venaient  de  piller  l'église 
de  Saint-Pierre  aux  portes  de  Rome,  couvraient  les  côtes  de  Provence 
de  leurs  hardis  pirates.  Les  Bretons,  Nomenoé  à  leur  tête,  harcelaient 
toujours  les  dominateurs  de  la  France ,  du  fond  de  leurs  landes.  Ils 
faillirent  s'emparer  de  Charles  le  Chauve,  comme  il  traversait  un  ma- 
rais entre  la  Bretagne  et  le  Maine,  et  le  bruit  courut  même  qu'il  avait 
été  tué.  Pendant  ce  temps.  Charles  le  Chauve  tenait  des  conciles,  et 
fabriquait  à  Mersen,  de  concert  avec  son  frère  Lothaire ,  des  règle- 
ments de  police  intérieure  dont  on  ne  devait  tenir  compte  ni  chez  l'un 
ni  chez  l'autre  [8i7].  Tout  cela  donnait  beau  jeu  aux  Normands,  qui, 
un  an  après  l'assemblée  de  Mersen ,  parurent  devant  Bordeaux.  Les 
Juifs,  pour  qui  la  vie  du  moyen-âge  commençait  déjà  ,  saisirent  celte 
occasion  de  vengeance,  el  livrèrent,  une  nuit,  la  ville  aux  Barbares. 
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(^liaïk's.  loiik'iit  do  loiir  avoir  pris  neulde  leurs  barques  qui  selau-nl 
aventurées  dans  la  Dordogne,  les  laissa  traiiquilli'ujcnl  bouleverser 
Bordeaux  de  fond  en  comble  ,  et  s'en  alla  en  lîretagne  se  faire  battre 
par  Non>enoé.  Impatient  de  tirer  à  lui  sa  part  de  dépouilles  dans  ce 
|)illage  universel  de  1  empire  de  Charlemagne,  le  chel"  breton  avait 
tenté  la  conquête  de  l'Anjou  et  du  Poitou.  Charles  le  ramena  sur  les 
bords  de  la  Villaine,  où  la  bataille  s'engagea  dans  la  plaine  de  Ballon, 
a  (juelques  lieues  de  Kedon.  Montés  sur  les  petits  chevaux  du  pays, 
au  pied  sur  et  infatigable,  les  Bretons  voltigeaient  autour  des  lourdes 
phalanges  de  l'armée  franque  et  les  criblaient  de  javelots;  puis  ils  se 
réfugiaient  au  milieu  des  bruyères  et  dans  les  marais.  Après  deux 
jours  de  combat,  Charles,  voyant  presque  tous  ses  hommes  blessés, 
sa  cavalerie  démontée,  et  l'ennemi  prêt  à  recommencer  un  jeu  sans 
danger  pour  lui ,  jugea  qu'il  en  avait  assez  fait  pour  la  gloire.  11 
s'enfuit  du  camp  pendant  la  nuit,  connne  un  transfuge,  laissant  son  ar- 
mée à  la  merci  des  Bretons,  qui  la  détruisirent  le  lendemain.  Xomenoé 
partit  de  la  plaine  de  Ballon  pour  revenir  dans  le  Maine  et  l'Anjou, 
i|uil  soumit  jus(|u'à  la  Mayenne.  Se  croyant  alors  assez  fort  pour  tout 
oser,  il  se  lit  sacrer  roi  dans  l'église  du  monastère  de  Dol,  et  se  mit, 
avec  le  roi  des  Francs,  sur  le  pied,  non  plus  d'un  vassal  en  révolte,  mais 
d'un  collègue,  et  d'un  collègue  menaçant. 

Des  alTaires  beaucoup  plus  importantes  retenaient  ailleurs  Charles  le 
Chauve.  In  moine  du  monastère  d'Orbai,  près  Soissons,  nommé  Co- 
descale,  avait  eu  l'audace  de  prêcher  que  Dieu  nous  prédestinaitaunial 
comme  au  bien,  et  que  Jésus-Christ  n'était  pas  mort  pour  tout  le  monde. 
Il  avait  même  erré,  dit-on,  sur  le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  Hinc- 
mar,  son  métropolitain,  1  impérieux  archevêque  de  Reims,  qui,  dans 
ses  lettres  pleines  de  domination,  traçait  pas  à  pas  à  Charles  la  ligne 
de  conduite  qu'il  fallait  suivre,  le  fit  venir  au  concile  deKiersy,  oîi  le 
malheureux  Godescale  fut  accusé  et  convaincu  d'hérésie.  On  le  fusti- 
gea cruellement,  et,  après  avoir  jeté  lui-même  ses  écrits  au  feu,  il  entra 
dans  une  prison  qui  devait  être  perpétuelle.  Mais  il  arriva  ensuite  que 
(|uelques  esprits  plus  modérés  voulurent  rappeler  de  ce  jugement. 
Ori  écrivit  pour  et  contre  ;  on  tint  conciles  sur  conciles  ,  tout  l'entou- 
rage royal  fut  en  émoi.  Nomenoé,  lui,  déposait  .ses  évêques  et  donnait 
les  sièges  épiscopaux  à  ses  créatures.  Il  renvoyait  encore  toute  scellée 
une  lettre  du  pape,  et  recevait  sans  s'étonner  les  menaces  d'excommu- 
nication qui  lui  arrivaient  de  Reims  cl  de  Tours. 
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Ce  cher  intréi)iile  mourut  en  851,  et  Cliaiies  le  Chauve  voulut  e>- 
sayer  s'il  n'aurait  pas  prise  sur  son  fils  Hérispoé.  Le  nouveau  roi  lal- 
lenditdc  pied  ferme,  et  les  descendants  des  plus  hardis  guerriers  de 
l'invasion  barbare  s'enfuirent,  selon  leur  coutume,  dit  la  chronique  de 
Fonlenelle.  Charles  dut  se  trouver  luuircux  qu'llérispoé  voulût  bien 
lui  faire  hommage  des  conquôtcs  de  son  père.  Le  chef  breton  vint  à 
Angers  mettre  ses  mains  dans  les  mains  du  roi  ;  il  lui  jura  fidélité,  et 
reçut  en  échange  la  consécration  de  tous  ses  droits  de  souveraineté  sur 
Rennes,  Nantes  et  le  pays  de  Kaiz  [851].  Jusqu'alors  la  Bretagne  ne 
sortait  pas  de  ce  qui  s'appelle  maintenant  la  Bretagne  bretonnante. 
Elle  reçut  à  cette  occasion  ses  limites  définitives,  encore  les  mêmes 
aujourd'hui. 

Les  Normands  continuaient  toujours  leurs  ravages.  Dans  toutes  les 
grandes  rivières,  ils  s'étaient  choisi  un  point  d'appui,  un  lieu  de  cam- 
pement où  ils  se  tenaient  en  permanence.  Les  llottilles  débarques  ar- 
rivaient du  Nord,  et  retournaient  au  pays  une  à  une  ;  mais  le  camp 
restait,  se  vidant  et  se  remplissant  à  mesure.  A  l'embouchure  de  la 
Loire,  c'était  l'île  de  Noirmoutiers  ;  dans  la  Seine,  la  fosse  Ghiwald,  à 
Vernon;  et  ensuite  l'île  d'Oissel, à  quelques  lieues  au-dessus  de  Rouen. 
De  là,  comme  d'une  tanière,  ils  montaient  ou  redescendaient  à  vo- 


■_-n^ 


lonté  le  courant,  débar(|uant  adroite  et  à  gauche,  et  s'avançant  hardi- 
ment dans  les  terres  par  bandes  de  trente  ou  (juarante.  Quelquefois  ils 
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raiiiassaioiit  des  eliovaux  dans  la  campagne,  et  improvisaient  une  ca- 
valoriequi  allait  rançonnerlesvillesetlcs  monastères  situés  trop  loin  du 
neuve.  En  852.  deux  bandes  formidables  descendirent  à  la  fois  la  Seine 
et  la  Loire.  Nantes,  Antrers,  Tours,  le  Mans,  furent  saccagés  et  brûlés. 
In  débordement  sauva  le  monastère  de  Saint-.Martin  (Marmoutiers), 
le  saint  de  prédilection  de  la  race  mérovingienne,  dont  la  piété  s'était 
traduite  en  riches  olTrandes.disnes  de  tenter  la  rapacité  des  Normands. 
Les  moines,  effrayés,  transportèrent  à  Orléans  les  reliques  de  leur  pa- 
tron. Bientôt  Orléans  lui-même  ne  fut  plus  un  lieu  sur.  On  alla  à 
.\u\erre.  Les  routes  étaient  couvertes  de  peuple  qui  fuyait,  etde  moines 
qui  portaient  leurs  reliques  en  procession.  Les  hommes  de  guerre  cher- 
chaient à  se  raidir.  Ils  se  faisaient  des  asiles  dans  les  forêts  et  sur  les 
rochers.  L'épixpie  des  forteresses  arrivait.  La  cabane  se  mettait  à  l'abri 
sous  le  château  ;  encore  Charles  le  Chauve  voulut-il  enlever  cette  der- 
nière ressource  à  ses  sujets,  voyant  sans  doute  de  mauvais  œil  qu'ils 
fussent  défendus  par  d'autres,  tandis  qu'il  était  impuissant  pour  les  dé- 
fendre lui-même.  En  SGV  il  rendait  un  capitulaire  qui  ordonnait  la 
déniolilion  des  châteaux  et  fertés  construits  sans  son  ordre.  Heureuse- 
ment que  ce  qui  s'était  élevé  sans  lui  resta  debout  malgré  lui. 

En  Sô.j.  l'année  de  la  mort  de  son  frère  Lothaire,  Charles  le  Chauve 
sembla  pourtant  reprendre  cœur,  lîia-rn.  un  des  plus  fameux  roix  de 
inet\  venait  de  paraître  en  Normandie.  Il  l'attaqua  dans  la  forêt  du 
Perche,  et  le  força  de  regagner  ses  barques  en  déroute.  Mais  ce  ne  fut 
qu'un  succès  passager.  L'année  suivante,  les  Normands  pillaient  Or- 
léans. En  857  ce  fut  le  tour  de  (Chartres,  dont  l'évêque  se  no\a  en  tra- 
versant l'Eure  à  la  nage  pour  leur  échapper.  In  an  auparavant,  Paris 
les  avait  revus.  Les  magasins  des  commerçants  de  la  cité  furent  livrés 
au  pillage.  Les  îles  de  la  Seine  étaient  toutes  blanches  des  os  des  captifs 
morts  entre  leurs  mains,  dit  Hildegher,  évêque  de  Mcaux.  Une  grosse 
bande,  commandée  par  Wceland  ,  s'abattit  sur  la  Somme,  dont  le  lit 
marécageux  les  avait  rebutés  jusque  là,  et  pilla  Saint-Valery,  Amiens, 
le  riche  monastère  de  Saint-IUcquier.  De  désespoir,  Charles  le  Chauve 
prit  une  détermination  singulière  :  il  proposa  aux  Normands  de  la 
Somme  trois  niille  livres  pesant  d'argent  s'ils  voulaient  le  débarrasser 
des  Normands  de  la  Seine.  Il  fallut  un  an  pour  les  ramasser,  et  dès  que 
Weeland  les  eut  touchées,  il  vint  bloquer  lîle  d'Oissel.  à  la  tête  de 
deux  cent  soixante  voiles.  Mais  il  ne  gagna  pas  loyalement  son  argent. 
Ouand.  réduits  par  la  famine,  les  assiégés  lui  eurent  livré  leur  butin  de 
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A\ort  île  Robert  le  f  urt. 
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(  iii(|  fiiinées,  qui  s'élevait  à  six  niillo  livres  d'argent,  il  s Cii  tint  là,  cl, 
bien  i)lus,  il  fit  cause  conunune  avec  eux  [8G1].  Sous  prétexte  (|ue  l.i 
saison  était  trop  avancée  poui"  (ju'on  put  tenir  la  inei',  il  leur  fit  donner, 
à  eux  et  aux  siens,  des  quartiers  d'hiver  sur  tout  le  bord  de  la  Seine 
entre  Paris  et  INIelun  ,  et,  dès  le  printemps,  il  entra  avec  eux  dans  lit 
Marne.  Charles  eut  honte  de  se  voir  ainsi  joué.  11  assembla  à  Sentis 
les  comtes  et  les  seigneurs  du  pays,  borda  de  soldats  les  deux  rives  de 
la  Marne,  et  fondit  sur  les  Normands  comme  ils  revenaient  d'attacjuer 
Meaux  II  fallut  capituler,  et  reprendre  sans  tarder  le  chemin  de  la 
mer.  Wceland  se  lit  baptiser  et  prit  un  rang  à  la  cour  du  roi.  C'était  un 
essai  qui  plus  tard  réussit  mieux  à  Uollon. 

Cependant  la  résistance  s'organisait  à  la  fin.  On  fermait  la  Seine  h 
trois  lieues  au-dessus  de  Rouen,  là  où  avait  été  le  camp  normand.  Ro- 
bert, comte  d'Anjou,  le  fameux  Robert  le  Fort,  tenait  tête  à  de  nou- 
velles troupes  de  Normands  qui  rattaquaicnt  de  concert  avec  les  Bre- 
tons, et  passait  au  fil  de  l'épée  l'équipage  de  douze  de  leurs  barques, 
envoyées  par  Salomon,  duc  de  Bretagne.  Mais  son  courage  persoiuiel 
ne  pouvait  suffire  à  tant  d'attaques.  Au  commencement  de  l'année  8G6 
il  fut  battu  près  de  Melun,  et  sa  défaite  décida  le  roi  à  signer  un  traité 
bizarrement  honteux,  par  lequel,  outre  quatre  mille  livres  d'argent 
qu'il  donnait  aux  Normands,  il  s'engageait  à  leur  rendre  les  prisonniers 
échappés  de  leurs  fers,  et  à  leur  payer  la  mort  de  chacun  de  leurs  com- 
pagnons tués  en  combattant.  La  même  année,  quatre  cents  Normands 
conduits  par  Hastings,  au  retour  d'une  expédition  sur  le  Mans,  se 
trouvèrent  enveloppés  par  Robert  et  trois  autres  comtes,  dans  un  vil- 
lage appelé  Brisserte,  sur  les  bords  de  la  Sarthe  en  Anjou.  Il  y  avait  là 
une  église  bien  batic ,  et  en  fortes  pierres,  et  dans  laquelle  ils  tinrent 
bon  tout  le  jour.  Vers  le  coucher  du  soleil ,  Robert  fit  retirer  ses 
troupes,  qu'il  disposa  tout  autour  de  l'église,  et  vint  se  reposer  dans  sa 
tente.  La  chaleur  était  accablante  ;  il  ôta  son  casque  et  sa  cuirasse. 
Bientôt  un  grand  bruit  se  fit  entendre  :  Hastings  tentait  un  coup  de 
désespoir  pour  forcer  le  passage.  Sans  prendre  le  temps  de  s'armer,  le 
chef  angevin  courut  au  combat ,  et  se  fit  tuer  devant  l'église,  sur  le 
seuil  même  de  la  porte.  Ainsi  périt  celui  que  les  Annales  de  Fulde  ap- 
pellent le  Machabée  de  son  temps.  Ses  enfants,  Eudes  et  Robert,  étaient 
trop  jeunes  pour  lui  succéder  dans  ses  charges.  On  les  confia  h 
Hugues,  son  cousin.  Nous  verrons  bientôt  reparaître  tous  ces  noms-là. 

Nous  laissons  de  côté  toute  l'Iiistoirc  de  la  famille  carlovingienne,  qui 
T.   I.  2ô 
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n'est  plus  (le  lliisloiic  (le  France  depuis  le  traité  de  Verdun.  Charles 
le  (lliaiive  se  trouva  pourtant  ni^'-lé  à  toutes  les  querelles  de  partaire 
(jui  suivirent  la  inorl  de  ses  deux  frères,  Lolhaire  et  Louis  le  (jernia- 
ni(iue.  Il  jouait  un  rôle  trop  insignifiant  chez  lui,  pour  ne  pas  chercher 
à  se  doiuier  ((uekjue  importance  au-dehors.  Peut-Î'tre  aussi  reprettait-il 
d'avoir  eu  en  parta^'e  le  pays  le  plus  maltraité  de  tous  par  les  Barbares, 
le  plus  impatii'nt  du  joug  carlovingien  ;  peut-être  aurait-il  échangé  vo- 
lontiers tout  son  royaume  de  France  pour  la  Souaheou  la  Havière.  On 
le  voit  rôder  sans  cesse  autour  de  la  succession  de  ses  frères.  En  8G3, 
il  cherche  à  se  fiiire  donner  la  Provence,  à  la  mort  du  roi  Charles,  troi- 
sième fils  de  Lotiiaire;  mais  ses  neveux  le  gagnent  de  vitesse.  Plus  tard 
il  s'interpose danslelongprocès  desonneveuLothaireavec  lespapes,  au 
sujet  de  son  mariage  illégitime  avec  Valdrade,  et  finit  par  donner  gain 
de  cause  à  l'excommunication  pontificale  en  s'cmparant  de  la  Lorraine. 
.\  la  mort  de  l'empereur  Louis  II,  il  accourt  en  Italie,  et  à  l'ombre  du 
grand  nom  d'Ilincmar,  il  réussit  à  faire  placer  sur  sa  tète  la  couronne 
impériale  et  la  couronne  de  fer  des  rois  lombards  [875].  Pendant  qu'il 
fait  parade  en  France  de  sa  nouvelle  dignité,  et  qu'il  se  fait  voir  à  ses 
comtes  asseuiblés  à  Pontliicu,  vêtu  d'une  longue  dalmatique  qui  traî- 
nait à  terre,  et  sur  la  tète  un  voile  de  soie  surmonté  du  diadème,  Louis 
leGermani(pu^  meurt  à  son  tour,  et,  indiiïérentà  l'arrivée  de  cent  voiles 
normandes,  Charles  court  intriguera  Aix-la-Clia[)eIle,  escorté  des  légats 
du  pape.  Les  fils  de  Louis  le  Germanique  répondirentà  ses  prétentions 
par  la  bataille  d'Andernach.  Culbutée  dès  le  premier  choc,  son  armée 
perdit  la  i)lupart  de  ses  chefs  ;  lui-même  pensa  être  pris.  Sa  femme  Ri- 
cliilde,  forcée  de  quitter  Iléristal  sur  les  trois  heures  du  matin,  accou- 
cha en  route  d'un  fils  qu'un  de  ses  serviteurs  plaça  sur  son  cheval,  et 
qu'il  porta  ainsi  jusqu'aux  environs  xle  Reims.  L'on  appelait  Charles  à 
grands  cris  sur  les  rives  de  la  Seine  que  dévastait  le  fameux  Rollon,  le 
chef  des  Normands  nouveaux  venus.  Mais  il  lui  était  venu  de  fâcheuses 
nouvelles  de  l'Italie,  que  ses  neveux  songeaient  à  lui  arracher.  Le  choix 
fut  bientôt  fait.  Il  envoya  de  l'argent  à  Rollon,  et  prit  le  chemin  des 
Alpes.  Ce  fut  à  ce  moment  qu'il  tint  l'assemblée  de  Kiersy,  où,  pour 
fïagner  la  faveur  des  grands,  il  proclama  ce  fameux  capitulaire  qui  dé- 
clarait héréditaires  toutes  les  charges  du  royaume,  et  à  partir  duquel  la 
féodalité  se  trouve  véritablement  constituée.  Il  recueillit  peu  de  chose 
d'un  si  grand  sacrifice.  Arrivé  en  Italie,  il  y  trouva  Carloman,  roi  de  Ra- 
vière,  aver  une  nombreuse  armée,  et  se  liAtn  do  revenir  sur  ses  pas. 
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Mais  il  n'acheva  pas  la  route  :  la  fièvre,  ou  le  [joison,  l'arrcla  au  pied  du 
inoiil  Ceiiis,  où  il  expira  le  onzième  jour  (G  octobre  877),  dans  une  mi- 
sérable  cabane.  Son  niédecin  juif,  Sèdécias,  avait  mis,  dit-on,  une 


poudre  dans  la  potion  qui  devait  le  guérir.  Constamment  le  jouet  des 
événements,  Charles  le  Chauve  ne  put  même  obtenir  de  la  fortune 
d'être  enterré  comme  il  l'avait  voulu.  C'était  le  monastère  de  Saint-De- 
nis qu'il  avait  choisi  pour  le  lieu  de  sa  sépulture.  La  décomposition  du 
cadavre  fut  si  rapide  qu'on  fut  obligé  de  le  laisser  à  Nantua.  11  mourait 
à  cinquante-quatre  ans,  après  trente-huit  ans  de  règne.  Son  fils  Louis 
le  Bègue,  qu'il  avait  déjà  fait  reconnaître  pour  son  successeur  par  ses 
seigneurs  assemblés,  monta  sur  le  trône  après  lui. 

Un  prince  bègue  et  perclus  se  présentait  pour  soutenir  une  cause  déjà 
perdue.  11  avait  contre  lui  un  parti  à  la  tète  duquel  étaient  Boson,  duc 
de  Provence  et  d'Italie,  Hugues,  l'abbé,  le  successeur  de  Robert  le  Fort, 
<>t  jusqu'à  la  veuve  de  son  père,  rimpératric-eBirliilde,  pleine  de  mau- 
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vjiis  V(>ul(»ir  <i»iili('  lo  lils  (rurie  rivale.  A  force  de  lariiossoset  de  coii- 
ressions.  il  obtint  ^'nk'C  à  la  Hn.  Uichildo  lui  remit  la  couronne  et  le 
manteau  royal,  déposés  entre  ses  mains,  et  l'assemblée  des  grands,  qui 
se  tenait  à  Chêne,  villa  royale  de  la  forf't  de  Com[)ièfîne,  consentit  à  lui 
rendre  un  liommaiîe  qui  u'enixageait  à  rien.  En  Aquitaine,  on  refusa 
de  souscrire  au  choix  intéressé  des  comtes  français.  Les  Normands,  plus 
rares  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  le  Chauve,  repa- 
raissaient à  rend)ouchure  de  la  Loire  et  de  la  Seine.  Louis  courut  au 
plus  pressé,  et  se  mit  en  marche  contre  le  chef  de  la  révolte  aquitaine. 
Bernard,  duc  de  Septimanie.  En  passant  par  la  Hourgoi:n(\  le  débile 
monarque  tomba  malade  à  Troyes,  et  quelques  jours  après  il  expira,  le 
vendredi  saint  de  l'année  879,  aprèsun  règne  de  dix-huit  mois. 

Louis  le  Bègue  laissait  deux  fds,  Louis  et  ('arloman,  dont  l'aîné  at- 
teignait à  peine  sa  seizième  année.  Bosonet  Hugues,  l'abbé,  se  mirent 
aussitôt  à  la  tétc  des  affaires.  Ils  convoquèrent  à  Meaux  une  assemblée 
d'abbés  et  de  comtes,  dans  laquelle  on  reconnut  les  fils  du  dernier  roi  : 
mais  cette  fois  encore  ils  trouvèrent  des  contradicteurs.  L'abbé  de  Sainl- 
Denis  et  de  Saint-(iermain-des-l*rés,  dozlin,  l'ancien  favori  deCharles 
le  Chauve,  voulut  donner  aussi  la  couronne.  Il  entraîna  Conrad,  comte 
de  Paris,  et  tous  deux  tiiuent  à  Creil-sur-Oise,  à  l'endjouchure  du  Té- 
rin,  une  assemblée  rivale  de  celle  de  Meaux,  et  (|ui  offrit  le  ro\aume  à 
Louis  de  Germanie.  Gozlin  réussit  aussi  peu  que  Bernard  de  Septimanie. 
et  fut  bientAtobligé  de  sortir  du  royaume  :  mais,  en  revanche.  Boson  don- 
nait au  même  instant  un  souflletplus  .sanglant  encore  à  la  royauté  car- 
lovingienne  :  il  se  faisait  couronner  roi  de  Provence  par  les  évoques  du 
pays,  et  les  deux  rois,  qui  protestèrent  d'abord  les  armes  à  la  main,  le 
laissèrent  bientAt,  absorbés  qu'ils  étaient  par  de  plus  graves  soucis. 

Le  règne  de  Louis  III  et  de  Carloman  fut  mar([ué  par  d'atroces  ra- 
vages de  la  part  des  Normands.  Tout  jeunes  qu'ils  étaient,  les  fils  de 
Louis  le  Bègue  ne  man(pièr(Mit  point  à  leurs  peuples.  .\  l'opposé  de  son 
grand-père,  qui  laissait  llollon  dans  la  Seine  pour  aller  défendre  une 
i()}aulé  imaginaire  en  Italie,  Louis  III  quitta  Viemie,  où  il  assiégeait 
Ilermcni-Mrde.  la  femme  de  Boson,  dès  quil  apprit  (|ue  les  Normands 
venaient  de  prendre  Arras.  Les  Normands,  commandés  par  Vara- 
mond,  s'étaient  avancés  jusque  sous  les  murs  de  Beauvais  quand  Louis 
arriva  en  Picardie.  Ce  n'étaient  plus  des  bandes  de  pillards  courant  la 
campagne:  ils  s'étaient  fait  une  cavalerie  nombreuse,  et  ravageaient 
en  corps  darmée,  à  la  manière  des  Barbares  de  l'invasion.  On  conj- 
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ballilà  Saucouil  en  Vimoii,  à. (rois  lieues (rAbbcville.  >('ur  mille  Nor- 
mands roslèront  sur  la  place  ;  mais  les  hommes  delaNeuslrieavaienlune 
lelle  hahiliule  de  la  fiiile,  (|u'mie  poiiinée  de  pirates,  retranchée  à  Sau- 
court,  mit  le  soir  en  déroute  l'armée  victorieuse  [880].  La  journée  de 
Saucourt,  malgré  cet  épisode  honteux,  eut  les  honneurs  d'un  cliani 
populaire,  et  délivra  du  moins  (|ue!(|ue  temps  le  pa)s  des  incursions 
d(>s  Normands,  qui,  à  la  même  épocpu*,  ravaiicaienl  toute  la  (iernianie, 


et  logeaient  leurs  chevaux  à  Aix-la-Chapelle,  dans  l'église  où  était  le 
tombeau  de  Charlemagne. 

Louis  ITI  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  espèce  de  réhabilitation 
de  sa  famille.  En  882,  s'étant  transporté  sur  les  bords  de  la  Loire  pour 
s'aider  des  Bretons  contre  les  Normands,  il  tomba  malade  à  Tours,  et 
s'en  alla  mourir  à  Saint-Denis.  Son  frère  Carloman  occupa  le  tronc 
encore  deux  ans,  pendant  lesquels  on  le  voit  toujours  sur  la  brèche, 
s'opposant  partout  aux  terribles  guerriers  que  le  Nord  vomissait  sans 
relAche  sur  la  France  etlaTiermanie.  Une  de  leurs  armées,  chassée  des 
bords  du  Uhinpar  l'empereur  (Charles  le  dros.  s'était  jetée  sur  les  pays 


li)S  mSTOlUE  DE  FRANCE 

(le  Lnoii  <'l  (le  llcims,  et  l"iu<Ii(>vr'(|ii('  Iliiicninr,  j'iiir  alors  do  plus  de 
(|ua^|•('-vin^ls  ans,  srtail  (Miliii  tlcvaiit  eux,  oinporlaiil  les  reliques  de 
son  église.  Carloman  se  trouva  là  bientôt,  et  battit  les  Normands  près 
de  l'Aisne.  Mais  la  tArlie  était  trop  lourde  pour  lui.  Les  Normands  bat- 
tus reparaissaient  plus  nombreux,  ou  portaient  leurs  ravages  ailleurs. 
Carloman  fut  réduit  à  en  revenir  à  la  tactique  de  Charles  le  Chauve, 
et  il  paya  ceux  qui  venaient  de  brûler  Amiens,  pour  gagner  du  temps 
et  reprendre  haleine.  Néanmoins  il  n'abandonna  pas  la  partie,  et 
déjà  il  venait  de  rassembler  de  nouvelles  troupes,  quand  il  trouva  la 
mort  dans  une  chasse  au  sanglier,  près  de  Corbic,  frappé  par  l'ani- 
mal, ou  par  im  chasseur  maladroit,  comme  le  prétend  l'annaliste  de 
Metz  [HS'i-].  11  emportait  dans  la  tombe  les  dernières  sjmpathiesdu 
jieuple  pour  la  maison  de  Charleniagnc. 

Il  ne  restait  de  la  famille  de  Louis  le  Eègue  qu'un  enfant,  qui,  plus 
tard,  devait  être  Charles  le  Simple.  On  le  dédaigna,  car  les  Normands 
venaient  d'arriver  encore  une  fois,  et  il  fallait  une  main  puissante  pour  les 
arrêter.  L'assemblée  des  seigneurs  ne  vit  rien  de  mieux  à  faire  que  d'of- 
frir le  trône  à  l'empereur  Charles  le  Ciros  ,  qui,  par  la  mort  de  tous 
les  siens,  avait  recueilli  avec  la  couronne  impériale  tous  les  débris  de 
l'empire  carlovingien.  Charlemagne  semblait  revivre  cette  fois,  et  l'Eu- 
rope recouvrait  son  unité  rompue, 

Oualre  ans  suflirent  pour  remettre  ii  terre  cet  édifice  sans  base, 
reconstruit  à  coups  de  testaments.  In  chef  normand,  cantonné  dans  la 
Frise,  ayant  élevé  des  prétentions  inconunodes,  Charles,  trop  timide 
pour  lui  tenir  tête,  le  fit  assassiner  par  ses  gens  dans  une  entrevue  où 
on  l'attira,  à  l'endroit  où  le  Rhin  se  sépare  en  deux  branches  pour  for- 
mer lîle  Ratave.  La  vengeance  ne  se  fit  pas  attendre.  Rientôt  de  toutes 
les  criques  du  Nord  s'élancent  les  barques  de  pirates;  une  flotte  et  une 
armée  descendent  à  la  fois  la  Seine,  et  ne  s'arrêtent  que  devant  les 
murs  de  Paris  [885]. 

A  ce  siège  de  ParisparlesNormandscommence  véritablement  l'histoire 
de  la  nation  française.  C'est  la  première  fois  qu'on  la  voit  agir  et  renuier 
derrière  ces  pâles  figures  carlovingiennes,  dont  la  nullité  attriste  ce  coin 
stérile  de  nos  annales.  L'évêque  ,  le  bourgeois  et  le  comte,  cette  triple 
personnification  de  la  société  telle  qu'elle  fut  au  moycn-iigf',  Y  parais- 
sent enfin  à  découvert,  côte  à  côte,  travaillant  chez  eux,  sans  se  soucier 
(|u'il  y  ait  un  roi  quehiue  part.  Le  siège  fut  long  et  terrible.  Toute  la 
population  sélaif  réfugiée  dans  la  cité,  derrière  les  remparts  élevés  à  la 
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place  (ju'occupcnl  aujourd'hui  lo  ^rand  et  1(ï  jx'til  CliAtelet.  En  vain  les 
Normands  épuisèrent-ils  les  ressources  grossières  de  l'art  militaire  de 
ce  temps,  en  vain  pour  combler  les  fossés  y  jetèrent-ils  jusqu'aux  ca- 


davres de  leurs  prisonniers,  Paris  tint  bon  jusqu'au  bout,  et  avec  ses 
seules  forces.  Henri  de  Saxe,  envoyé  par  Charles  le  Gros,  vint  caraco- 
ler quelque  temps  entre  la  ville  et  le  camp.  Un  jour,  son  cheval  tomba 
dans  une  fosse  couverte  de  gazon,  comme  les  Normands  en  avaient 
creusé  çà  et  là  dans  la  plaine,  et  avant  qu'on  eût  eu  le  temps  de  le  dé- 
gager, il  fut  assommé.  Depuis  ce  temps,  Charles,  qui  était  venu  se 
poster  comme  en  observation  dans  la  plaine  de  Saint-Denis,  avec  son 
armée,  demeura  spectateur  impassible  de  la  lutte.  Il  ne  donna  signe  de 
vie  à  la  fin  que  pour  offrir  aux  Normands  de  l'argent,  et  leur  abandon- 
ner la  Bourgogne  à  dévaster.  Ce  n'était  pas  ainsi  que  les  braves  habi- 
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liiiils  (If  l'iiris  >  iill('iul;ii(Mil  à  voir  coiinMinci'  leur  :;loiious('  rcsislanci'. 
.Maliriv  le  Irailé,  ils  ictiist'icnt  net  lo  passai;!'  du  lleiivc  aux  Nonnaiids. 
Kbics.  neveu  delévèciue.  tua  dun  coup  de  llèclie  le  patron  de  la  pre- 
mière l)ar(|ue  (|ui  s'avança  sur  la  foi  de  la  permission  impériale.  Il  fal- 
lut (punies  Normaiuls.  trop  avides  pour  ahaiidonner  ainsi  une  proie  li- 
vrée d'avance,  tirassent  à  terre  leurs  lirandes  bartiues  cl  les  traînassent 
sur  le  bord  opposé  jusqu'à  deux  milles  au-dessus  de  la  ville,  car  les 
Parisiens  ne  vouhuent  poiid  entendre  (pi'on  les  remît  à  flot  en  vue  de 
la  cité. 

Les  ambitions  de  tous  les  pays  saisirent  avidement  l'occasion  de  cetti' 
n(»u\elle  taclie  imprimée  au  front  du  maître.  Assemblés  à  la  diète  de 
Tribur,  ils  le  déposèrent  d'une  voix  unanime,  et  chaque  nation  se 
donna  aussitôt  un  souverain  particulier.  Huit  rois  se  partairèrent  ce 
urand  liéritaiie.  En  France,  ce  fut  Eudes,  comte  de  Paris,  celui  cpii 
venait  de  le  défendre  contre  les  Normands,  et  dont  la  ixloire  était  encore 
relevée  par  le  contraste  avec  lignominieuse  conduite  de  (lliarles  le 
(Iros. 

L'avènement  du  comte  Eudes  est  un  fait  important,  trop  rehaussé 
[leul-rtre  (piand  on  a  voulu  le, jeter  comme  un  pont  entre  la  (iaule  et  la 
l'rance,  entre  les  Francs  et  les  Français.  Ce  n'est  pas  là  (pie  commence 
une  révolution  dont  il  est  la  consécration,  et  non  le  point  de  (lè|)art  : 
c'étaient  bien  des  Fran(;ais  que  les  Anuevins  (pii  condiattaient  à  Ihis- 
serte  avec  llobert  le  Fort.  Au  surplus,  à  part  le  fait  même  de  son 
existence,  le  rè^Mic  du  premier  roi  français  n'est  rien  moins  qu'impor- 
tant. Les  Normands,  l;\chés  sur  la  lîourTOirne  par  Charles  le  Gros, 
avaient  passé  outre;  ils  s'étaient  jetés  sur  la  Champagne  qu'ils  mettaient 
a  feu  et  à  sanu,  (juand  le  nouveau  roi  les  atteii-Miit  dans  les  délilés  de 
l'AriTonne,  près  de  Mont-Faucon.  Vue  victoire  brillante  inauixura  di- 
iiuement  son  réi^ne,  mais  ce  fut  tout.  Lassé  d'une  lutte  sans  résultat. 
préoccupé  d'ailleurs  par  les  soucis  que  lui  donnait  rA(piilaine,  où.  par 
jalousie  de  race,  on  n'avait  pasreconiuice  que  les  moines  du  temps  et 
les  historiens  du  dix-septième  siècle  appelèrent  son  usurpation,  et  où  . 
l'on  mettait  en  tète  des  actes  :  Chrislo  régnante,  rege  nuUo  (sous  le  rèffnc 
du  Christ,  en  l'absence  d'un  roi),  Eudes  adopta  à  la  lin  la  po!iti([ue  carlo- 
vinuMcnne,  et  ne  repoussa  plus  les  Normands  que  la  bourse  à  la  main. 
Ce  (pu  aciieva  de  le  perdre,  c'est  qu'il  rompit  trop  brusquement  avec 
la  féodalité,  ipù  l'avait  lait  roi.  Soncousin  Vaucher  s'étant  révolté  contre 
lautorité  ro\alc,  Eudes  ne  voulut  pas  comprendre  (pie  cette  autorité 
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Métail  i)Iiis(|u'unraiilùiiio,  iiii^me  entre  ses  inains.et,  «[joui' donner  un 
exemple,))  il  fit  trancher  la  tète  à  son  cousin,  après  l'avoir  soumis.  (.)n 
regretta  la  nullité  débonnaire  des  rois  ciirlovingicjis,  et  un  parti  'qui  se 
forma  en  laveur  du  jeune  Charles  le  Simple,  le  dernier  lils  de  Louis 
!<'  Bègue,  grossit  au  point  que  l'ancien  comte  de  Paris  fut  obligé  de 
<apituler.  11  admit  son  rival  à  une  espèce  de  partage,  et  à  sa  mort  le 
royaume  de  France  revint  à  la  domination  germanique,  si  l'on  veut  ad- 
mettre qu'à  cette  distance  on  se  souvînt  encore  de  l'origine  ostra- 
sienne  de  Charles  le  Simple. 

Sous  ce  règne  les  populations  furent  enfin  délivrées  de  cette  longue 
invasion  normande,  qui  s'arrêta  d'elle-même  et  par  le  fait  même  des 
envahisseurs,  plutôt  que  parla  résistance  des  peuples  envahis.  Depuis 
le  temps  que  les  barques  normandes  se  donnaient  rendez-vous  h  l'em- 
bouchure de  la  Seine,  tout  le  pays  d'alentour  n'était  plus  qu'un  grand 
désert;  les  villes  étaient  abandonnées,  les  villages  en  cendres:  l'on  fai- 
sait des  lieues  entières  ^ans  entendre  aboyer  un  chien.  11  n'y  avait  là  plus 
rien  à  prendre  ;  on  courait  plutôt  risque  d'y  mourir  de  faim.  Les  Nor- 
mands s'aperçurent  à  la  fin,  avec  leur  esprit  positif,  qu'il  valait  mieux 
prendre  la  terre  que  dépouiller  ses  habitants  ruinés,  et  qu'il  y  avaitplus 
de  profit  à  faire  valoir  ces  riches  campagnes  qu'à  s'acharner  sur  des  dé- 
combres. Dès  lors  tout  changea.  Les  flottes  du  Nord,  au  lieu  de  pirates, 
amenèrent  des  colons,  et  les  paysans  trouvèrent  au  milieu  d'eux  une 
protection  qu'ils  ne  pouvaient  plus  demander  nulle  part.  Il  y  avait  déjà 
(|uelque  temps  que  ce  nouveau  système  prévalait,  quand  une  grande 
émigration  fut  déterminée  dans  le  Nord  par  l'asservissement  de  tous 
les  chefs  sous  un  seul.  Elle  se  dirigea  sur  la  Neustrie,  commandée  par 
Uollon,  fameux  roi  de  mer,  un  de  ceux  qUi  avaient  fait  le  siège  de  Paris 
du  temps  de  Charles  le  Gros,  et  s'établit  à  demeure  fixe  dans  le  pays. 
Ouelques  années  encore ,  les  émigrants  demeurèrent  fidèles  à  leurs 
premières  habitudes.  Ils  brûlèrent  Saint-Martin  de  Tours,  vinrent  a 
Bourges  où  ils  tuèrent  l'évèque  ;  Kollon  reparut  devant  les  tours  du 
Châtelet.  Enfin  il  s'entendit  avec  Charles  le  Simple,  qui  lui  donna  sa 
fille  Gisèle  en  mariage,  et  le  mit  au  rang  des  puissances  féodales,  en 
légalisant  sa  prise  de  possession  de  la  Neustrie.  Rollon  devint  duc  de 
Normandie  et  vassal  du  roi  de  France,  non  toutefois  sans  lui  faire  sen- 
tir qu'il  s'inquiétait  peu  d'une  suzeraineté  nominale.  Quand  vint  le  mo- 
ment de  faire  son  honnnage,  e(  qu'on  voulut  qu'il  le  fit  à  la  manière 
rarlovingienne,  en  liaisant  le  pied  du  souverain  ;  A>^T,  bij  Gutf  fnon.  de 
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par  Dieuj  !  s'écria  lorf^ueilleux  roi  de  mer,  el  il  fil  .sitiiie  à  un  de  ses 
soldats  de  baiser  pour  lui  le  pied  royal.  Celui-ei,  non  moins  fier,  saisit 
le  pied  de  Charles  et  le  porta  à  sa  bouche  sans  se  baisser.  Le  roi  tomba 
a  la  renverse,  et  ses  ftens  demeurèrent  muets  et  inmiobiles  au  milieu 
des  éclats  de  rire  de  Kollon  et  des  siens  [912].  Cette  saillie  de  lîarbare 
nempècha  point  les  Normands  de  se  faire  vite  à  la  quasi-civilisation 
qu'ils  trouvèrent  dans  leur  nouvelle  patrie.  Bientôt  la  ^'ormandic  fut  la 
plus  heureuse  et  la  mieux  policée  des  provinces  du  ro\aume.  Un  enfant 
laurait  traversée  sans  danger,  une  bourse  d'or  à  la  main,  dit  Ordéric 
Vital.  On  dit  ipiun  jour  à  la  chasse,  Kollon  suspendit  ses  bracelets 
d'or  à  un  arbre,  et  qu'ils  y  restèrent  deux  ans  sans  que  personne  osât 
y  loucher. 

Charles  le  Simple  ne  tarda  pas  à  se  dédommager  de  la  cession  de  la 
Neustrie  par  l'acquisition  de  la  Lorraine,  qui  se  donna  à  lui  à  la  mort 
du  fds  d'Arnold  ;  mais  il  ne  profita  pas  longtemps  de  cet  accroissement 
de  ses  étals.  Il  s'était  fait  un  favori  de  bas  étage,  nommé  Haganon.  lla- 
ganon,  plus  soucieux  que  son  maître  de  la  dignité  royale,  afficha  bien- 
tôt la  volonté  de  la  relever,  à  son  profit,  de  l'état  de  sujétion  où  la  te- 
naient les  grands.  Deux  d'entre  eux  s'étant  présentés  quatre  jours  de 
suite  pour  parler  au  roi,  et  ayant  attendu  en  vain  à  la  porte  de  sa  cham- 
bre à  coucher,  se  retirèrent  tout  courroucés,  en  disant  que  bientôt  Ha- 
ganon serait  roi  avec  Charles,  ou  Charles  homme  de  petite  condition 
avec  Haganon.  De  ces  deux  seigneurs,  l'un  était  Henri  de  Saxe,  qui  fut 
roi  de  Cermanie  ;  l'autre,  Robert,  duc  de  France,  (jui  manqua  rester 
roi  de  France. 

En  920,  dans  un  plaid  qui  se  tint  a  Soissons,  les  grands,  assemblés, 
rompirent  tous  des  brins  de  paille  et  les  jetèrent  à  terre,  aux  pieds  de 
Charles  le  Simple,  en  lui  déclarant  qu'ils  le  reniaient  pour  leur  roi 
Chacun  partit  ensuite,  et  Charles  demeura  seul  dans  le  champ  où  se  te- 
nait l'assemblée.  Il  y  eut  deux  années  d'hésitation,  au  bout  desquelles 
le  duc  de  France  se  fit  proclamer  roi,  dans  l'église  de  Reims,  par  ses 
vassaux  et  ceux  de  son  gendre,  Raoul  de  Rourgogne.  Charles  s'étant 
retiré  en  Lorraine,  le  nouveau  roi  s'apprêtait  à  aller  le  chercher  jus- 
(|u'aufond  dosArdennes.  Il  ne  s'attendait  à  aucune  résistance,  (juand 
Haganon  acheta  les  services  d'une  bande  des  Normands  de  la  Meuse 
(lue  Charles  conduisit  lui-même  sur  les  domaines  de  Robert.  La  ba- 
taille se  donna  dans  la  plaine  de  Saint-.Médard.  près  de  l'Aisne.  Robert, 
rejetant  sa  lonfiue  barbe  blanche  par-de.s>us  sa  colle  d'armes,  saisit  sa 
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bannièic,  et  se  jeta  dans  la  niAléo.  Il  se  précipitait  sur  Fulbert,  le  porle- 
enseifjne  rleson  rival,  qiiniul  Charles  s'écria  :  '«Prends  tiarde  à  loi,  Ful- 


bert! »  Le  porte-enseigne,  se  retournant,  esquiva  le  coup  que  lui  portait 
Robert,  et  lui  fendilla  tête  d'un  coup  de  sabre.  Charles  le  Simple  n'y 
gagna  rien.  Le  fils  de  Robert,  Hugues,  accourut  avec  son  beau-frère, 
Herbert  de  Vermandois,  et  demeura  maître  à  la  fin  du  champ  de  ba- 
taille, que  jonchaient  déjà  dix-huit  mille  morts.  Des  deux  hommes  qui 
se  faisaient  appeler  rois  le  matin,  l'un  avait  été  pris  par  la  mort,  l'autre 
détrôné  par  la  défaite.  Le  fils  de  Robert  envoya  consulter  sa  sœur 
Emma,  femme  de  Raoul  de  Rourgogne,  pour  savoir  ce  qu'il  ferait  de 
cette  couronne  qui  restait  dans  ses  mains.  Emma  répondit  qu'elle  ai- 
mait mieux  baiser  les  genoux  de  son  mari  que  ceux  do  son  frère,  et 
RaouLfut  roi  [13  juillet  923]. 

Le  vieux  Rollon  s'avisa  alors  de  se  souvenir  d'un  hommage  dont  il 
avait  fait  d'abord  si  bon  marché,  et  en  fidèle  vassal  il  se  déclara  haute- 
ment le  protecteur  du  roi  vaincu.  Sans  doute  qu'il  préférait  un  suzerain 
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irl  (iiu-  (ihiulcs  k'  Simple,  à  liillié  de  celle  puissante  mai.soii  des  diits 
de  Fiance  qm  reinuail  loul  à  son  gré.  Mailieurcusenienl  il  n'avait  pas 
le  n>i  entre  ses  mains.  Charles,  qui  s'était  enfui  à  Bonn,  auprès  du  roi  de 
(  ierniaiiie,  de  ce  même  Henri  de  Saxe  qu'il  avait  fait  attendre  à  sa  porte, 
r.liiirles  voulut  essayer  ensuite  du  patronage  d'Herbert  de  Vermandois, 
qui  l'appelait  auprès  de  lui,  jurant  de  le  remettre  sur  le  trône.  Il  alla  le 
trouver  aux  portes  de  Saint-Ouentin,  où  le  comte  Ht-rbert  commença 
par  s'agenouiller  pour  lui  baiser  les  genoux.  Le  lils  du  comte  refusant 
d'en  faire  autant,  Herbert  le  prit  par  le  cou,  et  l'agenouilla  de  force. 
Ensuite  il  emmena  le  roi  à  Saint-Quentin,  et  le  traita  magnifiquement. 
Mais,  le  lendemain,  il  le  fit  enlever  pendant  la  nuit  et  conduire  à  ChA- 
leau-Thierry,  d'où  on  le  transporta  dans  la  tour  dePéronne.  Il  marcha 
ensuite  avec  Raoul  contre  les  Normands,  qui  furent  repoussés  de  VWr 
de  France  et  du  lîeauvaisis ,  mais  à  grand'  peine.  Raoul  pensa  périi 
dans  une  renconlie  en  Artois,  et  les  habitants  de  Laon  le  virent  arri- 
ver dans  leur  ville,  porté  sur  un  brancard.  Rollon  mourut  peu  de 
temps  après,  et  laissa  pour  successeur  (îuillaume  Longue-FZpéc,  son  fils. 

Le  comte  de  Vermandois  n'avait  point  consenti  à  se  charger  dune 
trahison  gratuite.  Déjà  il  avait  obtenu  l'archevêché  de  Reims  pour 
son  fils,  Agé  de  cinq  ans.  On  le  fit  monter  sur  une  table,  en  présence 
des  évèques  :  il  balbutia  quelques  mots  de  catéchisme,  et ,  avec  l'ap- 
probation des  assistants,  il  fut  sacré.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  à  l'am- 
bition du  père,  qui  demanda  bientôt  le  comté  de  Laon  pour  lui-même. 
Raoul,  qui  ne  trouvait  déjà  que  trop  puissant  cet  inquiet  et  dangereux 
auxiliaire,  craignait  peut-être  le  sort  de  Cliarles  le  Simple,  et  répondit 
a  cette  demande  par  un  refus.  Alors  Herbert  tira  Charles  de  sa  prison, 
le  revêtit  de  riches  habits,  et  le  mena  à  la  cour  de  (iuillaume  Longue- 
Fpée,  qui  le  salua  roi.  11  n'en  fallut  pas  plus  pour  décider  Raoul. 
qui  céda  le  comté  de  Laon,  et  Charles  fut  renvoyé  à  Péronne.  Mais 
ensuite,  Herbert  ayant  voulu  recommencer  le  même  jeu,  Raoul  prit 
les  armes  celte  fois,  et  le  pous.sa  si  vivement  qu'il  fut  obligé  de 
senfuir  en  Germanie.  11  ne  lui  restait  déjà  plus  que  Péronne.  Mais 
Henri  de  Saxe,  le  comte  de  Flandre  et  le  duc  de  Lorraine  s'en  mê- 
lèrent ;  Raoul  lui  rendit  ses  états,  et  mourut  bientôt  ai)rès  sans  laisser 
d'enfant  niAle  [93G]. 

Charles  le  Simple  l'avait  précédé  de  quelques  années  dans  la  tombe. 
Le  trône  vacant  se  trouva  une  seconde  fois  à  la  disposition  du  duc  de 
France,  qui  n'en  voulut  pas.  Il  trouvait  bien  plus  beau  de  rester  tran- 
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(juilUMiKMit  le  maître  véritable,  placé  coinine  il  était  à  la  télé  de  la 
féodalité,  ([ue  de  se  lancer  dans  d'interminables  luttes  en  posant  sur  sa 
[Hc  une  couronne  devenue  le  point  de  mire  de  toutes  les  oppositions. 
Les  ennuis  de  Uaoul,  dont  nous  n'avons  raconté  qu'une  faible  partie, 
avaient  bien  de  quoi  l'alTermir  danscette  résolution.  Hugues  se  ressouvint 
que,  lors  de  la  chute  de  Charles  le  Simple,  sa  femme  Ogive  avait  amené 
en  Angleterre  son  fds  Louis,  alors  enfant,  et  qui,  après  treize  ans 
d'exil,  entrait  dans  sa  seizième  année.  Il  fit  de  la  grandeur  d'ame  et 
l'envoya  chercher. 

Louis  IV,  surnommé  Louis  d'Outremer,  à  cause  du  long  séjour  qu'il 
avait  fait  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  occupa  le  trône  pendant  dix- 
huit  ans;  mais  son  règne  ne  fut  qu'une  longue  humiliation.  Hugues  ex- 
ploita sa  générosité,  comme  Herbert  avait  fait  de  sa  trahison,  et  à  peine 
débarqué,  il  traîna  le  roi  dans  le  duché  de  Bourgogne,  dont  il  se  fit  don- 
ner l'investiture  ;  encore  Louis  eut-il  le  chagrin  de  s'être  laissé  conduire 
la  main  inutilement.  Hugùesle  Noir,  frère  de  Raoul,  défendit  bravement 
son  héritage.  La  signature  royale  ne  servit  de  rien  au  duc  de  France, 
qui  ne  put  arracher  quelques  lambeaux  du  duché  de  Bourgogne  que  les 
armes  à  la  main.  Trompé  dans  son  ambition,  il  exigea  autre  chose,  et 
demanda  le  comté  de  Laon.  A  l'exemple  de  Uaoul,  Louis  rejeta  cette 
demande,  mais  pour  une  raison  plus  puissante  encore.  Le  comté  de 
Laon  était  le  seul  domaine  laissé  à  la  couronne  par  les  usurpations  de 
la  féodalité.  Louis,  qui  n'aurait  plus  été  qu'un  étranger  dans  son  royaume 
s'il  s'en  fût  laissé  dépouiller,  préféra  une  lutte  inégale.  Heureusement 
pour  lui  que  l'empereur  Othon  vint  à  son  secours.  Déjà  on  l'assiégeait 
dans  sa  ville;  ses  partisans  les  plus  fidèles  l'avaient  abandonné.  La  pré- 
sence de  l'armée  impériale  le  sauva  d'une  déchéance,  mais  Othon  ne 
le  laissa  pas  plus  fort  en  partant.  Incapable  de  se  maintenir  dans  le  voi- 
sinage du  duc  de  France,  il  alla  se  montrer  aux  Aquitains,  toujours  dis- 
posés en  faveur  des  rois  carlovingiens,  depuis  qu'ils  n'en  avaient  plus 
rien  à  redouter,  et  qui  n'avaient  pas  plus  reconnu  la  royauté  du  duc 
Raoul  que  celle  du  comte  Eudes.  Bien  reçu  partout,  il  ne  rencon- 
tra néanmoins  qu'une  compassion  stérile,  et  dut  se  trouver  heureux 
que  le  duc  de  France,  devenu  plus  formidable  encore  après  la  mort 
d'Herbert  de  Vermandois,  voulût  bien  attendre  une  occasion  de  révolte, 
ou  plutôt  de  guerre. 

Sur  ces  entrefaites,  Guillaume  Longue-Épée  vint  à  mourir  d'une 
mort  tragique,  assassiné  par  Arnoul,  comte  de  Flandre,  à  la  fin  d'une 
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riilicvuo  dans  une  des  îles  de  la  Somme  [9^3].  Il  laissait  un  fils  nomme 
Uichard.  Aiié  seulement  de  dix  ans.  Le  moment  était  favorable  à  Louis 
pour  mettre  en  jeu  cette  autorité  royale,  inactive  entre  ses  mains.  Il 
|)arut  aussitcM  à  Rouen,  reçut  l'Iiommage  du  petit  Richard,  et  s'en  fit 
remettre  la  tutelle.  On  faillit  d'abord  assiéger  la  maison  où  il  était  logé, 
(|uan(l  on  a[)prit  (\u'\\  avait  intention  de  l'emmener  à  Laon.  Quelques 
bonnes  paroles  calmèrent  tout.  Mais  une  fois  qu'il  tint  le  jeune  duc 
dans  son  palais,  il  ne  jiarda  plus  de  mesure.  L'enfant,  séparé  de  tousses 
Normands,  même  de  son  gouverneur,  se  trouvait  dans  une  véritable 
captivité.  Les  gens  qui  le  gardaient  furent  sévèrement  réprimandés  pour 
lavoir  mené  hors  de  la  ville  à  la  chasse  à  l'oiseau.  Évidemment  l'in- 
tention du  roi  était  de  ralTermir  sa  couronne  royale  en  la  mettant  à  l'a- 
bri de  la  couronne  ducale  de  Normandie.  Osmond,  gouverneur  de  Ri- 


chard, coupa  court  à  ce  rêve  par  un  stratagème  hardi.  Déguisé  en 
palefrenier,  il  se  glissa  près  de  son  élève,  l'enveloppa  dans  une  grosse 
botte  de  foin,  et  l'emporta  ainsi  sur  ses  épaules  jusqu'aux  faubourgs  de 
Laon,  où  des  chevaux  l'attendaient.  Piqué  au  vif.  Louis  d'Outremer 
>'adressa  à  l'ambition  de  Huiiues  de  France,  et  lui  i)roposa  de  |)arlager 
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avec  lui  la  Noriiiandio,  s'il  l'aidait  à  la  c()iH|uéiii".  IIu^ïiics  acc('|)la;  mais 
à  peine  élabli  on  Normandie,  Louis  ne  se  souvint  plus  de  ses  [)romes- 
ses,  et  renvoya  le  duc  à  Paris.  Il  paya  cher  ce  manque  de  foi.  A  la  nou- 
velle de  l'asservissement  dont  on  menaçait  leurs  frères  de  Neustric,  les 
lionmies  du  Nord  envoyèrent  une  (lotte  considérable  sous  les  ordres 
d'IIaigroldele  ])anois;  une  bataille  s'en^^agea  sur  les  bords  de  la  Dive, 
à  quelque  distance  de  Rouen.  Les  Français  furent  mis  en  déroute. 
Louis,  errant  sans  épce  dans  la  campagne,  au  gré  de  son  cheval  dont  la 
bride  avait  été  coupée  à  coups  de  sabre,  fut  rencontré  par  un  soldat  de 
Kouen,  qui  voulut  d'abord  le  sauver,  et  le  cacha  dans  une  île  de  la 
Seine;  mais  on  découvrit  tout.  La  liberté  du  roi  fut  négociée  avec  grand 
appareil  par  Hugues  de  France,  qui  l'arracha  enlin  aux  mains  des  Nor- 
mands. La  surprise  fut  générale  quand  on  apprit  la  chute  de  ce  beau 
dévouemeiTt.  De  sa  prison  de  Normandie,  Louis  passa  dans  une  autre 
dont  Hugues  ne  voulut  point  le  laisser  sortir  qu'il  ne  lui  eût  enfin  li- 
vré la  ville  et  le  comté  de  Laon.  Après  cette  dernière  disgrâce,  Louis 
d'Outremer  ressemblait  moins  à  un  roi  qu'à  un  seigneur  ruiné.  Il  alla 
lemplir  la  cour  de  Germanie  de  ses  plaintes,  écrivit  au  pape,  fit  assem- 
bler des  conciles.  Conciles,  pape,  empereur,  tout  échoua  longtemjjs  de- 
vant la  volonté  de  Hugues.  Uc  guerre  lasse,  à  la  fin,  et  sachant  bien 
(jue  Louis  n'en  serait  pas  plus  formidable,  il  lui  rendit  son  comté,  dont 
il  ne  jouit  pas  longtemps.  Quatre  ans  après,  poursuivant  un  loup  sur 
le  chemin  de  Reims  à  Laon ,  son  cheval  s'abattit,  et  il  mourut  de  sa 
chute  [954]. 

Hugues  avait  gagné  une  partie  de  la  Bourgogne  au  retour  de  Louis 
d'Outremer,  il  utiHsa  l'avènement  de  son  fils  Lothaire  en  se  faisant 
donner  l'Aquitaine.  Mais  cette  fois  encore  la  sanction  royale  fut  im- 
puissante. Guillaume ,  duc  d'Aquitaine ,  reçut  hardiment  l'envahis- 
seur, et  la  guerre  durait  depuis  deux  ans,  quand  le  duc  de  France  vint 
à  mourir  après  avoir  nommé  deux  rois,  et  permis  de  régner  à  un  troi- 
sième. Hugues  Capct,  son  fils  aîné,  hérita  du  duché  de  France,  et  en 
même  temps  de  sa  haute  influence,  dont  il  fit  un  usage  plus  modéré. 
On  ne  le  voit  point  en  hostilité  avec  Lothaire  tant  que  dura  son 
règne.  Il  le  laissa  paisiblement  s'agiter  à  l'est ,  à  l'ouest,  au  nord, 
cherchant  à  mettre  la  main  sur  la  Normandie,  enlevant  au  comte  de 
Flandre  quelques  places  qu'il  lui  rendit,  allant  faire  des  promenades 
militaires  en  Lorraine  et  jus(|u'en  Germanie.  Cette  activité  à  vide,  ce 
besoin  inquiet  d'essayer  des  conquiMes  sans  espoir ,  fait  un  singulier 
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(•oiiliii>le  ;iv('c-  la  puissance  au  repos  de  Hugues  (]apet.  On  eùl  dil  (pie 
relui-iipressenlail  l'avenir  el qu'il  dedaignaitde  l'aire  un  pas  au-devani 
(le  la  forluiie.  dans  la  loi  ([u'elle  viendrait  à  lui. 

Dans  tout  ce  rèij;ne  si  rempli  de  riens,  il  n'y  a  (ju'un  l'ail  (jui  ollre, 
non  pas  de  liinportance,  mais  de  l'inlé-nH.  Dans  une  expédition  en  Lor- 
raine, l'objet  principal  de  sa  convoitise,  Lothaire  tomba  à  l'improviste 
sur  Aix-la-Chapelle,  où  (^tait  alors  Otiion  II.  L'empereur  allait  se  mel- 
Ire  à  table  comme  l'arrivée  du  roi  de  France  le  lorça  de  prendre  la 
fuite,  et  Lothaire  manjjjea  le  dîner  préparé  pour  lui.  Othonjura  d'aller 
lui  chanter  sous  les  murs  de  Paris  un  allcluia  comme  il  n'en  avait  ja- 
mais entendu,  et  ce  qui  ne  semblait  qu'une  bravade  de  dépit  s'exé- 
cuta réellement.  L'empereur  vint  se  loger  avec  soixante  mille  hommes 
sur  les  hauteurs  de  Montmartre,  après  avoir  ravagé  les  pays  de  Reims, 
de  Laon,  deSoissons,  et  là  il  fit  entonner,  par  une  foule  dc'clercs,  ïal- 
Icluia  dont  il  avait  menacé  les  oreilles  parisiennes ,  et  au(iuel  toute 
son  armée  répondait  en  chœur.  Paris  en  fut  quitte  pour  le  bruit,  et  au 
retour,  Ollion,  en  passant  l'Aisne,  grossi  par  les  orages,  perdit  son  bu- 
tin, ses  bagages  et  toute  son  arrière-garde.  11  est  vrai  qu'il  emportait 
le  souvenir  de  la  plus  formidable  psalmodie  dont  il  soit  parlé  dans 
I  histoire,  et  l'honneur  d'avoir  été  planter  sa  lance  dans  une  des  portes 
de  la  ville.  Mais  c'était  un  résultat  bien  frivole  pour  le  (ils  d'Othon  le 
(Irand,  et  son  alléluia  aurait  certes  produit  plus  d'effet  s'il  avait  mené 
ses  soixante  mille  hommes  le  chanter  à  Rome  [980]. 

Six  ans  après,  la  mort  surprit  Lothaire  se  débattant  toujours  sous  le 
sentiment  de  son  impuissance  ;  et  un  prince  de  dix-neuf  ans,  Louis  \' , 
(lue  l'injuste  postérité  a  flétri  du  nom  de  Fainéant,  vient  fermer  par  un 
règne  de  (juatorze  mois  la  triste  époque  à  travers  laquelle  nous  nous 
traînons  depuis  la  mort  de  Charlemagne. 


CHAPITKi:     IV 


Depuis  Huguus  Capet  jusqu'à  Philippe  lie  Valois 


chétiCs 


que 

T.    I 


'KST  un  point  de  départ  innporlant  dans 
notre  histoire  que  l'avènement  de  la  fa- 
ille capétienne,  et  comme  révolution,  el 
comme  intérêt  historique.  Tant  que  les  tra- 
ditions laissées  par  Charlemagne  eurent  des  re- 
présentants d'office,  en  quelque  sorte,  dans  la 
personne  des  rois  de  sa  famille,  il  y  eut  lutte 
entre  elles  et  les  idées  féodales  auxquelles  devait 
forcément  rester  la  victoire,  parce  que  le  monde  ten- 
dait là.  Comme  à  toutes  les  époques  de  transition,  le 
passé  et  l'avenir  se  livraient  un  combat,  inégal  il  est  vrai, 
mais  long  et  pénible.  La  société  était  en  souffrance,  et  si 
parussent  les  rois  carlovingiens,  ils  demeuraient  comme 
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une  [irolcslalioii  vivante  d'un  droil  itivlcndii  ronlio  un  lait  hiul.i 
Icinciil  imposé,  de  ce  f|ui  avait  vcnilu  êtro  contre  ce  qui  était.  Avec 
Ifs  i(»is  capétiens  tonte  inipiietude  cessait.  Ils  étaient,  eux,  les  chefs  , 
et  les  représentants  lèalurels  de  la  féodalité,  comme  les  Pépin  ra- 
saient été  de  laristocratie  ostrasicnne.  Lcur^  ancêtres  avaient  été  les 
< ompagnons  de  révolte  des  ducs  et  des  comtes.  On  savait  qu'il  n'y  au- 
rait point  chez  eux  de  mauvais  vouloir  contre  un  système  auquel  ils  de- 
vaient la  couronne,  et.  soit  prudence  intelligente,  soit  indifférence  cl 
bonhomie,  ils  eurent  le  bon  esprit  de  ne  point  imiter  la  race  des 
maires  du  palais,  de  ne  point  clierclier  à  briser  l'instrument  avant  ((uil 
ncse  fût  usé  de  lui-même;  de  se  laisser  aller  au  courant,  d'attendre  jus- 
qu'à lMiilip|)e  le  lîel  pour  reprendre  la  jjoliticjue  carlovin;j;ienne.  Aussi 
avec  eux  la  société  tranquillisée  enlra-t-elle  dans  un  long  fepos,  pen- 
dant le(piel  s'élaborèrent  toutes  choses,  et  dont  le  terme  fut  notre 
France  telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  Dès  lors  l'intérêt  revient,  les  faits 
prennent  de  l'unité  et  de  la  suite.  Ce  n'est  plus  un  conflit  d'événements 
incohérents  comme  dans  la  période  qui  vient  de  s'écouler,  de  partis  qui 
l'emportent  tour  à  tour,  de  personnages  isolés  qui  n'ont  l'air  d'avoir 
vaincu  que  pour  eux  seuls,  et  qui  laissent  tout  à  recommencer  en  par- 
tant. C'est  un  récit  uniforme,  harmonieux,  qui  se  déroule  lentement, 
mais  avec  assurance,  et  qu'il  y  a  plaisir  à  suivre  dans  sa  marche  régu- 
lièrement progressive.  Notre  véritablehistoiredatedelà.  Le  reste  semble 
n'avoir  été  amené  que  pour  y  conduire  :  c'est  le  livre  après  l'introduc- 
tion. 

A  peine  la  mort  de  Louis  V  eut-elle  été  annoncée,  que  le  duc  de 
France  convoqua  une  assemblée  de  seigneurs  à  Noyon,  et  se  fit  procla- 
mer roi.  Il  restait  encore  un  rejeton  de  l'ancienne  famille  royale, 
Charles  de  Lorraine,  frère  de  Lothaire;  mais  il  avait  en  quelque  sorte 
abdiqué  d'avance  toute  prétention  à  la  couronne  de  France,  en  cessant 
d'être  Français,  en  se  faisant  le  vassal  de  l'empereur,  qui  lui  avait  con- 
féré l'investiture  du  duché  de  Lorraine;  du  moins  l'entendit-on  ainsi. 
Un  clerc  de  Laon  lui  livra  la  ville.  L'archevêque  Adalbéron  vint  en- 
suite à  son  aide  en  lui  ouvrant  les  portes  de  Reims.  Mais  des  succès 
de  trahisons  ne  pouvaient  le  mener  loin.  Hugues,  impatient  d'en 
finir,  lui  opposa  les  mêmes  mojens.  Il  entra  en  commerce  avec  l'é- 
vêque  de  Laon,  et,  la  nuit  du  jeudi  saint  de  l'année  991,  s'étant  avancé 
sans  bruit  avec  ses  troupes  sous  les  murailles  de  la  ville,  il  fut  reçu  par 
quehpies  sentinelles  gagnées,  et  marcha  droit  au  logis  de  Charles  de 
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Loiraiiic,  doiil  il  s'empara  sans  résistance.  ]a)  tlcriiicr  prince  de  celle 
iijrande  famille,  (lui  avail  commandé  au  monde,  alla  mourir  sur  les 
bords  de  la  Loire,  dans  la  Tour  d'Orléans,  la  seconde  capitale  de  Hugues 
Capel. 

La  royauté,  telle  que  la  dynastie  déchue  la  transmettait  aux  Capé- 
tiens, était,  comme  nous  l'avons  vu,  fort  peu  de  chose  en  elle-même. 
Le  roi  de  France  restait  encore  le  duc  de  l'rance  quant  à  la  puissance 
matérielle.  Ses  relations  ne  s'étendaient  guère  au-delà  des  limites  de 
son  ancien  flef.  Aussi  ne  faut-il  point  s'attendre  à  trouver  de  grands 
récits,  un  intérêt  puissant  dans  les  commencements  de  leur  histoire.  La 
France,  à  [iroprement  parler,  n'existait  pas  encore.  La  race  gallo-go- 
tliiquc  de  l'Aquitaine  méconnaissait  toujours  ce  qui  se  passait  de 
l'autre  côté  de  la  Loire.  On  trouvait  là  d'autres  mœurs,  une  autre  lan- 
gue, une  nationalité  différente.  L'Allemagne,  absorbée  par  la  question 
italienne,  l'Angleterre,  mal  assise  sur  elle-même  et  tout  ouverte  à  la 
conquête,  ne  pouvaient  entretenir  de  grandes  relations  avec  un  roi 
qui,  lui-même,  ne  pensait  pas  à  sortir  de  chez  lui;  de  sorte  qu'on  ren- 
contre ici  comme  un  temps  d'arrêt,  car  il  n'y  a  véritablement  pas  d'his- 
toire de  Hugues  Capet.  11  mourut  en  996,  après  avoir  soutenu  sans 
peur  une  lutte  avec  le  pape  au  sujet  de  Gerbert,  nommé  par  lui  à  l'ar- 
chevêché de  Reims,  en  remplacement  du  traître  Arnoul.  Cette  fermeté, 
que  n'imita  point  Uobert,  est  d'autant  plus  remarquable  que  Hugues 
Capet,  quel'on  nommait  aussi  Hugues  l'abbé,  étaitun  prince  très-dévot, 
qui  porta  une  fois  sur  ses  épaules  la  chasse  de  saint  Uicquier,  nu- 
pieds,  et  l'espace  d'une  lieue,  et  qu'en  mourant  il  adjura  son  fils,  au  , 
nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  de  ne  jamais  toucher  aux  biens 
des  couvents,  et  de  bien  se  garder  du  courroux  du  grand  saint  Benoit, 
leur  père  commun. 

Le  règne,  disons  mieux,  la  vie  de  Robert  n'est  pas  mieux  nourrie  de 
faits  que  celle  de  son  père,  mais  du  moins  se  sauve-t-ellc  par  l'anec- 
dote. Dès  le  commencement  de  ce  règne  se  trouve  en  jeu  la  cour  de 
Rome,  qui  avait  grandi  sous  l'influence  des  idées  carlovingiennes,  et  qui 
s'essayait  dès  lors  à  ses  tentatives  de  domination  universelle.  Robert 
avait  pris  pour  femme  Rcrthe,  princesse  de  la  maison  de  Rourgogne, 
qui  lui  donnait  des  droits  sur  cette  province  revendi(iuée  par  Othon  IIL 
L'empereur,  pour  l'écarter,  lâcha  contre  lui  Grégoire  V,  sa  créature, 
qui  le  sonuua  de  répudier  Rerlhe,  sous  luétexte  qu'elle  était  sa  parente 
à  un  degré  défendu  par  les  canons.  Il  voulut  la  garder,  parce  qu'il  l'ai- 
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inait,  fil  dcpit  des  loudrcs  pontificales.  Mais  les  terreurs  de  l'excom- 
munication vinrent  l'assaillir  si  violemment,  que  cette  nature  faible  et 
docile  ne  put  y  résister  longtemps.  S'il  faut  en  croire  le  cardinal  Pierre 
Damiani,  sa  cour  entière  l'abandonna.  Ses  deux  derniers  domestiques 
fuyaient  son  contact.  Sa  nourriturclui  parvenait  par  un  tour,  comme 
à  un  reclus,  et  quand  les  plats  avaient  servi ,  on  les  faisait  passer  au 
feu.  Bientôt  le  ciel  lui-m<?me  s'en  mêla.  Sabien-aimée  Berthc  accoucha 
d'un  enfant  qui  avait  la  lùte  et  le  cou  dune  oie  :  nous  racontons  tou- 
jours sur  la  foi  de  Damiani.  Effrayé  de  ces  marques  du  courroux  cé- 
leste ,  et  las  d'un  aussi  terrible  isolement,  Robert  céda,  et  renvoya 
Berthe  pour  épouser  (Constance,  la  fille  de  Guillaume,  comte  d'Arles 
[998]. 

Ici  le  récit  descend  aux  proportions  d'une  histoire  de  ménage.  Robert 
était  un  homme  bon  et  modeste,  minutieusement  dévot,  insoucieux  de 
sa  personne,  toujours  prêt  .à  se  laisser  dépouiller  par  les  pauvres.  Con- 
stance, vive  et  légère,  plus  curieuse  de  danse  que  d'oraison,  tracas- 
sière  et  absolue  dans  les  détails  d'intérieur,  offrait  le  contraste  le  plus 
frappant  avec  son  mari,  qu'elle  traita  bientôt  comme  un  esclave.  Elle 
avait  rempli  la  cour  du  roi  d'Aquitains  et  d'Auvergnats,  qui  apportèrent 
la  mode  de  ces  souliers  à  longue  pointe  recourbée,  connus  dans  tout  le 
moyen-Age  sous  le  nom  de  souliers  à  la  poulaine.  Ils  faisaient  retentir 
les  salles  du  palais  de  chants  et  de  propos  d'amour  pendant  que  Robert, 
dans  ses  jours  de  joie,  ouvrait  sa  porte  à  des  troupes  de  pauvres  qui 
venaient  se  rassasier  entre  ses  fenowa:,  et  qui  ne  respectaient  pas  toujours 
les  franges  d'or  de  ses  vêtements.  La  date  de  ce  nouveau  mariage  est 
inconnue,  mais  tout  semble  indiquer  qu'elle  ne  s'écarte  pas  beaucoup 
de  l'an  1000. 

L'an  1000  était  attendu  par  cette  génération  avec  une  terreur  impa- 
tiente. Saint  Jean  avait  dit  dans  son  Apocalypse  qu'après  mille  ans 
Satan  séduirait  les  peuples,  et  que  l'heure  du  grand  jugement  sonnerait 
pour  l'humanité  tout  entière.  On  était  dans  l'attente  de  l'Antéchrist, 
dans  l'attente  du  bouleversement  du  globe.  De  toutes  parts  on  courait 
aux  églises,  on  s'agenouillait  devant  les  moines,  on  offrait  de  l'or  et  des 
terres  pour  des  messes  et  des  prières.  On  eût  dit  que  le  monde  agonisait  et 
qu'il  faisaitson  testament.  Le  clergéprofita  sans  scrupule  de  cette  croyance 
qu'il  partageait  lui-même.  Il  se  laissa  écraser  de  donations,  et  quand, 
la  crise  écoulée,  on  se  sentit  encore  vivant,  on  n'osa  rien  lui  redemander. 

C'était  un  usage  établi  par  Pépin  et  ses  successeurs,  de  sacrer  les 
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rois  futurs  du  vivant  mrme  de  leurs  pères;  IIu}?ues  Capet  s'en  était  servi 
pour  Robert,  celui-ci  l'adopta  pour  son  (ils  Hugues,  qu'il  fit  sacrer  et 
couronner  à  Cornpiègne  le  jour  de  la  Pentecôte  de  l'année  1007.  Hu- 
gues étant  mort  dix-huit  ans  après,  il  fit  recommencer  la  même  céré- 
monie en  faveur  de  son  second  fils  Henri,  déjà  duc  de  Bourgogne  de- 
puis que  son  père  était  parvenu,  malgré  le  divorce,  à  faire  valoir  enfin 
les  droits  de  Berthe  en  sa  faveur. 

Tout  débonnaire  qu'il  était,  Robert  n'entendait  pas  raillerie  avec 
l'hérésie,  lui  l'ancien  excommunié  de  Grégoire  ÏH.  En  1022,  le  bruit 
courut  qu'une  femme,  venue  d'Italie,  avait  apporté  en  France  une  nou- 
velle hérésie.  Elle  était  à  la  tète  d'une  secte  d'illuminés  qui  promet- 
taient au  peuple  des  révélations  et  des  extases,  qui  niaient  l'eucharistie, 
le  baptême  et  l'intercession  des  saints,  et  jusqu'à  la  virginité  de  Marie. 
On  racontait  des  choses  horribles  de  leurs  assemblées  nocturnes , 
comme  autrefois  l'on  faisait  peur  au  monde  des  agapes  et  ûesmrjstères  du 
christianisme.  Robert  et  Constance  se  rendirent  à  Orléans  pour  juger 
ceux  qu'on  put  saisir;  et,  sur  leur  refus  opiniâtre  de  se  rétracter,  on 
les  mena  hors  de  la  ville  pour  les  brûler.  Comme  ils  marchaient  au  bû- 
cher en  chantant  des  hymnes,  Etienne,  confesseur  de  la  reine,  à  leur 
tète,  Constance  s'élança  sur  lui  au  passage,  et,  furieuse,  elle  lui  creva  un 
œil  de  la  baguette  qu'elle  tenait  à  la  main.  Les  chants  se  changèrent 
en  gémissements  affreux  dès  que  ces  malheureux  sentirent  les  premières 
atteintes  de  la  flamme  :  plusieurs  crièrent  qu'ils  abjuraient  le  démon  ; 
mais  il  ne  restait  plus  que  des  cendres  quand  on  s'approcha  pour  les 
délier. 

Ces  cruautés  ne  pouvaient  qu'ajouter  à  la  haute  réputation  de  sain- 
teté dont  jouissait  partout  le  roi  de  France.  Elle  lui  valut  une  offre 
flatteuse  qu'il  refusa  heureusement.  A  la  mort  de  l'empereur  Henri  le 
Saint,  le  Robert  de  l'Allemagne ,  doux  et  simple  de  cœur  comme  lui , 
et  qui  avait  reconnu  solennellement  l'établissement  de  sa  dynastie  dans 
une  entrevue  sur  les  bords  de  la  Meuse,  les  Romains,  ne  sachant  à  qui 
se  donner,  et  déjà  fatigués  de  la  domination  brutale  des  empereurs  al- 
lemands, envoyèrent  offrir  au  roi  de  France  la  couronne  impériale  que 
son  prédécesseur  Charles  le  Chauve  avait  déjà  portée.  Robert  craignit, 
et  avec  raison,  de  plier  sous  le  poids,  et  Conrad  le  Salique  fit  bientôt 
justice  de  cette  infidélité  de  l'Italie  à  la  patrie  d'Othon  le  Grand. 

Les  dernières  années  de  Robert  furent  attristées  par  la  révolte  de  ses 
deux  fils,  Henri  et  Robert,  moins  disposés  que  lui  à  essuyer  humble- 
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iinMil  It's  ciiijriccs  routriKHix  do  Constance,  ([ui  s'enfiiircnl  do  la  (oui 
avec  leurs  amis,  et  saisircirt  Heaiine,  Avallon,  le  cluUoau  de  Dreux.  Ils 
étaient  bien  sûrs  d(>  n'être  pas  poussés  à  bout.  Robert  accepta  ce  cha- 
:;rin  en  esprit  de  pénitence,  et  leur  rendit  ses  bonnes  grâces  dès  le 
commencement  mémo  des  hostilités. 

L'année  suivante,  il  mourut  à  Melun,  âgé  de  soixante  ans  [1031].  On 
l'enterra  au  milieu  des  lamentations  des  veuves,  des  orphelins,  des 
pauvres,  des  clercs  et  des  moines.  11  avait  été  le  roi  du  petit  i)eui»le. 
l'homme  des  indigents  et  des  mendiants;  le  peuple  ne  l'oublia  pas,  et 
sa  vénération  se  reporta  d'elle-même  sur  les  successeurs  de  ce  père  des 
pauvres.  La  bonne  renommée  de  ses  vertus  pacifiques  préparait  mieux 
la  grandeur  future  de  sa  maison  que  ne  l'aurait  fait  l'éclat  de  qualités 
plus  brillantes.  La  trancpiille  image  du  roi  qui  nourrissait  les  pauvres 
sous  sa  table  demeura  dans  la  mémoire  des  peuples  comme  un  souve- 
nir pieux  qui  se  rattachait  à  la  royauté,  et  ses  descendants  s'abritèrent 
sous  cette  tradition,  comme  saint  Louis  fit  la  force  de  Philippe  le  liel, 
comme  Henri  IV  protégea  les  Bourbons. 

Encore  un  règne  pauvre  de  faits,  et  qui  n'a  pas  même  la  ressource 
du  détail  naïf  !  Henri  l"  avait  préludé  à  son  règne  par  une  révolte,  il  le 
vit  s'ouvrir  à  son  tour  par  une  autre  révolte.  Pour  n'être  plus  reine, 
Constance  n'avait  pas  renoncé  à  ses  haines  contre  Henri,  qu'elle  avait  jeté 
dans  la  rébellion  du  vivantde  son  père.  Il  n'avait  pas  encore  eu  le  temps 
de  recevoir  les  hommages  de  ses  nouveaux  sujets,  que  déjà  elle  avait 
ameuté  contre  lui  toutes  les  petites  ambitions  des  barons  de  France, 
en  les  groupant  autour  du  nom  de  Robert,  son  fils  chéri.  Henri,  resté 
seul  tout  à  coup,  s'enfuit  avec  douze  serviteurs,  et  se  réfugia  à  Fécamp, 
où  Robert  le  Diable,  alors  duc  de  Normandie,  prit  généreusement  en 
main  la  cause  de  son  suzerain,  trahi  par  ses  vassaux  inuuédiats.  C'est 
une  chose  à  dire  à  l'honneur  des  premiers  ducs  de  Normandie,  qu'on 
les  voit  presque  toujours  fidèles  au  serment  si  insolemment  prêté  par 
eux  le  premier  jour.  Ce  ne  fut  (pi'après  la  conciuête  de  l'Angleterre  , 
quand  la  Normandie  reçut  son  impulsion  du  dehors,  quel'Epte  devint 
une  frontière  ennemie,  et  que  l'on  rompit  des  lances  par  toutes  les 
campagnes  du  Vexin.  Avec  le  secours  de  ce  puissant  allié,  Henri  re- 
couvra bientôt  son  héritage ,  mais  il  lui  en  coûta  la  Bourgogne,  qu'il 
céda  à  son  frère,  et  (iisors,  Chaumont,  Pontoise,  donnés  à  Robert  le 
Diable  en  reconnaissance  dosa  restauration.  C'était  l'établira  dix  lieues 
de  Paris,  et  déjà  sous  son  fils,  on   devait  s'apercevoir  que  c'était 
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l)ioii  |)n'8,Oii('l([U0S  anné(>s  îiprès,  un  aulr»'  (Vèrc  do  Ilonri,  noininc 
ImkIcs,  voulut  cssajor  si,  à  la  laveur  d'utu;  révolte,  il  no  se  fciait  i)as 
(loiiiier  aussi  quelque  riche  apanage.  Prompteinent  soumis,  il  n'y  gagna 
que  deux  ans  de  captivité  dans  la  Tour  d'Orléans  [1039]. 

Tue  coutume  nouvelle  s'établissait  alors  dans  le  monde.  On  prenait 
iioùtaux  pèlerinages.  Chaque  année  de  son  règne,  Robert  en  avait  fait 
un,  soit  à  Home,  soit  à  Saint-Jacques  de  Composlelle.  Par-dessus  tous 
les  autres  lieux  de  dévotion,  Jérusalem  attirait  les  pèlerins.  Pauvres 
gens  dégoûtés  de  la  vie  féodale,  seigneurs  bourrelés  de  remords, 
moines  amis  de  la  perfection,  tous  couraient  à  la  Terre-Sainte.  Les 
troupes  pieuses  grossissaient  de  jour  en  jour,  et  déjà  l'on  pouvait  pres- 
sentir les  croisades.  Kobert  1(>  Diable  se  mit  en  tète  aussi  d'aller  visi- 


ter  le  saint  tombeau.  Avant  de  partir,  il  fit  venir  devant  ses  barons 
un  petit  b(1tard  qu'il  avait  eu  de  la  belle  Ariette,  la  fdie  d'un  tanneur 
de  Falaise,  et  l'avait  fait  reconnaître  d'avance  pour  son  successeur,  s'il 
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venait  à  innurir  on  route.  C'était  Ciuillaume  le  Bâtard,  surnom  qu'il 
changea  plus  tard  en  celui  de  Conquérant.  Quand  on  sut  à  Rouen  que 
Robert  était  mort  en  Bithynie,  une  partie  des  seiiineurs  dédaignèrent 
de  priMer  hommafre  au  petit-fils  d'un  tanneur.  Roger  de  Toni,  arrière- 
pelit-neveu  de  Rollon,  parla  d'abord  de  se  mettre  sur  les  ranfîs  ;  il  fut 
tué  dans  un  combat.  Le  comte  Gui  se  mit  ensuite  à  la  tête  d'un  gros 
parti.  Les  Bretons  remuaient  sur  la  frontière  et  menaçaient  de  tout  en- 
vahir. Dans  cette  extrémité,  Henri  vint  au  secours  du  jeune  duc,  et  raf- 
fermit sur  sa  tête  la  couronne  ducale,  après  quelques  années  d'une  de 
ces  guerres  comme  on  en  fit  dès  lors,  avec  des  joutes  de  chevaliers  et 
des  escalades  de  châteaux.  Dans  un  combat  qui  se  donna  près  du  Val- 
des-Dunes,  Henri  fut  désarçonné  d'un  coup  de  lance  par  Haimon,  dit 
le  Dentu.  Il  y  aurait  péri  si  les  siens  n'eussent  tué  Haimon  sur  la  place. 
Au  siège  d'Alençon,  les  soldats  d'une  redoute  avancée  se  mirent  à 
frapper  sur  des  peaux,  en  criant  :  la  peau,  la  peau,  à  la  peau!  Le  Fds 
d'Ariette,  maître  de  la  redoute,  leur  fit  couper  les  pieds  et  les  mains, 
que  l'on  envoya  dans  la  ville  avec  des  frondes. 

Plus  tard  Henri  sembla  se  repentir  d'avoir  aidé  à  faire  du  Bâtard  un 
duc,  quand  il  le  vit  si  sage  et  si  hardi.  H  voulut  essayer  de  la  guerre, 
mais  elle  lui  réussit  mal.  Battu  à  Mortemer  en  105i,  il  finit  par  céder, 
et  signa  le  traité  de  Rouen  l'année  suivante.  Deux  années  auparavant, 
lancé  par  le  clergé  sur  Rainard,  comte  de  Sens,  surnommé  le  Roi  des 
Juifs,  parce  que  seul  il  les  protégeait  et  leur  ouvrait  un  asile  dans  ses 
états,  Henri  avait  réuni  le  comté  à  la  couronne,  après  avoir  fait  jus- 
tice sur  le  comte  d'une  tolérance  insolente  pour  l'époque. 

(Cependant  Henri  se  faisait  vieux.  Anne  de  Russie,  la  fille  du  grand- 
duc  Jaroslaf,  devenue  sa  femme,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  lui  avait 
donné  trois  fils,  Philippe,  Robert  et  Hugues.  En  1059,  il  rassembla  à 
Reims  tout  ce  qu'il  put  y  amener  de  comtes  et  d'abbés,  et  fit  sacrer 
Philippe  par  l'archevêque.  Les  rois  capétiens  ne  se  sentaient  pas  en- 
core tellement  solides  sur  le  trône,  qu'ils  ne  se  crussent  obligés  d'y  pla- 
cer d'avance  leurs  fils  à  leur  côté.  La  précaution  venait  à  temps  cette 
fois  :  Henri  mourut  l'année  suivante,  des  suites  d'une  désobéissance  à 
Jean,  son  médecin  [1060]. 

Sous  son  règne,  lesévêques  s'entendirent  par  tout  le  royaume  pour 
faire  tenir  la  main  à  ce  qu'ils  appelèrent  la  Irève  ou  la  paix  de  Dieu. 
C'était  l'époque  ou  la  féodalité  était  dans  toute  sa  force.  Chaque  bourg 
forlifié  était  une  capitale,  et  le  plus  souvent  une  capitale  assiégée.  Quel- 
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ques  artisans  d'Aquitaine  commencèrent  une  réaction  contre  cet  étal  de 
;4ucrrc  universelle.  Un  charpentier  eut  une  vision.  Il  rassembla  des  com- 
paîJfnons  qu'il  coiffa  d'un  chaperon  blanc,  et,  à  leurtéte,  se  mit  en  devoir 
découper  court  aux  hostilités  des  petits  seigneurs  voisins,  depuis  le 
mercredi,  au  coucher  du  soleil,  jusqu'au  lundi àson  lever.  Cette  trêve 
forcée  était  établie  en  l'honneur  du  temps  qu'avait  duré  la  passion  de 
Jésus-Christ.  Le  clergé  appuya  vivement  cette  pieuse  idée,  et  la  fit 
adopter  partout,  du  moins  en  principe.  Les  Normands,  plus  rapprochés 
encore  que  les  autres  de  la  vie  barbare,  refusèrent  m<^me  de  se  sou- 
mettre au  principe.  Ils  continuèrent  de  batailler  toute  la  semaine,  tan- 
dis qu'ailleurs  on  était  censé  rester  en  paix  quatre  jours  sur  sept.  Sur 
ces  entrefaites,  une  épidémie  qui  Ht  des  ravages  affreux  dans  leur  pays, 
sous  le  nom  de  mal  des  ardents,  fut  considérée  comme  une  punition  de 
celte  obstination.  La  Normandie  se  laissa  imposer  la  paix  de  Dieti, 
mais  la  méprisa  qui  voulut. 

«Sous  Phihppe  I"  l'intérêt  augmente.  L'histoire  du  roi  est  pâle, 
mais  l'histoire  de  la  France  brille  d'un  éclat  qu'elle  n'avait  point  eu  de- 
puis Charlemagne.  C'est  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume  le 
Conquérant,  événement  si  populaire  depuis  qu'il  a  rencontré  un  histo- 
rien digne  de  lui  ;  c'est  la  fondation  du  royaume  de  Portugal  par  une 
troupe  de  chevaliers  bourguignons;  c'est  enfin,  et  surtout,  lapremièn^ 
croisade,  le  plus  grand  fait  du  moyen-âge,  et  qui  semble  encore  plus 
français  qu'européen,  tant  la  France  y  prit  de  part;  et  bien  loin,  der- 
rière les  hauts  faits  des  nobles  et  des  châtelains,  quelque  chose  qui  se 
remue  dans  les  villes  et  les  bourgs,  c'est  le  peuple  qui  naît,  qui  fonde 
les  communes,  et  qui  devient  puissance  :  tel  est  le  spectacle  que  nous 
offre,  non  pas  le  règne  de  Philippe  l",  mais  la  France,  pendant  que 
Philippe  vivait,  w  [Deuxième  cahier  d'Histoire  de  France.) 

Philippe  I"  n'était  qu'un  enfant  quand  son  père  mourut.  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  nommé  régent  par  son  père,  régna  d'abord  pour  lui, 
mais  aucun  fait  remarquable  ne  signala  cette  minorité.  Le  petit  royaume 
de  France  restait  obscur  et  tranquille,  tandis  qu'à  deux  pas,  la  Nor- 
mandie remplissait  le  monde  de  sa  renommée. 

L'esprit  aventureux  des  compagnons  de  Rollon  ne  s'était  pas  telle- 
ment perdu,  au  milieu  des  idées  nouvelles  de  l'occupation  coloniale, 
qu'il  n'en  restât  rien  à  leurs  enfants.  Les  hommes  de  cette  race  avide, 
en  échangeant  la  hache  du  pirate  pour  l'armure  du  chevalier,  n'en  gar- 
dèrent pas  moins  ce  besoin  de  gaaigner  qui  les  avait  emportés  sur  tous 
T.  I.  28 
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les  livajios  do  I  Allimli(|iu\  Ils  lurent  les  pretnicrs  chcvaliiMS  t'rianl>< 
Au  tomiiieiicemenl  du  onzième  siècle,  quarante  chevaliers  normands, 
traversant  l'Italie  pour  se  rendre  en  Terre-Sainte,  arrivèrent  sous  les 
murs  de  Salerne,  petite  principauté  precciue,  qu'attaquait  une  ar- 
mée de  Sarrasins.  Ils  se  mirent  au  service  du  prince  assiégé,  qu'ils  déli- 
vrèrent, et  qui  les  établit  à  Avcrsa.  On  le  sut  au  pays  :  en  moins  d'un 
demi-siècle,  le  royaume  des  Deux-Siciles  avait  été  conquis  à  la  poinle 
de  l'épée  par  les  bandes  de  guerriers  accourues  de  Kouen  et  d(>  (]ou- 
lances. 


l'ne  conquête  plus  glorieuse,  et  plus  utile  encoro,  attendait  les  fils  du 
>ord.  Edouard  le  Confesseur,  le  dernier  roi  d'Angleterre,  forcé  dans  sa 
jeunesse  de  chercher  un  asile  en  Normandie  ,  y  avait  contracté  une 
dette  de  reconnaissance  qu'il  ne  savait  comment  acquitter. Dans  une  visite 
que  lui  rendit  Guillaume,  il  s'engagea,  dit-on,  à  lui  laisser  la  cou- 
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roiiiic  à  sa  inoil.  L'indignation  du  parti  saxon,  à  la  trtc  dn(iuci  était  le 
comte  (jodwin,  le  rendit  néainnoins  à  des  résolutions  plus  nationales, 
et  celte  promesse  imprudente  scmljlait  oubliée  de  part  et  d'autre, 
(piand  une  néj^oclalion  amena  à  la  cour  dcî  (Iuillaunl(^  Harold,  le  Dis 
aîné  de  (iodwin.  L'ayant  pris  un  jour  en  secret,  il  lui  arracha,  moitié 
par  violence,  moitié  i)ar  surprise,  la  promesse  de  favoriser  ses  préten- 
tions, à  la  mort  d'Edouard;  et,  à  peu  de  temps  de  là,  h;  traînant  à 
Avranches  devant  tous  ses  barons  assemblés,  il  fil  apporter  deux  petits 
reliquaires  qu'on  posa  sur  une  grande  cuve  recouverte  d'un  drap 
d'or,  et  le  somma  de  ratifier  par  un  serment  public  la  ftromesse  qu'il 
lui  avait  faite  en  téte-à-tôle.  Ilaroldjura  en  hésitant.  Tout  à  coup  le 
drap  fut  levé,  et  la  cuve  apparut  remplie  jusqu'aux  bords  de  tous  les 
ossements  de  saints  qu'on  avait  pu  ramasser  en  Normandie.  Le  Saxon 
recula  d'un  pas;  mais  le  coup  était  porté. 

En  lOGC  Edouard  mourut,  et  se  nonuna  pour  successeur  l'hôte  im- 
prudent de  Guillaume.  Aussitôt  celui-ci,  criant  au  parjure,  envoya  des 
ambassadeurs  par  toute  l'Europe,  et  fit  demander  au  Saint-Siège  la 
permission  de  venger  sur  le  royaume  le  manque  de  foi  du  souverain. 
Alexandre  II  occupait  alors  le  trône  pontifical,  mais  le  véritable  pape 
était  le  moine  Hildebrand,  le  fougueux  patron  de  la  papauté.  Depuis 
longtemps  les  rois  saxons  méconnaissaient  l'autorité  des  papes;  ils  tra- 
fiquaient des  dignités  ecclésiastiques,  et  ne  payaient  plus  le  denier  de 
saint  Pierre,  impôt  onéreux  consenti  par  leurs  ancêtres,  dans  le  pre- 
mier feu  de  la  conversion.  Hildebrand  crut  l'occasion  bonne  pour  com- 
mencer la  grande  régénération  sociale.  Guillaume  reçut  de  Home  un 
étendard  bénit,  une  bague  qui  renfermait  un  cheveu  de  saint  Pierre,  et 
une  bulle  d'excommunication  contre  Harold.  De  son  côté,  il  s'enga- 
geait à  rétablir  le  denier  de  saint  Pierre  dans  le  royaume  qu'il  se  don- 
nait d'avance,  et  se  reconnaissait  le  vassal  du  pape  pour  le  pays  d'An- 
gleterre ,  qui  n'était  plus  qu'un  fief  du  siège  pontifical.  Dans  cette 
conception  gigantesque  de  Hildebrand,  qui,  subordonnant  la  féodalité  à 
l'église,  faisait  du  pape,  non  plus  l'évéque  des  évoques,  mais  le  suze- 
rain des  suzerains,  l'unité  européenne  qu'il  rêvait  se  trouvait  réalisée 
au  profit  de  la  papauté  ;  les  empereurs  elles  rois  n'étaient  plus  maîtres 
chez  eux  que  conditionnellement,  et  toute  volonté  relevait  de  cette 
volonté  mystérieuse  et  invariable  dont  les  représentants  se  succédaient 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Au-dessus  il  n'y  avait  que  Dieu,  et  encore 
se  confondait-elle  avec  lui.  Mais  celte  suzeraineté  toute  morale,  sans 
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niilre  appui  apparent  (lue  des  clercs  et  des  bulles  d'excommunication, 
ne  devait  l'aiie  iiu'une  impression  léiière  sur  des  esprits  grossiers  ut  ma- 
tériels qui  ne  connaissaient  d'autre  puissance  que  la  force.  Les  Nor- 
mands d'Italie  l'avaient  exigée  du  pape  Léon  IX;  Ciuillaume  l'accepta 
comme  une  chose  de  nulle  conséquence,  et  ne  pensa  plus  qu'à  ramasser 
des  hommes  et  de  Tarèrent. 

Quand  le  bruit  se  fut  répandu  qu'il  y  avait  quelque  part  un  royaume 
à  conquérir ,  les  aventuriers  accoururent  de  tous  côtés  à  la  cour  de 
Guillaume.  Il  en  vint  de  l'Anjou,  de  la  Bretagne,  de  la  France,  de 
l'Aquitaine,  de  la  Bourgogne,  de  la  Flandre,  du  Piémont  môme  et  des 
bords  du  Rhin.  Puissants  seigneurs,  simples  chevaliers,  pauvres  pié- 
tons à  la  casaque  matelassée,  à  l'arc  de  bois  noirci,  tous  étaient  bien 
reçus,  fêtés,  choyés,  comblés  de  promesses.  Comme  s'il  eût  été  déjà  à 
Londres,  Guillaume  donnait  un  château  pour  un  homme  d'armes,  un 
comté  pour  un  vaisseau.  Les  oraisonsdes  moines,  et  les  cierges  qu'ils  brû- 
laient pour  le  succès  de  l'expédition,  étaient  payés  avec  des  abbayes  et 
des  évêchés.  Ce  n'était  pas  une  conquête  que  méditait  le  Bâtard,  c'é- 
tait un  pillage  universel.  On  eût  dit  un  nouveau  roi  de  mer  venant  au 
nom  de  Dieu,  et  pour  rester. 

La  fortune  se  chargea  de  justifier  cette  audacieuse  distribution.  Dès 
la  première  bataille,  Guillaume  le  BcUard  put  changer  son  nom.  Re- 
tranchés derrière  leurs  palissades  de  pieux,  les  Saxons,  avec  leurs 
grandes  haches,  abattaient  hommes  et  chevaux.  Guillaume,  qui  com- 
battait à  la  tête  de  ses  Normands,  les  principales  reliques  du  serment 
d'Avranches  pendues  au  cou,  s'avisa  enfin  de  simuler  la  fuite.  Les 
Saxons  s'élancent  et  perdent  leur  avantage.  Refoulés  dans  le  camp, 
ils  n'y  rentrèrent  qu'avec  leurs  ennemis;  et  le  soir,  quand  la  lutte  fut 
terminée ,  ils  couvraient  par  monceaux  la  terre  de  leurs  cadavres , 
parmi  lesquels  on  trouva  ceux  du  roi  llarold  et  de  ses  deux  frères  (Ba- 
taille de  lïaslings,  l'i- octobre  1066). 

Quelques  jours  après,  Guillaume  se  faisait  couronner  roi  d'Angle- 
terre à  Londres,  et  le  roi  de  France  avait  un  vassal  sur  le  trône.  Lais- 
sons les  Normands  s'organiser  les  armes  à  la  main  au  milieu  d'un 
peuple  qu'ils  n'avaient  pu  tuer  d'un  seul  coup,  et  revenons  en  France, 
où  s'achevait  la  régence  de  Baudouin. 

L'expédition  de  Guillaume  ne  s'était  point  faite  sans  exciter  quelques 
inquiétudes.  Conan,  duc  de  Bretagne,  avait  voulu  la  prévenir  en  met- 
tant en  péril  la  Normandie  elle-même  ;  mais  le  poison  avait  délivré  le 
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futur  conquérant  d'une  guerre  sinon  dangereuse,  du  moins  incomnriode, 
et  qui  venait  mal  à  temps.  Ce  fut  à  contre-cœur,  assurent  les  histo- 
riens, que  l'on  vit  à  la  cour  de  France  un  vassal  déjà  si  puissant  prêt  à 
écraser  son  suzerain  de  sa  couronne;  et  de  sa  puissance.  Mais  on  eiJt 
vainement  tenté  de  le  retenir.  Lorsque  Guillaume,  par  excès  de  précau- 


Uuillaume  le  Conqucranl. 


tion,  et  pour  ne  rien  laisser  derrière  lui,  envoya  demander  la  permis- 
sion d'aller  conquérir  l'Angleterre,  on  n'eut  garde  de  la  lui  refuser,  car 
il  s'en  serait  assurément  passé.  Baudouin  même,  pour  s'associer  aux 
bénéfices  de  la  conquête,  lui  donna  un  secours  de  deux  cents  lances, 
action  qu'on  a  traitée  de  faiblesse  et  môme  de  -trahison,  et  qui  n'était 
qu'un  bon  calcul,  une  heureuse  spéculation. 

Le  comte  de  Flandre  ne  profita  guère  des  avantages  qu'il  comptait 
retirer  de  cette  avance,  car  il  mourut  l'année  qui  suivit  la  bataille  de 
Hastings.ll  laissaitdeux  fils,  Robert,  déjà  comte  de  Frise  et  de  Hollande, 
et  Baudouin,  qui  hérita  de  la  Flandre.  Robert,  l'aîné,  dévoré  de  bonne 
heure  de  ce  besoin  d'agitation  guerrière  qui  lançait  alors  sur  tous  les 
points  de  l'Europe,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  des  nuées  de 
chevaliers,  chercheurs  de  fortune,  avait  voulu,  en  enfant  prodigue. 
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loucher  d'avance  sa  pari  d'iiérilagc,  dont  son  père  lui  lil  une  llolle 
destint'C  à  faire  des  courses  sur  les  côtes  de  l'Espagne.  Ruiné  par 
une  lempète,  il  revint  chercher  une  seconde  flotte  qu'il  perdit  encore. 
De  désespoir,  il  s'aventura  alors  au  milieu  des  marais  de  la  Frise,  tua 
le  comte  Florent,  épousa  sa  femme  et  prit  sa  place.  A  la  mort  de  son 
père,  soit  qu'il  voulût  revenir  sur  le  marché  de  sa  jeunesse,  soit  pour 
(|uelque  autre  motif,  il  se  trouva  en  çruerre  avec  son  frère,  qui  i)érit  dans 
une  bataille.  Richilde,  la  veuve  du  vaincu,  vint  avec  son  (ils  Arnoul 
chercher  vengeance  auprès  de  Philippe,  j\iîé  alors  de  dix-huit  ans  ;  el 
bientôt  une  armée  considérable  de  Français,  avec  une  poignée  de  Nor- 
mands, envahit  la  Frise  et  la  Hollande.  C'était  alors  l'époque  des  pluies 
d'hiver.  Robert  les  laissa  avancer  dans  le  pays,  et  quand  il  les  vit  enga- 
lïés  au  milieu  des  fossés  bourbeux  et  des  canaux,  il  fondit  tout  à  coup 
sur  eux,  près  de  Cassel,  et  les  tailla  en  pièces.  Arnoul  resta  sur  le 
champ  de  bataille,  et  sa  mort  assura  la  Flandre  à  son  oncle,  malgré  tous 
les  elïorts  de  Richilde.  Philippe,  qui,  le  jour  de  la  bataille,  s'était  enfui 
de  toute  la  vitesse  de  son  cheval,  traita,  l'année  même,  avec  ce  terrible 
guerrier,  et  prit  de  sa  main,  pour  femme,  Berthe  de  Hollande,  la  fille 
du  comte  Florent  [1071]. 

11  devait  avoir  autre  chose  en  tète  que  d'aller  se  faire  battre,  au 
compte  des  autres,  dans  ces  pays  inondés.  Guillaume  avait  enfin  ter- 
miné sa  conquête,  couvert  de  sang,  mais  les  mains  pleines.  Un  revenu 
de  près  de  vingt-cinq  à  trente  millions  de  notre  monnaie  le  rendait  le  plus 
riche  souverain  de  l'Europe.  Tout  pliait  sous  lui  en  Angleterre,  vain- 
queurs et  vaincus.  Seul,  il  avait  su  faire  respecter  à  Grégoire  ses  ca- 
prices de  despote  dans  ses  relations  avec  l'Angleterre.  L'infiexible  Hil- 
debrand,  qui,  quelques  années  plus  tard,  devait  faire  attendre  sa 
présence  à  un  empereur  pendant  trois  jours,  les  pieds  nus  dans  la  neige, 
semblait  craindre  de  se  conunettre  avec  lui,  çt  le  laissait  tranquillement 
faire  des  largesses  d'évèchés  et  d'abbayes,  entasser  dans  ses  trésors  les 
ostensoirs  et  les  calices,  et  jeter  au  vent  les  os  des  saints  des  Saxons. 

Philippe  se  sentait  bien  petit  en  présence  d'un  pareil  sujet.  Trop 
faible  pour  l'attaquer  ouvertement,  il  se  tenait  comme  en  embuscade, 
épiant  la  moindre  occasion  d'entraver  sa  marche  et  d'accroître  ses  em- 
barras. En  1075,  le  voyant  engagé  dans  une  guerre  contre  Hoel,  duc  de 
Hrelagne,  il  parut  à  l'improvisle  avec  une  armée  sous  les  murs  de  Dol, 
(piil  assiégeait,  elle  força  de  se  retirer  avec  perte.  Rientot  la  discorde 
qui  se  mit  dans  la  famille  du  conquérant  fournit  au  timide  suzerain 
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(les  moyens  plus  sAis  dt;  conjurer  les  dangers  de  ce  formidable  voisinage, 
(iuillaunu!  avait  trois  (ils,  Henri,  (luillaume,  et  Kobert,  l'aîné  des  (rois. 
Celui-ci  était  un  parfait  chevalier,  insoucieux  et  prodigue,  Iiardi,  beau 
joulcur,  aussi  sOir  de  sa  (lèche  qu'aucun  archer.  Sa  taille  replète  et  ra- 
massée lui  avait  fait  dotuicr  le  surnom  de  Courte-Cuisse,  ou  Courte- 
lieuse  ou  Courte-Botte.  Déjà  il  grandissait  en  ûgc,  et  ses  jeunes  compa- 
gnons le  raillaient  chaque  jour  de  la  ladrerie  de  son  père,  qui  ne  lui 
laissait  pas  un  denier  à  doimer.  Un  jour  qu'il  devisait  dans  la  grande 
cour  du  (-liAleau  de  l'Aigle,  ses  deux  jeunes  frères,  qui  jouaient  aux  dés 
au-dessus,  s'avisèrent  de  lui  jeter  de  l'eau  par  la  fenêtre,  avec  de  grands 
éclats  de  rire.  Furieux,  il  monta  l'épée  à  la  main,  et  voulait  les  tuer.  Mal 
apaisé  par  son  père,  il  quitta  la  cour,  et,  ne  gardant  plus  de  mesure,  il 
voulut,  comme  Robert  de  Flandre,  se  faire  donner  aussi  sa  part  d'héri- 
tage. Guillaume  n'était  pas  homme  à  céder  sur  ce  point.  Son  fds  alla  courir 
le  monde,  mendiant  de  cour  en  cour,  distribuant  à  des  bateleurs  et  à  des 
prostituées  les  aumônes  qu'on  lui  faisait.  A  la  (in,  il  se  fixa  en  France, 
dans  le  château  de  Gerberoi  en  Beauvaisis,  et  de  là,  soutenu  par  Phi- 
lippe, il  faisait  en  Normandie  des  courses  sans  fin  qui  inquiétèrent  bien- 
tôt le  monarque  anglais.  Il  repassa  la  Manche,  et  vint  assiéger  Gerbe- 
roi.  Dans  une  sortie,  le  père  et  le  fils  se  rencontrèrent  sans  se  connaître, 
cachés  qu'ils  étaient  sous  leurs  masques  de  fer.  Robert  désarçonna 
Guillaume;  mais  reconnaissant  son  père  à  la  voix,  il  l'aida  lui-même  à 
se  remettre  à  selle.  Cette  guerre  impie  était  alimentée  sous  main  par  le 
roi  de  France,  qui  envoyait  néanmoins  à  la  cour  du  père  d'hypocrites 
ambassades,  pour  paraître  essayer  une  réconciliation. 

Depuis  longtemps  Guillaume  gardait  rancune  au  royaume  de  France 
du  mauvais  vouloir  de  son  suzerain.  Il  avait  d'ailleurs  à  revendiquer 
le  Vexin,  cédé  à  Robert  le  Diable  par  Henri  1",  et  repris  ensuite  dans 
les  troubles  de  sa  minorité.  Cependant  jusqu'alors,  entouré  de  guerres, 
de  révoltes  et  de  trahisons,  il  avait  eu  la  politique  de  dissimuler.  Une 
mauvaise  plaisanterie  l'acheva.  Déjà  vieux,  et  malade  d'un  embonpoint 
excessif,  il  s'était  soumis  à  Rouen  à  un  régime,  et,  sur  la  foi  de  ses 
médecins,  il  attendait  patiemment  que  la  santé  revînt  à  son  corps  avec 
des  proportions  plus  raisonnables.  On  lui  rapporta  que  Philippe  avait 
dit,  en  le  raillant  :  w  Quand  donc  ce  gros  homme  accouchera-t-il  ?  «  Il 
s'écria,  en  jurant  Dieu  et  les  saints,  qu'il  irait  en  France  faire  ses  rcle- 
vailles,  et  qu'en  guise  de  cierges,  il  aurait  dix  mille  hommes  avec  lui. 
Puis,  remontant  à  cheval,  il  parut  dans  le  Vexin  français  [1087]. 
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Depuis  lonfïtcmps,  les  soldats  de  Mantos  s'étaient  fait  parleurs  ravages 
une  triste  réiébrilé  dans  tout  le  pays  de  la  frontière  normande.  Ce  fut 
sur  cette  ville  que  Guillaume  dirigea  d'abord  ses  armes.  Au  sac  de  la 
place,  galopant  au  milieu  des  décombres  embrasés,  pour  mieux  jouir  de 
sa  vengeance,  son  cheval  s'abattit,  et  il  se  donna  un  coup  mortel  contre 
le  pommeau  de  sa  selle.  Il  vécut  encore  quelque  temps,  et  mourut  aux 
portes  de  Rouen  ,  dans  le  couvent  de  Saint-Gervais,  où  il  s'était  fait 
transporter,  ne  pouvant  soutenir  le  tumulte  de  la  ville.  A  peine  mort,  les 
gens  de  sa  cour  montèrent  à  cheval,  pour  aller  veiller  à  leurs  biens.  Son 
fils  Guillaume  partit  pour  l'Angleterre.  Henri  courut  se  faire  compter 
les  cinq  mille  livres  d'argent  qui  lui  revenaient  par  le  testament.  Les 
valets,  laissés  seuls,  mirent  le  logis  au  pillage,  et  abandonnèrent  le  ca- 


davre du  vainqueur  de  llastings  presque  nu  sur  le  plancher.  Il  resta 
ainsi  de  six  à  neuf  heures  du  matin.  Enfin  un  bon  chevalier  de  la  cam- 
pagne, nommé  llorUiin,  le  mil  dans  une  barque  et  le  fit  porter  à  ses 
frais  jus(|u"à  Caen.  Au  moment  de  le  descendre  dans  la  fosse  creusée 
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pour  lui  au  pied  de  l'autei  de  saint  Etienne,  un  fiaro  se  fit  entendre  : 
Ascelin,  h()Uie;eois  de  l'endroit,  réclamait  W  terrain  de  réjj[lise,  ravi 
autrefois  par  le  conquérant.  Soixante  sous  lurent  payés  à  Ascelin,  sur 
le  cercueil  du  ravisseur.  Pour  achever  cette  cruelle  dérision  des  gran- 
deurs humaines,  la  foss(!  se  trouva  t'rop  étroite  pour  recevoir  le  maître 
(le  l'Angleterre  et  de  la  Normandie.  On  voulut  presser,  et  le  ventre 
creva  [1087J. 

La  mort  de  (luillaumc  délivrait  Philippe  d'un  grand  souci.  Les  tiois 
frères  qui  lui  succédaient  ne  songeaient  qu'à  s'entre-déchircr  :  d'ici  à 
longtemps  le  roi  de  France  n'avait  plus  rien  à  craindre  de  ce  côté.  Il 
rnit  à  profit  ce  loisir  pour  s'abandonner  sans  contrainte  aux  instincts 
de  débauche  que  lui  reprochent  tous  les  contemporains.  Dégoûté  de 
Bertlie  de  Hollande,  il  la  relégua  au  château  de  Montreuil.  H  avait  déjà 
demandé  en  mariage  Edme  de  Sicile,  qui  lui  arrivait  en  grand  équipage, 
et  avec  une  grosse  dot,  quand  il  vint  à  s'éprendre  de  Bertrade,  mariée 
déjà  à  Foulques  le  Kéchin,  comle  d'Anjou,  femme  ambitieuse;  et  d'une 
beauté  rare,  qui,  répondant  sur-le-champ  à  une  passion  royale,  s"é- 
ihappa  deTourset  vint  retrouver  Philippe  à  Orléans.  Depuis  la  réforme 
de  llildebrand,  une  hostilité  sourde  n'avait  cessé  d'exister  entre  Rome 
et  Paris.  Le  trafic  des  bénéfices  ecclésiastiques,  la  question  des  investi- 
tures, aussi  vivante  en  France  qu'en  Allemagne,  avaient  attiré  au  (Us  de 
(' Eglise,  comme  s'appelaient  nos  rois  depuis  Clovis,  une  foule  de  repro- 
ches et  même  de  menaces,  dont  il  avait  paru  peu  s'inquiéter.  Seule- 
ment, par  vengeance,  il  avait  fermé  son  royaume  aux  collecteurs  des 
papes,  chargés  de  leur  apporter  d'Angleterre  le  denier  de  saint  Pierre. 
Le  clergé  s'empara  avidement  de  ce  nouveau  scandale  qui  livrait  un 
monarque  impie  à  ses  anathèmes.  D'année  en  année,  quelque  nouveau 
concile  renouvelait  l'excomunuiicalion  lancée  contre  les  deux  adul- 
tères. Philippe  promettait  d'obéir,  et  gardait  tranquillement  Bertrade. 
D'après  la  législation  canonique  de  Grégoire  VU,  l'excommunication 
le  privait  de  la  couronne.  Il  ôta  le  cercle  d'or  de  son  front.  Le  chant 
des  prêtres  et  celui  des  cloches  cessaient  sur  son  passage  ;  mais  on  lui  di- 
sait la  messe  à  voix  basse  dans  sa  chapelle.  «  Dès  (jue  Philippe  et  Ber- 
trade sortaient  d'une  ville,  les  prêtres  entonnaient  leurs  antiennes,  les 
cloches  se  remettaient  en  branle  :  Entends-tu,  ma  belle,  disait  le  roi 
en  riant,  entends-tu  comme  ces  gens-là  nous  chassent?»  (Henri  Martin.) 
Il  llnil  par  faire  sacrer  Uerlrade,  et  l'arlilicieuse  femme  alla  juscpià  ré- 
(oncilier  son  vieux  mari  avec  l'alTront  ciu'on  lui  faisait.  \i\\  llOti,  elle 
T.  I  -29 
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(•oii(liii>il  IMiilippc  à  Anijers,  et  so  fit  voir  à  Tù^lise,  on  compagnie  du 
roi  et  (lu  comte  à  la  fois.  Au  château,  elle  faisait  asseoir  le  premier  à  ses 
c(\tés,  l'autre  à  ses  pieds,  sur  un  escabeau. 

Il  y  avait  pourtant  du  danger  à  se  jouer  ainsi  d'une  puissance  qui 
acconjplissait  de  si  grandes  choses.  A  ce  moment  mOme  ou  Philippe 
tournait  l'excommunication  en  plaisanterie,  et  laissait  traîner  son  nom 
dans  les  actes  de  tous  les  conciles,  la  pensée  chrétienne  remuait  le 
monde  entier,  et  enfantait  les  croisades.  IK^puisprès  d'un  siècle,  le  goût 
des  pèlerinages  lointains,  joint  à  l'humeur  aventureuse  de  la  chevalerie, 
à  cette  habitude  devenue  générale  de  trancher  toutes  les  questions 
avec  répée,  préparait  comme  invinciblement  les  croisades.  Elles  furent 
précipitées  par  une  révolution  arrivée  en  Asie,  qui  donna  de  nouveaux 
maîtres  à  la  Palestine,  le  but  favori  des  grands  pèlerinages,  la  Terre - 
Sainte  par  excellence.  Vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  la  domina- 
tion arabe,  domination  intelligente  et  paisible,  qui  laissait  les  chrétiens 
d(Jccident  satisfaire  à  l'aise  leur  piété  curieuse,  fut  renversée  par  une 
horde  de  ïurcomans  venus  des  bords  de  la  mer  Caspienne,  avec  des 
habits  de  peaux  de  bètes  et  des  étriers  de  bois.  Dès  lors  les  pèlerins, 
à  la  merci  de  ces  hommes  féroces,  durent  acheter  cher  leurs  joies  de 
voyageurs  et  de  chrétiens.  Dévalisés  sur  tous  les  chemins,  quand  ils 
arrivaient  sous  les  murs  de  la  ville  sainte  et  qu'ils  n'avaient  pas  une 
pièce  d'or  à  donner  aux  portes,  ils  ne  pouvaient  entrer ,  et  succom- 
baient la  plupart,  dans  la  campagne,  de  misère  et  dcchagrin.  Ceux  qui 
pénétraient  dans  l'enceinte  de  Jérusalem  s'y  trouvaient  continuelle- 
ment en  danger  de  mort.  Leurs  frères  du  pays  les  cachaient  de  leur 
mieux,  sans  oser  les  protéger,  car  eux  aussi  souffraient  la  persécution. 
Souvent,  au  milieu  des  offices  entrait  dans  l'église  quelque  bande  de 
Turcomans  (lui  sasseyaient  sur  l'autel ,  brisaient  les  vases  sacrés,  pre- 
naient les  prêtres  par  la  barbe  ou  les  cheveux. 

Un  pauvre  moine  de  Picardie,  nommé  Pierre  l'Ermite,  vint  comme 
les  autres  à  Jérusalem,  et  s'indigna  de  toutes  ces  choses.  Il  songeait  déjà 
aux  moyens  d'y  mettre  un  terme  par  un  appel  aux  nations  de  l'Occi- 
dent, quand,  s'étant  endormi  une  nuit  sur  le  pavé  de  l'église  de  la  Ré- 
surrection, il  vit  en  songe  Jésus-Christ  qui  lui  dit  :  «  Debout,  Pierre  ! 
et  fais  ce  qui  t'a  été  prescrit,  w  II  partit  aussitôt  et  se  rendit  à  Kome.  ou 
il  n'eut  pas  de  peine  à  entraîner  Urbain  II  dans  un  projet  (|ue  nourris- 
sait la  papauté  depuis  le  célèbre  Gerbert.  Après  avoir  parcouru  l'I- 
tilii',  Pii'rr(>  passa  en  France,  iirèchanl  la  croisade  aux  iriierriers  et  nu\ 
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pi'uplcs,  et,  iiiiilfii'ésa  mine  bnssc  cl  (•oiiiiiiunc  ol  son  (•li(''lir(''(niip.i{,M', 
sa  paroh^  soulevait  tout.  On  s'anacliail  les  débris  de  ses  vêlcincnls,  et 


los  poils  de  l'ilnc  sur  lequel  il  était  monté.  Les  esprits  préparés,  Urbain 
convoqua  un  srand  concile  à  Clermont.  Dos  milliers  de  chevaliers  et 
une  immense  multitude  de  petites  i^ens  s'y  rendirent  de  toutes  parts. 
F.a  ville  ne  fut  pas  assez  grande,  et  cette  foule  demeura  sept  jours  sous  la 
tente,  en  dehors  des  murs,  pendant  que  les  évéques  délibéraient.  Le 
septième,  Pierre  l'Ermite  et  Urbain  prirent  la  parole  devant  le  peuple, 
(jui,  d'une  seule  voix  s'écria  :  Dicx  cl  voll  !  Dkx  cl  volt  !  (Dieu  le  veut  ! 
Dieu  le  veut!)  De  grandes  pièces  d'étotTe  rouge  avaient  été  décou- 
pées d'avance  en  croix;  on  les  distribua  aux  assistants,  qui  se  les  atta- 
chèrent aux  épaules,  et  relouinèrcnt  chez  eux  se  préparer  au  grand 
voyage  [1095]. 

Ce  fut  alors  un  merveilleux  spectacle  (|ue  donna  la  société  chré- 
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tii'iiiic.  Il  n'y  nvait  |)liis  jIc  ramillc  ni  do  paliip.  Chncun  prôpaiail  ses 
armes,  (iciix  ([ui  parlaient  de  rester  étaient  montrés  au  doigt.  Le 
|)aiivre  vendait  sa  maison  ;  le  clievalicreni;a.;;eail  ses  terres.  Plusieurs 
seii^neurs  olTiirent  alors  aux  villes  do  leur  domaine  d'échanîîor  conlre 
de  l'arfitMit  (pielques-uns  do  ces  droits  féodaux  si  onéreux  aux  hour- 
lioois.  IMiilippe,  qui  ne  partait  pas,  acheta  soixante  mille  sous  d"or  à 
IliMpin  son  comté  de  Bouri^H's.  Los  moines  rouillèrent  à  cotte  (U'ca- 
>ion  dans  leurs  trésors  ,  et  arrondiront  leurs  possessions.  Hoi .  peuple 
et  clergé,  ces  trois  puissances  hostiles  à  la  féodalité,  prolitaienl  déjà  dos 
croisades,  dc^nt  le  poids  tond>a  partout  et  toujours  sur  la  rate  des 
comtes  et  des  barons. 

l'as  un  roi  ne  s'était  enrôle  dans  la  première  croisade,  mais  une  foule 
<!('  puissants  soigneurs  avaient  pris  la  croix.  Pendant  ((uils  assem- 
blaient leurs  honuues  darmes,  et  qu'ils  amassaient  lentement  des  pio- 
visions  do  route,  le  petit  peuple  s'onnuva  d'attendre.  Il  s'attroupait 
iW  tous  côtés.  En  peu  de  temps  il  se  forma  du  côté  du  Uhin  une  grosse 
armée  qui  passa  le  llouve,  sous  la  conduite  de  (lauthier  sans  Avoir. 
clipvalier  bourguignon,  dont  le  nom  disait  assez  la  fortune,  (lotte  inul- 
lilude  n'avait  (pie  huit  honmies  à  cheval  avec  elle  :  elle  prit  par  la 
Cioinianio,  la  llonurio,  la  Bulgarie,  ([u'olle  traversa  non  sans  (pioicpies 
portos,  et  arriva  sous  les  murs  de  (lonslantinoplo ,  le  rendez-vous  gé- 
néral do  la  croisade,  (lauthier  \  fut  rejoint  bientôt  par  Pierre  l'Er- 
mite, (pii  lui  amena  trente  mille  honuiies;  et  de  suite  rempereur  {\i' 
(lonstantinoplo,  Alexis,  les  lit  trans|iortor  de  l'autre  côté  du  déiroil. 
Alexis,  menacé  par  les  Turcomans,  avait  tendu  les  mains  vers  l'Eu- 
rope, écrit  au  pape  et  aux  seigneurs  :  par  ses  promesses  et  ses  prières, 
il  avait  été  un  puissant  auxiliaire  du  mouvement  de  la  croisade.  .^lais 
il  ne  s'attendait  pas  à  voir  arriver  ces  cohues  informes,  ni  plus  tard 
ces  masses  formidables  qui  faillirent  renq)orter  en  passant.  Il  eut 
peur  de  son  ouvrage,  et  ne  songea  plus  qu'à  faire  écouler  le  torrent, 
(iauthier,  après  deux  mois  de  repos,  voulut  marcher  sur  Nicée,  la  ca- 
pitale des  'l'urcs  Soldjoucides  qui  conmiandaiont  toute  l'Asio-Minouro, 
et  fut  exterminé  avec  les  siens  par  le  sultan  Kilidje-Arslan.  Il  ne  resta 
de  toute  cotte  foule  que  trois  mille  [lèlorins  réfugiés  dans  une  vieille 
tour  en  ruine,  où  ils  furent  sauves  par  les  (irecs,  et  Pierre  lEiinito, 
qui  était  alors  à  Constantinople. 

l'ne  autre  expédition  populaire,  qui  suivit  do  près,  eut  un  sort  aussi 
lunlliouroux.  Ils  él,dont.  dit-on.  Justprà  doux  cent  mille  honnnes  do 
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pied  qui  marchaient  par  bandos,  au  liasaid.  Ils  avaient  pris  pour 
guides  une  ciièvreel  une  oie,  qu'ils  prétendaient  inspirées  par  i'Kspril- 
Saint.  Ils  commencèrent  la  croisade  sur  les  Juifs  des  provinces  rhé- 
nanes, dont  ils  firent  un  horrible  massacre.  A  Trêves,  à  Worms,  les 
Juifs,  à  leur  approche,  éiïorgèient  leurs  enfants  et  se  précipitèrent 
avec  eux  dans  le  Uhin  et  dans  la  Moselle.  Arrivée  sur  la  frontière  de 
Honfirie,  loule  cette  foule  fut  exterminée  par  les  peuplades  encore 
sauvages  (lu  pays,  dans  les  marais  qui  avoisiiient  Mersebourg. 

La  grande  expédition  partit  enfin  [1090].  (iodefroi  de  Bouillon,  qui 
conduisait  les  chevaliers  lorrains  et  allemands,  s'engagea  dans  cette 
route  funeste  de  la  Hongrie,  qu'il  franchit  heureusement.  Robert  de 
Normandie,  Robi  rt  de  Flandre,  Hugues  de  Vermandois,  Etienne  de 
("Jiartres,  le  fameux  Raymond  de  Saint-liilles,  comte  de  Toulouse,  à 
la  tète  des  croisés  de  la  langue  d'o//  et  de  la  langue  d'or,  prirent  par 
l'Italie,  où  ils  recrutèrent  une  troupe  de  Normands  des  Oeux-Siciles, 
avecBoëmond,  prince  de  Tarente,  et  son  neveu  Tancrède,  et  gagnè- 
rent les  provinces  de  l'empire  grec,  en  s'embarquant  à  Brindes.  Ils 
étaient  en  tout  cent  mille  cavaliers  portant  le  haubert,  et  six  cent 
mille  hommes  de  pied.  Alexis,  etVrayé  de  celte  inondation  d'honunes, 
ne  savait  à  quel  parti  se  tenir.  Il  essaya  de  la  violence,  et  manqua 
d'attirer  sur  lui-même  les  coups  destinés  aux  Infidèles.  Heureuse- 
ment pour  lui  que  les  croisés  arrivaient  par  troupes.  Il  leur  fit  pas- 
ser-le  détroit  à  mesure ,  et  manœuvra  si  habilement  qu'à  la  fin  les 
principaux  chefs  si;  reconnurent  en  quelque  sorte  ses  vassaux  pour 
les  conquêtes  qu'ils  allaient  faire,  et  qu'ils  jurèrent  entre  ses  mains 
de  respecter  ce  qui  lui  restait  en  Asie. 

Tout  cela  dura  plus  d'un  an.  Enfin  l'armée  se  mit  en  marche,  et  le 
15  mai  de  l'année  1097  elle  conunença  le  siège  de  Nicée,  devant  la- 
quelle avaient  péri  déjà  tant  de  chrétiens.  Autour  de  la  ville,  la  cam- 
pagne était  jonchée  d'ossements  :  faute  de  bois,  les  croisés  prirent  les 
os  de  leurs  frères  pour  achever  la  clôture  du  camp.  Après  un  siège 
d'un  mois  et  demi,  ils  eurent  le  chagrin  de  voir  la  ville  se  donner  aux 
(jrecs,  et  les  soldats  qui  comptaient  sur  le  pillage  reprirent  leur  route 
en  grondant.  Déjà  le  désordre  se  mettait  dans  ce  grand  corps.  En 
partant  de  Nicée ,  chaque  chef  prit  sa  route  à  part.  Dans  la  vallée 
de  Dodorgonhi,  Boémond  et  ses  Normands  se  virent  entourés  tout  à 
coup  par  les  escadrons  innombrables  de  Kilidje-Arslan.  Déjà  forcés 
dans  IcHir  camp,  ils  furent  secourus  à  temps  par  le  gros  de  l'armée,  qui 
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mit  (Ml  liiitc  les  aj;resseurs.  On  donna  à  celte  journée  le  nom  de  ba- 
l.iille  de  Doijlée.  (l'était  au  moment  d'entrer  dans  la  (iran(le-IMnyj:i('. 
Les  Turcomans,  écrasés  àDorj  lée,  ne  tentèrent  plus  darrélcr  la  marclii' 
des  croisés  ;  mais  bientôt  commencèrent  pour  euv  d'autres  eniniis  (pn- 
ceux  de  la  ^xuerre.  Les  vivres  inan([uérent  à  cett(^  multitude  aban- 
donnée au  milieu  d'un  pays  ennemi.  Les  chevaux  périssaient  de  l'atiuMie 
et  dinanition.  On  vit.  dit  un  moine  présent;!  Texpédilion,  d'illuslrcs 
chevaliers  faire  porter  leurs  armes  à  des  Anes,  à  des  chèvres,  à  des 
cochons.  Chaque  jour  des  ([uerelles  s'élevaient  entre  ces  tiers  f^uer- 
ricrs,  habitués  tous  à  trancher  chez  eux  du  souverain.  A  Tarse,  'l'an- 
crèdc  ayant  fait  planter  son  étendard  sur  les  murs  de  la  ville  qu'il 
a.ssiéi^eait  depuis  plusieurs  jours,  survint  Baudouin,  le  frère  de  (lode- 
froi,  (pii  lit  jeter  à  bas  du  rempart  la  bannière  du  chef  normand  pour 
y  mellre  la  sienne.  Il  y  eut  un  combat  acharné  (jui  décima  les  ranjïs 
des  cr(»isés.  A  quelque  temps  de  là,  Baudouin  s'étant  avancé  au-delà  di- 
l'Euphrate,  soumit  tout  le  pays  d'Edesse  et  de  Samosate,  et,  oublieux 
de  son  sermenl,  resta  avec  ses  chevaliers  dans  sa  nouvelle  conqurlc. 
laissant  la  croisade  s'achever  sans  lui. 

Enlin  l'on  atteignit  A ntioche.  Un  siéixe  de  neuf  mois,  sous  le  ciel  brû- 
lant de  la  Syrie,  acheva  d'abattre  les  courajïes.  Il  ne  restait  pas  deux 
mille  chevaux  dans  le  canqi,  et  les  Turcomans  s'avançaient  à  lirandes 
journées.  Le  cœur  faillit  à  (juiilaume  de  Melun,  l'un  des  plus  braves 
de  l'armée,  et  qu'on  avait  surnommé  le  Charpentier,  tant  il  charpentait 
hardiment  les  ennemis  avec  sa  lourde  hache.  Il  s'enfuit  en  compai^nie 
de  Pierre  l'Ermite,  le  père  de  la  croisade  :  il  fallut  courir  après  eux 
pour  les  ramener.  Heureusement  que  trois  jours  avant  l'arrivée  des 
Infidèles,  un  chrétien  d'Antioche  livra  la  ville  à  Hoëmond.  Bientôt  les 
croisés  s'y  virent  assiégés  à  leur  tour.  Lue  horrible  famine  réirnail 
parmi  eux.  .\  part  les  Provençaux  de  Uaymond,  dont  la  prévoyance  en 
matière  d'aliments  est  le  texte  d'une  foule  de  sarcasmes  dans  les  his- 
toriens, tous,  jusqu'aux  plus  grands,  étaient  tourmentés  par  la  faim. 
On  vit  le  comte  de  Flandre  demander  du  pain  dans  la  rue.  Vinrent 
alors  de  nouvelles  désertions.  Etienne  de  (-hartres  et  quelques  autres 
se  coulèrent  une  nuit  hors  de  la  ville  avec  des  cordes  attachées  au  rem- 
part. On  les  flétrit  du  nom  de  muteurs  de  corde. 

Pour  ranimer  les  esprits,  Uaymond  imagina  de  recourir  à  linlerven- 
tion  divine.  Barthélémy,  un  de  ses  prêtres  provençaux,  apprit  dans 
une  vision  (|u'une*des  églises  d'Antioche  recelait  le  fer  de  la  lance  don! 
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HVJiit  (Hr  pcicr  le  liane  do  Jésus-dlirist.  On  l'oiiilla  dans  roiidroil  (|tiil 
indiquail,  olTon  trouva  un  vieux  Icr  do  lance.  Soscompaliiotcs  ciii'icnl 
au  miracle  ;  mais  les  hommes  de  la  lanf?uc  d'o«/,  moins  crédules,  de- 
mandèrent un  second  i)rodii.Ç(;  pour  conlirmer  le  premier.  IJarlliélemj . 
forcé,  pour  être  cru,  de  passer  entre  deux  longues  piles  de  bois  em- 
brasé, se  dévoua  résolument,  et  reparut  de  l'autre  côté.  Mais  il  était 
liorriblcmenl  brûlé,  et  quelques  jours  après  il  expira  dans  la  tente  du 
comte  de  Toulouse,  qui  maintint  le  miracle,  malgré  les  incrédules. 

A  force  de  bravoure,  lîoémond,  (jui  i)arail  ici  sur  le  premier  plan  , 
j)arvint  enlln  à  repousser  les  assiégeants.  Mais  le  prince  normand  n'a- 
vait combattu  que  i)our  lui  ;  il  s'établit  à  Antioclie,  connue  avait  fait 
ISaudouin  à  Edesse,  et  les  croisés,  décimés  par  leurs  concjurtes  mcmes. 
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continuèrent  lentement  leur  marche  vers  Jérusalem,  côtoyant  le  bord 
de  la  mer.  en  vue  des  gnlères  génoises  (|ui  les  approvisionnaient  tout 
le  lonu  du  chemin. 
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Ils  11  l'iiiitiil  plus  que  soixante  iiiille  ([uand  ils  apeiçurenl  les  luui- 
k'iirs  dii(i()li;()llia  [7  juin  1099].  Pendant  cette  ionfiuc  promenade  ([u'ils 
venaient  de  faire  dans  l'Asie-Minoure,  les  anciens  maîtres  de  la  Pales- 
tine avaient  profité  de  la  terreur  des  Turcomans,  si  rudement  assaillis, 
pour  les  alta(|uer  de  leur  côté,  et  Jérusalem  était  rentrée  sous  la  do- 
mination di's  Arabes.  O  n'était  pas  contre  ceux-là  (pTon  avait  prèclié 
la  croisade,  mais  (iodefroi  et  ses  compagnons  n'en  eurent  nul  souci.  V.u 
vain  le  calife  oITrit-il  de  leur  laisser  accomplir  paciti(iuemcnl  leiu-  pè- 
lerinage, en  les  recevant  dans  la  ville  sainte  par  bandes  de  deux  à  trois 
cents;  ils  n'entendirent  pas  avoir  supporté  pour  si  peu  de  chose  trois 
années  de  périls  et  de  soulïrances,  et  l'attaque  commen(,-a  sur-le- 
champ. 

A[)rés  un  siège  de  trente-sept  jours,  à  la  lin  d'un  assaut  définitif  (|ui 
duraitdcpuis  trente-six  heures, (iodefroi  s'écria  (|u'il  voyait  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers  un  chevalier  couvert  d'armes  resplendissantes  :  toute 
Tannée  se  |)ersuada  ([ue  c'était  saint  (ieorges,  le  patron  des  chevaliers. 
Dès  lors  rien  ne  les  arrêta  [)lus,  et,  franchissant  les  remparts,  ils  ache- 
vèrent leur  dernier  combat  dans  les  rues,  dans  les  maisons,  les  mos- 
(luées,  paitout  où  restiùt  un  Musulman.  Ils  on  tuèrent  dix  mille  dans 
la  tour  de  David,  bâtie  au  lieu  où  avait  été  le  ti  inple  de  Salomon. 
L'abbé  de  Saint-Kemi  prétend  que  les  chevau.x  y  |)iétinaient  dans  le 
sang  jusqu'aux  genoux.  Puis,  de  soldats  redevenus  pèlerins,  les  vain- 
queurs se  déchaussèrent,  lavèrent  le  sang  de  leurs  mains,  et  parcou- 
rurent la  ville  processionnellement  en  rendant  grAccsà  Dieu.  Les  chré- 
tiens de  Jérusalem  se  prosternaient  devant  Pierre  l'Ermite,  et  baisaient 
ses  vêlements.  Huit  jours  après,  Godefroi  de  IJouillon  était  proclamé 
roi  de  Jérusalem  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  [23  juillet  1099].  En- 
suite, les  croisés  partirent  tous,  impatients  qu'ils  étaient  de  revoir  la 
t'.'rre  natale,  et  d'aller  raconter  aux  dames  ce  cpi'ils  avaient  fait  et  ce 
ipiils  avaient  vu.  Il  ne  resta  auprès  de  Ciodcfroi  de  Bouillon  que  Tan- 
crède,  avec  cinq  cents  chevaliers. 

C'est  à  un  livre  spécial  qu'il  appartient  de  dire  le  reste  de  cette 
grande  histoire.  Hientôt  Godefroi,  dans  les  assises  de  Jérusalem,  orga- 
insa  la  féodalité  en  Palestine,  comme  Guillaume  le  Conquérant  l'avait 
organisée  en  Angleterre.  On  sait  que  c'est  au  camp  d'Antioche  (|u'à 
tort  ou  à  raison  on  fait  remonter  l'origine  des  armoiries,  les  gens  de 
chaque  scipieur  ayant  besoin  d'un  signe  particulier  pour  se  retrou- 
ver dans  cetimiuense  rassemblement.  11  est  certain  ,  du  moins,  (juc  le 
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blason  a  emprunté  aux  lansucs  oriontalos  uno  partie  de  son  ancien 
dictionnaire.  L'institution  des  Hospitaliers  et  d(^s  'remi)Iiers,  à  la  fois 
moines  et  soldats,  qui  suivit  de  près  l'établissement  des  chevaliers 
occidentaux  en  Orient,  vint  oiïrir  une  i)orle  toujours  ouverte  au\ 
besoins  guerriers  et  religieux  de  la  classe  sel^çneuriale.  Enfin,  pour 
dernier  résultat,  observons  que  l'imagination  des  peuples  de  l'Asie  fut 
tellement  frappée  du  rAle  joué  par  les  hommes  de  la  France  dans  cette 
guerre  mémorable,  qu'elle  en  donna  le  nom  de  Francs  à  tous  ceux  qui 
vinrent  ensuite  de  l'Occident,  et  qu'encore  aujourd'hui,  à  Smyrne,  à 
JalTa,  le  quartier  des  Européens  s'appelle  le  quartier  des  Francs. 

Pendant  ce  temps,  tout  se  taisait  en  France.  Le  roi  ne  songeait  qu'à 
éluder  les  embarras  de  sa  querelle  avec  l'Église,  et  laissait  le  champ 
libre  aux  prétentions  d'indépendance  de  ses  barons.  De  toutes  les  con- 
trées de  l'ancienne  Gaule,  le  royaume  de  France  était  peut-ôtre  le  plus 
mal  administré.  Du  haut  de  leurs  donjons,  les  seigneurs  dominaient  les 
grands  chemins,  et  dévalisaient  les  marchands.  Le  roi  lui-môme  n'é- 
tait pas  à  l'atride  ces  audacieuses  tentatives.  Entre  Paris  et  Orléans, 
à  moitié  chemin  d'Étampes,  il  y  avait  une  tour  qui  le  fit  vieillir  avant 
l'âge,  comme  il  le  disait  lui-môme  à  son  fils  Louis  le  Gros.  C'était  la 
fameuse  tour  de  Montihéry,  dont  les  ruines  éternelles  sont  encore  de- 
bout, et  que  possédait  alors  la  séditieuse  famille  des  Troussel.  Il  fal- 
lait à  Philippe  une  armée  pour  aller  de  l'une  à  l'autre  de  ses  deux  ca- 
pitales. Enfin,  en  1100,  lassé  de  tant  d'inquiétudes  et  d'affronts,  et  se 
sentant  trop  faible  et  trop  vieux  pour  y  couper  court  les  armes  à  la 
main,  flétri  d'ailleurs  dans  l'opinion  publique  par  la  tache  de  ses  ex- 
communications, tache  qu'il  n'avait  pas  môme  su  se  faire  pardonner 
en  la  portant  hardiment,  il  prit  par  la  main  son  fils  Louis,  alors  âgé 
de  vingt-un  ans,  et  le  plaça  à  ses  côtés  sur  le  trône. 

De  ce  moment  datent  les  premiers  progrès  de  la  royauté.  Avant  tout, 
il  fallait  qu'elle  se  fît  maîtresse  chez  elle,  et  qu'elle  dressât  à  une  sévère 
discipline  le  cortège  de  petits  comtes  et  de  barons  qui  composait  toute 
sa  force  militaire.  A  peine  associé  à  la  couronne  de  son  père,  Louis  se 
mita  l'œuvre.  Ce  fut  dans  la  vallée  de  Montmorency  qu'il  fit  ses  pre- 
mières armes,  au  compte  des  moines  de  Saint-Denis,  outragés  et  pil- 
lés par  Bouchard  de  Montmorency,  leur  vassal  infidèle.  L'église  de 
Reims  l'appela  ensuite  contre  le  comte  de  Kouci  ;  puis  celle  d'Orléans, 
contre  Léon,  le  châtelain  de  Meun,  qu'il  vainquit  et  qu'il  tua.  Mais  en 
se  faisant  l'homme  d'armes  du  clergé,  Louis  n'oubliait  pas  les  intérêts 
T    I.  30 


234  ÏIISÏOIRE  DE  FRANCE 

de  sa  maison.  En  1 100,  il  arracha  la  tour  do  Montlhéry  à  Ciuy-Troussel, 
le  cliAtelain,  riin  dos  sauteurs  de  corf/c  d'Antioclio,  qui,  raillé  do  tous 
à  son  retour,  s'ostinia  heureux  de  se  mettre  à  l'ombre  de  cette  autorité 
royale,  si  souvent  bravée  par  lui,  en  mariant  sa  fille  à  un  dos  fils  do 
Philippe  et  de  Bertrade,  avec  son  château  pour  d(^t.  La  dernière  guerre 
que  Louis' eut  à  soutenir  du  vivant  de  son  père,  fut  contre  les  Roche- 
fort  et  les  Pomponne,  auxquels  il  avait  fait  un  sanglant  affront,  on  fai- 
sant casser  par  le  pape  son  mariage  avec  Lucienne  de  Rochefort,  trop 
Jeune  encore  pour  lui.  Thibaud,  comte  de  Chartres  et  seigneur  de  la 
Brie,  se  mit  aussi  de  la  partie  ;  mais  la  victoire  resta  au  jeune  prince, 
qui,  dans  toutes  ces  affaires,  payait  de  sa  personne  comme  un  simple 
chevalier,  descendait  dans  le  fossé  et  montait  à  la  brèche.  Il  y  gagna  le 
surnom  de  V Éveillé  ou  le  Batailleur,  le  plus  beau  qu'on  crût  alors  pou- 
voir donner.  Ce  fut  seulement  dans  ses  dernières  années  qu'un  excès 
d'embonpoint  lui  attira  celui  de  le  Gros,  qui  lui  est  resté. 

Enfin  en  1108,  mourut,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans,  ce  prince  vo- 
luptueux et  insouciant  qui  occupait  le  trône  depuis  un  demi-siècle 
(quarante-huit  ans),  et  qui  avait  assisté,  les  bras  croisés,  à  tout  ce  qui 
s'était  fait  de  grand  autour  de  lui;  prince  sans  portée,  mais  qui  valait 
mieux  peut-être  que  sa  réputation.  11  ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont 
les  moines  ses  eimemis  qui  la  lui  ont  faite.  Guibert  de  Nogent,  pour  le 
rendre  encore  plus  odieux,  prétond  que,  seul  de  tous  les  rois  de  France, 
il  fut  privé,  en  punition  de  son  incontinence,  du  privilège  de  guérir  les 
écrouelles.  C'était  un  homme  de  belle  figure  et  de  haute  taille,  lettré 
à  la  manière  de  ce  temps,  car  il  avait  été  soigneusement  élevé  par  les 
moines  de  Saint-Denis.  Cédant  aux  terreurs  religieuses  à  son  lit  de 
mort,  il  se  fit  revêtir  d'un  habit  de  bénédictin  ,  et  demanda  en  expirant 
d'être  enterré  à  Fleury-sur-Loiro,  dans  l'église  de  Saint-Benoît,  «saint 
clément,  plein  de  bénignité,  et  propice  à  tous  les  pécheurs  qui  cher- 
chent à  se  réconcilier  avec  Dieu.  » 

«  Maintenant  la  France  a  retrouvé  sa  sève  et  sa  vie  ;  l'histoire  se  ra- 
nime et  renaît  avec  elle.  Un  grand  combat  va  commencer  entre  la 
royauté  et  la  féodalité,  dans  lequel  il  semble  que,  par  une  sorte  de  fa- 
talité, tous  les  événements  soient  disposés  pour  assurer  le  triomphe  do 
la  première.  Le  peuple,  qui  vient  de  naître,  grandit  en  silence  pendant 
la  lutte,  et,  arrivé  le  dernier  sur  le  champ  de  bataille,  c'est  à  lui  que 
restera  la  victoire.  ))  [Cahiers  d'histoire.) 

Sous  Louis  le  dros,  la  royauté  semble  se  réveiller  d'un  long  som- 
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incil.  Après  l'impuissante  inaction  des  derniers  GarlovinRicns,  et  le  re- 
pos indilTérent  des  premiers  Capétiens,  nous  avons  enfin  un  roi  qui  vit 
et  qui  règne.  A  ce  roi  il  ne  faut  faire  honneur  ni  de  grandes  pensées, 
ni  d'une  politique  d'avenir.  Louis  le  Gros  n'était  qu'un  brave  cheva- 
lier qui  avait  mis  son  épée  au  service  de  l'Église,  et  que  l'Église  récom- 
pensa en  lui  amenant  le  peuple.  A  la  cérémonie  de  son  sacre,  les  évo- 
ques lui  ôtèrent  son  épée  et  son  sceptre  de  justice.  Ensuite  ils  les  lui 
rendirent,  en  lui  disant  que  Dieu  lui  remettait  l'une  et  l'autre  pour  s'en 
servir  contre  les  malfaiteurs. 

Les  malfaiteurs,  c'étaient  tous  ces  petits  seigneurs  de  Kochefort,  de 
Crécy,  duPuiset,  de  Corbeil,  qui  rançonnaientles  moines  etpillaient  les 
pauvres  gens.  Tout  le  règne  de  Louis  ne  fut  qu'une  infatigable  lutte 
contre  ces  souverains  de  bas  étage  qui  régnaient  sur  le  grand  chemin, 
et  dont  les  châteaux  redoutés  faisaient  tache  à  chaque  pas  dans  son  do- 
maine. Ils  ne  cédèrent  point  sans  combat  ce  droit  de  brigandage  en  grand, 
dont  ils  étaient  en  possession  depuis  Charles  le  Chauve  ;  et  dès  le  com- 
mencement, inquiets  des  antécédents  du  nouveau  roi,  ils  voulurent  en 
avoir  raison  par  une  ligue  formidable  qu'ils  formèrent  contre  lui.  «  Ils 


ne  cachaient  guère  leur  dessein.  Le  seigneur  de  Corbeil  s'armait  dans 
la  grande  cour  de  son  château  pour  aller  combattre  Louis.  Comme  il 
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montait  à  clieval,  la  cliAtclaino  vint  lui  apporter  sa  lance  :  «Vous  la 
donnez  à  un  comte,  lui  dit-il  en  l'embrassant ,  c'est  un  roi  qui  vous  la 
rapportera.  »  Louis  fit  face  de  tous  côtés.  Le  roi  de  Corbeil  est  tué 
dans  la  bataille,  le  jour  même  de  sa  bravade.  Les  seigneurs  de  Mont- 
lliérj ,  de  Coucy,  qui  veulent  secouer  le  joug  de  la  suzeraineté  féodale  , 
sont  battus  et  réduits  à  l'obéissance  ;  le  château  du  Puiset  est  pris  jus- 
qu'il trois  fois,  et  enfin  rasé.  »  [Cahiers  dlnstoire.) 

Ce  fut  une  grande  joie  dans  tout  le  pays  chrétien  quand  on  eut  dé- 
moli la  dernière  tourelle  de  ce  fameux  château  du  Puiset,  qui  tenait  la 
contrée,  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  en  terreur  permanente.  Le 
peuple  était  intéressé  à  sa  destruction  plus  encore  que  le  roi;  aussi  le 
voyons-nous  figurer  pour  la  première  fois  en  son  nom  dans  ces  guerres, 
les  premières  qui  se  faisaient  pour  lui.  Ce  n'était  pas  seulement  à  la 
tète  d'une  troupe  de  chevaliers  et  d'archers,  dit  M.  Henri  Martin,  que 
Louis  avait  assailli  le  Puiset;  des  milices  d'une  autre  nature  avaient 
suivi  sa  bannière.  Les  paysans  des  domaines  ecclésiastiques,  que  rava- 
geait sans  cesse  le  sire  du  Puiset,  avaient  été  armés,  organisés  en  com- 
munautés  paroissiales,  et  amenés  au  siège  par  leurs  curés.  Un  pauvre 
prêtre  de  village,  conducteur  d'une  de  ces  bandes  rustiques,  arracha  le 
premier  les  palissades  ennemies,  et  pénétra  dans  l'enceinte  du  château 
maudit  avant  les  hommes  d'armes.  Ce  concours  du  peuple  mettait 
désormais  le  roi  de  France  hors  de  ligne  avec  tous  les  comtes  et  les 
barons,  ses  anciens  compagnons.  Sa  royauté  n'était  plus  une  fiction,  ni 
sa  couronne  un  emblème,  et  les  seigneurs  eux-mêmes  apprirent  à  cette 
école  à  se  serrer  autour  de  lui. 

L'abaissement  de  ces  petites  royautés  locales  fut  l'occupation  con- 
stante de  Louis  le  Gros,  mais  cette  grande  conquête  ne  remplit  pas  son 
règne  à  elle  seule.  Elle  se  complique  d'autres  faits  et  d'autres  guerres 
qui  méritent  aussi  de  fixer  l'attention. 

De  grands  changements  avaient  eu  lieu  en  Angleterre  et  en  Norman- 
die pendant  la  fin  du  règne  de  Philippe  1".  Dix-huit  jours  après  l'en- 
trée des  croisés  à  Jérusalem,  le  roi  Guillaume  était  mort  percé  d'une 
nèche,  à  la  chasse,  dans  la  forêt  de  Southampton.  Le  chevaleresque 
Robert  était  alors  sur  le  point  de  partir  ;  mais,  au  lieu  d'aller  réclamer 
son  héritage,  il  resta  toute  une  année  dans  les  fêtes  avec  les  Normands 
d'Italie  et  de  Sicile.  A  son  retour  il  trouva  Henri  Beau-Clerc  solide- 
ment établi  sur  le  trône  d'Angleterre,  lï  voulut  en  rappeler,  et  débar- 
qua à  la  tête  d'une  armée  à  Portsmouth.  Mais  Henri  l'endormit  avec 
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une  pension  de  trois  milio  livres  sterlinjjç,  et,  pour  se  venger,  descendit 
bientôt  lui -môme  en  Normandie.  Dans  son  insoucieuse  prodigalité  , 
Robert  laissait  tout  au  pillage,  et  dans  son  duché,  et  dans  sa  propre 
maison.  Ses  favoris,  et  entre  autres  Robert  de  Bellesme,  s'emparaient 
des  chevaliers  et  des  bourgciois,  et  les  mettaient  à  la  torture  pour  en 
tirer  de  plus  fortes  rançons.  «  La  nuit,  quand  il  dort  en  cuvant  son  vin. 


dirent  à  Henri  les  évoques  qui  vinrent  le  trouver  au  bourg  de  Caren- 
tan,  les  bouffons  et  les  fdlcs  de  joie  lui  volent  ses  vêtements,  de  sorte 
qu'il  ne  peut  se  lever  avant  midi  ni  aller  à  l'église,  faute  de  chausses  et 
de  houseaux  (bottes).  »  L'évequc  de  Séez  tira  ensuite  de  sa  manche 
une  paire  de  ciseaux  ;  Ilonri  et  tous  les  siens  se  laissèrent  couper  leurs 
longues  chevelures,  et  ces  barbes  touffues  odieuses  au  clergé,  qui  les. 
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appelait  dos  barbes  de  bouc.  Ils  (luittèrent  leurs  souliers  à  pointes  re- 
courbées, contre  lesquels  on  tonna  mille  lois  plus  du  haut  des  chaires 
(la  moycn-dge,  que  contre  aucun  des  sept  péchés  capitaux.  Cette  ha- 
bile abnégation  du  costume  acheva  de  perdre. Robert,  qui  aurait  plu- 
tAt  sacrifié  sa  couronne  de  duc  que  sa  barbe  et  ses  souliers  à  la  poulaine. 
Il  ne  resta  auprès  de  lui  que  ses  compagnons  et  ses  conseillers,  à  la  tête 
desquels  il  livra  pourtant  bataille,  à  Tincheliray  [28  septembre  IIOG]. 
Il  fut  battu;  lui-même  fut  fait  prisonnier  par  un  chapelain  de  son 
frère ,  nommé  Gaudry,  et  le  duché  se  soumit  en  quelques  jours  au  vain^ 
queur.  Le  (jentil  chevalier  supporta  gaiement  ce  revers.  Débarrassé  de 
cette  vie  d'homme  public  qu'il  n'avait  jamais  su  comprendre,  il  passa 
joyeux  et  tranquille  les  vingt-sept  années  qui  lui  restaient  à  vivre  dans 
le  château  splendide  où  il  fut  relégué,  oubliant,  au  sein  du  luxe,  qu'il 
avait  été  duc  de  Normandie,  et  qu'il  aurait  dû  régner  sur  l'Angleterre. 
Malheureusement  les  siens  ne  pouvaient  l'oublier.  Robert  avait  un 
lilsde  cinq  ans,  nommé  Guillaume  Cliton,  qui  partageait  sa  captivité. 
Son  gouverneur,  Hélie  de  Saint-Saens,  ne  put  souffrir  que  ce  rejeton 
royal  retombât  dans  la  vie  privée  ;  il  l'enleva  de  sa  prison,  comme  avait 
fait  autrefois  le  gouverneur  de  Richard,  et  pendant  que  Robert  buvait  en 
riant  à  la  santé  de  son  usurpateur,  le  fidèle  Ilélie  promenait  dans  toutes 
les  cours  de  l'Europe  le  petit  prince  déshérité,  lui  cherchant  par- 
tout un  vengeur.  En  lllG,  il  en  trouva  un  à  la  fin  dans  la  personne  de 
Louis  le  Gros,  qui  avait  eu  déjà  des  démêlés  avec  Henri,  au  sujet  de  la 
possession  de  Gisors.  La  puissance  de  cette  famille  anglo-normande  in- 
(juiétait  tous  ses  voisins.  Les  comtes  de  Flandre  et  d'Anjou  se  joi- 
gnirent à  Louis  le  Gros  pour  soutenir  les  droits  de  Guillaume  de  Cliton. 
l'n  grand  nombre  de  chevaliers  normands  se  rattachèrent  à  la  cause  du 
fils  de  leur  ancien  duc,  et  la  guerre  éclata  sur  tous  les  points  à  la  fois.  Ce 
ne  fut  qu'un  cliquetis  d'armes  qui  dura  quatre  ans,  sans  résultat  sérieux. 
Des  châteaux  pris  et  repris,  des  expéditions  de  seigneurs  à  seigneurs,  des 
duels  pour  ainsi  dire  plutôt  que  des  combats,  voilà  tous  les  événements 
dont  se  compose  cette  guerre.  Une  rencontre  pourtant,  dans  le  nombre, 
jouit  d'une  certaine  célébrité.  Louis  était  à  Noyon  avec  quatre  cents  che- 
valiers, quand  il  vit  son  ennemi  déboucher  dans  la  plaine  de  Brenneville 
avec  cinq  cents  lances  [20  août  1119].  On  en  vint  aux  mains.  Guillaume 
Crespignr,  un  des  seigneurs  normands  du  parti  de  Cliton,  poussa  jus- 
qu'au roi  d'Angleterre  et  lui  déchargea  sur  la  tête  un  si  furieux  coup 
d'épée,  qu'il  lui  enfonça  son  casque  dans  le  crâne.  Louis,  de  son  côté. 
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faillit,  dit-on,  tomber  entre  les  mains  d  un  écuyer  anglais  qui  saisit  la 
bride  de  son  cheval  et  s'écria  :  «  Le  roi  est  pris!  »  Le  roi  l'abattit  d'un 
coup  de  masse  d'armes  à  ses  pieds,  en  disant  :  «Ne  sais-tu  pas  que  le 
roi  ne  peut  ôtre  pris  aux  échecs?»  A  en  juger  par  les  périls  que  couru- 
rent les  deux  rois,  si  l'on  accepte  cette  anecdote,  qui  ne  se  trouve  ni 
dans  Suger,  ni  dansOrderic  Vital,  les  deux  grandes  sources  historiques 
pour  ce  règne,  il  semblerait  que  la  journée  de  Brenneville  eût  été  très- 
sanglante.  11  n'y  eut  que  trois  hommes  de  tués.  «  Ce  fut  une  grande 
mêlée  de  chevaliers,  où  ceux  qui  se  laissèrent  désarçonner  tombèrent 
entre  les  mains  de  leurs  jouteurs,  et  en  furent  quittes  pour  débourser 
une  rançon.  »  [Cahiers  d'histoire.)  Louis,  qui  fut  battu,  laissa  cent  qua- 
rante de  ses  cljevaliers  au  pouvoir  des  ennemis,  et  lui-môme  y  serait  resté 
sans  un  paysan  qu'il  rencontra  comme  il  s'était  égaré  dans  la  forût  voi- 
sine, et  qui  le  conduisit,  sans  le  connaître,  aux  Andelys.  Pour  se  venger 
il  eut  recours  aux  évéques,  qui  mirent  sur  pied  les  paroisses.  Les  an- 
ciennes traditions  vivaient  encore  dans  les  campagnes  de  la  Bourgogne 
et  du  Berri,  dans  le  pays  de  Sens  et  de  Beauvais.  D'horribles  ravages 
furent  commis  en  haine  du  nom  normand.  Les  évèques  présidaient  à 
l'expédition  et  permettaient  tout  à  leurs  ouailles. 

On  se  lassa  à  la  fin  de  part  et  d'autre.  Le  pape  Calixte,  chassé  d'Italie 
par  les  armes  de  Henri  V,  et  reçu  à  bras  ouverts  par  le  roi  de  France, 
entreprit  de  terminer  une  guerre  qui  dégénérait  en  brigandage.  Il  y 
parvint  enfin  aux  conférences  de  Gisors.  On  se  rendit  de  part  et  d'autre 
ses  places  et  ses  prisonniers.  Guillaume  Athehng,  le  fils  aîné  de  Henri, 
prêta  serment  à  Louis,  comme  héritier  du  duché  de  Normandie,  et 
celui-ci  consentit  à  laisser  dormir  les  droits  de  Guillaume  Cliton.  Il  le 
garda  pourtant  auprès  de  lui.  comme  un  gage  précieux  qu'il  tenait  en 
réserve  [1120]. 

Henri  avait  hâte  de  retourner  en  Angleterre.  Il  courut  s'embarquer 
à  Bartleur,  où  l'attendait  une  terrible  infortune.  Déjà  l'on  partait,  quand 
vint  le  patron  de  la  Blanche- Nef,  dont  le  père  avait  conduit  Guillaume 
le  Conquérant  en  Angleterre,  et  qui  réclamait  le  môme  honneur  au- 
près de  son  fils.  Henri  lui  confia  toute  sa  famille,  et  la  Blanche-Nef 
sortit  du  port,  lancée  par  cinquante  vigoureux  rameurs.  Toute  cette 
jeunesse  royale  ne  respirait  que  joie  et  débauche.  Ils  avaient  chassé 
avec  de  grandes  huées  les  prêtres  venus  pour  bénir  le  navire.  Henri 
avait  distribué  trois  muids  de  vin  aux  matelots,  qui  étaient  tous  ivres 
on  partant,  et  Thomas  lui-môme  plus  que  les  autres.  Comme  ils  fai- 
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saient  force  de  rames  pour  dépasser  la  galère  royale ,  Thomas,  qui  te- 
nait le  gouvernail  d'une  main  mal  assurée,  laissa  arriver  sur  un  grand 
rocher  que  recouvrait  la  marée  montante  :  deux  planches  furent  en- 
foncées; la  Blanche-Xef  ■>omhr a  en  un  instant.  Guillaume  Atheling,  qui 
était  sauté  dans  la  dialoupe,  voulut  attendre  Mathilde,  sa  sœur  bien- 
aiméc  ;  tous  se  précipitèrent  à  la  fois  ,  et  la  chaloupe  s'enfonça. 
Il  n'y  eut  que  deux  hommes  .  un  boucher  de  Rouen  et  un  jeune  che- 


valier, qui  s'accrochèrent  à  la  grande  vergue,  et  qui  flottaient  avec  elle 
quand  Thomas  reparut  à  la  surface.  Il  leur  demanda  où  était  le  fds  du 
roi  :  «  Mort  avec  les  autres  !  »  dirent-ils  ;  et  il  se  laissa  couler  au  fond 
de  la  mer.  Au  milieu  de  la  nuit,  le  jeune  chevalier  se  laissa  aller,  à  son 
tour,  d'épuisement  et  de  froid.  Le  matin,  trois  pêcheurs,  qui  passaient 
dans  leur  barque,  aperçurent  Réraud,  le  boucher,  qui  se  cramponnait 
encore  à  la  vergue,  préservé  par  son  habit  de  peau  de  mouton.  Ce  fut 
par  lui  que  l'on  apprit  ce  qui  s'était  passé. 
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Le  premier  jour,  personne  n'osait  aborder  le  roi.  Enfin  Ton  envoya 
un  enfant,  qui  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  raconta  tout.  Henri  tomba  à  la 
renvers»',  comme  un  liomme  mort.  De  cette  nombreuse  famille,  une 
(ille  restait,  Matliilde,  mariée  a  l'empereur  Henri  V.  «  Le  roi  d'An- 
gleterre jîarda  le  deuil  un  srand  nombre  de  jours  ;  »  et  depuis  ce  mo- 
ment on  ne  le  vit  plus  jamais  rire. 

Cette  catastrophe  donnait  beau  jeu  à  Louis  le  (Iros  et  à  son  protégé 
Tiuillaume  Cliton.  Leurs  intrigues  recommencèrent.  On  donna  à  Tiuil- 
laume  la  main  de  Sybille  d'Anjou ,  avec  le  Maine  pour  sa  dot.  Une 
assemblée  de  seigneurs  normands  se  tint  à  la  Croix  de  Saint-Leufroj , 
et  l'on  y  jura  de  rétablir  le  fils  de  Robert  dans  l'héritage  paternel  [1123]. 
La  guerre  reprit  deux  ans  après.  Henri,  vainqueur  au  conibal  du  I>ourg 
Téroudc ,  par  l'adresse  et  le  courage  des  archers  anglais ,  dissipe  la 
ligue  normande,  fait  casser  par  le  pape  le  maiiage  de  (iuillaume  Cli- 
ton,  et,  pour  porter  un  dernier  coup  au  roi  de  France,  appelle  à  son 
secours  son  gendre,  l'empen  ur  Henri  V.  Celui-ci  entrait  avec  une 
puissante  armée  en  Champagne,  (|uand  il  se  vit  arrêté  tout  à  coup  par 
une  levée  de  boucliers,  que  l'histoire  ne  s'attendait  guère  à  trouver 
après  les  jeux  de  Brenneville.  A  la  voix  de  Louis  le  (Iros,  qui,  appuyé 
par  les  évéques,  rallie  les  hommes  des  paroisses  sous  l'oriflamme  des 
moines  de  Saint-Denis,  soixante  mille  honmies  des  pays  de  Reims  et  de 
Châlons,  soixante  mille  du  Laonnais  et  du  Soissonnais,  se  réunissent 
sous  les  murs  de  Reims,  où  le  roi  lui-même  conduit  une  grosse  troupe 
de  Parisiens  et  d'Orléanais  ;  le  comte  de  Flandre  arrive  avec  dix  mille 
hommes  ;  le  duc  de  Rrclagne  se  mettait  en  marche  ;  et  leduc  de  Guyenne, 
alors  occupé  à  uneguerre contre  les  Sarrasins,  allait  envoyer  ses  honmies 
a  la  défense  de  la  patrie  commune,  quand  Henri,  effrayé  de  voir  un 
petit  prince  avec  le  cortège  d'un  souverain  redoutable,  se  retira  de  la 
partie,  et  laissa  là  son  beau-père,  qui  Ht  bientôt  la  paix  [1125]. 

Guillaume  Cliton  avait  encore  été  sacrifié  cette  fois  :  la  fortune  lui 
offrit  bientê)t  de  nouvelles  espérances.  Il  y  avait  à  Bruges  une  famille 
de  bourgeois  si  puissante,  que  Bcrtholf,  son  chef,  le  prévôt  de  la  ville  , 
arma  un  jour  cinq  cents  chevaliers  dans  une  querelle.  C'étaient  les  Van 
der  Straten,  hommes  d'origine  servile,  malgré  leur  immense  influence. 
Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre,  ayant  voulu  les  incjuiéter  sur  cette 
origine,  ils  ne  laissèrent  pas  achever  l'enquête  entamée.  Un  matin  que 
le  comte  était  prosterné  en  prière  dans  l'église  de  Saint-Donatien,  Ber- 
tholf  entra  suivi  desoii  neveu  Burkhard,  qui,  de  la  pointe  de  son  épée, 
T.   I.  31 
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piqua  le  prince  au  cou.  Charles  releva  la  ttMc,  et  tomba,  le  crdne  fendu. 
Knsuile  les  Van  der  Straten  se  retra relièrent  dans  l'église  cl  dans  !«• 
iliAleau,  allendanl  lesaltaques.  A  cette  nouvelle,  toute  la  chevalerie  prit 
lesarnies.  Louisic  rirosaccourut,  suivi  de  (Guillaume  Cliton,  qu'il  nomma 
romle  de   Flandre.  Bertholf .  forcé  dans  sa  retraite,  fui  attaché  à  un 


poteau  avec  un  chien  que  Ion  excitait  à  lui  dévorer  la  figure.  Tous  les 
Van  der  Straten  périrent  dans  daiïreux  supplices;  mais  les  boiircreois 
llamands  relevèrent  la  cause  de  leur  ordre.  Pendant  que  Guillaume 
Cliton,  entouré  de  chevaliers  français  et  flamands,  essayait  de  la  souve- 
raineté telle  (|u'on  en  faisait  à  Rouen  et  à  Paris,  une  révolte  universelle 
éclata.  Thierry  d'Alsace,  appelé  par  les  bonnes  villes ,  vint  dirifier  la 
guerre.  Elle  se  termina  d'elle-même  par  la  mort  de  Guillaume,  cpii,  au 
siège  d'Alost,  se  blessa  à  la  main  en  voulant  saisir  la  lance  d'un  bour- 
geois ;  le  fer  avait  atteint  une  artère,  bientôt  le  bras  devint  noir  jus- 
qu'au coude,  et  cinq  jours  après,  ce  prince  aventurier  expira,  à  l'.^ge 
de  vingt-sept  ans,  au  moment  où  il  ven^iit  d'atteindre  la  fortune  qu'il 
avait  poursuivie  toute  sa  vie  [11281. 
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Une  longue  Iranquillilé  suivit  la  mort  de  Guillaume.  Avec  ses  ciu- 
«juante  et  un  ans,  Louis  se  faisait  vieux,  car  les  rois  capétiens  vieillis- 
saient vite,  selon  l'expression  de  M.  Miclielet.  Cet  embonpoint  prover- 
bial, qu'il  portait  si  bien  dans  la  vigueur  de  l'ûgc,  devenait  écrasant. 
On  ne  le  voyait  plus  s'élancer  à  la  brèche,  et  franchir  les  grands  fossés 
pleins  d'eau.  Bientôt  il  pensa  ù  préparer  le  IrAne  pour  son  fils  aîné, 
Philippe,  qu'il  fit  sacrer  à  Reims  le  ik  avril  1129.  Philippe  était  alors 
âgé  de  quatorze  ans.  Deux  ans  après,  se  promenant  à  cheval  dans  une 
de  ces  rues  étroites  voisines  de  la  Grève,  un  pourceau  vint  se  jeter' 
dans  lesjambesde  son  cheval,  qui  s'abattit  et  le  brisa  contre  une  borne. 
A  rentrée  de  la  nuit  il  expira.  Louis  s'affaissa  sous  ce  chagrin,  comme 
Henri  après  le  naufrage  de  la  Blanche-Nef.  Il  ne  reprit  quelque  air  do 
gaieté,  dit  le  père  Daniel ,  qu'aux  clameurs  joyeuses  que  poussa  le 
peuple  l'année  suivante,  quand  Innocent  oignit  de  la  sainte-ampoule 
son  second  fils,  Louis.  En  1135,  le  roi  tomba  si  faible  qu'on  crut  qu'il 
allait  mourir.  11  tira  l'anneau  royal  de  son  doigt,  et,  le  donnant  à  son 
(ils,  lui  confia  l'investiture  de  son  royaume.  Déjà  il  pensait  à  prendre 
l'habit  de  saint  Benoît  pour  mieux  se  préparer  i\  mourir.  Mais  les 
forces  lui  revinrent.  Il  en  profita  pour  monter  à  cheval  et  aller  hono- 
rer les  reliques  des  saints  qui  étaient  à  Melun.  Dans  le  voyage  on  put 
voir  combien  le  peuple  aimait  ce  roi  pieux  et  dévoué.  «  Tout  le  long 
du  chemin,  les  habitants  de  la  campagne  accouraient  de  tous  côtés  pour 
le  voir,  et  lui  donnaient  mille  bénédictions  comme  à  leur  père ,  qui 
les  avait  toujours  protégés  contre  ceux  qui  les  opprimaient.  »  (Daniel.) 

Tout  débile  de  tète  et  de  corps  qu'était  le  jeune  Louis,  son  succes- 
seur futur,  il  promettait  aux  peuples  un  règne  heureux  par  sa  douceur 
et  sa  piété.  Bientôt  uncdéputation  que  son  père  reçut  à  Bétisy,  à  trois 
lieues  de  Compiègne,  attira  toute  l'attention  sur  lui.  (juiliaume,  duc 
d'Aquitaine,  au  moment  de  partir  en  pèlerinage  pour  Saint-Jacques 
deCompostelle,  avait  laissé  toutes  ses  possessions  à  sa  fille  Eléonorc,  sous 
la  condition  d'épouser  le  fils  du  roi  de  France,  (II,  en  même  temps,  les 
députés  gascons  annonçaient  que  leur  duc  était  mort  en  chemin.  Le 
duc  Guillaume  avait  été  un  puissant  seigneur  :  maître  de  la  moitié  du 
Midi ,  son  influence  s'étendait  sur  toute  la  France  d'au-delà  de  la  Loire, 
et  passait  même  les  Pyrénées.  Pendant  que  Louis  et  Henri  s'agitaient  au 
milieu  d'hostilités  insignifiantes ,  et  perdaient  trois  hommes  dans  un 
combat,  le  duc  d'Aquitaine  menait  des  armées  au  roi  d'Aragon,  et  li- 
vrait aux  Sarrasins  des  batailles  où  les  morts  se  comptaient  par  quinze 
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Miilk".  ooimiR-  a  la  journée  de  Cotence  [ll^U].  Aussi  il  y  eul  une 
mande  joie  à  la  petite  cour  de  Louis  le  Gros,  (juand  y  parvint  rotte 
heureuse  nouvelle  qui  doublait  l'importance  du  royaume  de  France  . 
et  le  rendait  enfin  de  taille  à  se  mesurer  avec  les  forces  anglo-nor- 
mandes. Le  jeune  prince  partit  sur-le-champ  pour  aller  chercher  son 
épouse  et  prendre  possession  des  domaines  qu  elle  lui  apportait  ;  mais 
avant  qu'il  fût  de  retour  de  son  duché  d'Aquitaine,  il  était  roi  de 
France  :  les  chaleurs  de  cette  année  [1137]  venaient  d'emporter  son 
père. 

A  mesure  que  l'on  avance  dans  cette  histoire  de  la  royauté  capé- 
tienne, le  cadre  va  s'agrandissant.  Louis  le  Gros  vient  de  mettre  le  roi 
de  l'Ile-de-France  hors  de  pages,  comme  François  l"  devait  le  faire  plus 
tard  pour  le  roi  de  France  ;  son  fils,  qui  ne  s'intitule  plus  que  roi  de 
France  et  d'Aquitaine ,  joue  le  premier  un  rôle  dans  le  midi  de  la 
France.  Il  préside  une  croisade,  traite  de  pair  à  compagnon  avec  l'em- 
pereur grec,  et  se  fait,  en  quelque  sorte,  le  protecteur  de  l'empereur 
latin  dans  les  plaines  de  l' Asie-Mineure.  Bientôt  viendra  Philippe 
Auguste,  et  après  lui  saint  Louis  et  Philippe  le  Bel  :  nous  allons  re- 
trouver l'unité  nationale,  dont  Paris  fera  la  force  et  la  vie. 

En  attendant,  il  fallait  lutter  encore.  Louis  reprenait  en  toute  hâte  le 
chemin  de  Paris,  lorsqu'il  futarrôté  à  Orléans  par  un  soulèvement  des 
habitants  qui  venaient  de  se  constituer  en  commune.  La  commune  était 
une  espèce  de  petite  république  militaire  et  bourgeoise,  dont  tous  les 
membres  juraient  de  soutenir,  les  armes  à  la  main,  le  droit  de  chacun. 
Cette  institution,  qui  fonda  le  tiers-état,  s'était  répandue  dans  tout  le 
nord  de  la  France  sous  le  règne  du  dernier  roi,  auquel  on  en  a  fait 
honneur  bien  à  tort  assurément,  car  son  fils,  avec  les  mêmes  minis- 
tres et  par  conséquent  avec  les  mêmes  vues  politiques,  cassa  dès  son 
début  la  commune  d'Orléans,  et  fit  mourir,  de  maie  mort,  les  chefs  du 
mouvement.  Après  avoir  triomphé  en  même  temps  de  la  résistance  de 
quelques  seigneurs ,  Irop  fiers  pour  se  soumettre,  sans  mot  dire,  à 
un  enfant  de  dix-huit  ans  à  peine  échappé  des  mains  des  moines  de 
Saint-Denis,  ses  précepteurs,  Louis  passa  dans  le  Midi,  où  était  l'avenir 
de  la  royauté.  Use  fait  reconnaître  par  les  seigneurs  de  l'Aunis,  inter- 
vient dans  un  différend  entre  le  comte  d'Angoulêmc  et  ses  vassaux  ; 
enfin,  pour  établir  définitivement  son  autorité  royale  dans  ces  pays  in- 
dépendants, il  revendique,  au  nom  de  sa  femme,  Toulouse,  la  capitale 
du  Midi,  et  vient  l'assiéger  à  la  tête  d'une  grosse  armée.  Le  coup  était 
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hardi  ;  mais  il  était  trop  tôt  porté.  Louis  fut  trahi  par  ses  vassaux  du 
INord,  qu'inquiétait  le  développement  suhit  d'une  puissance  autre- 
fois si  petite  devant  eux,  trop  faible  encore  pour  asi;ir  sans  eux;  il  ne 
rapporta  de  cette  expédition  qu'un  stérile  hommage  du  comte  de  Tou- 
louse. Malgré  sa  jeunesse  et  son  éducation  monastique,  Louis  le  Jeune 
ne  cédait  rien  de  ses  droits.  En  1141  il  tint  tèle  au  foujiçueux  inno- 
cent II,  qui,  de  son  autorité  privée ,  avait  nommé  Pierre  La  Châtre  i\ 
l'archevêché  de  Bourges.  Louis  jura  que  de  son  vivant  jamais  La  (^JiA- 
tre  ne  serait  archevêque  de  Bourges  ;  et  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
s'étant  porté  le  défenseur  du  candidat  d'Innocent ,  il  entra  sur  les 
terres  du  comte  en  mettant  tout  à  feu  et  à  sang.  Là  eut  lieu  ce  fa- 
meux sac  de  Vitry ,  où  treize  cents  paysans,  enfermés  dans  une 
église,  y  furent  consumés  par  le  feu  qui  dévorait  leur  village.  Louis 
le  Jeune,  qui  entendit  leurs  cris  et  voulut  en  vain  les  sauver,  em- 
porta de  là  une  blessure  profonde  :  il  était  poursuivi  par  la  vue  de 
cette  église  enflammée,  et  il  ne  se  sentit  délivré  que  quand  il  eut  pris 
la  croix  à  Vezelay. 

Jérusalem  une  fois  enlevée  aux  Sarrasins,  l'œuvre  de  la  croisade 
n'était  pas  terminée.  Il  ne  restait  à  la  Terre-Sainte  qu'une  poignée  de 
gardiens,  perdus  au  milieu  des  bandes  musulmanes  qui  revenaient 
sans  cesse  à  la  charge.  Ils  n'auraient  pu  résister  si  de  nouveaux  croisés 
ne  leur  fussent  venus  d'année  en  année.  De  tous  les  points  de  l'Eu- 
rope il  arrivait  des  troupes  d'hommes  d'armes  et  de  petit  peuple,  qui 
voulaient  à  leur  tour  voir  les  Saints-Lieux  et  rompre  une  lance  avec 
les  Infidèles.  Mais  malgré  tous  ces  secours,  les  Francs  de  la  Palestine 
succombaient  à  la  peine.  Pendant  les  dix-huit  années  du  règne  de  Bau- 
douin, le  successeur  de  Godefroy  de  Bouillon,  il  se  passa  peu  de  jours 
sans  que  l'on  n'entendît  à  Jérusalem  le  son  de  la  grosse  cloche  d'alarme, 
qui  annonçait  l'approche  des  Sarrasins.  Le  bois  de  la  sainte  croix,  que 
l'ou  portait  à  la  guerre,  parut  à  peine  quelques  rares  instants  dans  le 
sanctuaire  qui  lui  était  destiné,  Les  postes  avancés  d'Édesse,  d'An- 
tioche,  de  Tripoli,  se  trouvaient  bien  plus  exposés  encore.  En  1144, 
Noureddin,  sultan  d'Alep,  tomba  sur  Édesse,  qu'il  saccagea  de  la  ma- 
nière la  plus  barbare,  et  il  poussait  sa  marche  victorieuse  à  travers  les 
possessions  chrétiennes  :  l'Occident  répondit  à  ce  défi  par  un  cri  de 
guerre,  et  saint  Bernard  prêcha  la  seconde  croisade  [1145]. 

Ce  dut  être  un  triste  spectacle  pour  les  vieillards  qui  avaient  assisté 
au  départ  des  premiers  croisés,  que  la  froideur  avec  laquelle  les  rois  et 
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les  puissanls  accueillirent  les  prédications  de  saint  Bernard.  Longtcn)i»s 
Su^cr.'(iui  désapprouvait  la  croisade,  balança  dans  l'esprit  du  roi  Tin- 
lluonce  de  l'abbé  de  Clairvaux.  Sans  l'incendie  de  Vitry,  peut-ôtre 
même  serait-il  resté.  L'empereur  Conrad  fut  plus  diriicile  encore  à  per- 
suader. 11  fallut  que  saint  Kernard  le  pcrsccutût  de  son  éloquence,  cl 
ce  ne  fui  qu'une  dernière  prosopopée  où  fiiîuraient  les  trompettes 
du  jujiement  dernier  (jui  le  décida  à  la  fin.  Le  peuple  était  toujours 
plein  de  chaleur  et  d'enthousiasme.  Au  concile  de  Vczelay,  où  la  croi- 
sade fut  préchée  officiellement,  les  croix  manquèrent,  lant  la  foule  était 
grande.  Saint  Bernard  et  les  clercs  qui  l'assistaient  mirent  leurs  vête- 
ments en  pièces  pour  y  suffire.  Dans  une  assemblée  qui  se  tint  en  Alle- 
mafïne,  l'affluence  du  peuple  fut  si  considérable  que  le  prédicateur 
faillit  être  étouffé.  Conrad  prit  dans  ses  bras  cet  homme  chélif  qui  pou- 
vait à  peine  se  tenir  debout,  et  dont  la  parole  remuait  le  monde,  et  le 
transporta  dans  une  église  voisine. 

Conrad  partit  le  premier,  et  alla  s'abîmer  avec  son  armée  dans  les 
montagnes  de  la  Phrygie.  Louis  le  Jeune  dépensa  toute  une  année  en 
préparatifs.  Lui  et  ses  chevaliers  firent  argent  de  tout.  Pour  la  première 
fois  le  clergé  fut  publiquement  imposé.  Les  terres  et  les  cIiAleaux  bais- 
sèrent de  prix  ;  les  chevaux  elles  armures  renchérirent.  Le  patrimoine 
d'un  chevalier  lui  suffisait  à  peine  pour  s'équiper.  On  envoyait  une  que- 
nouille et  des  fuseaux  à  ceux  qui  refusaient  de  partir.  La  vive  et  capri- 
cieuse Élconorede  Guyenne  se  mit  en  tète  de  se  croiser  aussi  de  son 
côté,  et,  à  son  exemple,  on  vit  une  foule  de  châtelaines  prendre  la  lance 
etl'épée.  \\  fallut  fabriquerdes  cuirasses  pour  ces  amazones  chrétiennes. 
Elles  s'étaient  donné  un  général  que  les  chroni(|ueurs  contemporains 
nomment  la  Dame  aux  bottes  d'or. 

Enfin  le  jour  de  la  Pentecôte  de  l'année  1H7  étant  venu,  Louis  lo 
Jeune  partit  de  Paris,  laissant  à  Sugerl'adminislralion  de  son  royaume. 
11  emmenait  une  armée  de  cent  mille  combattants,  encombrée  de 
femmes,  de  valets  et  de  pèlerins,  armés  seulement  de  leur  bourdon, 
venus  là  pour  regard(>r  combattre,  et  pour  faire  leurs  dévolions  à  Jé- 
rusalem. Arrivé  à  Constantinople,  il  se  trouva  dès  l'abord  en  querelle 
avec  l'empereur  Manuel  Gomnène,  qui  voulait  exiger  l'hommage  des 
seigneurs  français,  et  qu'on  manqua  de  renverser  de  son  siège  impérial. 
«  Pour  notre  malheur,  dit  le  moine  Odon  de  Deuil,  l'historien  de  celte 
croisade,  cet  avis  ne  prévalut  point.  »  Cependant  l'on  passa  le  Bosphore. 
A  Nicce.  l'on  rencontra  Conrad  avec  les  débris  de  son  armée,  (jui  s'abri- 
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lurent  dans  le  camp  des  Français.  La  marche  se  faisait  lentement,  au 
milieu  des  escadrons  turcs  qui  voltigeaient  tout  autour  de  cette  lonf^ue 
colonne,  toujours  pri'dsà  profiter  du  moindre  désordre,  du  premier  ob- 
stacle. «  Les  Français  prirent  d'abord  la  longue  et  facile  route  des  ri- 
vafîosde  l'Asie-Mineure.  Mais  à  force  d'en  suivre  les  sinuosités,  ils  per- 
dirent patience;  ils  s'engagèrent,  eux  aussi,  dans  l'intérieur  du  pays,  el 
y  éprouvèrent  les  mômes  désastres.  Chaque  jour,  le  roi,  bien  confessé 
et  administré,  se  lançait  à  travers  la  cavalerie  turcomane  ;  mais  rien  n'y 
faisait.»  (Michclet.)  En  partant  deLaodicéc,  Louis  confia  le  comman- 
dement de  l'avant-gardc  h  un  seigneur  poitevin,  nommé  Geoft'roy- 
Uançon.  Sur  la  route  était  une  haute  et  rude  montagne  dont  Rançon 
atteignit  le  sommet  vers  la  fin  du  jour.  Devant  lui  s'étendait  une  belle 
et  riche  plaine  abondante  en  fourrages,  si  favorable  au  campement, 
qu'il  abandonna  les  hauteurs  pour  aller  s'y  établir.  Les  Turcomans  oc- 
cupèrent aussitôt  la  montagne,  et  quand  le  gros  de  l'armée  arriva,  plein 
de  confiance,  ce  fut  une  déroute  générale.  Le  roi,  séparé  des  siens 
dans  la  mêlée,  sauta  à  bas  de  son  cheval,  et,  grimpant  sur  un  arbre,  se 
hissa  jusqu'à  la  pointe  d'une  roche,  où  il  se  défendit  en  désespéré.  Il 
faisait  voler  les  bras  et  les  tètes  de  ceux  qui  tentaient  l'escalade.  Tout*' 
son  armure  fut  hérissée  de  flèches.  A  la  fin,  les  assaillants  laissèrent  là 
ce  rude  combattant,  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  pour  courir  au  butin. 
La  nuit  venue,  Louis  entendit  quelques  Français  qui  passaient  au  pied 
du  ro^er.  L'un  d'eux  lui  donna  son  cheval,  sur  lequel  il  revint  au 
camp.  C'était  à  qui  accuserait  l'imprudent  Geoffroy  de  Rançon,  donl 
beaucoup  demandaient  la  mort.  Mais  au  fond  l'on  ne  devait  s'en  prendre 
qu'à  l'insubordination  de  tous.  «  On  avait  fait  des  règlements,  dit  Odon 
de  Deuil;  mais  comme  on  ne  les  observa  point,  je  les  ai  oubliés.  »  Dans 
un  grand  conseil  qui  se  tint  au  retour  du  roi,  les  barons,  d'une  voix 
unanime,  confièrent  le  commandement  à  un  simple  chevalier  nommé 
Gilbert,  héros  obscur,  qui  rétablit  la  discipline,  et  conduisit  l'armée  jus- 
qu'à Satalie,  sur  la  côte  de  Pamphylic.  Là,  le  roi  et  les  grands,  dégoû- 
tés de  la  route  de  terre,  s'embarquèrent  sur  les  vaisseaux  grecs,  aban- 
donnant sur  le  rivage  les  blessés,  les  soldats  pauvres  et  les  pèlerins. 
Archambaud  de  Bourbon  et  le  comte  de  Flandre,  restés  pour  les  con- 
duire, renoncèrent  bientôt  à  cette  tâche  impossible,  et  allèrent  rejoindre 
leurs  frères  d'armes.  Toute  cette  foule  délaissée  tomba  dans  une  telle 
misère  que  les  Musulmans  eux-mêmes  en  eurent  pitié,  et  finirent  par 
soulager  les  indigents  et  les  malades  qu'ils  trouvèrent  dans  le  camp. 
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I  rois  milU'  jeunes  gens  prirent  le  turban.  Le  reste  lut  réduit  en  une 
sorte  il'esilavaiïe  par  lestirccs  de  Salalie. 

l'endant  ce  temps  Louis  arrivait  à  Aiilioclie,  ou  régnait  alors  Ua\- 
iiu)nd  de  Poitiers,  l'oncle  d'Éléonorc.  Celui-ci  voulait  le  retenir,  eom|i- 
lant  bien  arrondir  ses  domaines  avec  tant  de  braves  épées.  On  dit  même 
ipiil  avait  lié  une  intrigue  avec  sa  nièce,  déjà  lasse  de  son  dévot  époux, 
moine  avec  une  épée,  qui,  au  retour  du  combat,  demandait  toujours 
irprcs  et  compiles.  La  chose  alla  si  loin,  à  en  croire  la  chronique,  que 
l\a\mond  fui  sur  le  point  de  mettre  le  roi  hors  de  la  ville,  et  de  garder 
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la  reine.  Louis,  averti,  enleva  presque  sa  femme  au  milieu  d  une  nuit, 
et  sortit  avec  les  siens,  comme  en  cachette,  par  une  porte  dont  on  avait 
uacné  les  gardiens.  H  parut  enfin  devant  .lérusalem.  Les  habitants 
étaient  venus  à  sa  rencontre,  des  branches  d'olivier  à  la  main  ,  et  chan- 
tant :  «  r.éni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  !  »  Le  roi  Baudouin 
reunit  toutes  ses  forces.  Conrad ,  (|ui  avait  pris  les  devants,  se  trouvait 
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la  à  la  Irtc  (l'une  brillante  noblesse  d'Allemagne,  de  Lorraine;  el  d'Ita- 
lie. Après  une  longue  délibération,  on  convint  d'aller  assiéger  Damas  , 
la  ville  la  plus  importante  de  la  petite  Syrie. 

Damas  était  bâtie  au  milieu  d'un  pays  sec  et  stérile  ;  mais  à  l'ouest  et 
au  nord,  des  travaux  ingénieu.v  avaient  couvert  de  jardins  et  de  njai- 
sons  de  campagne  plus  de  deux  lieues  de  terrain,  entrecoupées  à  cha- 
(jue  pas  de  canaux  et  de  petits  chemins  creux.  Ce  fut  par  là  qu'on  at- 
taqua, parce  qu'il  était  plus  facile  de  s'y  loger.  Les  archers  musulmans, 
retranchés  dans  les  maisons  et  derrière  les  murs,  arrêtèrent  quelque 
temps  le  campement  des  croisés;  mais  avec  quelques  centaines  de  pion- 
niers on  vint  facilement  à  bout  de  ces  constructions  légères,  et  bientôt 
les  chrétiens  dressèrent  leurs  tentes  aux  portes  de  Damas.  On  y  livra 
plusieurs  combats  où  les  chevaliers  francs  déployèrent  à  l'aise  leur 
valeur  et  leur  force  musculaire.  C'était  le  temps  des  grands  coups 
d'épée.  Le  héros  du  camp  était  l'empereur  Conrad-.  Au  milieu  d'une 
mêlée,  il  s'élança  un  jour  sur  un  Musulman  gigantesque  qui  avait 
élevé  un  monceau  de  cadavres  à  ses  pieds,  et  lui  déchargea  un  si  fu- 
rieux coup  sur  l'épaule  droite,  qu'il  le  fendit  en  deux,  comme  en  écharpe. 
De  pareils  adv(frsaires  étaient  effrayants.  Déjà  la  ville  aux  abois  parlait 
de  se  rendre,  quand  on  s'avisa  dans  le  camp  de  déterminer  d'avance  à 
qui  resterait  la  conquête.  Thierry  d'Alsace  l'emporta  sur  les  autres. 
Alors  les  ambitions  déçues  vinrent  à  la  traverse.  Les  opérations  du 
siège  languirent;  la  famine  se  mit  dans  le  camp  :  il  fallut  retourner  à 
Jérusalem,  et  ce  fut  là  le  terme  de  la  croisade. 

Louis  resta  encore  quelque  temps  en  Palestine,  et  dans  le  mois 
d'octobre  de  l'année  1149,  il  entra  enfin  dans  le  Rhône,  accompagnéde 
deuxà  trois  cents  chevaliers,  seul  reste  des  centcinquante mille  hommes 
qui  le  suivaient  au  départ.  Pendant  son  absence,  Robert  de  Dreux , 
son  cousin,  avait  tenté  de  s'aider  contre  lui  des  malheurs  de  la  croi- 
sade pour  se  faire  roi  en  sa  place.  Suger  avait  fait  justice  de  cette  ré- 
volte audacieuse.  En  Angleterre,  où  depuis  bientôt  quinze  ans  la  suc- 
cession de  Henri  F'^se  disputait  les  armes  à  la  main,  Etienne  de  Bou- 
logne avait  triomphé  de  ses  rivaux ,  et  régnait  enfin  paisiblement. 
Geoffroy  Plantagcnet,  son  compétiteur,  second  mari  de  l'impératrice 
Mathilde,  l'héritière  de  la  maison  normande,  ne  voulut  pas  renoncer 
à  toutes  ses  prétentions,  et,  secondé  de  Louis  le  Jeune,  il  s'empara  de 
la  Normandie,  dont  son  fils  Henri  reçut  rinveslilure  des  mains  du  roi. 

Cette  maison  angevine  des  Plantagenets  commençait  sa  brillante  for- 
T.   I.  .32 
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luiic.  Le  iiiariai^'c  do  (jconVoy  avec  riinpôratrico  MatliikU*  lui  donnait 
la  Normandie  et  lui  ouvrait  le  chemin  au  trône  d'Angleterre.  L'n  se- 
cond mariajie  livra  tout  le  midi  de  la  France  à  son  fils. 

Louis  n'avait  point  oublié  les  scènes  d'Antioclie,  et,  dans  sa  con- 
science timorée,  il  se  faisait  scrupule  de  garder  plus  longtemps  une 
femme  qui  l'avait  déshonoré  à  la  face  de  tous.  Eléonore,  de  son 
côté,  qui  aurait  donné  volontiers  sa  part  de  paradis  pour  un  présent 
plus  joyeux,  souriait  au  divorce,  et  la  chose  eût  été  bientôt  conclue 
sans  Suger,  qui  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  une  mesure  dont  le 
résultat  était  de  réléguer  encore  une  fois  la  royauté  derrière  les  eaux 
de  la  Loire;  mais  le  sage  abbé  mourut  trois  ans  après  le  retour  du  roi. 
au  moment  où  il  préparait  lui-même  une  nouvelle  croisade,  lui,  l'an- 
tagoniste de  la  croisade  de  Louis  le  Jeune,  et  sa  mort  rompit  le  dernier 
lien  qui  retenait  les  deux  époux.  ^lalgré  le  scandale  d'Anlioche,  Eléo- 
nore n'était  point  en  peine  d'un  mari.  A  peine  sortie  des  terres  de 
Louis  le  Jeune,  ïhibaud  de  Chartres  voulut  l'enfermer  dans  le  châ- 
teau de  lîlois  pour  la  forcer  de  l'épouser.  A  l'entrée  de  la  Touraine. 
Ceoffroy  d'Anjou  l'attendait  sur  les  bords  de  la  Loire  pour  l'enlever. 
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L'Aquitaine  était  une  si  belle  dot!  Mais  son  choix  était  mit.  Elle  en- 
voya de  Poitiers  un  message  à  Henri  Plantagenet,  jeune  homme  de 
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dix- neuf  ans,  déjà  maître  de  la  Normandie  et  de  l'Anjou,  et  qui 
avait  la  couronne  d'Angleterre  on  perspective.  Six  semaines  après  son 
départ  de  la  cour  de  France,  elle  était  la  femme  du  jeune  Planlage- 
nct  [M  52]. 

Deux  ans  après,  le  roi  Etienne  vint  à  mourir,  et  la  maison  d'Anjou 
devint  maison  royale.  Comme  si  toutes  ces  bonnes  fortunes  n'eussent 
pas  suffi  au  nouveau  roi,  il  dépouilla  son  frère  (îeolTroy  de  la  Tou- 
raine  et  du  Maine,  qui  allèrent  grossir  son  vaste  domaine.  Puis  les  lire- 
tons,  déchirés  par  la  guerre  civile,  se  donnèrent  pour  duc  ce  même 
(îeoffroy,  qui  mourut  presque  aussitôt  [1158].  Conan  IV,  son  succes- 
seur, céda  le  comté  de  Nantes  à  Henri,  et  reconnut  son  droit  de  suze- 
.  raineté,  qu'il  devait  changer  bientôt  en  un  autre  plus  réel.  Thierry 
d'Alsace,  en  partant  de  nouveau  pour  la  Terre-Sainte,  lui  confia  la 
garde  de  son  comté  de  Flandre.  Il  songea  ensuite  aux  prétentions  d'É- 
léonore  sur  le  comte  de  Toulouse,  prétentions  que  Louis  le  Jeune 
avait  voulu  soutenir  lui-mômc  autrefois.  De  concert  avec  Raymond  d'A- 
ragon, maître  de  la  Provence  etde  l'ancienne  Septimanie,  il  vint  mettre 
le  siège  devant  Toulouse,  à  la  tète  d'une  grosse  troupe  de  routiers  ou 
Brabançons,  milice  d'aventuriers  au  plus  offrant,  dont  Etienne  avait 
amené  la  mode  dans  ses  guerres  en  Angleterre. 

Pareille  domination  ne  s'était  vue  sur  la  terre  de  France  depuis  l'é- 
tablissement de  la  féodalité.  Cette  formidable  puissance,  si  vite  impro- 
visée, menaçait  de  tout  engloutir,  et  la  royauté  capétienne  avec  le 
reste.  Louis  comprit  le  danger,  et  l'attaqua  de  front.  Il  partit  de  Bourges 
en  toute  hâte  avec  ses  chevaliers,  et  se  jeta  dans  Toulouse  au  moment 
où  Henri  arrivait  pour  en  commencer  le  siège.  Ne  se  trouvant  plus 
assez  fort,  le  rusé  monarque  se  retrancha  derrière  une  apparence  de 
respect;  il  envoya  dire  à  Louis  qu'il  n'assiégerait  point  une  place  dans 
laquelle  était  son  suzerain ,  et  il  se  retira  en  Normandie.  Mais  cette 
humble  déférence  ne  l'y  suivit  pas.  A  peine  arrivé,  il  s'entendit  avec 
Amaury  de  Montfort,  qui  lui  livra  ses  châteaux ,  et  il  attaqua  sans  re- 
mords, sur  son  propre  domaine,  le  suzerain  qu'il  avait  respecté  dans 
une  terre  étrangère.  D'horribles  ravages  désolèrent  tout  le  pays  entre 
Paris  et  Orléans.  Louis ,  revenu  en  courant  du  Midi,  se  défendait  à 
peine,  renfermé  avec  ses  barons  dans  les  grandes  villes.  Henri  s'ar- 
rêta de  lui-même.  Ses  routiers  lui  coûtaient  cher.  L'épuisement  de  ses 
finances  le  contraignit  à  signer  une  trêve  qui  fut  bientôt  convertie  en 
une  paix  soi-disant  définitive  [1 IGO]. 
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lM;iis  il  nicnaoait  toujmirs  Ir  petit  roi  de  Tranco  de  son  rorasant  voi 
siiiaiïo.  LeîîrctoM  (^oiian  étant  voiui  à  mourir,  il  (il  accepter  aux  Hre- 
lons  son  fils  Geoffroy  pour  duc,  et,  en  attendant  que  Geoffroy  fût  en 
i\^o,  il  gouvernait  en  sa  place.  Diïs  frontières  de  la  Flandre  aux  Pyré- 
nées, sa  domination  s'étendait  sur  tout  le  littoral  de  l'Allanlique.  Par 
la  Normandie,  il  ploniïcait  jusqu'au  cœur  des  domaines  royaux.  Il  avait 
en  réserve  des  prétentions  sur  une  jurande  partie  du  Midi.  Et  derrière 
cette  masse  iniposante  de  possessions,  déjà  deux  fois  plus  considérables 
que  le  domaine  royal,  se  dressait  toute  FAngleterre,  avec  ses  barons  ad- 
mirablement disciplinés  par  le  Conquérant,  et  ses  bandes  d'arcliers. 
bien  autrement  redoutables  que  les  hommes  des  paroisses  de  France, 
dont  les  étendards  étaient  des  bannières  de  saints,  et  les  généraux,  des 
curés.  Tout  semblait  présager  que,  tôt  ou  tard,  cette  formidable  puis- 
sance tinirait  par  l'emporter.  Mais  la  fortune  se  mit  de  la  partie.  Henri 
trouva  chez  les  siens  des  ennemis  qui  remi)èchèrent  de  songer  aux 
conquêtes.  Ce  fut  Louis  qui  prit  l'offensive,  et  il  put  croire  un  mo- 
ment (pi'il  anéantirait  son  superbe  ennemi. 

«In  seul  homme  commença  cette  révolution  ;  mais  c'est  qu'il  était 
appuyé  de  toute  l'Église  et  de  toute  une  race,  s'il  faut  en  croire  Augus- 
tin Thierry  :  cet  homme  fut  Thomas  Becket.  Thomas  lîecket  était  l(> 
chancelier  et  l'ami  de  Henri,  un  joyeux  compagnon,  qui,  un  jour,  en- 
voyé à  Louis  en  ambassade,  étonna  la  France  de  son  luxe.  Quand  l'ar- 
chevôché  de  Cantorbéry  vint  à  vaquer  [11G21,  Henri,  qui  avait  besoin 
d'un  homme  sur  pour  une  place  si  importante,  jeta  les  yeux  sur  Tho- 
uias  Becket.  Mais  à  peine  sacré,  le  gai  courtisan  devint  un  honmie  grave, 
austère,  inflexible  sur  les  droits  de  l'Église  :  deux  ans  ne  s'étaient  pas 
écoulés  que  l'archevêque  et  le  roi  étaient  ennemis  mortels,  et  (pie  Bec- 
ket ,  chassé  d'Angleterre  ,  allait  demander  un  asile  à  la  France.  La  po- 
litique et  la  piété  ordonnaient  également  à  Louis  de  donner  assistance 
à  l'exilé  ;  il  le  reçut  à  bras  ouverts.  Henri,  qui  se  voyait  à  la  fois  sur  les 
bras  et  Rome,  et  son  clergé.et  la  vieilierace  des  Saxons,  pour  qui  le  nom 
de  Thomas  Becket,  leur  compatriote,  était  devenu  un  mot  de  ralliement, 
tenta  vainement  à  force  de  promesses,  et  presque  de  soumissions,  de 
gagner  à  lui  le  roi  de  France.  Il  fallut  enfin  se  soumettre,  et  après  cinq 
ans  d  hostilités  indécises  et  de  négociations  toujours  rompues,  il  fut 
obligé  d'accepter  le  traité  de  Montmirail,  qui  lui  renvoyait  Thomas 
Becket  [1169].  Le  fougueux  Piantagenet  ne  porta  pas  longtemps  le 
joug.  Becket.  replacé  sur  son  siège,  n'avait  rien  changé  de  son  indomp- 
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liibh^  résistance.  «  Eli  quoi  !  s'écria  Henri,  un  jour  qu'il  venait  d'ap- 
prendre un  nouveau  trait  d'audace  de  la  part  de  l'archevôque,  n'y 
aura-t-il  personne  de  mes  serviteurs  qui  me  délivrera  de  ce  prêtre?» 
(le  mot  ne  tomba  pas  en  vain  :  quelques  jours  après,  Thomas  Bcckel 
avait  été  éjiorgé  entre  les  bras  de  ses  clercs  [1170]. 

«  Ce  fut  alors  comme  une  explosion  universelle.  Henri,  qui  ne  s'al- 
lendait  pas  à  cet  orajjfe,  plia  bien  vite  pour  ne  pas  être  brisé.  Il  pleura 
devant  les  envoyés  de  Uome,  protesta  avec  serment  de  son  imiocencc. 
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et  quand  on  l'eut  vu  agt'nouillé  sur  le  tombeau  de  sa  victime,  force  fut 
bien  de  lui  pardonner.  En  quelque  temps,  Henri  se  voyait  délivré  de 
tous  les  embarras  de  cette  affaire  ;  les  Saxons  étaient  domptés,  la  Nor- 
mandie, qui  s'était  soulevée,  réduite  à  l'obéissance  ;  la  cour  de  Rome 
lui  avait  rendu  son  amitié  ;  il  n'y  avait  pas  jusqu'au  comte  de  Toulouse 
qui  n'eût  fait  sa  soumission  :  et  Louis  allait  se  voir  seul,  face  à  face, 
avec  un  ennemi  d'autantplus  formidable  qu'il  avait  plusde  vengeances 
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à  exercer.  Une  diversion  puissante,  qui!  sut  hnbilenient  lui  uppotier. 
le  sauva.  Dans  une  de  ces  négociations  infructueuses  qui  avaient  rem- 
pli l'espace  de  temps  écoulé  entre  l'exil  et  le  rappel  de  Thomas  lîecket, 
l.ouis  avait  accordé  la  main  de  sa  fille  Marguerite  à  Henri,  fils  aîné  du 
Kti  d'Angleterre,  et  lors  du  second  traité  qui  fut  conclu  à  Montmirail, 
lleiui  avait  emmené  avec  lui  sa  fiancée.  Ouchpies  années  après,  Louis 
exprima  le  désir  de  revoir  sa  fille,  et  Henri,  qui  la  lui  ramena,  exposé 
il  toutes  les  séductions  de  son  beau-père,  se  laissa  gagner  par  lui.  Les 
trois  lils  du  roi  d'Angleterre,  Henri,  Geoffroy  et  Richard,  réclamèrent 
en  vain  de  lui  la  jouissance  anticipée  des  apanages  qu'il  leur  avait  as- 
signés d'availce;  et  l'on  conçoit  qu'il  tint  peu  de  compte  de  leurs 
réclamations;  ils  ne  demandaient  pas  moins  pour  eux  trois  que  l'An- 
gleterre, la  Bretagne  et  la  Guyenne.  Dans  leur  dépit,  ils  se  prêtèrent 
facilement  aux  vues  du  roi  de  France.  Tout  à  coup  Henri,  attaqué  par 
Louis  le  .leune,  eut  à  se  défendre  contre  safajiVille  entière;  car  Éléo- 
nore  s'était  jointe  <à  ses  fils  [1 163].  Une  grande  partie  de  ses  barons  s'é- 
taient réunis  auprès  des  rebelles;  l'Angleterre,  qui  n'avait  pas  oublié 
Thomas  lîeckct,  ne  se  montrait  guère  disposée  en  sa  faveur  :  il  se  soutint  à 
force  d'adresse  et  d'audace.  Bravant  la  haine  universelle,  il  s'entoure  de 
routiers,  et  renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  lui.  Cependant,  mal  rassuré 
par  ces  premiers  succès,  il  veut  regagner  les  bonnes  grâces  du  peuple 
anglais,  et  c'est  alors  qu'a  lieu,  sur  le  tombeau  de  Thomas  lîecket, 
cette  comédie  célèbre,  où  le  fier  guerrier,  jouant  le  remords  et  le  re- 
pentir, vint  pleurer  et  jeûner  sur  les  restes  du  martyr,  et  présenter  ses 
épaules  nues  aux  verges  des  moines.  Puis,  se  relevant  plus  fort  que 
jamais  du  sein  de  cette  humiliation  volontaire  ,  il  court  en  Normandie 
repousser  Louis  des  murs  de  Rouen,  et  il  eut  bientôt  conquis  la  paix 
[1177].  »  {Cahiers  d'histoire.) 

Deux  ans  après,  Louis  le  Jeune,  qui  atteignait  sa  soixantième  année, 
époque  fatale  pour  son  père  et  son  grand-père ,  et  qu'une  paralysie 
avertissait  d'ailleurs  de  sa  fin  prochaine,  songea  enfin  à  faire  pour  son 
fils  Philippe  ce  (jue  Louis  le  Gros  avait  fait  pour  lui.  Il  fixa  la  fête  de 
l'Assomption  pour  le  jour  de  son  couronnement  à  Reims.  L'instant  ap- 
prochait, (juand  Philippe,  alors  Agé  de  quatorze  ans,  s'en  alla  chasser 
le  sangHer  dans  la  foret  de  Compiègne.  Emporté  par  lardeur  de  la 
chasse,  le  jeune  prince  laissa  tous  ses  gens  derrière  lui,  et  s'égara  dans 
la  forêt.  La  nuit  venait,  et  déjà  il  se  recommandait  à  Dieu,  à  la  benoitc 
viir(je  Marie,  et  à  monseigneur  saint   Denis,  quand  il  aperçut  de  loin 
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une  Jurande  figure  noire  qui  attisait  un  feu.  C'était  un  charbonnier, 
(lui,  mettant  sa  lourde  coj,'née  sur  son  épaule,  reconduisit  Icnlant  à  la 
ville.  Mais  l'enfant  tomba  dangereusement  malade  ,  et  déjà  l'on  dés- 
espérait de  ses  jours.  Louis  le  Jeune  vit  en  songe  le  martyr  de  Can- 
torbéry,  qui  lui  olïrait  d'acheter  la  guérison  de  son  fils  au  p»rix  d'un 
pèlerinage  à  son  tombeau.  Tout  vieux  et  infirme  qu'il  était,  le  bon  roi 
ne  balança  pas.  Il  resta  des  heures  entières  agenouillé  sur  la  pierre 
froide  et  humide  du  sépulcre  ;  et,  quand  il  revint  en  France,  il  trouva 
son  fils  en  santé  ;  mais  lui-même  avait  tellement  soullert,  qu'il  suc- 
coniba  au  bout  de  quelques  mois  [1180]. 

Le  règne  qui  va  commencer  dépasse  de  loin  tous  ceux  qui  le  pré- 
cèdent depuis  longtemps.  La  royauté  s'y  fait  nationale.  Toute  la  vieille 
Gaule  telle  que  les  fils  de  Charlemagne  l'avaient  laissée  aux  Capétiens, 
se  bouleverse;  les  barons  indépendants  du  Nord  se  laissent  aller  à 
l'attraction  royale  ;  le  Midi  se  régénère  dans  le  sang  ;  la  puissance  an- 
glo-normande est  abattue,  et  les  provinces  de  la  Loire  reviennent  au 
roi  de  Paris.  Un  pas  do  plus,  il  devenait  roi  d'Angleterre.  Et  toutes 
ces  grandes  et  importantes  conquêtes  brillent  de  je  ne  sais  quel  reflet 
de  gloire  chevaleresque,  émané  de  la  troisième  croisade  et  de  la  ba- 
taille de  lîouvines.  Philippe  Auguste,  homme  froid  et  positif,  insou- 
cieux de  gloire  inutile,  est  resté  danSla  tradition  populaire  comme  un 
type  de  la  chevalerie  sur  le  trône.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ce  nom  d'Au- 
guste, qu'on  lui  donna  parce  qu'il  était  né  au  mois  d'août  [Auyustm 
en  latin),  qui  n'ait  contribué  à  rehausser  sa  mémoire.  La  postérité  le 
lui  a  laissé,  mais  en  y  attachant  un  souvenir  plus  glorieux. 

«  Le  jeune  Philippe,  roi  à  quinze  ans,  sous  la  tutelle  du  comte  de 
Flandres  [1180],  et  dirigé  par  un  Clément  de  Metz,  son  gouverneur 
et  maréchal  du  palais,  épousa  la  fille  du  comte  de  Flandre,  malgré  sa 
mère  et  ses  oncles ,  les  comtes  de  Champagne.  Ce  mariage  rattachait 
les  Capétiens  à  la  racede  Charlemagne,  dont  les  comtes  de  Flandre 
étaient  descendus.  Le  comte  de  Flandre  rendait  au  roi  Amiens,  c'est-à- 
dire  la  barrière  de  la  Somme,  et  lui  promettait  l'Artois,  le  Valois  et  le 
Vernàandois.  Tant  que  le  roi  n'avait  point  l'Oise  et  la  Somme,  on  pou- 
vait à  peine  dire  que  la  monarchie  fût  fondée.  Mais  une  fois  maître  de 
la  Picardie,  il  avait  peu  à  craindre  la  Flandre,  et  pouvait  prendre  la 
Normandie  à  revers.  Le  comte  de  Flandre  essaya  en  vain  de  ressaisii- 
Amiens,  en  se  confédérant  avec  les  oncles  du  roi.  Celui-ci  employa 
l'intervention  du  vieil  Henri  II,  qui  craignait  en  Philippe  l'ami  de  son 
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lils  Kkliard,  ot  il  obtiiil  eiKorc  que  le  comte  de  Flandre  rendrait  une 
partie  du  Vermandois  (Oise).  Puis,  quand  le  Flamand  fut  près  de  par- 
tir pour  la  croisade,  Philippe,  soutenant  la  révolte  de  Richard  contre 
son  père,  s'empara  des  deux  phues  si  importantes  du  Mans  et  de  Tours  : 
par  l'use  il  inquiétait  la  Normandie  et  la  Bretajine;  par  l'autre  il  do- 
minait la  Loire.  11  avait  dès  lors  dans  ses  domaines  les  trois  firands 
archevêchés  du  royaume,  Reims,  Tours  et  Bourges,  les  métropoles  de 
Beliïique,  de  Bretagne  et  d'Aquitaine.»  (Michelet,  Histoire  de  France, 
tome  II.) 

Après  une  vie  si  longue  et  si  glorieuse,  après  avoir  été  le  plus  puis- 
sant monarque  de  l'Europe,  Henri  11  s'ëleit:nait  tristement,  traité  avec  . 
insolence  par  un  suzerain  qu'il  avait  vu  si  petit  devant  lui,  et  trahi  par 
les  siens.  Il  y  avait  sur  la  frontière  de  France  et  de  Normandie  un 
grand  orme,  arbre  historique,  sous  lequel  s'était  terminée  plus 
d'une  (jucrelle  entre  les  deux  pays.  On  l'appelait  l'orme  des  conférences. 
En  1 188  les  deux  rois  s'y  étant  donné  rendez-vous,  ils  s'y  rencontrèrent 
au  moment  de  la  grande  chaleur  du  jour.  Henri  et  ses  chevaliers  se 
tenaient  à  l'ombre  autour  de  l'orme,  tandis  que  les  barons  de  Philippe 
suaient  au  soleil  sous  leurs  armures.  Quelques  railleries  étant  parties 
du  pied  de  l'arbre,  la  bile  des  Français  s'émut.  Ils  tombèrent  à  grands 
coups  d'épée  sur  les  gens  de  Henri  H,  (juils  repoussèrent  jusque  dans 
Gisors,  et  au  retour  ils  abattirent  larbre  ennemi,  jurant  par  tous  les 
saints  de  France  qu'on  ne  tiendrait  plus  là  de  conférences. 

In  mois  après,  à  l'entrevue  de  Bons-Moulins,  en  INormandie,  Henri 
dévora  un  autre  atlront,  plus  sanglant  encore.  Il  refusait  au  roi  de 
France  ce  qu'il  lui  demandait  pour  Richard,  quand  tout  à  coup  celui-ci 
se  retourna  vers  les  barons  assemblés  :  «  Compagnons,  dit-il,  vous 
allez  voir  quelque  chose  à  quoi  vous  ne  vous  attendiez  guère;  »  et,  met- 
tant ses  mains  dans  celles  de  Philippe,  il  lui  jura  serment  de  lidélilé  , 
à  la  face  de  son  père.  Honteux  de  son  impuissance,  le  vieux  roi  voulut 
essayer  de  l'intervention  pontificale,  et  le  cardinal  d'Aiiagni  vint  à  la 
Ferté-Bernard  pour  le  réconcilier  avec  son  fds  et  son  suzerain.  Après 
d'infructueux  efforts  il  les  excommuniait  tous  les  deux,  quand  Richard 
tira  son  épée  et  courut  sur  le  pauvre  cardinal,  qui  n'eut  que  le  temps 
d'enjamber  sa  mule  et  de  s'enfuir  à  toute  bride. 

Ces  humiliations  indignaient  l'orgueilleux  Plantagenet,  qui  tenta 
en  vain  de  se  raidir  et  recommen^-a  la  guerre.  Il  fallut  plier  à  la  fin, 
et  se  laisser  imposer  le  honteux  traité  de  la  Colombière,  par  lequel  il 
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cédait  sur  tous  los  points,  et  lé^ifiniail  la  n'-voltc  do  son  fils.  Tout  con- 
courait à  donner  quelque  chose  de  sinistre  aux  derniers  actes  de  son 
rèfïnc.  Tandis  qu'il  traitait  avec  Philippe  à  la  Colombière,  tous  deux 
à  cheval,  en  pleine  campajine,  et  par  un  ciel  serein,  la  foudre  éclata 
au  milieu  d'eux.  Les  chevaux  s'emportèrent,  l'orage  grondait  tou- 
jours, Henri  s'évanouit,  et  ce  fut  sur  son  lit  de  douleur  qu'on  lui  pré- 
senta à  signer  les  articles  du  traité.  A  ce  moment  solennel  tout  le  passé 
se  déroulait  à  ses  yeux  et  il  faisait  déjà  bon  marché  de  la  vie,  lorsque, 
regardant  la  liste  des  rebelles  dont  on  exigeait  le  pardon,  il  aperçut 


en  tête  le  nom  de  Jean,  son  jeune  fils,  le  seul  dont  il  se  croyait  encore 
aimé.  Ce  fut  le  dernier  coup.  «  Aille  le  demeurant  comme  il  pourra  ! 
s'écria-t-il  en  tournant  la  tête  contre  le  mur  ;  je  n'ai  plus  souci  de  moi- 
même  ni  du  monde  »  ;  et  il  expira  quelques  jours  après,  en  mau- 
dissant ses  enfants.  Comme  pour  que  rien  ne  manquât  à  la  tristesse  de 
cette  fin  royale,  aussitôt  après  son  dernier  soupir,  ses  gens  s'enfuiroïif 
T.  I.  .33 
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(•mp(irl;iiil  loiil  et  (|iril  avait.  On  ml  peine  à  tiouvcM' un  linceul  poui 
II' couvrir,  et  des  chevaux  pour  le  porter  à  Fonlevrault.  ou  il  l'ut  en- 
I  -rré.  S'il  restait  encore  quelque  rancune  à  lEglisc,  Thomas  Beckol 
était  bien  vengé  [1189]. 

Du  temps  que  Henri  vivait.  Philip|)e  et  Richard  avaient  été  les  meil- 
leurs amis  du  monde.  Ils  mangeaient  et  couchaient  ensemble.  Ils  s'é- 
taient choisis  pour  frères  d'armes,  et  se  juraient  une  éternelle  amitié. 
Ils  avaient  pris  la  croix  en  même  temps,  et  Richard  était  impatient  de 
s<»  dérol>er  à  son  nouveau  métier  de  roi  pour  parader  à  son  aise  au 
nom  de  Dieu,  et  soutenir  le  rôle  aventureux  de  paladin. 

«  Jérusalem  venait  d'ouvrir  ses'  portes  aux  armées  de  Saladin,  et,  à 
cett(>  fatale  nouvelh»,  l'Europe  entière  .\..it  été  remuée.  Pendant  que 
les  débris  de  la  puissance  chrétienne  en  Asie  se  rassemblaient  sous  les 
iiiurs  de  Saint-Jean-d'Acre,  l'Occident  se  ruait  à  la  croisade,  comme  aux 
temps  de  Pierre  TErmite.  Les  galères  de  Gènes  et  de  Venise  paraissent 
(levant  Saint-Jean-d'Acre;  l'Ecosse  et  l'Irlande  y  envoient  leurs  guer- 
riers. Des  bandes  de  iNorwégiens  débarquent  sur  le  rivage,  armés  de 
cette  terrible  hache  de  combat,  l'arme  nationale  des  peuples  du  Nord. 
L'Espagne  elle-même,  qui  n'avait  point  encore  voulu  combattre  d'autre> 
Musulmans  que  les  siens,  dérobe  à  sa  croisade  domestique  une  troupe 
de  chevaliers  qui  partent  pour  cette  ville,  le  rendez-vous  des  peuples 
de  l'Europe  :  et  l'Allemagne  descend  en  Asie,  sous  la  conduite  de  son 
grand  empereur,  Frédéric  Harberousse.  Restaient  encore  l'Angleterre 
l't  la  France  :  parties  les  dernières,  ce  fut  à  elles  que  demeura  toute  la 
gloire  de  celte  croisade,  dont  le  souvenir  est  demeuré  attaché  aux 
noms  de  Richard  et  de  Philippe  Auguste.  Richard  va  s'embarquer  a 
Marseille,  tandis  que  le  roi  de  France  était  forcé  d'aller  jusqu'à  Gènes 
pour  trouver  un  i)ort  de  la  Méditerranée  qui  lui  prèt;U  ses  vaisseaux, 
tant  le  Midi  tenait  i)eu  de  compte  du  roi  de  la  langue  d'oit,  connue 
on  y  appelait  le  pays  de  l'autre  côté  de  la  Loire.  »  [Cali.  d'Histoire.) 

Les  préparatifs  de  départ  avaient  été  longs.  Richard  et  Philippe  n'é- 
taient encore  qu'en  Sicile  au  mois  de  septembre  de  l'année  1190.  Quel- 
ques retards  étant  survenus,  la  saison  se  trouva  si  avancée  qu'on  y  passa 
tout  l'hiver.  Là  commença  à  se  défaire  celte  liaison  si  tendre.  Prodigue, 
spirituel,  d'une  valeur  et  d'une  force  de  corps  extraordinaires,  Richard 
éclipsait  Philippe,  ([ui  se  vengeait  à  son  tour  du  brillant  chevalier  en 
faisant  avec  lui  le  suzerain.  Le  roi  anglais  se  prit  bientôt  de  (juerelle 
avec  les  Siciliens,  et  accu(Mllit  assez  mal  lintervenlion  de  son  chef  feo- 


lUSQU  A  PlliLll»l»K    l)K  VALOIS.  25î> 

dal.  Puis  il  refusa  hautement  d'épouser  Alix,  la  sœur  du  roi  de  France, 
sa  lia'ncée  depuis  lonj^teinps,  et  qu'Henri  son  père  avait  flétrie,  disait- 
on,  de  ses  banales  amours.  Une  affaire  insigniliante  qui  arriva  dans 
Messine  acheva  de  jeter  du  froid  entre  les  deux  amis.  Uichard  se  pro- 
menant à  cheval  par  la  ville,  accompagné  d'une  ti()ii|)c  de  chevaliers 
français  et  normands,  vint  à  passer  un  paysan  qui  conduisait  un  Ane 
chargé  de  grands  roseaux.  L'Ane  fut  déchargé  sur-le-champ,  et  les  rhv- 
valiers  se  mirent  à  courir  les  uns  sur  les  autres,   aimés  de  roseaux  en 


jiuise  de  lances.  Parmi  eux  se  trouvait  un  seigneur  français  nommé 
(iuillaume  des  lîarres,  le  plus  brave  et  le  plus  vigoureux  jouteur  de  la 
chevalerie  de  France,  et  qui  dans  la  dernière  guerre  avait  déjà  fait 
vider  les  arçons  à  Richard,  un  jour  qu'il  combattait  par  hasard  pour 
son  père.  Ce  fut  à  lui  que  le  roi  s'attf.qua.  Il  fut  reçu  si  hardiment  que 
son  manteau  se  trouva  déchiré  dans  le  choc.  De  dépit,  il  fondit  à  plu- 
sieurs reprises  sur  l'audacieux  adversaire  qui  compromettait  sa  réputa- 
tion de  vigueur  invincible;  mais  quoique  Richard  employai  toute  sa 
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force  à  ce  jeu  devenu  sérieux,  Guillaume  ne  tomba  pas.  Plus  lurieu\ 
à  mesure  qu'il  trouvait  plus  de  résistance  :  «  Va-t'en,  s'écria-t-il  entin 
hors  de  lui,  et  ne  parais  plus  devant  moi.  Toi  et  les  liens,  je  serai 
dorénavant  votre  éternel  ennemi.  «  Il  mit  d(!  lopiniiUreté  à  cette  co- 
lère d'enfant,  et,  le  printemps  venu,  comme  Philippe  se  préparait  à 
mettre  à  la  voile,  il  le  laissa  partir  seul. 

Il  y  avait  déjà  deux  ans  que  le  siège  durait,  quand  Philippe  et  ses 
Français  arrivèrent  devant  Saint-Jean-d'Acre.  Saladin  campait  en  vue 
de  la  ville  sur  la  montagne  de  Karouba,  au  milieu  de  ses  fidèles  Mame- 
lucks  ;  il  appelait  de  son  côté  tous  les  croyants  à  la  défense  de  leur  terre 
et  de  leur  loi,  et  les  tribus  musulmanes  se  succédaient  dans  son  camp, 
comme  les  nations  chrétiennes  dans  celui  des  croisés.  En  ce  moment , 
une  grande  lassitude  semblait  s'être  emparée  de  ceux-ci.  Le  grand  Fré- 
déric Barberousse,  si  impatiemment  attendu,  était  mort  en  chemin, 
pour  avoir  affronté,  tout  inondé  de  sueur,  les  froides  eaux  du  Cjdnus. 
Les  faibles  restes  de  sa  puissante  armée,  parvenus  comme  par  miracle 
jusqu'au  camp,  l'avaient  plutôt  attristé  que  fortifié.  La  venue  des  Fran- 
çais ranima  tout.  Oi>  reprit  les  travaux  avec  une  nouvelle  ardeipr.  Une 
grande  montagne  fut  élevée  en  peu  de  «jours,  et  en  jetant  toujours 
de  nouvelles  terres  devant  eux,  les  croisés  la  firent  arriver  jusqu'au 
pied  du  mur.  Puis  les  béliers  et  les  balistes  se  mirent  à  jouer.  Saladin, 
effrayé,  offi^ait  en  vain  de  rendre  la  ville  aux  conditions  que  lui-même 
avait  accordées  aux  chrétiens  en  la  prenant.  Bientôt  une  large  brèche 
fut  pratiquée  dans  lamuraille.  Tout  était  prêt  pour  un  assaut  définitif; 
mais  un  dernier  souvenir  d'amitié  arrêta  Philippe  ;  il  voulut  attendre 
que  Richard  fût  là,  pour  qu'il  eut  aussi  sa  part  de  gloire,  et  pendant  ce 
délai  les  infatigables  défenseurs  de  la  ville  élevèrent  un  second  mur 
derrière  le  pan  écroulé. 

Richard  avait  enfin  quitté  la  Sicile  ;  mais  en  passant  à  l'Ile  de  Chypre, 
il  lui  prit  fantaisie  de  s'en  emparer.  Il  s'amusa  quelque  temps  de  cette 
bonne  fortune,  fit  charger  le  roi  vaincu  de  chaînes  d'argent,  parut  en 
public  se  drapant  dans  un  manteau  de  soie  parsemé  de  croissants  d'ar- 
gent; puis,  quand  il  fut  las  des  vins  et  des  sites  de  sa  nouvelle  conquête, 
il  songea  à  reprendre  le  chemin  de  la  Palestine.  Son  arrivée  fut  le  si- 
gnal de  nouveaux  combats.  Les  Musulmans  s'étendaient  dans  la  plaine 
en  bataillons  serrés,  faisant  retentir  les  airs  de  cris  horribles.  Mais 
toute  leur  fougue  venait  se  briser  contre  ces  murailles  impénétrables 
de  géants  bardés  de  fer.  Les  longues  cuirasses  écaillées  des  croisés  se 
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hérissaient  en  vain  de  flèches.  Ils  sortaient  de  la  mi^lée  scnriblables  à 
des  pelotes  d'épinf,^les,  selon  l'expression  d'un  poëte  arabe,  sans  avoir 
été  seulement  blessés.  Vers  la  fin  du  jour,  quand  l'amnée  de  Saladin 
commençait  à  se  mettre  en  déroute,  les  bannières  jaunes  des  Mame- 
lucks  s'ébranlaient  sur  le  haut  des  montagnes  ;  ils  accouraient  rétablir 
le  combat,  et  ramenaient  les  soldats  au  camp.  11  fallut  pourtant  céder 
à  la  lin.  La  brave  garnison  de  Saint-Jean-d'Acre,  réduite,  de  vingt  mille 
hommes,  aune  poignée  de  mourants,  mit  bas  les  armes  après  avoir  tenu 
tête,  l'une  après  l'autre,  à  toutes  les  nations  de  l'Europe.  On  demandait 
à  Saladin  le  bois  de  la  vraie  croix  et  deux  cent  mille  besants  d'or  pour 
leur  rançon.  Sur  son  refus,  Richard  fit  décapiter  devant  sa  tente  les 
deuxmille  six  cents  captifs  qu'il  avait  eus  en  partage.  Il  faut  dire  qu'a- 
près la  victoire  qui  précéda  la  prise  de  Jérusalem,  Saladin  avait  fait 
sauter  de  sa  main  la  tète  du  comte  Renaud,  et  qu'il  avait  donné  à  ses 
émirs  et  à  ses  docteurs  la  permission  de  tuer  chacun  un  prisonnier. 

Là  s'arrêta  la  croisade  des  Français.  Dégoûté  d'un  climat  fatal  aux 
hommes  de  l'Occident,  et  d'un  camp  où  son  vassal  commandait,  Phi- 
lippe revint  bientôt  dans  ses  châteaux  des  bords  de  la  Seine  se  guérir 
des  lèpres  de  la  Palestine  et  se  venger  des  liaUteurs  de  Richard.  En 
partant ,  il  avait  juré  de  respecter  les  domaines  du  roi  d'Angleterre 
tant  qu'il  resterait  en  Terre-Sainte.  Résolu  à  ne  pas  tenir  son  serment, 
il  s'en  vint  à  Rome  prier  le  pape  Célestin  TU  de  lui  en  donner  d'avance  . 
l'absolution.  Célestin  l'ayant  mal  reçu,  il  passa  outre,  et  s'empressa, 
aussitôt  arrivé,  de  conclure  avec  Jean,  le  frère  de  Richard,  un  traité 
par  lequel  ils  se  partageaient  ses  états.  Philippe  assurait  à  Jean  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  et  en  retour  se  faisait  donner  la  meilleure  partie 
des  possessions  anglaises  au-delà  de  l'Océan. 

Cependant  Richard,  peu  inquiet  de  l'Europe,  continuait  en  Asie  son 
métier  de  chevalier.  Du  camp  de  Ramla,  où  il  se  tenait  retranché  après 
quelques  expéditions  sans  résultat ,  il  se  lançait  tête  baissée  sur  tous 
les  partis  de  Musulmans  descendus  des  montagnes  de  Judée.  Chaque 
soir  on  le  voyait  rentrer  au  camp  avec  dix,  vingt,  trente  têtes  suspen- 
dues au  poitrail  de  son  grand  cheval  fauve  qu'il  avait  amené  de  Chypre. 
Il  inspirait  une  telle  terreur,  que  son  nom  était  devenu,  dans  le  pays 
une  espèce  d'épouvantail  pour  faire  peur  aux  petits  enfants.  Mais  les 
croisés,  dont  il  n'était  que  le  chef  nominal,  secondaient  mal  ces  efforts 
désespérés.  Ils  ne  lui  pardonnaient  pas  cette  personnalité  écrasante  de- 
vant laquelle  ils  se  trouvaient  tous  petits.  Lui,  de  son  côté,  n'épargnait 
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les  iii('|iri>  il  pcrsoiiiK'.  Le  duc  de  Boiirjïogne,  épousant  la  rivalilc  df 
;»on  suzerain,  eoinposait  des  chansons  contre  Richard,  {}iii  Uii  répondait 
par  des  sirvenies  provençaux.  A  la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre.  Léopold 
d  Autriche  ayant  fait  planter  sa  bannière  sur  un  angle  du  rempart . 
Kichard  la  fit  Jeter  dans  le  fossé  par  ses  gens,  et  planta  la  sienne  à  la 
place.  IMiis  tard,  il  voulut  faire  relever  les  murs  d'Ascalon  par  les 
croisés  :  n  .le  ne  suis  ni  charpentier  ni  maçon  ,  »  dit  le  rancuneux 
Allemand.  Hichard  le  heurla  du  pied.  Le  but  de  la  croisade  était 
manqué,  si  l'on  s'en  allait  laissant  Jérusalem  aux  mains  des  intldèles. 
La  tristesse  se  mit  au  cœur  des  croisés  quand  ils  reconnurent  leur  im- 
l>uissance.  Ils  ne  pouvaient  se  décider  à  partir.  On  s'arrêta  pendant  un 
mois  à  sept  lieues  de  Jérusalem.  Les  chevaliers  se  disaient  en  pleurant  : 
K  Nous  n'irons  donc  point  à  Jérusalem!  »  Dans  une  chasse,  Kichard 
poussa  un  jour  jusque  sur  les  hauteurs  d'Emmaiis,  d'où  l'on  apercevait 
la  ville  sainte.  Mais  il  ramena  sa  cotte  d'armes  sur  ses  yeux,  et  s'écria 
tout  en  pleurs:  «Seigneur,  ne  permettez  point  que  je  voie  votre  ville, 
puisque  je  n'ai  pas  su  la  délivrer.  »  Il  partit  enfin,  laissant  aux  chré- 
tiens d'Orient  tout  ce  qu'il  avait  conquis,  et  reprit  son  chemin  par  TAl- 
lemagne,  car  il  redoutait  la  route  de  France,  après  les  nouvelles  quil 
venait  d'en  recevoir.  Mais  là  aussi  il  avait  des  ennemis.  Il  cheminait 
incofjnilo,  accompagné  d'un  seul  valet  qui  parlait  le  saxon.  \u  milieu 
de  l'Autriche,  les  besants  sarrasins  et  les  gants  brodés  de  cet  liomnie 
ayant  inspiré  des  soupçons,  Léopold  se  vengea  de  Saint-Jean-d'Acre  et 
d'Ascalon  en  s'emparant  de  Kichard.  Une  chronique  du  temps  dit 
que  le  roi  d'Angleterre  fut  surpris  sous  la  robe  d'un  garçon,  occupé 
dans  la  cuisine  à  torner  capon  [1193].  Le  duc  d'Autriche  livra  ensuite 
son  prisonnier  à  l'empereur  Henri  VI,  sous  la  condition  qu'il  aurait  sa 
part  dans  la  rançon. 

Pendant  ce  temps,  Philippe  mettait  à  profit  les  instants.  Il  recevait 
l-hommagc  de  Jean,  soulevait  les  seigneurs  aquitains  contre  la  domi- 
nation anglaise,  et  soumettait,  les  armesa  la  main,  les  places  normandes 
qui  n'avaient  pas  voulu  souscrire  à  la  trahison  du  frère  de  leur  roi.  Il 
était  temps  que  Kichard  reparût.  On  l'appelait  à  grands  cris  en  Angle- 
terre. Les  évèques  normands  écrivirent  au  pape.  L'offre  d'une  rançon 
de  cent  mille  marcs  d'argent  séduisit  l'empereur,  (pii  lui  fit  ôter  ses 
chaînes.  Philippe  et  Jean  en  olTrirent  autant  pour  qu'on  les  lui  rendît; 
mais  Henri  \l  n'osa  pas,  et  bientôt  le  roi  de  France  écrivit  à  son  com- 
plice :  <(  Prenez  garde  à  vous,  le  diable  est  déchaîné  illO'i.].  » 
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On  ôtail  dans  l'attonto  d'une  guerre  terrible.  Mais  Richard  n'eut  ni 
le  temps  ni  la  force.  Sa  rançon  avait  épuisé  ses  ressources.  Il  recul  en 
p;rAce  son  frère  Jean,  (jui  vint  ramper  à  ses  pieds  ;  et  quand  il  entama  la 
guerre  contre  Philippe,  ce  fut  sur  une  trop  i)elile  échelle  pour  (prelle 
fût  sérieuse.  Il  n'est  resté  qu'un  seul  souvenir  de  cette  guerre.  Dans  une 
marche  de  Philippe  à  travers  le  VendAmois,  Richard,  placé  en  embus- 
cad(;  dans  un  petit  bois  près  de  Fréteval,  fondit  sur  l'arrière-garde  et 
s'empara  des  bagages,  dans  lesquels  se  trouvaient,  avec  la  vaisselle 
du  roi,  les  registres  de  ses  revenus  et  toutes  les  chartes  de  la  couronne, 
que  les  rois  traînaient  partout  après  eux.  La  révolte  des  seigneurs  aqui- 
tains inquiétait  plus  Richard  que  la  poursuite  d'une  vengeance  dou- 
teuse. Philippe,  de  son  côté,  avait  à  réprimer  des  soulèvements  sur  les 
bords  de  la  Loire.  Ils  firent  enfin  la  paix,  tout  en  s'injuriant  au  milieu 
même  des  conférences  ;  et,  l'année  suivante,  la  mort  de  Richard,  tué 
d'un  coup  de  (lèche  au  siège  d'un  château  du  Limousin,  laissa  le  chaiiq» 
libre  aux  projets  du  roi  d(^  France  [1199]. 


. -t^Y^, 


Depuis  le  retour  de  Richard  ,   Philippe  avait  cessé  d'cMre  eh  bonne 
intelligence  avec  Jean,  (|ui,  pour  l'entreren  faveur  auprès  de  son  frère. 
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avilit  fait  massacrcM-  la  jiarnisori  française  do  sa  ville  (rKvrciix.  F.a 
irupiiT  recoinmcnra  aussitiM,  et  Jean,  toujours  lâche  (juaud  il  l\dlait 
ajïir,  ne  put  obtenir  un  moment  de  répit  qu'à  force  d'argent  et  de  con- 
cessions; encore  fut-il  heureux  qu'une  autre  affaire  appelAt  ailleurs 
l'attention  de  son  puissant  ennemi. 

En  1193,  Philippe,  pour  s'assurer  une  alliance  dans  le  Nord  contre 
l'inimitié  redoutable  de  Richard,  avait  demandé  en  mariage  Inireburge, 
la  sœur  du  roi  de  Danemark.  Quelque  mystère,  que  Ion  n"a  point  percé, 
vint  déranger  cette  combinaison.  Le  jour  du  couronnement  de  la  jeune 
reine,  Philippe,  en  la  regardant,  pâlit  tout  à  coup  et  se  troubla  telle- 
ment que  ce  fut  à  peine  s'il  put  attendre  la  fin  de  la  cérémonie.  Au 
bout  de  trois  mois  il  fit  casser  son  mariage  par  un  concile  dévéques 
français.  «  La  pauvre  jeune  reine  assistait  à  l'assemblée  sans  compren- 
dre ce  qui  se  disait  ;  quand  on  le  lui  eut  expliqué  par  interprète,  elle 
s'écria  tout  en  pleurs  :  a.Male  France  !  maie  France  !  (méchante  France  !) 
Rome!  Rome!  pour  faire  comprendre  (lu'elle  appelait  au  pape  de  la 
décision  du  concile.  Elle  refusa  de  retourner  en  Danemark  ,  et  se  re- 
tira hors  du  domaine  royal,  dans  un  couvent  en  Flandre,  à  Cisoing,  où 
elle  vécut  pauvre  et  isolée,  tandis  que  le  roi  son  frère  poursuivait  l'ap- 
pel en  cour  de  Rome.  )>  (  Henri  Martin,  Hist.  de  France,  t.  IV.)  Trois 
ans  après,  Philippe  épousa  solennellement  la  fille  d'un  prince  allemand, 
la  belle  Agnès  de  Méranie,  dont  il  était  devenu  éperdument  amou- 
reux. Tout  alla  bien  tant  que  dura  le  pontificat  de  Célestin  III,  qui  était 
pape  alors.  Mais  en  11981a  papauté  échut  à  Innocent  IIF,  un  des  maîtres 
les  plus  fiers  qu'ail  eus  la  chrétienté,  et  les  choses  changèrent  de  face. 
Sommé  impérieusement  d'abandonner  Agnès  pour  Ingeburge,  Phi- 
lippe, qui  n'avait  encore  plié  devant  personne,  répondit  par  un  refus 
formel,  et  l'excommunication,  cette  dernière  raison  des  papes,  fut  lan- 
cée non  plus  seulement  sur  sa  personne,  comme  aux  temps  de  Robert 
et  de  Philippe  I*',  mais  sur  le  royaume  entier.  Un  grand  nombre  d'é- 
véques  envoyèrent  des  représentations  en  cour  de  Rome,  mais  tous 
obéirent.  Le  service  divin  fut  interrompu  dans  tous  les  pays  de  la  do- 
mination royale.  On  ferma  les  églises.  Les  cloches,  dépendues,  demeu- 
raient muettes;  les  autels  étaient  dépouillés:  on  descendit  les  croix  et 
les  reliques,  qui  restaient  étendues  sur  les  dalles.  Plus  de  mariages,  plus 
de  confessions,  plus  de  baptêmes  ;  les  croisés  seuls  avaient  le  droit  de 
se  faire  dire  des  messes  basses.  Une  désolation  universelle  s'était  éten- 
due sur  tout  le  domaine  royal.  Philippe,   qui  voulut  marier  son  fils 
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|)('ii(l;inl  ce  l('in|)S,  tut  oblige  d'iillcr  en  Normandie.  Son  amour  pour 
Agnès  le  soutenait  dans  celle  résistance  pleine  de  dangers,  car  l'ex- 
conununicalion  déliait  les  vassaux  du  serment  de  fidélité.  Dans  sa  co- 
lère, il  voulut  lull(*r.  Ingcburgc  ,  la  cause  innocente  de  toute  celte 
perturbation*  fut  renfermée  dans  la  prison  d'Etampes.  Philippe  saisit 
l('  temporel  des  évèques  et  des  chanoines;  il  envoya  des  soldats  en 
garnison  chez  les  curés;  il  comprima  les  murmures  des  seigneurs  et 
du  peuple  en  les  écrasant  d'impôts.  (Cependant  cet  état  violent  ne  pou- 
vait durer.  Les  conciles  se  succédaiiMiY.  Les  légats  du  pape  obsédaient 
l(î  roi.  Fatigué  à  la  lin  de  cette  opposition  immuable,  et  sentant  bien 
qu'il  ne  serait  pas  le  plus  foi  l,  après  huit  mois  d'exconununication,  il 
rçnvoui  brus<|uemcnl  un  jour  évè(|ues  et  légats,  et  reprit  Ingeburge, 
(|u'il  traita  toujours  comme  une  étrangère  [1^00].  Agnès  en  mourut 
(pielques  semaines  après;  mais  la  couronne  était  sauvée.  Philippe  al- 
lait se  trouver  prêt  pour  profiler  d'un  crime  qui  fit  un  roi  de  France 
du  roi  de  Paris. 

Jean  était  monté  sur  le  trône  à  la  mort  de  son  frère,  mais  il  avait  un 
compétiteur  :  c'était  Arthur  de  Bretagne,  fils  de  GeotTroy  ,  le  second 
liis  de  Henri  11,  dont  les  droits  étaient  incontestables,  s'il  n'eût  été 
trop  jeune  pour  les  soutenir.  Philippe  l'avait  attiré  à  sa  cour  :  il  comp- 
tait bien  lui  faire  jouer  le  rôle  de  Guillaume  Cliton,  et,  en  attendant, 
il  venait  de  lui  conférer  l'investiture  du  Poitou,  du  Maine  et  de  l'An- 
jou, où  il  l'avait  placé  comme  en  avant-poste  pour  soutenir  les  attaques 
commencées  déjà  contre  la  Normandie.  Arthur  avait  alors  seize  ans. 
Jean  résolut  d'en  finir  avec  lui.  ll'arriva  tout  à  coup  dans  le  Poitou 
avec  une  grosse  troupe  d'hommes  d'armes,  et  s'empara  par  surpiise 
du  prince  Arthur,  qu'il  conduisit  captif  à  Falaise  [1202].  Le  vieux 
chevalier  qui  commandait  dans  Falaise  lui  parut  bientôt  trop  scrupu- 
leux; il  fit  conduire  son  neveu  dans  la  tour  de  Rouen  ,  dont  le  gou- 
verneur ne  comprit  pas  qu'on  lui  demandait  un  assassinat.  «  Enfin  , 
dans  la  nuit  du  jeudi  saint  (3  avril  1203),  Jean,  après  être  demeuré 
seul,  pendant  trois  jours,  caché  au  fond  du  val  de  Moulineaux  ,  s'em- 
barqua sur  un  batelet  avec  un  écuyer  ;  puis,  s'approchant  de  la 
|)orte  de  la  tour  qui  donnait  sur  la  Seine,  il  se  fit  amener  Arthur,  et 
prit  le  large  avec  son  captif.  «  Épargne  ton  neveu,  mon  bon  oncle  ! 
s'écriait  le  malheureux  jeune  homme;  épargne  ton  sang,  le  sang  de 
ton  frère  !  »  Mais  Jean,  le  saisissant  par  les  cheveux,  lui  plongea  sa 
(lagué  jusqu'à  la  ga^de  dans  la  poitrine,  et,  retirant  le  fer  tout  humide, 
r    \.  3V 
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lïap[)a  de  nouveau  sa  victitiioà  la  lèle,  et  lui  traversa  les  deux  tempes; 
[tuis,  (|uaiid  la  barijue  lut  à  trois  inilfes  de  la  tour,  il  jeta  le  cadavre  dans 
les  (lots.  »  (Henri  Martin,  d'après  (juillaume  le  Breton.) 

La  Hretajine  tout  entière  fut  en  armes  en  quelques  jours.  Tous  les 
amis  d'Arthur  envoyèrent  demander  justice  au  loi  de  France,  qui  n'é- 
tait (|ue  trop  disposé  à  rac(;order.  Jean  est  sommé  de  comparaître  de- 
vant l'assemblée  des  évèques  et  des  barons,  (|ue  Philippe  Aui^uste  ap- 
pelait sa  cour  des  pairs,  afin  de  se  justifier  du  crime  dont  on  l'accuse; 
et  pour  le  dégoijtcr  du  voyage, 'on  lui  refuse  un  sauf-conduit.  Le  roi 
anglais  se  ij;arda  bien  de  venir  se  mettre  à  la  discrétion  d'un  juge  aussi 
intéressé,  il  resta  tranquillement  dans  sa  bonncî  ville  de  Kouen,  avec 


sa  jeune  épouse  Isabelle  d'Angoulème,  menant  jojeusc  vie,  ne  soccu- 
I)ant  que  de  dés  et  de  festins.  La  cour  des  pairs  le  jugea  par  contumace, 
le  déclara  traître  et  félon,  et  |)rononça  la  confiscation,  au  profit  de  la 
couronne,  de  toutes  les  terres  qu'il  possédait  en  France.  Ceci  n'était 
encore  qu'une  comédie  ;  mais  les  barons  de  Philippe  se  chargèrent  de 
faire  valoir,  l'épée  à  la  main,  l'arrêt  qu'ils  avaient  rendu  sur  le  banc 
royal.  La  Normandie,  envahie  de  tous  côtés,  par  la  Bretagne,  par  l'An- 
jou, par  le  Maine,  par  le  Vexin,  ne  put  tenir  longtemps  contre  tant 
d'ennemis.  Jean  recevait  en  riant  ies  sinistres  nouvelles  qui  lui  arri- 
vaient chaque  jour,  et  s'en  consolait  à  table,  aux  côtés  d'Isabelle; 
mais,  à  la  fin.  élira) é  des  proitrès  du  roi  de  France  et  craignant  de  le 
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voir  arriver  sous  les  murs  de  Uouon,  il  se  jeta  sur  un  navire  qui  le 
conduisit  en  Anpflelprre,  où  il  rentra  dans  son  lAchc  repos,  rassuré  de- 
puis qu'il  avait  mis  l'Océan  entre  la  guerre  et  lui.  Les  routiers  auxquels 
il  laissait  le  soin  de  lui  garder  la  Normandie  la  défendirent  mollement: 
bientôt  il  ne  lui  resta  plus  de  ce  bel  héritage  que  Rouen,  Arques  et 
Verneuil  ;  et  les  armées  du  roi  camj)aicnt  alentour.  Rouen  tint  la  der- 
nière. L'ancienne  capitale  de  Rollon  et  de  (iuillaume  le  (Conquérant 
ne  pouvait  se  résoudre  à  se  laisser  attacher  à  la  remorque  de  Paris,  sa 
rivale.  Réduits  à  l'extrémité,  les  bourgeois  demandèrent  trente  jours 
pour  aller  chercher  du  secours,  et  dépêchèrent  en  toute  hâte  des  dé- 
putés vers  le  roi  d'Angleterre.  Jean  jouait  aux  échecs  quand  ils  arri- 
vèrent auprès  de  lui  ;  il  acheva  sa  partie,  et  se  tournant  alors  vers  eux  : 


«  Je  n'y  puis  rien,  leur  dit-il;  faites  de  votre  mieux.  »  Rouen  se  ren- 
dit, et  la  Normandie  vint  grossir  enfin  le  domaine  royal  après  292  ans 
d'indépendance  [912— 1204]. 
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Quand  Philippe  vit  qu'il  avait  afîïiirc  à  un  pareil  ennemi,  il  nes'air(M;i 
pas  en  si  beau  chemin,  et,  poursuivant  le  cours  dt^ses  confiscations,  il 
mil  la  main  sur  l'Anjou,  le  Poitou,  la  Touraine.  Poitiers,  la  capitale 
de  l'Aquitaine,  liii  ouvrit  ses  portes.  On  reçut  ses  soldats  dans  la  Sain- 
lonpe  et  lAngoumois.  Jean,  qui  demeurait  toujours  engourdi  dans  les 
plaisirs,  se  remua  à  la  fin.  Il  vint  débarquer  à  La  Rochelle  avec  une 
armée  d'Anglais.  Les  gens  du  Midi,  mal  disposés  pour  le  roi  du  Nord, 
se  soulèvent  contre  sa  domination  naissante,  et  lui  arrachent  quelques- 
unes  des  villes  qu'il  vient  de  conquérir.  On  prêchait  en  ce  moment  la 
rameuse  croisade  contre  les  Albigeois.  Innocent  III,  qui  avait  besoin 
de  ces  épées  employées  pour  des  intérêts  humains ,  intervint  de  toute 
son  autorité  entre  les  deux  rois,  et  détermina  Philippe  à  conclure  une 
trêve.  Il  gardait  ses  conquêtes,  et  consentait  à  attendre  pour  le  reste 
[1-208]. 

Trois  ans  après.  Innocent  III  vint  rallumer  lui-même  le  feu  des  dis- 
cordes qu'il  avait  assoupies.  Jean  venait  d'entrer  en  lutte  ouverte  avec 
lui  nu  sujet  de  l'archevêché  de  Cantorbéry ,  donné  par  Innocent  à 
Langton,  l'ennemi  personnel  du  roi  ;  il  avait  chassé  les  moines  de  Can- 
torbéry, écrasé  sous  une  chape  de  plomb  l'archidiacre  Geoffroy,  el 
juré  de  confisquer  tous  les  biens  du  clergé  s'il  était  excommunié  par 
le  pape.  Mais  lorsqu'il  vit  que  la  France  entière  s'était  donné  rendez- 
vous  sous  les  murs  de  Rouen,  à  cette  voix  puissante  qui  venait  de  prê- 
cher la  croisade  des  Albigeois,  et  que  Philippe  se  préparait  à  recom- 
mencer la  guerre,  il  eut  peur,  et,  rabattant  tout  à  coup  de  ses  violences, 
il  entra  en  composition  aux  termes  les  plus  humiliants  pour  sa  dignité 
personnelle  comme  pour  son  autorité  royale.  Le  légat  Pandolphe. 
chargé  du  traité,  ne  lui  épargna  aucun  alTront.  Jean  signa  une  charte 
qui  commençait  par  ces  mots  :  «  Déairani  noua  liuuiilie>\  »  et  dans  la- 
quelle il  se  reconnaissait  vassal  du  Saint-Siège  pour  la  couronne  d'An- 
gleterre, avec  la  promesse  d'un  tribut  de  mille  marcs  sterling  par  an  ; 
il  s'agenouilla  devant  le  légat,  et,  les  mains  dans  les  siennes,  lui  prêta 
Ihommage-lige  ;  comme  si  tout  cela  ne  suffisait  pas  encore  à  la  haine 
de  Rome,  avant  d'emporter  le  tribut  de  la  première  année,  Pandolphe 
le  jeta  à  terre,  et  mit  le  pied  dessus  devant  le  roi.  A  ce  prix,  Jean  rede- 
vint l'ami  de  l'Église,  et  le  pape  fit  signifier  à  Philippe  qu'il  n'eût  plus 
à  s'occuper  dune  querelle  si  heureusement  terminée.  Ce  n'était  pas  le 
compte  du  roi  de  France,  à  qui  les  préparatifs  de  son  expédition  coû- 
taient déjà  soixante  mille  livres.  Il  s'en  tint  à  ses  premiers  ordres,  el 
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se  diiif^oa  avec  tous  ses  gens  sur  Boulogne,  où  l'attendait  sa  notte.  Pai- 
bonheur  pour  le  nouveau  vassal  du  Saint-Siège,  Philippe,  au  moment 
de  partir,  eut  à  se  plai-ndre  deFerrand,  comte  de  Flandre,  et,  se  trou- 
vant si  près  avec  une  telle  armée ,  il  céda  à  la  tentation  de  mettre  au 
pillage  ces  riches  et  populeuses  cités  de  la  Flandre,  déjà  en  défaveur 
auprès  de  la  chevalerie  française,  pour  la  puissance  et  la  fierté  de  leurs 
corporations  bourgeoises.  La  Hotte,  forte  de  dix-sept  cents  voiles,  lon- 
gea la  côte,  et  vint  jeter  l'ancre  à  Dam,  le  port  de  Bruges,  l'entrepôt 
de  tout  le  commerce  llamand.  Les  équipages,  qui  comptaient  un  rou- 
tier, le  Gallois  Cadoc,  parmi  leurs  principaux  chefs,  furent  amorcés 
par  tant  de  richesses;  et  pendant  qu'ils  pillaient  la  ville,  laissant  leurs- 
vaisseaux  à  l'abandon,  arrivèrent  cinq  cents  vaisseaux  anglais  qui  en- 
levèrent trois  cents  bâtiments  de  transport,  en  chassèrent  cent  à  la 
côte,  et  forcèrent  les  Français  de  brûler  les  autres  eux-m(^mes,  pour 
les  sauver  des  mains  de  l'ennemi.  Philippe  redoubla  ses  ravages,  mais 
la  perte  était  irréparable  :  il  avait  manqué  son  expédition. 

L'année  suivante  [1214],  Jean  manqua  prendre  une  terrible  revanche 
du  danger  qu'il  avait  couru.  Après  une  si  longue  vie  d'obscurité  pa- 
cifique, l'ancienne  race  neustrienne  et  son  roi  se  faisaient  craindre  et 
remarquer  sur  trop  de  points  à  la  fois.  Un  châtelain  de  l'Ile-de-France, 
Simon  de  Montfort,  régnait  par  la  terreur  dans  le  Midi.  Il  y  avait  dix 
ans,  Const<mtinople  était  tombée  sous  les  coups  des  seigneurs  bour- 
guignons et  champenois,  devenus  ducs  d'Athènes  et  sires  de  Thèbes. 
Philippe,  en  renversant  à  l'Ouest  la  domination  anglo-normande,  avait 
anéanti  le  conlre-poids  qui  tenait  l'autorité  royale  en  balance.  Ses  pro- 
jets de  centralisation  n'étaient  plus  un  mystère.  Il  venait  de  promener 
le  feret  la  flamme  dans  les  états  du  comte  de  Flandre,  sur  une  simple 
désobéissance.  Il  convoitait  l'Angleterre,  et  l'événement  avait  montré^ 
quelle  arme  c'était  entre  ses  mains  que  sa  cour  des  pairs,  avec  ses  ar- 
rêts de  confiscation.  La  féodalité,  avertie,  se  mit  en  garde.  Les  vieilles- 
jalousies  de  race  se  réveillèrent  dans  l'Allemagne,  excitées  par  ses  pré^ 
tentions  d'omnipotence  impériale.  En  quelques  mois  tout  le  pays  de  la 
Meuse  et  du  llhin,  leBrabant,  la  Flandre,  la  Hollande,  le  Luxembourg, 
la  Lorraine,  quelques  seigneurs  môme  du  pays  de  France,  organisèrent 
une  coalition  formidable,  dont  les  chefs  étaient  Jean  d'Angleterre,  et 
l'empereur  Olhon  IV.  Il  s'agissait  de  décider  si  la  race  française  de- 
viendrait la  maîtresse,  et  si  l'unité  royale  prévaudrait  contre  les  indé-. 
pendances  locales  fondées  par  la  féodalité.  Les  chefs  de  la  ligue  ne  s'en 
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«jichiiicnt pas.  Ils  dcincnibniiiMit  cnlro  ru\  pnr  avance  ce  vaste  domaine 
royal  sur  lequel  reposait  tout  l'avenir  de  la  France.  Jean  reprenait  toutes 
ses  provinces;  Renaud  de  Boulogne  se  donnait  le  Vermnndois;  Ferrand 
de  Flandre,  Paris  et  l'Ile-de-France;  Otlion  demandait  Étampes,  Char- 
tres, Orléans,  et  le  droit  de  suzeraineté  générale  :  il  n'y  avait  pas  jus- 
qu  à  Ilufïues  de  Boves,  un  chef  de  routiers,  dont  le  nom  (iiiurait  sur  la 
liste  des  puissances  alliées  à  cAté  de  ceux  de  Jean  et  d'Othon,  qui  ne 
voulût  Amiens  pour  sa  paye. 

Le  roi  de  France  s'apprêta  sans  peur  pour  le  duel  solennel  qui  allait 
s'engager.  11  rassembla  autour  de  sa  personne  tous  les  éléments  de  ré- 
sistance qu'avait  déjà  réunis  une  fois  son  grand-père  Louis  le  (iros, 
et  la  partie  fut  engagée.  Déjà  les  cent  cinquante  mille  hommes  de  l'em- 
pereur étaient  rassemblés  sous  les  murs  de  Valenciennes;  Jean,  débar- 
qué à  La  Rochelle,  avait  repris  le  Poitou.  Philippe  chargea  son  fds 
Louis  de  cet  ennemi,  habitué  à  être  vaincu  ;  et  lui-même,  à  la  tête  des 
cinquante  mille  hommes  qu'il  avait  ralliés  à  Péronne,  alla  au-devant 
des  envahisseurs. 


Ce  fut  le  23  juiil(>t  ([ue  l'armée  françnisc  s'ébranla  de  Péronne. 
Le  27.  qui  était  un  dimanche,  comme  elle  défilait  toujours  en  avant 
sur  la  route  de  Lille,  une  troupe  de  sergents  à  cheval,  comman- 
dée par  le  vicomte  de  Melun,  découvrit-dû  haut  d'un  tertre  les  hommes 
d  armes  d'Othon  qui  arrivaient  bannières  au  vent ,  les  chevaux  capara- 
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(;onnés,  et  en  front  de  bataille.  On  poussa  jus(|u'à  un  petit  pont,  nommé 
le  pont  de  Bouvines,  où  l'on  lit  halle.  Les  deux  armées  hésitèrent  un 
moment  si  elles  s'attaqueraient  un  jour  de  dimanche.  Déjà  le  soleil 
montait;  le  roi,  accablé  de  fatigue  et  de  chaleur,  avait  (|uitté  ses  armes 
et  se  reposait  à  l'ombre  d'un  frêne,  à  côté  d'une  petite  chapelle  dé- 
diée à  monseigneur  saint  Pierre.  Tout  à  coup  des  messagers  accourent 
annonçant  que  le  combat  commençait  à  l'arrière-garde,  et  que  les  ser- 
gents du  vicomte  de  Melun  avaient  peine  à  soutenir  la  forcénerie  des 
soldats  d'Othon.  Philippe  sauta  à  cheval  ;  il  fit  rappeler  l'oriflamme  , 
qui  devait  toujours  être  au  premier  rang,  puis  il  vint  au  galop  se  placer 
au  milieu  de  ses  chevaliers.  11  avait  là  ses  vieux  compagnons  de  croi- 
sade, et  à  leur  tète  le  fameux  (luillaume  des  IJarres,  la  /leur  (le  la  che- 
valerie, qui  se  tenaient  serrés  autour  de  sa  personne,  pour  le  protéger 
dans  la  mêlée.  L'évéquede  Senlis,  frère  (luérin,  chargé  d'ordonner  les 
batailles,  galopait  tout  le  long  du  front  de  l'artnée,  sa  masse  d'armes  à 
la  main,  criant  aux  Français  de  s'élargir  et  de  combattre  sur  une  seule 
ligne  pour  ne  pas  être  enveloppés  par  le  nombre.  En  face,  on  apercevait 
l'empereur  Othon  ,  avec  l'aigle  de  bronze  doré ,  qui  lui  servait  d'é- 
tendard, plantée  dans  un  grand  char,  autour  duquel  étaient  rangés  les 
meilleurs  hommes  de  son  camp.  Philippe,  se  tournant  vers  les  siens, 
les  exhorta  à  la  confiance  en  leur  rappelant  qu'Othon  avait  été  excom- 
munié par  le  pape;  puis  il  bénit  ses  chevaliers,  son  chapelain  entonna 
le  psaume  Exsurgat  Doininus,  et  les  trompettes  se  mirent  à  sonner. 

Les  hommes  des  communes,  qui  sétaient  portés  devant  avec  l'ori- 
llammc,  engagèrent  hardiment  la  bataille.  Mais  leurs  légions  furent 
trouées  par  une  charge  de  la  chevalerie  flamande  qui  passa  outre  et 
alla  se  heurter  contre  les  chevaliers  de  Champagne  et  de  Bourgogne. 
Un  jeune  chevalier  flamand  criait  au  milieu  de  la  mêlée  :  «  Souvenez- 
vous  de  vos  dames  !  »  Le  comte  de  Saint-Pol  fut  frappé  de  douze  lances 
à  la  fois.  En  butte  aux  soupçons  du  roi,  il  avait  déclaré  qu'on  verrait 
bien  en  ce  jour  qui  serait  traître,  et  combattait  en  désespéré.  Au  bout 
de  trois  heures,  les  Flamands  lâchèrent  pied  ;  leur  comte  Ferrand  fut 
démonté  et  fait  prisonnier.  Tout  le  poids  de  la  bataille  tomba  sur  le 
corps  où  se  trouvait  Philippe.  Othon  et  les  Allemands  poussaient  droit 
à  lui  :  sa  fidèle  escorte  se  mit  en  avant,  et  dans  ce  moment  il  se  trouva 
tout  à  coup  cerné  par  une  troupe  d'hommes  de  pied  qui  avaient  tourné 
la  bataille  française.  L'un  d'eux  l'atteignit  au  gorgerin  avec  une  de  ces 
lances  à  crochet  qui  rappelaient  l'antique  framée  des  Francs,  et,  en  rc- 
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liiaiil  son  iiiiiic  il  lui,  Icntraîiia  du  liaut  de  son  cheval  à  Um  rc.  IMiilipiM" 
>(•  releva,  toujours  retenu  i)arle  l'alal  crocliet.  Déjà  l'escadron  d'IUlion 
arrivait,  (ialbn  de  Montigny,  qui  portait  la  bannière  royale,  la  liaus- 
>ait  et  la  baissait  en  signe  de  détresse.  On  accourut.  Le  soldat  fut  tué, 
et  IMerre  Tristan,  sautant  à  bas  de  son  cheval,  le  donna  au  roi.  La  tnô- 
lée  devinthorrible  en  cet  endroit.  Etienne  de  Longehamp  tomba  mort 
auv  pieds  du  roi,  dun  coup  depée  dans  l'uni.  Guillaume  des  Barres, 
en  entendant  crier  :  «  Aux  Barres!  aux  Barres  !  secours  au  roi  î  »  avait 
tourné  de  ce  côté,  «  Taisant  si  grand'place  à  l'entour,  que  Ton  y  pouvait 
mener  un  char  à  quatre  roues,  tant  il  éparpillait  et  abattait  de  gens 
devant  lui.  »  Bientôt  le  danger  fut  pour  Otiion.  Pierre  de  Mauvoisin 
saisit  la  bride  de  son  cheval.  Gérard  Scrophe  lui  porta  un  grand  coup 
de  coutelas;  mais  son  cheval,  en  se  cabrant,  reçut  le  coup  dans  l'œil, 
et,  dans  la  furie  de  la  douleur,  le  dégagea  par  un  élan  prodigieux. 
Conune  l'empereur  fuyait  emporté  par  son  cheval,  Guillaume  des 
Barres,  que  l'on  venait  de  démonter,  le  saisit  au  passage,  et  le  tenait 
à  bras  le  corps.  Olhon  piqua  des  deux  et  lui  échappa.  Remis  sur  un 
cheval  frais,  il  en  eut  assez,  et  ne  pensa  plus  qu'à  fuir,  abandonnant 
son  char  et  son  aigle  impériale,  que  Ton  déposa  aux  pieds  du  roi,  après 
lui  avoir  arraché  les  ailes. 

A  la  droite,  Renaud  de  Boulogne  tenait  encore  avec  une  troupe  de 
Brabançons  et  les  Anglais  envoyés  par  le  roi  Jean.  Il  avait  disposé  au- 
tour de  lui  un  double  cercle  de  plcjuiers  rangés  en  rond,  avec  une  seule 
ouverture  au  milieu,  par  laquelle  il  sortait  pour  charger,  et  rentrait  se 
mettre  à  l'abri.  L'évéque  de  Beauvais,  Philippe  de  Dreux,  se  jeta  au 
milieu  des  Anglais,  renversant  tout  à  coups  de  massue,  li  étendit  à  ses 
pieds  le  comte  de  Salisbury  et  bien  d'autres,  et,  tout  en  assommant  les 
ennemis,  il  priait  les  chevaliers  français  de  dire  que  c'étaient  eux  qui 
avaient  fait  ce  ijraml  abattis,  dont  il  se  sentait  honteux  malgré  lui. 
A  la  fin,  trois  mille  fantassins  français  enfoncèrent  la  phalange  du 
comte  de  Boulogne  ;  un  homme  des  conununes  lui  arracha  son 
heaume  et  le  frappa  d'un  couteau  à  la  tète  ;  il  lui  eut  ouvert  le 
ventre  sans  l'impénétrabilité  de  ses  chausses  de  fer.  De  cette  foule,  si 
nombreuse  qu'on  eût  cru  (pw  toute  la  terre  dût  crouler  dessous  eux  (Chro- 
nique de  Reims),  il  restait  encore  sept  cents  Brabançons  qui  ne  vou- 
lurent pas  abandonner  le  champ  de  bataille.  11  n'en  échappa  qu'un 
seul  homme  que  l'on  relira  d'un  tas  de  cadavres,  et  qui  guérit  de  ses 
blessures. 
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Cet  liéroïque  épisode  de  la  bataille  de  Bouvines,  jeté  ainsi  après  tant 
de  combats  insignifiants,  a  fait  la  fortune  du  rè^Mic  de  Philippe  Au- 
guste, plus  encore  que  les  conquêtes,  obscures  quant  aux  détails,  aux- 
quelles il  apportait  une  si  éclatante  consécration.  La  race  française,  qui 
était  en  cause  à  Bouvines  tout  autant  qu©  le  roi,  accueillit  avec  de 
grands  cris  de  joie  la  nouvelle  de  la  victoire.  A  son  retour  dans  sa  capi- 
tale, Philippe  trouva  toutes  les  populations  sur  son  passage.  Les  cloches 
carillonnaient;  les  chemins  étaient  jonchés  de  rameaux  verts;  les  mai- 
sons tendues  de  tapisseries  et  de  courtines.  Sur  sa  route  on  voyait  ac- 
courir les  paysans,  leurs  râteaux  et  leurs  faucilles  sur  le  cou,  venus 
pour  voir  passer  Ferrand  et  les  autres  prisonniers.  Le  peuple,  impi- 
toyable dans  sa  joie,  chansonnait  les  captifs,  et  faisait  résonner  à  leurs 
oreilles  ces  deux  vers  qui  ont  été  conservés  : 

Quatre  fcrraiids  {chcimux  bais)  bien  (erres 
Mènent  Ferrand  bien  enferré. 

A  Paris,  tous  les  métiers  vinrent  à  la  rencontre  des  vainqueurs.  Les 
écoliers  firent  une  fête  qui  dura  sept  jours  et  sept  nuits,  avec  une  telle 
profusion  de  flambeaux  que  (a  nuit  était  en  lumière  aussi  bien  que  le  jour. 
Pour  que  le  ciel  eijt  aussi  sa  part  dans  ces  réjouissances  universelles, 
Philippe  fonda  sur-le-champ  l'abbaye  de  la  Victoire  sous  les  murs  de 
Senlis,  la  ville  épiscopale  de  frère  Guérin ,  l'ordonnateur  de  ses  ba- 
tailles. 

D'autres  scènes  se  passaient  en  Angleterre,  où  la  journée  de  Bou- 
vines avait  eu  un  contre-coup  fatal  pour  Jean,  qui,  lui  aussi,  avait  fui 
de  son  côté  devant  l'armée  du  jeune  Louis.  Cette  incurable  lâcheté  d'un 
homme  qui  était  le  frère  de  Richard  Cœur  de  Lion  ,  enhardit  à  la  fin 
ses  barons,  révoltés  autant  de  sa  couardise  que  de  sa  tyrannie.  Excités 
parLangton,  toujours  l'ennemi  du  roi,  même  après  sa  soumission  à 
l'Eglise,  ils  se  réunissent  en  secret  à  Saint-Edmond,  sous  le  prétexte 
d'un  pèlerinage,  et  conviennent  d'une  charte  que  l'on  présente  à  Jean  à 
son  retour  de  France.  C'était  le  fameux  acte  connu  en  Angleterre 
sous  le  nom  de  grande  charte.  Un  y  faisait  jurer  au  roi  de  respecter  les 
biens  et  les  personnes  de  ses  sujets,  et  de  ne  plus  admettre  à  ses  cours 
de  justice  que  des  hommes  versés  dans  la  connaissance  des  lois.  Tout 
flétri  qu'il  était  par  une  double  défaite,  la  sienne  et  celle  d'Othon,  Jean 
fit  de  la  fierté,  et  s'écria  qu'il  aimerait  mieux  renoncer  à  la  couronne. 
Les  barons  se  donnent  aussitôt  un  chef  qu'ils  appellent  le  Maréchal  de 
T.  I.  35 
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l'armée  de  Dieu,  et  s'en  vont  à  Londres,  où  ils  entrent  bannières  dé- 
ployées. Jean,  resté  seul  avec  sept  chevaliers,  si^na  enfin  la  grande 
charte  ;  mais  il  était  dans  une  raire  horrible,  rongeant  la  paille  et  le 
bois,  dit  Michélel,  comme  une  béte  enfermée  qui  mord  ses  bar- 
reaux. 11  alla  se  cantonner  dans  Tîle  de  Wight,  d'où  il  appelait  à  lui 
tous  les  routiers  et  Brabançons  du  continent,  auxquels  il  promettait  le 
pillage  des  biens  de  ses  sujets  rebelles.  Innocent  III  se  mit  du  côté  de 
son  vassal,  et,  par  un  bref  en  date  du  '2i-  août  l'215,  cassa,  de  son  auto- 
rité privée,  la  grande  charte,  qu'il  appelait  un  acte  illicite  et  impie. 
Ouarante  mille  mercenaires  de  tous  les  pays  s'étaient  mis  en  mer  pour 
répondre  à  l'appel  parti  de  l'île  de  Wight,  et  Jean  commençait  déjà  à 
leur  tète  une  guerre  d'extermination  contre  son  peuple. 

En  ce  moment,  deux  seigneurs  anglais,  dont  l'un  était  le  Maréchal 
de  l'armée  de  Dieu,  arrivèrent  à  la  cour  de  Philippe  Auguste,  et  offri- 
rent la  couronne  d'Angleterre  à  son  fils  Louis.  L'offre  fut  acceptée  ; 
mais  le  pape  intervint,  toujours  avec  son  éternelle  me«ace  de  l'excom- 
munication. Le  rusé  monarque  éluda  cette  menace  par  une  comédie 
(|u'il  fit  jouer  à  son  fils  devant  la  cour  des  pairs  :  «  Voulez-vous  me 
prêter  aide  et  secours  pour  conquérir  le  royaume  d'Angleterre?  »  lui 
dit  Louis.  —  Non,  répondit  Philippe.  —  Eh  bien,  j'irai  sans  permis- 
sion; et  sur-le-champ  il  emmena  avec  lui  les  plus  braves  chevaliers 
de  son  père,  et  partit  pour  l'Angleterre.  »  (Cahiers  d'Histoire.)  [1216.] 
En  peu  de  temps  la  révolution  qui  menaçait  Jean  fut  terminée.  Les 
barons  et  les  bourgeois  se  donnèrent  à  son  rival.  Ses  routiers  eux- 
mêmes  passèrent  au  nouveau  roi.  Le  fils  de  Henri  II  se  vit  réduit  à 
errer  dans  la  campagne  avec  quelques  aventuriers  gascons  et  poitevins. 
C'était  alors  qu'on  pouvait  justement  lui  appliquer  son  surnom  de  Jean 
sansTerre.  En  apprenant  l'expédition  de  Louis,  malgré  ses  ordres,  et  les 
succès  défendus  qu'il  s'était  permis,  Innocent  III  était  monté  en  chaire 
tout  hors  de  lui,  et  avait  prêché  sur  ces  paroles  de  l'Ancien  Testament  : 
«  Glaive,  tjlaice,  sors  du  fourreau,  aifjuise-toi  pnur  tuer  et  pour  briller. n 
Ensuite  il  avait  excommunié  le  prince  rebelle  au  milieu  même  du  ser- 
mon, et  dicté  des  lettres  foudroyantes  pour  la  France.  Mais  cette  co- 
lère impuissante  d'un  vieillard  ne  pouvait  rien  contre  la  volonté  de 
tout  un  peuple;  l'arme  s'était  émoussée.  pour  avoir  trop  servi,  entre 
ses  mains,  et  d'ailleurs  la  mort  l'attendait.  La  fièvre  le  prit  au  sortir 
de  cette  harangue  colérique,  et  quelques  jours  après,  une  apoplexie 
l'ompnrla.  Louis  semblait  assis  à  jamais  sur  ce  trAne  dont  il  avait  gravi 
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si  commodément  les  marches.  U  en  fut  précipité  de  la  manière  la  plus 
inattendue. 

Au  milieu  des  accidents  de  sa  vie  nomade  ,  .lean  perdit,  en  passant 
une  petite  rivière ,  le  trésor  qu'il  traînait  partout  avec  lui  comme 
dernière  ressource,  et  il  en  tomba  malade  de  chagrin.  Malgré  la  fièvre, 
il  mangea  tant  de  pèches  et  but  tant  de  cidre  doux,  qu'en  trois  jours 
il  expira,  après  un  règne  de  dix-huit  ans.  Sa  mort  avait  été  digne 
de  sa  vie.  Son  fils  Henri  IH,  pauvre  enfant  de  neuf  ans,  n'héritait 
point  de  la  haine  qui  avait  valu  à  Louis  le  trône  d'Angleterre.  Les 
manières  hautaines  des  Français  inquiétaient  déjà  l'esprit  national. 
En  un  clin  d'oeil  tout  avait  changé.  Louis,  attaqué  à  son  tour  par  les 
barons,  fut  assiégé  dans  Londres.  Les  marins  des  cinq  ports  (Dou- 
vres, Sandwich,  Romney,  Hastings  et  Hythe)  détruisirent  une  flotte 
que  lui  envoyait  sa  femme,  Blanche  de  Castille.  Forcé  de  composer, 
il  rendit  l'original  de  la  grande  charte ,  emprunta  cinq  mille  livres 
sterling  aux  bourgeois  de  Londres  pour  payer  son  retour,  et  revint 
en  France  avec  un  sauf-conduit  du  grand-maréchal  d'Angleterre 
[1217]. 

Ce  fut  là  le  dernier  souci  de  Philippe  Auguste;  Il  vécut  encore  cinq 
années  tranquilles,  voyageant  de  la  tour  du  Louvre  à  ses  châteaux  de 
rile-de-France,  observant  de  loin  les  dernières  convulsions  du  Midi, 
qu'il  voyait  venir  à  la  royauté,  par  haine  de  ses  vainqueurs,  et  dont  il 
refusa  la  suzeraineté  en  1222,  ne  le  jugeant  peut-èlre  pas  encore  assez 
épuisé.  Il  termina  enfin,  l'année  suivante,  un  règne  de  quarante-trois 
ans  si  rempli  déjà  de  grandes  choses  ,  et  dont  nous  n'avons  pas  encore 
tout  dit. 

En  dehors  du  mouvement  royal,  il  s'accomplit,  au  commencement 
du  treizième  siècle,  deux  grands  événements  qui  appartiennent  à  notre 
histoire  :  la  quatrième  croisade  et  la  croisade  des  Albigeois.  Richard 
avait  laissé  la  paix  en  quittant  la  Palestine.  A  la  mort  de  Saladin  la 
lutte  recommença,  et  avec  elle  les  appels  à  l'Europe.  En  1198,  Innocent, 
alors  dans  toute  la  ferveur  d'un  avènement,  fit  publier  une  nouvelle 
croisade  par  cinq  ou  six  prédicateurs  à  la  fois ,  et,  pour  prêcher 
d'exemple,  lui-même  fit  fondre  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent;  tant  que 
dura  la  croisade,  on  ne  le  servit  qu'en  bois  et  en  argile.  C'était  un  saint 
homme  ,  nommé  Foulques  de  Ncuilly,  qui  avait  été  chargé  de  prêcher 
en  France.  Il  entraînait  beaucoup  de  peuple,  parce  que  par  lui  notre 
Seigneur  faisait  tout  plein  de  miracles.  On  donnait  un  tournoi  à  Ecry- 
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sur-Aisiu".  on  Champagne.  Foulques  y  accourut  [1199],  et  parla  si 


bien  à  ces  chevaliers  assemblés  pour  parader  devant  les  dames,  qu'il 
les  entraîna  tous  à  la  croisade.  On  se  donna  rendez-vous  à  Venise,  où 
I  on  devait  s'embarquer;  mais  là  les  quatre-vingt-cinq  mille  marcs 
d'argent  que  les  Vénitiens  demandaient  pour  le  passage  ne  se  trou- 
vèrent point.  Les  chefs  eurent  beau  vendre  argenterie  et  diamants,  il 
manquait  encore  cinquante  mille  marcs.  Les  V^énitiens  commençaient 
à  s'inquiéter  de  cette  foule  qui  s'aigrissait  ;  en  vrais  marchands,  ils  ne 
voulaient  rien  rabattre  du  prix  :  pour  en  finir,  ils  proposèrent  aux 
croises  d'aller  leur  conquérir  Zara,  sur  la  côte  de  l'Illyrie.  La  proposi- 
tion fut  acceptée.  Le  doge  Dandolo  prit  la  croix  avec  quelques-uns 
dos  siens  pour  (^tre  mieux  à  portée  d'observer  le  siège;  et  au  lieu  de 
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ciiiglor  pour  lo  pays  des  infidèles,  on  alla  débarquer  sur  une  terre 
chrétienne.  C'était  le  premier  exemple  d'une  croisade  détournée  de  sa 
route.  Innocent  s'indigna  en  vain,  et  envoya  au  camp  de  Zara  des 
lettres  pleines  d'une  colère  impuissante.  Les  Vénitiens  ne  firent  qu'en 
rire,  et  les  Français  répondirent  à  ses  lettres  par  un  refus  respectueux. 
La  ville  avait  cédé  ,  et  déjà  l'on  se  disposait  à  reprendre  le  chemin 
de  la  Palestine,  quand  on  vit  arriver  à  Zara  le  jeune  Alexis,  qui  venait 
implorer  le  secours  des  croisés  en  laveur  de  son  vieux  père  Isaac  Com- 
nène,  détrôné  par  son  frère.  11  promettait  deux  cent  mille  marcs  d'ar- 
gent, et  des  vivres  pour  toute  la  croisade.  Lui-même  offrait  d'aller  en 
Egypte  avec  une  armée  de  Grecs,  et,  pour  étoutîer  tout  ccrupu:-,;  n.î- 
gieux,  jurait  de  ramener  à  la  papauté  l'Eglise  grecque,  depuis  si  long 
temps  rebelle.  C'était  là  en  quelque  sorte  une  croisade  d'une  autt 
façon.  Les  Vénitiens ,  d'ailleurs,  n'avaient  pas  à  balancer.  On  alla  ô 
Constantinople.  Les  croisés  étaient  bien  peu  f)Our  entreprendre  une 
conquête  si  hardie.  Villeluirdouin ,  l'illustre  historien  de  celte  expédi- 
tion, en  compte  vingt  mille,  et  les  Grecs,  dit-il,  avaient  quatre  cent 
mille  soldats.  Mais  ce  n'était  pas  au  nombre  qu'il  fallait  mesurer  les 
forces  des  deux  partis.  Alexis  ,  l'usurpateur  menacé  ,  était  un  prince  à 
la  manière  des  mauvais  temps  de  l'empire  romain.  Pendant  que  les 
Bulgares  ravageaient  les  frontières  de  l'empire  et  que  les  croisés  s'a- 
vançaient, il  restait  doucement  oisif  sur  les  bords  de  la  Propontidc  , 
tout  entier  à  tracer  des  jardins,  et  à  faire  aplanir  des  collines.  Ses  cour- 
tisans avaient  vendu  tous  les  agrès  de  la  flotte.  Le  peuple,  qui  le  dé- 
testait sans  rien  oser,  lAchait  dans  les  rues  des  oiseaux  dressés  à  répé- 
ter des  mots  injurieux  pour  lui.  La  grande  question  de  la  ville  poui 
l'instant,  c'était  de  savoir  si  le  corps  de  Jésus-Christ  était  corruptible 
ou  non  dans  l'Eucharistie.  On  l'agitait  encore  à  Constnntinople  comme 
on  mettait  à  la  voile  à  Zara.  Les  hommes  de  l'Occident,  avec  leurs 
croyances  actives  et  les  rudes  habitudes  de  leur  vie  guerrière,  devaient 
paraître  irrésistibLes  à  ces  théologiens  beaux-esprits.  Leur  épouvante 
paraît  visiblement  à  chaque  page  de  l'histoire  du  Grec  Nicétas.  Il  ap- 
pelle les  croisés  des  hommes  de  bronze,  des  anges  exterminateurs  ;  les 
chefs,  dit-il,  étaient  presque  tous  aussi  hauts  que  leurs  piques.  Avec  de 
pareilles  dispositions,  la  résistance  ne  devait  pas  être  longue.  La  grosse 
chaîne  qui  fermait  le  port  fut  coupée  par  les  Vénitiens  avec  d'énormes 
ciseaux.  L'assaut  se  donna  bientôt  ;  le  vieil  Isaac,  tiré  de  sa  prison  par 
les  vainqueurs,  fut  replacé  sur  le  trône  [1203]. 


» 
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.M;iis  les  cliosi's  nrloionl  pas  hMininécs.  Uostait  à  solder  lo  coniptr 
(J'Aloxis  avec  les  vainqueurs.  Pour  pajer  les  deu.v  cent  mille  marcs, 
Alexis  fit  fondre  les  images  des  saints  et  les  vases  sacrés.  11  força  le  pa- 
(riarclic  de  Constantinople  de  déclarer,  du  haut  de  la  chaire  de  Sainte- 
Sophie,  qu'il  reconnaissait  Innocent  111  pour  successeur  de  saint  Pierre, 
pasteur  du  troupeau  fidèle,  premier  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 
(Quelques  Flamands  se  prirent  un  jour  de  querelle  avec  des  juifs  do  la 
ville;  le  peuple  s'en  mêla;  au  milieu  de  la  dispute,  une  main  grecque 
ou  latine,  on  n'en  sait  rien,  mille  feu  aux  maisons;  et  l'incendie,  tou- 
jours si  terrible  à  Constantinople,  en  dévora  la  moitié.  Chaque  jour  les 
liaines  s'envenimaient.  Alexis,  entre  la  haine  de  ses  sujets  et  la  protec- 
tion insolente  des  libérateurs  de  son  père,  se  trouvait  à  la  merci  de  ces 
derniers,  qui  le  traitaient  sans  ménagement.  Ils  le  forçaient  de  venir 
|)arlager  les  orgies  du  camp,  et  plus  d'une  fois,  dft  avec  horreur  ISicé- 


las.  les  Vénitiens  lui  ôtèrent  son  diadème  impérial  pour  lui  mettre  sur 
la  trte  le  bonnet  de  laine  de  leurs  matelots. 

A  la  fin.  Murzulphle.  un  cousin  de  lempereur.  liomnu'  énergique  et 
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violent,  qui  faisait  peur  aux  siens  avec  ses  épais  sourcils  rapprochés 
sur  le  front,  se  chargea  de  poser  plus  franchement  la  question.  »  Une 
fois,  environ  vers  minuit,  (jue  l'empereur  dormait  en  sa  chambre,  en- 
trent dedans,  et  vous  le  prennent  dans  son  lit,  puis  le  jettent  en  un  cul 
de  basse  fosse.  »  (Ancienne  traduction  de  Villehardouin.)  Murzulphie, 
l'auteur  du  crime ,  le  fit  achever  en  cachette  ;  puis  il  mit  la  ville  pu 
état  de  défense,  et  attaqua  ouvertement  les  Latins.  On  le  rencontrait 
partout,  dans  les  rues  de  (^onstanlinople,  Tépée  au  côté,  une  massue 
de  fer  à  la  main,  s'elîorçant  de  réveiller  lestjrecs  au  moins  par  la  peur, 
à  défaut  de  sentiments  plus  généreux.  Mais  la  peur  qu'inspiraient  les 
croisés  était  plus  forte.  Dans  une  sortie  commandée  par  Murzrulphie, 
un  simple  cavalier  franc,  Pierre  lîacheux,  marcha  seul  au-devant  de 
l'armée  grecque,  se  dirigeant  droit  sur  Murzulphie.  On  le  prit  pour  un 


géant,  dit  Nicétas,  et  ce  fut  une  déroute  générale.  Les  Latins  se  te- 
naient tellement  sûrs  de  la  victoire,  que,  campés  encore  sous  les  murs 
de  Constantinople,  ils  se  partageaient  déjà  les  provinces  de  l'empire. 
Les  suzerainetés  s'échelonnaient  par  avance,  et  l'on  convenait  des 
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preslalioiis  d'hoinmjige.  Ouand  Muizulphle  vit  (ju'il  s'agitait  en  vain, 
le  désespoir  le  prit  :  il  se  jeta  une  nuit  sur  un  petit  navire,  et  laissa  le 
champ  libre  aux  Latins,  qui  s'emparèrent  bientôt  de  la  ville  aban- 
donnée. 

Ce  fut  alors  un  pillage  immense.  On  descendit  de  leurs  piédestaux 
les  vieilles  statues  de  bronze,  dernier  souvenir  des  temps  romains,  et 
on  les  fondit  pour  en  faire  de  la  menue  monnaie.  Les  moines  entraient 
dans  les  églises,  qu'ils  dévalisaient  de  leurs  reliques.  On  tirait  au  sort 
la  Médie,  la  Partliie,  tous  les  pays  possédés  par  les  Sarrasins.  On 
jouait  aux  dés  les  provinces  et  les  villes.  Boniface  de  Montferrat,  de- 
venu roi  de  Thessalonique,  vendit  Candie  trente  livres  d'or  aux  Véni- 
tiens. Ceux-ci,  rusés  calculateurs,  profitèrent  plus  que  tous  les  autres 
de  cette  proie  si  brutalement  gaspillée.  Par  un  instinct  républicain,  ils 
avaient  refusé  la  couronne  impériale  pour  leur  doge  Dandolo,  mais 
ils  se  tirent  donner  toutes  les  possessions  maritimes  de  l'empire,  et 
bientôt  il  parut  à  Venise  un  édit  qui  permettait  aux  citojens  d'aller 
conquérir  des  îles  dans  l'archipel.  Les  Français  eurent  le  territoire, 
sous  la  suzeraineté  du  comte  de  Flandre,  Beaudouin,  nommé  empe- 
reur de  Coiistantinople.  Mais  il  était  plus  facile  de  l'enlever  aux  (îrecs 
(|ue  de  le  défendre  contre  les  Bulgares  et  les  Comans,  leurs  sauvages 
ennemis.  A  peine  la  croisade  achevée,  l'empire  latin  de  Constanti- 
nople  retomba  dans  toutes  les  misères  de  l'empire  grec.  Toute  mer- 
veilleuse qu'était  celte  poétique  conquête ,  elle  ne  fit  que  jeter  sur 
la  France  un  éclat  passager,  mais  sans  être  pour  elle  d'aucun  avantage 
réel. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  croisade  des  Albigeois.  Ce  serait  une 
longue  histoire  que  celle  des  préludes  de  cette  guerre.  Depuis  long- 
temps d'étranges  doctrines,  qu'elles  vinssent  du  Nord  ou  de  l'Orient, 
se  prêchaient  et  se  pratiquaient  au  pied  des  Alpes,  sur  les  bords  de 
la  Garonne  et  du  Rhône,  et  jusque  dans  les  vallées  des  Pyrénées.  Le 
Languedoc  surtout  était  infecté  d'hérétiques.  «  Ce  Languedoc,  dit 
«  M.  .Michelet,  était  le  vrai  mélange  des  peuples,  la  vraie  Babel.  Placé 
«  au  coude  de  la  grande  route  de  France,  d'Espagne  et  d'Italie,  il 
t*  présentait  une  singulière  fusion  de  sang  ibérien,  gallique  et  romain, 
«  sarrasin  et  gothique.  Ces  éléments  divers  y  formaient  de  dures  op- 
te positions.  Là  devait  avoir  lieu  le  grand  combat  des  croyances  et  des 
«  races.  Quelles  croyances?  Je  dirais  volontiers  toutes.  Ceux  mêmes 
"  qui  les  combattirent   n'y  surent  rien  distinguer,  et  ne  Irouvèrenl 


iîlassucrf  br  Cfiicrs. 
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«  d'uulre  inoyeii  do  désigner  ces  lils  do  la  (-oidusioii,  (jik!  par  le  nom 
K  d'une  ville  :  Alhiijeois.  »  {Histoire  de.  France,  l.  II.) 

Il  y  avait  d'abord  les  vandois,  Xa^  pauvres  ou  les  ensabolés  de  Lyon. 
ainsi  nomtnés  des  sandales  de  bois,  ou  sabots.  (|u'ils  portaient,  à  l'imi- 
tation des  apôtres.  C.eux-là  étaient  les  précurseurs  de  la  réforme.  Ils 
n'admettaient  guère  du  christianisme  que  la  morale,  taillaient  à  leur 
gré  dans  le  dogme,  et  rejetaient  avec  dédain  tous  les  détails  du  culte 
extérieur.  Les  vaudois  afTectaient  une  grande  rigidité  de  mœurs.  Ils 
n'avaient  d'autre  livre  (pie  la  Hible,  que  chacun  commentait  à  sa  façon. 
(]e  qu'ils  rêvaient,  c'était  une  égalité  absolue  de  tous  les  honmies,  une 
société  sans  prêtres,  sans  nobles  et  sans  riches.  On  m^  saurait  mieux  les 
comparer  qu'à  la  secte  moderne  des  quakers. 

Dans  le  pays  des  Albigeois,  toutes  ces  croyances  s'étaient  mélangées 
d'idées  orientales,  entre  autres  de  la  théorie  de^  deux  principes,  vieille 
tradition  persane  transmise  à  l'Occident  par  le  manichéisme,  et  avaient 
été  poussées  à  l'excès  dans  l'application  par  une  race  irritable  et 
fougueuse.  Pour  eux,  les  cloches  étaient  les  trompettes  du  diable.  Us 
battaient  les  prêtres,  salissaient  et  cassaient  les  images  des  saints,  fai- 
saient des  pilons  de  cuisine  avec  les  bras  et  les  jambes  des  crucifix.  La 
papauté  les  révoltait  avant  tout  :  ils  appelaient  Uome  une  caverne  de 
coleurs,  la  grande  prostituée  dontjmrle  l'Apocalypse.  Il  y  en  avait  parmi 
eux'  qui  s'intitulaient  les  parfaits,  et  qui  avaient  mission  de  prier, 
de  jeûner,  d'être  saints  pour  les  autres.  Ceux-ci,  qu'on  nomuiait  les 
croyants,  vivaient  à  leur  guise,  mettant  en  pratique  des  préceptes  d'une 
immoralité  sans  frein,  s'il  faut  en  croire  les  récits  peut-être  exagérés 
des  moines  du  pays  français.  Il  leur  suffisait,  avant  de  mourir,  qu'un 
parfait  les  consoid^  c'est-à-dire  leur  imposât  les  mains;  avec  cela  et 
un  pater  qui  était  de  rigueur,  à  la  vérité,  ils  arrivaient  purs  devant 
Dieu,  ils  étaient  sauvés.  Mais  aussi,  si  le  parfait  venait  à  pécher,  s'il 
mangeait  seulement  un  peu  de  viande  ou  de  fromage,  dont  l'usage  lui 
était  interdit,  tous  ceux  qu'il  avait  consoles  reprenaient  leurs  crimes,  et 
tombaient  du  ciel. 

Ces  doctrines  bizarres  avaient  fait  fortune.  Protégés  par  les  comtes  et 
par  la  petite  noblesse,  qui  trouvaient  leur  compte  à  s'affranchir  de  la 
servitude  ecclésiastique,  les  parfaits  et  les  croyants  marchaient  partout 
tête  levée,  tandis  qu'en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France,  ou  je- 
tait au  feu  des  hérétiques  moins  hostiles  et  moins  hardis.  «Ce  n'étaient 
point  des  sc(;taires  isolés,  mais  une  église  tout  entière  qui  s'était  for- 

r.  I.  :u; 
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méc  coniro  IKjîliso.  Les  biens  du  elerjîé  étnient  partout  envahis.  Le 
non)  UK^nie  de  pri^tre  était  une  injure.  Les  ecclésiastiques  n'osaient 
laisser  voir  leur  tonsure  en  public.  Ceux  qui  se  résiiînaient  à  porter  la 
robe  cléricale,  c'étaient  (juelques  serviteurs  des  nobles,  auxquels 
ceux-ci  la  faisaient  prendre  pour  envahir,  sous  leur  nom,  quelque  bé- 
néfice. Dès  qu'un  missionnaire  catholi(iue  se  hasardait  à  prl^cher,  il 
s'élevait  des  cris  de  dérision  ;  la  sainteté,  l'éloquence  ,  ne  leur  impo- 
saient point.  Ils  avaient  hué  saint  Bernard.  «  (Michelet.) 

Quand  Innocent  III  monta  dans  la  chaire  pontificale,  il  résolut  d'ar- 
rêter ce  scandale,  et  confia  la  conversion  du  Languedoc  d'abord  aux 
moines  de  Clteaux,  puis  à  un  noble  castillan,  saint  l)omini(|ue,  homme 
ardent  et  dévoué,  qui  s'en  alla,  pieds  nus,  prêcher  la  foi  catholique  à 
travers  ces  populations  emportées,  terribles  même  à  leurs  évêques. 
On  ne  le  tua  point,  comme  on  avait  mantiué  de  le  faire  à  quelques 
moines  de  Cîteaux  ;  mais  on  lui  jetait  de  la  boue,  on  lui  crachait  au 
visage;  quelques-uns  lui  attachaient  de  la  paille  derrière  le  dos.  Ce 
qui  leur  donnait  tant  d'audace,  c'était  l'appui  de  Raymond,  comte  de 
Toulouse ,  l'ami  déclaré  des  hérétiques  ,  qui  se  moquait  devant  ses 
chapelains  du  Dieu  de  Moïse,  et  ((ui  ordonnait  à  son  bouffon  de  con- 
trefaire le  prêtre  à  la  messe.  Innocent  le  fit  sommer  d'exterminer  lui- 
même  l'hérésie  dans  ses  états ,  et  voyant  qu'il  tergiversait  toujours, 
il  le  fit  excommunier  en  face  par  son  légat,  Pierre  de  (^astelnau.  Kay- 
mond  fit  comme  Henri  II  avec  Thomas  Becket.  Le  lendemain  matin, 
un  chevalier  du  comte  rejoignit  Pierre  de  Casteinau  au  moment  où 
il  allait  passer  le  Rhône  pour  se  dérober  aux  menaces  furieuses  qui 
avaient  accueilli  les  foudres  pontificales,  et,  dans  une  querelle  faite  à 
dessein,  l'homme  d'armes  lui  enfonça  son  épée  entre  les  côtes.  C'était 
assez  dire  à  Innocent  qu'il  n'aurait  jamais  raison  de  ce  pays  avec  des 
légats  et  des  moines.  Il  fit  prêcher  sur-le-champ  une  croisade  contre 
la  gent  empestée  de  Provence  [1208]. 

Les  chevaliers  de  Bourgogne,  de  Normandie,  d'Anjou,  tous  les  pe- 
tits barons  de  l'Ile-de-France,  accueillirent  avec  ardeur  une  guerre 
contre  cette  race  détestée  de  l'ancienne  Aquitaine,  qui,  depuis  les  der- 
niers Mérovingiens,  affectait  avec  un  mépris  si  hautain  de  se  mettre 
en  dehors  de  la  France  et  de  la  royauté.  Philippe  Auguste  les  laissa 
partir  sans  lui.  Il  était  trop  vieux  déjà  pour  courir  sans  nécessité  à  de 
nouveaux  combats,  surtout  en  faveur  de  la  papauté,  à  qui  il  gardait 
rancune  de  son  excommunication  de  1198.  D'ailleurs,  sa  ipierelle  avec 
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l'Angleterre  ne  lui  permctlait  pas  d'absence  :  IJouvines  I  allcndail  de 
ce  côté.  On  s'aperçut  à  peine  qu'il  manquât.  En  peu  de  temps  cent 
mille  hommes  se  trouvèrent  sous  les  murs  de  Lyon,  la  croix  sur  la  poi- 
trine, pour  les  distinjîuer  des  croisés  de  la  Terre-Sainte,  qui  la  por- 
taient sur  l'épaule.  II  n'y  avait  là  ni  femmes,  ni  enfants,  ni  pèlerins  inu- 
tiles, comme  aux  premières  croisades  :  le  pillage  et  la  guerre  étaienl 
l'unique  but  du  voyage.  Les  légats  du  pape  et  les  moines  de  saint  Do- 
minique étaient  les  seuls  qui  n'eussent  pas  d'armes,  et  ce  n'étaient  pas 
les  moins  dangereux.  Uaymond,  épouvanté  à  l'approclie  de  celle  for- 
midable armée  qu'enflammaient  toutes  les  passions  divines  et  hu- 
maines, plia  tout  à  coup  et  se  mit  à  la  merci  de  Milon,  le  nouveau 
légat  d'Innocent.  Milon  commença  par  lui  faire  livrer  sept  forteresses 
en  Provence;  ensuite  il  le  traîna  à  un  concile  qui  se  tint  dans  l'église  de 


Saint-Gilles  à  Toulouse.  Le  comte  parut  en  chemise  à  la  porte,  il  prêta 
serment  sur  la  sainte  hostie  au  légat,  qui  lui  mit  son  étole  au  cou  et 
1«  fit  marcher  ainsi  devant  lui,  en  le  frappant  à  coups  de  verges.  La 
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f(»ii|i'  (les  ;issisl;iiils  clait  It'llc.  (|iic  Rayinond  ne  piil  sortir  par  la  porte. 
(Ml  ("ni  oMiirt"  (!<•  le  l'aire  passer  par  les  souterrains  de  l'église  [1209]. 

liint  (riinniiliation  ne  servit  à  rien.  Innocent  leùt  voulu,  (|ue  les 
croisés  ne  seraient  pas  revenus  ainsi  sur  leurs  pas;  et  l'indifitnation  des 
Méridionaux  (ut  si  j-'iande  (pi'ils  coururent  eux-rnc^ines  au-devant  de - 
la  lutte.  Le  vicomte  de  Reziers,  neveu  de  Rajniond.  prolesta  haute- 
ment contre  la  lâche  soumission  de  son  oncle,  que  l'on  avait  enrôlé  de 
force  dans  la  croisade.  Il  rassembla  ses  chevaliers,  fortifia  ses  villes,  et 
attendit  bravement  le  choc  Mais  les  croisés  étaient  trop  forts.  Arrivé 
avec  eux  sous  les  murs  de  Béziers,  le  légat  Arnaud,  successeur  de  Mi- 
Ion,  fait  sommer  les  habitants  de  livrer  les  hérétiques  de  la  ville,  et  en 
reçoit  pour  réponse  qu'ils  viangeraient  plutôt  leurs  enfants.  On  courut 
alors  à  l'assaut.  La  nuiilitude  ûosribauds  ou  enfants  perdus,  qui  était 
venue  là  comme  a  une  pjoie,  se  précipita  avec  tant  de  fureur  sur  les 
assiéirés  que  les  chevaliers  n'eurent  pas  mén)e  le  temps  de  prendre 
part  au  combat.  En  un  clin  d'oeil  Béziers  fut  envahi  par  une  foule  hi- 
deuse qui  se  mil  à  massacrer  jusqu'aux  enfants  qui  tétaient.  L'abbé  de 
<j*teaux  leur  en  avait  l'ail  d'avance  la  conscience  nette.  Interrogé . 
comme  on  partait  pour  l'assaut,  à  quel  signe  on  distinguerait  les  fidèles 
des  impies:  «Tuez-les  tous,  avait-il  répondu,  Dieu*  saura  bien  re- 
connaître les  siens.  »  On  lui  obéit  à  la  lettre.  Les  habitants  s'étaient 
l'nlassés  avec  leurs  prêtres  dans  l'église  de  Saint-Nazaire,  là  m<^me  ou 
ils  avaient  fait  cette  héroïque  réponse  à  l'envoyé  du  légal.  Les  cha- 
noines, recouverts  de  leurs  habits  sacerdotaux  ,  mirent  les  cloches  en 
branle,  et  le  tintement  ne  cessa  (jue  lorsque  tout  le  monde  fut  mort. 
Quand  on  quitta  la  ville,  il  n'y  restait  plus  chose  vivante,  selon  l'ex- 
pression de  la  chronique  languedocienne. 

De  là  on  marcha  sur  Carcassonne,  à  travers  un  désert,  car  toute  la 
population  s'était  enfuie  dans  les  montagnes.  Râlie  au  milieu  des  ro- 
chers, au  sommet  d'un  mont  escarpé,  sans  autre  abord  que  deux  fau 
bourgs  qui  furent  brûlés  par  les  assiégés  eux-mêmes.  Carcassonne 
résista  longtemps.  Celait  la  que  s'était  enfermé  le  vicomte  d(>  Réziers. 
Réduit  aux  abois  par  le  manque  d'eau,  il  refusait  toujours  l'accommo- 
dement persotmel  (ju'on  lui  proposait,  jurant  de  se  laisser  plutôt  écor- 
cher  tout  vif,  que  d'abandotmer  le  plus  petit  et  le  plus  misérable  de  sa 
compagnie.  «  Opendant  il  y  avait  tant  d  hommes,  de  femmes  et  d'en- 
lanls  réfugiés  de  la  campagne,  (ju  il  fut  impossible  de  tenir.  Ils  s'en- 
fuirent par  une  issue  souterraine  qui  conduisait  à  (rois  lieues.  Le  vi- 


.)1!S(JII'A   l'HILlIMM-:  l)K  VALOIS.  i»:» 

coiiito  demanda  un  saul-coiuiiiit  poiii-  plaider  sa  cause  devant  les 
<Moisés ,  et  !<'  légal  le  fit  arrAler  par  trahison.  Cinquante  |)risonni('rs 
lurent,  dit-on,  pendus;  quatre  cents  brûlés.  »  (Michelet.) 

Là  tomba  le  premier  élan  de  la  croisade.  Les  prédicateurs  n'avaient 
demandé  qu'une  campaj^ne  de  quarante  jours,  comme  pour  un  ser- 
vice féodal.  Le  temps  était  écoulé.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  chevaliers 
dans  l'armée  prenait  en  dégoût  ce  carnage.  On  se  relira  en  foule.  Le 
duc  de  Bourgogne,'  les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint -Pol,  avaient  suc- 
cessivement décliné  les  propositions  du  légat,  qui  leur  offrait  l.'héri- 
lage  de  l'infortuné  vicomte  de  Bcziers  ,  et  le  commandement  de 
la  guerre.  Elles  furent  acceptées  enfin  par  un  petit  châtelain  de  l'Ile- 
de-P>ance,  Simon  de  Montfort,  homme  de  conviction  et  de  volonté, 
intrépide,  infatigable,  endurci  à  toutes  les  épreuves  du  corps  et  de 
l'Ame,  digne  en  tout  point  d'être  le  représentant  armé  d'Innocent  III. 
Une  fois  personnifiée  dans  un  tel  homme,  la  croisade  ne  devait  plus 
finir  qu'avec  l'anéantissement  de  la  nationalité  du  Midi.  Après  le  dé- 
part général,  il  se  trouva  d'abord  presque  seul  au  milieu  d'un  peuple 
exaspéré,  et  peut-être  aurait-il  regretté  bientôt  son  'modeste  château 
de  Montfort-l'Amaury.  Mais  les  missionnaires  d'Innocent  lui  ame- 
nèrent l'une  après  l'autre. de  nouvelles  troupes  de  combattants,  tant 
que  dura  la  guerre.  Ce  fut  ainsi  qu  il  put  tenir  tète  à  tout. 

Le  comte  de  Toulouse  n'avait  gagné  (|u'un  répit  à  la  scène  de  Saint- 
(iilles.  Aussitôt  après  la  chute  du  vicomte  de  Béziers,  les  persécutions 
recommencèrent.  Le  fameux  don  Pèdre,  roi  d'Aragon,  qui  était  lié  à 
toute  cette  famille  des  comtes  deToulousc,  après  avoir  tenté  vainement 
de  sauver  le  neveu,  essaya  de  s'interposer  encore  une  fois  en  faveur 
de  l'oncle.  Au  mois  de  février  de  l'année  1211 ,  ils  allèrent  à  Arles  tous 
les  deux,  négocier  avec  le  légat,  qui,  tranchant  du  Grégoire  VII,  les 
fit  attendre  en  plein  air,  malgré  le  froid,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  rédigé  la 
charte  qu'il  voulait  faire  signer  à  Raymond.  Présentée  enfin  aux  deux 
illustres  solliciteurs,  cette  charte  se  trouva  n'être  autre  chose  qu'une 
liste  de  conditi«#ns  tellement  absurdes  qu'ils  se  la  firent  lire  à  deux 
fois.  Alors  don  Pèdre  se  retournant  vers  son  parent  :  «  Comte  Ray- 
mond, dit-il,  on  vous  a  bien  payé:  mais,  par  le  Père  tout-puissant, 
voilà  qui  doit  être  amendé.  »  Il  le  quitta  ensuite  pour  aller  lui  cher- 
cher une  armée  de  l'autre  côté  des  monts,  tandis  que  le  comte,  poussé 
à  bout,  parcourait  toutes  ses  villes,  la  charte  du  légat  à  la  main,  et  la 
lisait  sur  les  places  publiques,  en  guise  d'un  appel  aux  armes. 


'im 


HISTOIKE  DE  FKANCE 


MonUort  n  attendit  pas  le  retour  de  don  Pèdre.  et  se  jeta  sur  le 
comte  de  Toulouse.  In  archidiacre  de  Paris,  qui  était  venu  le  rej(Mii- 
dre,  lui  construisit  de  savantes  machines  de  guerre,  à  l'aide  desquelles 
il  vint  à  bout,  une  à  une,  de  t.outes  les  forteresses  dont  le  pajs  était 
hérissé.  Déjà  il  menaçait  Toulouse  elle-même,  quand  arriva  le  roi  dA- 
ragon.  La  croisade  prenait  alors  un  caractère  tout  nouveau.  Monlfort, 
laissant  là  la  question  religieuse,  ne  voyait  plus  dans  le  Midi  qu'une 
conquête  à  faire,  et  s'inquiétait  peu  des  soumissions  et  des  retours  de 
son  ennemi.  Don  Pèdre.  qui  avait  écrit  à  Rome,  lui  montra  une  lettre 
d'Innocent ,  par  laquelle  il  arrêtait  le  cours  de  la  guerre  ;  elle  l'ut  à 
peine  lue  par  Montfort.  C'était  lui  qui,  à  son  tour,  poussait  en  avant 
le  souverain  pontife,  soupçonné  déjà  d'être  allé  trop  loin.  «Armez- 
vous  du  zèle  de  Phinée,  seigneur  pape,  lui  faisait-il  écrire  par  ses 
evêques;  écrasez  plus  fortement  encore  la  tête  déjà  écrasée  à  demi  de 
ce  tyran,  de  cet  hérétique  Rajmond.  »  Innocent  céda,  ne  pouvant 
mieux  faire,  et  le  roi  d'Aragon  essaya  d'un  autre  moyen.  Il  rassembla 
cent  mille  hommes,  et  vint  assiéger  dans  la  petite  ville  de  Muret  une 
garnison  française  qui  désolait  tout  le  pays  d'alentour.  Montfort  com- 
prit qu'il  ne  fallait  pas  donner  aux  contrées  soumises  le  temps  de  se 
révolter;  malgré  la  disproportion  de  ses  forces,  il  résolut  de  tenter  la 
bataille.  Il  lui  était  tombé  entre  les  mains  un  billet  de  don  Pèdre  à  une 
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noble  dame  de  Toulouse,  où  il  lui  disait  que  c'était  pour  l'amour  d'elle 
qu'il  venait  chasser  les  Français  du  pays.  «  Que  voulez- vous  craindre, 
s'écria  le  farouche  soldat  du  pape,  d'un  roi  qui  vient  attaquer  l'armée 
de  Dieu  pour  l'amour  d'une  courtisane?» 

La  fête  de  l'Exaltalion  de  la  Sainte-Croix  avait  été  choisie  pour  le 
jour  de  la  bataille.  Montfort,  arrivé  la  veille  à  Muret»  avait  fait  con- 
fesser et  communier  tout  son  monde ,  et  se  prépara  jusqu'au  jour 
au  combat.  Don  Pèdrc  passa  la  nuit  dans  les  plaisirs.  On  eut  à  peine 
le  temps  d'en  venir  aux  mains.  Un  gros  de  chevaliers  qui  avaient  fait 
le  vœu  de  ne  s'attaquer  qu'à  la  personne  du  roi  d'Aragon,  courut, 
au  premier  choc  ,  là  où  était  sa  bannière.  Don  Pèdre,  averti,  avait 
changé  d'armes  avec  un  des  siens  ,  mais  il  se  trahit  lui-même  dans 
le  feu  de  l'action,  et  tomba  percé  de  mille  coups.  Le  bruit  de  sa 
mort  mit  toute  son  armée  en  déroute.  Les  fuyards  se  précipitèrent 
en  foule  dans  les  eaux  gonflées  de  la  Garonne  :  là,  passent  qui  peuvent  ; 
mais  beaucoup  restent  en  deçà ,  et  Veau  qui  fait  rage  en  a  noyé  à  foison. 
Les  traînards  furent  égorgés  par  les  gens  de  Montfort.  Il  en  périt  près 
de  quinze  mille  [12  septembre  1213]. 

La  journée  de  Muret  livra  le  Midi  au  chef  de  la  croisade.  Raymond 
et  son  fils  abandonnèrent  Toulouse,  qui  reçut  les  vainqueurs  dans  ses 
murs;  et,  deux  ans  après,  le  concile  de  Latran  légitima  la  conquête 
par  une  sanction  solennelle  [12151.  Montfort  reparut  alors  dans  la 
France ,  pour  aller  faire  hommage  de  ses  nouveaux  domaines  à  son 
suzerain  naturel.  Tout  le  peuple  et  le  clergé  allaient  en  procession  au- 
devant  de  lui;  on  s'empressait  pour  toucher  ses  vêtements.  Mais  dans 
la  Langue-d'Oc  les  sentiments  étaient  bien  différents.  Un  morne  abatte- 
ment régnait  dans  les  campagnes  dépeuplées,  dans  les  villes  en  ruines. 
Les  ressentiments  étaient  trop  profonds  pour  qu'on  eût  renoncé  à  la 
vengeance.  Bientôt  Raymond  reparut  avec  son  fils.  La  Provence  et  l'A- 
ragon  fournirent  de  nouveaux  secours.  De  toutes  parts  on  voyait  sortir, 
des  bois  et  des  montagnes,  les  chevaliers  proscrits  par  Simon.  Toulouse 
se  révolta  et  chassa  son  évêque  F'olquet,  l'un  des  clercs  les  plus  empor- 
tés de  la  croisade.  Écrasés  une  première  fois  [1216]  ;  les  bourgeois  re- 
vinrent à  la  charge  l'année  suivante,  et,  armés  de  couteaux,  de  pierres  et 
de  bâtons,  ils  tombèrent  par  un  temps  de  brouillard  sur  les  Français, 
au  cri  national  de  Vive  le  comte  Raymond.'  La  garnison,  refoulée  dans  le 
chAteau  narbonnais,  appela  Simon  à  son  secours.  Mais  tant  d'efforts 
avaient  usé  cette  âme  énergique.  Lui  qui  autrefois  trouvait  Innocent  III 
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lio|>  lièdc  pour  lui.  il  l'alluit  uuiiulentuit  quo  le  h'Uiil  laiguilloiuiAl  pnr 
ses  leproclu's.  Il  se  seiilaitlas,  et  a  priait  le  Seigneur  de  lui  dotuier  la 
paix  de  la  mort.  «Tous  ses  proches  tombaient  frappés  l'un  ai)rès  l'autre, 
lùilin.  un  jour  que  les  Toulousains  avaient  tenté  une  sortie  générale, 
landis  (|u'il  gémissait  sur  son  frère  (lui  de  Montforl,  étendu  sanglant 
(levant  lui ,  un  coup,  parti  d'un  pierrier  que  les  femmes  de  la  ville 
avaient  établi  près  de  Saint-Cernin,  vint  l'atteindre  au  front,  et  lui  fit 
voler  la  tétc  en  éclats  ['25  juin  1-218]. 

Son  jeune  fils  Amaury  de  Montfort  fut  proclamé  sur-le-champ  comte 
de  Toulouse,  mais  le  prestige  qui  s'attachait  encore  au  nom  du  vain- 
ijueur  de  Muret  avait  disparu.  Amaury,  trop  faible  pour  tenir  contre  une 
révolte  universelle,  révolte  sans  pitié,  comme  lavait  été  la  conquête, 
court  à  Paris  chercher  des  renforts,  et  en  revient  avec  une  armée  con- 
duite par  le  prince  Louis,  qui  sortait  alors  de  son  expédition  d'Angle- 
terre. On  s'épuisa  en  efforts  inutiles  sous  les  murs  de  Toulouse,  que  ses 
habitants  défendaient  avec  un  enthousiasme  inexprimable.  Les  fenunes, 
encore  fières  de  la  mort  de  Simon  de  Montfort,  travaillaient  aux  rem- 
parts avec  leurs  petits  enfants.  Battu  sur  tous  les  points,  Amaury  n'a- 
vait plus  que  trois  villes  ,  Carcassonne,  Agde et  Narbonne,  quand  il  se 
décida,  pour  sauver  du  moins  l'honneur  de  sa  famille,  à  offrir  au  roi 
de  France  la  cession  de  tous  les  domaines  qu'il  tenait  de  son  père.  Cette 
dernière  ressource  lui  manqua  aussi  ,  connue  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  et,  réduit  à  rester  seigneur  titulaire  de  Toulouse  et  de  Béziers, 
après  une  lutte  pénible  de  quelques  années,  il  allait  voir  enfin  ces 
dernières  places  lui  échapper,  quand  arriva  la  mort  de  Philippe  Au- 
guste. . 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  institutions  de  Philippe  Auguste, 
qui  fit  marcher  de  front  l'accroissement  de  son  domaine  et  de  son  au- 
torité. Ce  fut  lui  qui  le  premier  porta  la  main  sur  les  privilèges  de  la 
féodalité,  et  qui  jeta  les  fondements  de  cette  hiérarchie  d'institutions 
royales  qui,  plus  tard,  devaient  envelopper  tout  le  pajs  comme  dans 
un  réseau.  Philippe  Auguste  établit  des  baillis  et  des  prévôts.  Il  inter- 
vint dans  les  guerres  de  ses  barons ,  auxquels  il  imposa  un  délai  de 
quarante  jours  entre  l'insulte  et  la  vengeance,  et  fit  sentir  hardiment 
son  autorité  aux  évèqûes,  habitués  à  ne  reconnaître  d'autre  maître  que 
celui  qu'ilsavaientà  Rome.  L'affaire  de  Prélevai,  si  fatale  en  apparence 
aux  archives  de  la  couronne,  devint  l'occasion  d'un  progrès  important. 
l>ès  lors  elles  eurent  un  édifice  (  onsacré  ,  iv^doutable  arsenal,  oii  vin- 
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rents'accurnulor  de  siècle  en  siècle  les  litres  de  la  royauté,  et  ou  Ion 
trouvait  des  armes  contre  tout.  Parmi  les  grandes  innovations  de  ce 
règne,  il  faut  ranger  le  rôle  immense  que  les  rois  font  jouer  tout  à  coup 
à  leurs  assemblées  domestiques,  à  ce  que  Pliili|)pe Auguste  appelait  la 
cour  des  pairs  du  royaume,  asscniblécs  dans  hîsquclles  les  gens  du  roi 
décidaient  à  sa  guise  toutes  les  questions  qu'il  leur  posait.  Uetranclié 
derrière  ce  tribunal,  le  souverain  pouvaità  l'aise  se  targuer  d'une  fausse 
modération,  et  revêtir  ses  volontés  d'une  sorte  de  sanction  nationale 
qui  rarement  leur  fit  défaut.  Ce  fut  encore  un  acheniinement  à  ta 
centralisation  que  l'accroissement  donné  i)ar  Philippe  Auguste  à  sa 
bonne  ville  de  Paris,  dont  il  fit  reculer  l'enceinte  jusqu'à  l'endroit  où  se 
prolonge  aujourd'hui  la  ligne  des  boulevards.  Paris  grandissait  avec  son 
roi.  Il  ^'enrichissait  de  sa  cathédrale,  de  ses  halles,  de  sa  tour  du  Lou- 
vre dont  toute  la  France  allait  relever,  de  son  Université  bientôt  euro- 
péenne, par  laquelle  il  préluda  à  ses  destinées  intellectuelles,  qui  donna 
sept  papes  à  l'Église,  qui  compta  saint  Thomas  parmi  ses  docteurs,  et 
le  Dante  parmi  ses  écoliers.  Enfin,  co.mme  dernière  conquête  de  l'au- 
torité royale,  le  système  des  troupes  mercenaires  et  des  levées  commu- 
nales, qui  tendait  déjà,  sinon  à  détrôner,  du  moins  à  balancer  le  système 
féodal  du  service  personnel,  acheva,  en  se  développant  d'une  manière 
définitive,  d'asseoir  la  royauté  sur  une  base  plus  large  et  moins  mobile. 
Les  hommes  des  paroisses  tinrent  jnal  à  Rouvines  contre  les  charges 
de  la  cavalerie,  mais  en  se  groupant  tous  autour  de  la  personne  royale, 
ils  lui  prêtaient  par  leur  nombre  une  force  à  la  fois  matérielle  et  mo- 
rale à  laquelle  ne  pouvait  s'élever  aucun  des  grands  vassaux.  Désor- 
mais ceux-ci  ne  sont  plus  assez  forts  pour  lui  tenir  tête  isolés.  L'é- 
poque des  ligues  féodales  est  arrivée.  Bouvines  fut  le  premier  essai  de 
ces  résistances  collectives,  dont  la  Fronde  fut  le  terme.  Entre  ces 
deux  points  est  comprise  la  véritable  histoire  de  l'établissement  de  la 
royauté. 

«  Le  règne  de  Louis  Cœur  de  Lion,  en  raison  même  de  sa  courte 
durée,  n'a  pas  de  physionomie  à  lui.  Ce  que  fait  le  lils  n'est  qu'une 
continuation  de  ce  qu'a  fait  le  père  ;  on  dirait  quelques  années  échap- 
pées du  règne  de  Philippe  Auguste,  et  qui  se  trouvent  après  lui  comme 
par  mégarde.  Quoique  sans  originalité,  ce  règne  ne  fut  pas  stérile  ce- 
pendant. Dès  son  avènement  au  trône,  Louis  eut  à  combattre  Henri  III, 
qui,  n'oubliant  pas  la  guerre  de  1216,  au  lieu  de  venir  faire  hommage 
à  son  suzerain,  comme  c'était  l'usage,  envoya  redemander  la  Norman- 
T.   I.  37 
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die  à  son  am  it'ii  eniicnii.  Cette  demande  était  une  déclaration  de  guerre, 
et  Louis,  pour  toute  réponse,  se  jeta  sur  la  (iuyenne.  L'Aunis,  la  Sain- 
tonïe,  tout  le  pays  jusqu'à  la  Caronne,  étaient  déjà  tombés  entre  ses 
mains  [122i],  et  quelques  mois  de  2:uerre  eussent  peut-être  suffi  pour 
débarrasser  entièrement  le  pays  de  la  domination  anglaise,  quand  l'at- 
lenlion  du  roi  fut  détournée  d'un  autre  cAté. 

«  C'était  Aniaury  de  Montforl,  qui,  chassé  enfin  de  la  Langue-d'Oc, 
s'était  réfugié  auprès  de  Louis ,  et  lui  renouvelait  l'offre  de  cession 
qu'il  avait  déjà  faite  en  vain  à  son  père.  Mais  à  la  place  d'un  vieillard 
expirant,  il  trouvait  cette  fois  un  roi  brillant  de  jeunesse  et  de  va- 
leur, et  tout  fier  de  ses  succès  récents  :  ses  propositions  furent  bientôt 
acceptées.  Cependant ,  avant  de  partir  pour  le  pays  des  Albigeois, 
Louis  voulut  en  appeler  encore  une  fois  au  témoignage  de  l'Église. 
L'année  suivante  [1225]  un  grand  concile  fut  tenu  à  Bourges  ;  la  fa- 
mille de  Raymond  y  fut  déclarée  de  nouveau  impie,  et  dépossédée  à 
jamais  de  ses  domaines.  Le  roi  de  France  se  chargea  d'exécuter  ce  dé- 
cret, et  se  montra  au  fils  de  Raymond  (car  le  malheureux  comte  était 
mort  en  1222)  avec  plus  de  cent  mille  hommes.  Il  semblait  que  cette 
formidable  armée  dût  tout  renverser  sur  son  passage  :  Avignon  l'ar- 
rêta dès  les  premiers  pas,  et  la  vit  se  consumer  devant  ses  murs.  Il 
est  vrai  que  la  féodalité  s'en  mêla.  Les  seigneurs  se  prêtaient  avec  ré- 
pugnance à  une  expédition  qui  devait  ajouter  à  la  puissance  déjà  trop 
considérable  des  rois  :  ils  entravèrent  les  opérations  du  siège.  Thi- 
baut de  Champagne,  l'un  des  plus  mécontents,  abandonna  même  l'ar- 
mée avec  ses  hommes,  disant  qu'il  ne  devait  plus  rien  à  son  suzerain 
après  ses  quarante  jours  de  service  féodal.  De  jour  en  jour  perçait  le 
vice  du  système  féodal  depuis  que  les  temps  étaient  changés,  et  que 
les  guerres  grandissaient  en  proportion.  L'on  pouvait  entrevoir  le  jour 
où,  dégoûtés  de  ces  milices  indépendantes  et  capricieuses,  les  rois  de- 
manderaient à  leurs  vassaux  de  l'argent  au  lieu  d'hommes,  pour  solder 
des  troupes  en  leur  propre  nom.  Déjà  les  derniers  rois  anglais,  avec  leur 
système  de  Brabançons,  en  avaient  fait  l'essai  dans  les  provinces  de  la 
Garonne.  Cette  innovation  devait  amener  un  jour  la  chute  de  la  féoda- 
lité, car  elle  contenait  en  germe  les  troupes  réglées  et  l'impôt  régulier. 

«Cependant,  malgré  les  trahisons  et  les  désertions,  Avignon  ouvrit 
ses  portes  au  roi  de  France.  Déjà  les  conquêtes  de  Louis  avançaient , 
quand  les  maladies  se  mirent  dans  son  armée.  Il  retournait  en  toute 
liiUe  dans  son  royaume,  fuyant  pour  les  siens  l'atmosphère  brûlante  du 
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Midi  ;  arrive  au  milieu  des  montagnes  de  l'Auvergne,  le  mal  l'alleignil 
lui-m(^nie  :  il  fallut  s'arr^^ter  là  et  mourir  fi 220].  Jamais  roi  de  France 
ne  se  vit  enlevé  plus  à  contre-temps  par  la  mort.  Il  mourait  dans  la  vi- 
gueur de  l'âge,  à  trente-neuf  ans,  au  moment  d'achever  la  conquête 
des  provinces  anglaises  et  de  faire  celle  du  Midi  ;  et,  pour  tenir  tête  à 
des  vassaux  qui  ne  l'avaient  pas  respecté  lui-même ,  il  laissait  une 
femme  qui  n'était  pas  française,  et  un  enfant  de  douze  ans.  Heureuse- 
ment pour  la  royauté  que  cette  femme  était  Blanche  de  Castille,  et  cet 
enfant,  saint  Louis.  »  [Cahiers  d'Hist.) 

Dès  les  premiers  jours  de  sa  régence,  la  veuve  de  Louis  VIII  rencon- 
tra de  vives  oppositions.  Empressée  de  faire  sacrer  son  fils  à  Reims,  elle 
vit  un  grand  nombre  de  seigneurs  mettre  pour  condition  à  leur  assen- 
timent, la  liberté  des  captifs  de  Bouvines,  et  le  rétablissement  des  an- 
ciennes coutumes,  altérées  déjà  par  les  empiétements  de  la  royauté. 
Quelques-uns  demandaient  la  restitution  des  terres  confisquées  çà  et 
là  par  les  deux  derniers  rois.  L'altière  Castillane  fit  procéder  à  la  céré- 
monie sans  eux,  et  une  ligue  menaçante  se  forma  aussitôt  contre  elle. 
A  la  tête  des  mécontents  était  Philippe  Hurepel ,  l'oncle  du  roi,  qui 
disputait  la  régence  à  sa  belle-sœur.  Autour  de  lui  se  groupaient  le 
duc  de  Bretagne,  Pierre  Mauclerc,  ou  Mauvais-  Clerc,  Thibaut  de  Cham- 
pagne, à  qui  l'on  avait  refusé  honteusement  les  portes  de  Reims  au 
moment  du  sacre  ;  Enguerrand  de  Coucy,  dont  les  prétentions  allaient, 
dit-on,  jusqu'à  la  couronne  ;  Hugues  de  Lusignan  et  presque  toute  la 
noblesse  du  Poitou,  où  l'on  regrettait  la  domination  anglaise.  En  Aqui- 
taine, en  Normandie,  les  regards  se  tournaient  aussi  vers  les  anciens 
maîtres  du  pays.  Tout  semblait  échapper  à  la  fois  à  la  royauté.  Une 
intrigue  d'amour  lui  vint  heureusement  en  aide.  Le  doux  regard 
de  Blanche  et  sa  belle  contenance  avaient  touche  depuis  longtemps  le 
cœur  du  comte  Thibaut ,  qui  couvrait  les  murs  de  ses  salles,  à  Troyes 
et  à  Provins,  de  chansons  en  son  honneur.  Les  reproches  de  sa  dame 
l'emportèrent  sur  ses  intérêts  politiques.  Au  lieu  de  se  réunir  aux  re- 
belles du  Poitou,  il  vint  trouver  le  roi  à  Tours,  et  cette  soumission 
inattendue  déconcerta  ses  alliés,  qui  apportèrent,  à  leur  tour,  leurs 
serments  de  fidélité. 

Philippe  Hurepel  tente  alors  un  coup  de  main.  Embusqué  à  Corbeil, 
il  attendait  au  passage  le  jeune  roi  qui  revenait  d'Orléans;  mais 
Blanche,  avertie  par  Thibaut,  se  jette  dans  Montlhéry  et  appelle  au 
secours  les  bourgeois  de  Paris.  Ils  vinrent  en  telle  foule  que  de  Paris  à 
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MonlllK'iN  le  (  lifiniii  était  rempli  de  «  gens  à  armes  et  sans  armes,  ser- 
rés côlf  a  côte,  lesquels  criaient  tous  à  haute  voix  à  TS'otre  Seigneur  . 
qu'il  donnât  au  roi  bonne  vie  et  prospérité.  »  Avec  une  pareille  escorte. 
le  roi  passa  avec  sa  mère  devant  Corbeil ,  sans  que  persoime  osât  re- 
muer ;  mais,  en  se  séparant,  on  convint  d'un  autre  complot.  Le  duc  de 
Bretagne  se  révolte  l'année  suivante  ,  et  les  barons  arrivent  au  rendez- 
vous  royal,  sur  la  frontière  de  Bretagne,  chacun  avec  deux  chevaliers 
seulement.  Blanche  ne  savait  plus  quelle  contenance  garder  m  présence 
de  larméc  bretonne,  quand  Thibaut,  sa  providence  habituelle,  entra 
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tout  a  coup  dans  le  camp  avec  trois  cents  chevaliers.  Pierre  fit  la  paix . 
maisles seigneurs,  furieux  de  voir  tous  leurs  projets  renversés  par  la  fan- 
taisie amoureuse  du  comte  de  Champagne,  se  jettent  tous  à  la  fois  sur 
ses  terres,  appelant  à  la  révolte  les  châtelains  du  pays.  Heureusement 
(jue  Thibaut  avait  pour  lui  les  communes,  dont  il  était  le  protecteur 
et  l'ami.  Les  bourgeois  deTroyes,  commandés  parle  père  de  Joinville, 
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(irent  une  vigoureuse  résistance  qui  donna  le  temps  à  la  régente  d'en- 
voyer son  fils  au  secours  de  son  chevalier.  Les  barons  de  France  étaient 
entrés  sur  sa  terre  au  nom  d'Alix  de  Chypre,  sa  cousine,  ([ui  réclamait 
le  comté.  Blanche,  craignant  de  compromettre  l'intervention  royale  en 
la  poussant  trop  loin,  fit  consentir  Thibaut  à  un  accommodement  par 
lequel  Alix  lui  vendait  ses  droits  pour  quarante  mille  livres  et  une  rente 
de  deux  mille ,  et  comme  il  ne  pouvait  trouver  tant  d'argent  dans  ses 
coffres,  sans  cesse  vidés  par  les  tournois  et  les  fêtes,  le  trésor  royal  vint 
encore  à  son  secours;  mais  le  comte  y  perdit  lîlois,  Chartres,  Sancerre 
etChateaudun[1229]. 

La  paix  était  loin  encore.  Depuis  la  mort  de  Louis  VIII,  l'Ouest 
appelait  le  roi  d'Angleterre  à  grands  cris.  Aux  fôtes  de  Pâques  de  l'an- 
née 1230,  il  se  décida  enfin,  et  vint  débarquer  à  Saint-Malo.  Aussitôt 
la  cour  des  pairs  lance  un  arrêt  de  confiscation  contre  Pierre  Mauclerc, 
qui  a  juré  serment  de  fidélité  au  monarque  étranger;  mais  tous  les 
liens  de  l'autorité  royale  s'étaient  alors  relâchés.  Les  barons  viennent 
faire  de  mauvaise  grâce  leur  service  de  quarante  jours  sous  les  murs  d'An- 
cenis,  qu'on  emporta  d'assaut  pendant  que  Henri  s'installait  à  Nantes 
avec  sa  chevalerie  ;  et,  le  terme  expiré,  toute  l'armée  française  quitte 
le  camp  pour  aller  ravager  de  nouveau  les  terres  du  comte  de  Cham- 
pagne, qui  ne  put  obtenir  la  paix  qu'en  s'engageant  à  partir  pour  la 
Terre-Sainte  avec  cent  chevaliers.  Heureusement  que  le  roi  ennemi  ne 
sut  point  profiter  de  l'occasion.  Il  fit  une  promenade  militaire  dans  la 
Saintonge  et  le  Poitou,  où,  pour  tout  exploit,  il  s'empara  de  la  petite 
ville  de  Mirebeau,  et  revint  perdre  un  temps  précieux  à  Nantes  en  ré- 
jouissances et  en  festins.  C'était  Hubert  du  Bourg,  son  favori,  homme 
vendu  à  la  régente,  qui  l'entretenait  dans  cette  vie  de  débauches  mal- 
adroites. Les  gens  de  l'armée,  à  son  exemple,  «banquetaient  à  la  mode 
anglaise,  et  vivaient  parmi  les  pots,  comme  s'ils  eussent  fêté  Noël  tous 
les  jours.  »  Tout  l'argent  de  l'expédition  y  passa,  et  Pierre,  délaissé 
bientôt  par  ce  roi  viveur,  qui  semblait  n'être  venu  chez  lui  qu'en  par- 
tie de  plaisir,  conclut  une  trêve  de  trois  ans  en  1231. 

La  même  année,  se  termina  aussi  une  querelle  commencée  dans  un 
cabaret,  et  qui  occupa  l'Europe  pendant  deux  ans.  Au  carnaval  de 
1229,  le  soir  du  dimanche  gras,  une  troupe  d'écoliers  de  Picardie 
rentra  dans  Paris  meurtrie  et  en  désordre,  fuyant  les  gens  de  Saint- 
Marceau,  qui  avaient  pris  parti  contre  eux  dans  une  querelle  avec  un 
tavernier  du  faubourg.  Le  lendemain  ils  arment  leurs  camarades  et 
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Niciiiitnl  londrc  sur  la  maison  du  tavcrnicr,  où  ils  brisonl  les  pois  et 
n'incistMil  le  vin  sur  le  pavé  ;  puis  ils  se  répandent  dans  les  rues  du 


faubourft,  accablant  de  coups  les  hommes  et  les  femmes.  On  porta 
plainte  à  la  reine,  qui  envoya  sur-le-champ  les  routiers  du  prévôt  de 
Paris.  IMais  ceux-ci,  au  lieu  de  s'attaquer  aux  coupables,  tombèrent 
au  hasard  sur  les  premiers  écoliers  qu'ils  trouvèrent  s'ébattant  tran- 
quillement hors  des  murs,  et  en  tuèrent  plusieurs,  parmi  lesquels  il 
s'en  trouva  deux  de  grande  famille,  des  nations  de  Flandre  et  de  Nor- 
mandie. L'Fniversité  entière  se  souleva  ;  et  ne  pouvant  obtenir  justice 
(les  jions  de  la  reine,  écoliers  et  maîtres  se  dispersèrent,  abandonnant 
Paris,  «  cette  nourrice  de  philosophie  et  de  sapience.  »  Angers,  Tou- 
louse. Reims,  Orléans ,  l'Espagne,  l'Italie,  l'Angleterre,  accueillirent 
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avec  empressement  les  fugitifs  ;  mais  cette  dispersion  laissait  un  vide 
cruel  dans  la  chrétienté.  Le  pape  drégoirc  IX  embrassa  cJiaudement 
la  querelle  de  l'Université  de  Paris;  il  écrivit  à  l'évéque,  à  IManche,  au 
jeune  roi,  et  lui  obtint  enfin  satisfaction  aux  dépens  des  bourgeois, 
toujours  sacrifiés  à  la  clergie.  Quelque  temps  après,  les  mêmes  scènes 
se  renouvelèrent  *a  Orléans.  Quelques  clercs  des  écoles  se  prirent  de 
fait  avec  des  bourgeois  à  l'occasion  d'une  fille  de  joie,  et,  dans  le  tu- 
multe, il  s'en  fit  un  véritable  massacre.  Les  uns  furent  égorgés,  les 
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autres  jetés  à  la  Loire  ;  le  reste  n'échappa  qu'en  allant  se  cacher  dans 
les  vignes  et  les  cav(^rnes  des  environs.  Parmi  les  morts  se  trouvaient 
un  neveu  du  comte  de  Champagne,  et  un  du  comte  de  la  Marche,  deux 
proches  parents  de  Pierre  Mauclerc  et  d'Archambaud  de  Bourbon. 
L'évéque  quitta  aussitôt  la  ville  en  lui  lançant  l'interdit,  et  les  parents 
des  écoliers  mis  à  mort  vinrent  les  venger  les  armes  à  la  main.  Il  fal- 
lut toute  l'autorité  royale  pour  apaiser  la  querelle. 

Heureusement  pour  Blanche  et  pour  la  royauté  que  le  terme  de 
cette  minorité  difficile  approchait.  Louis  n'était  déjà  plus  un  enfant. 
En  1234,  il  atteignait  sa  vingtième  année,  quand  elle  songea  à  le  ma- 
rier. Un  grand  événement  s'était  accompli  dans  le  Midi  en  faveur  de  la 
maison  capétienne,  pendant  que  le  Nord  s'agitait  contre  elle.  La  croi- 
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sade  ciitaniéc  par  Louis  VIII  s'était  continuée  après  sa  mort,  et  le  comte 
Raymond,  harassé  d'une  lutte  qui  paraissait  éternelle,  avait  enlin  de- 
mandé à  Paris  une  paix  que  Rome  ne  voulait  pas,  ou  ne  pouvait  plus 
lui  donner.  Par  le  traité  de  Meaux,  conclu  avec  la  régente  en  1229,  il 
abandonna  une  partie  de  son  domaine  à  la  couronne,  et  réserva  le  reste 
à  celui  des  frères  du  jeune  roi  qui  serait  désigné  pour  épouser  sa  fille. 
Blanche,  pour  mieux  étayer  la  royauté  dans  ces  proyinccs  étrangères 
où  elle  s'aventurait  pour  la  première  fois,  chercha  une  épouse  au  roi  son 
(Ils  dans  la  famille  de  Raymond  Hérenger,  le  comte  de  Provence.  Mais, 
jalouse  de  son  autorité  maternelle,  et  craignant  de  se  donner  une  rivale, 
son  choix  tomba  sur  une  enfant  de  douze  ans,  Marguerite  de  Provence, 
qu'elle  traita  longtemps  plutôt  comme  une  petite  fille  que  comme  une 
reine.  Joinville  raconte  que,  bien  des  années  après  son  mariage,  elle 
la  tenait  encore  comme  en  chartre  privée,  défendant  à  Louis  de  rester 
en  sa  compagnie,  et  que  dans  les  voyages  elle  ne  permettait  pas  qu'ils 
eussent  le  même  logis.  Dans  un  séjour  à  Pontoise,  Louis,  logé  au-dessus 
de  sa  femme,  s'afl'rancliit  plus  d'une  fois  de  cette  tyrannie;  mais  il  s'é- 
tait entendu  avec  ses  gens,  qui  battaient  les  chiens  pour  l'avertir  quand 
Blanche  approchait.  Un  jour  pourtant  elle  entra  à  l'improviste  dans  la 
chambre,  et  le  trouva  qui  se  cachait  derrière  Marguerite,  a  Mais  elle 
l'aperçut  bien,  et  le  vint  prendre  par  la  main,  lui  disant: — Venez- 
vous-en,  car  vous  ne  faites  rien  ici.  Et  elle  le  sortit  hors  de  la  cham- 
bre. »  (Joinville.) 

Cet  enfant  timide,  qui  allait  voir  sa  femme  en  cachette,  et  qui  crai- 
gnaitd'étre  grondé  par  sa  mère,  était  pourtant  alors  un  brave  guerrier 
et  un  puissant  roi.  «  En  ce  moment  les  deux  grandes  puissances  de  la 
chrétienté,  l'empire  et  la  papauté,  s'inclinaient  devant  Louis  IX.  Gré- 
goire IX  et  Frédéric  II  l'établissaient  arbitre  de  leur  querelle  [12i0] , 
ettirégoire,  en  désespoir  de  cause,  lui  offrait  la  couronne  impériale 
pour  son  frère  Robert  d'Artois.  Ce  fut  là  que  se  découvrit  toute  la 
grandeur  de  ce  caractère  si  faible  en  apparence  et  si  tiniide.  Non-seu- 
lement Louis  refusa,  ce  n'eût  été  qu'un  désintéressement  vulgaire,  car 
Frédéric  tenait  cncoresa  couronne  etil  la  tenait  bien;  et  quand  drégoire 
la  donnait  à  la  France,  il  lui  donnait  une  guerre  au  lieu  de  l'empire; 
mais  de  plus  il  osa  tenir  tète  au  pape,  lui  si  religieux  qu'il  aurait  voulu  se 
iaire  moine,  et  il  lui  contesta  à  la  face  de  l'Europe  ce  droit  de  disposer 
(les  couronnes,  que  Sixte-Ouint  revendiquait  encore  trois  cent  cin- 
«luante  ans  après.  >>  iCo/iicrs  d'IUsioire.) 
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A  ce  courafïc  moral,  le  plus  difficile  de  tous,  Louis  joignait  aussi  ce- 
lui des  champs  de  bataille.  Depuis  sa  majorité,  tout  était  pacifié  dans 
le  royaume.  En  1234,  Thibaut,  devenu  roi  de  Navarre  par  héritage, 
passa  les  Pyrénées  et  n'humilia  plus  la  couronne  de  son  capricieux  pa- 
tronage; Pierre  Mauclerc  vint  faire  sa  paix  à  la  cour  de  France,  pieds 
nus  et  la  corde  au  cou;  Philippe  Ilurepel  mourut  à  la  même  époque, 
et,  plus  lard,  une  grande  croisade  débarrassa  le  royaume  de  tous 
ces  barons  turbulents  f|ui  avaient  rempli  de  séditions  la  régence. 
Néanmoins  une  sourde  agitation  régnait  encore  dans  les  possessions 
anglaises.  Pour  tromper  ces  instincts  nationaux  ,  impatients  d'une 
domination  nouvelle,  Louis  Cœur  de  Lion,  en  mourant,  avait  donné 
aux  provinces  de  TOuest  des  souverains  à  elles,  dans  la  personne  de 
ses  deux  fils  Charles  et  Alphonse  :  le  premier  ayait  eu  le  Maine  et 
TAnjou;  l'autre  le  Poitou  et  l'Auvergne.  En  1241,  Louis  IX  alla  in- 
staller son  frère  Alphonse  à  Poitiers,  la  capitale  des  terres  de  son  apa- 
nage. Toute  la  noblesse  du  pays  s'y  trouva,  et  prêta  serment  entre  les 
mains  du  nouveau  comte  de  Poitiers.  Mais  c'était  un  titre  que  conser- 
vait encore  Richard,  le  frère  de  Henri  III.  Quelques  jours  après  la  cé- 
rémonie, au  moment  où  le  roi  et  les  seigneurs  venaient  de  quitter  la 
ville,  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  un  des  chefs  delà  fac- 
tion anglaise,  y  reparut  tout  à  coup  avec  une  grosse  escorte  d'hommes 
d'armes  et  d'archers,  et  déclara  la  guerre  au  comte  Alphonse,  après 
avoir  renié  son  serment  en  termes  injurieux.  Henri  III  se  tenait  prêt 
à  soutenir  ce  nouvel  effort  de  la  noblesse  poitevine  :  il  arriva  trois  mois 
après  avec  trois  cents  chevaliers  et  trente  tonnes  de  pièces  d'or.  Le  roi 
de  France  vint  de  son  côté,  suivi  d'une  formidable  armée  ;  et,  malgré  la 
résistance  désespérée  de  Hugues,  qui,  pour  arrêter  sa  marche,  avait 
fait  brûler  les  fourrages,  arracher  les  vignes,  boucher  ou  empoisonner 
les  puits  sur  son  passage,  il  réduisit  une  à  une  les  forteresses  du  pays, 
et  se  trouva  bientôt  en  présence  de  l'armée  ennemie,  protégée  par  la 
profonde  etinguéableCharente.On  ne  pouvait  arriver  à  l'autre  bordque 
par  le  petit  pont  de  bois  de  Taillebourg  ;  Louis  passa  le  premier,  et  fut 
quelque  temps  en  grand  danger,  car  il  était  presque  seul  aux  prises 
avec  les  Anglais,  et  les  siens  ne  pouvaient  défiler  qu'en  petit  nombre. 
Cinq  cents  servants  d'armes  qui  le  rejoignirent  à  la  fin,  avec  les  ba- 
listes,  l'artillerie  du  temps,  rétablirent  promptement  le  combat  ;  bien- 
tôt Henri  III  désespéra  de  la  bataille,  et  envoya  son  frère  Richard, 
qui,  ôtant  son  casque  et  sa  cuirasse,  alla  parlementer,  un  bâton  blanc 
r.  I.  38 
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a  la  main.  Il  n\)l)tint  qu'une  trôve  d'un  jour.  Le  lendemain  le  combal 
recommença  au  milieu  des  chemins  creux  et  des  vignobles  qui  entou- 
lenl  les  murs  de  Sninles,  et  les  Français,  vainqueurs  une  seconde  fois, 
étaient  sur  le  point  d'être  introduits  par  les  bourgeois  dans  la  ville. 
ITenri.  averti  au  milieu  d'un  repas,  sauta  à  cheval  et  courut  jusqu'à 
Blaye,  à  grand  renfort  d'éjierons.  a  Les  chevaliers  partirent  après  lui 
sur  leurs  meilleurs  chevaux  ,  et,  après  les  chevaliers,  la  multitude  des 
gens  de  pied,  qui  tond)aient  d'inanition  çà  et  là  durant  cette  longue 
route  de  quarante  à  cinquante  milles  anglais.  Le  chemin  était  tellement 


jonché  d'hommes  et  de  chevaux  épuisés  et  mourants,  de  chariots  dé- 
telés, de  meubles  brisés,  que  c'était  à  en  pleurer  de  pitié.  »   Mathieu 

PAris.) 

La  guerre  se  continua  dans  les  marais  de  l'Aunis  et  les  landes  de 
la  Guyenne.  Henri ,  tranquille  derrière  les  murs  de  Bordeaux ,  re- 
prenait la  vie  de  fêles  qu'il  avait  menée  autrefois  à  Nantes,  et  vidait 
.joyeusement,  en  compagnie  des  seigneurs  gascons,  ses  tonnes  de  livres 
sterling.  Pendant  ce  temps.  Louis  IX.  frêle  et  délicat  comme  .son  père. 
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ruinait  sa  santé  dans  ce  pays  insalubre,  où  ses  soldats  mouraient  par 
milliers.  Bientôt  une  grosse  fièvre  le  prit.  Henri,  de  son  côté,  avait 
é,puisé  ses  trésors.  On  s'arrôta  là.  Le  7  avril  1243,  les  deux  rois  signè- 
rent le  traité  de  Bordeaux,  qui  laissait  les  Français  en  possession  de 
toute  l'Aquitaine  jusqu'à  la  Gironde,  avec  promesse  de  la  part  du  roi 
d'Angleterre  de  payer  cinq  mille  livres  sterling  en  cinq  ans.  Après 
quoi,  Henri,  toujours  triomphant,  revint  débarquer  en  grande  pompe 
à  Porstmouth. 

Pour  le  roi  de  France,  il  rapporta  de  cette  expédition  un  corps  si 
affaibli,  qu'il  alla  en  languissant  jusqu'à  la  fin  de  l'aimée  suivante,  au 
bout  de  laquelle  il  tomba  tellement  malade  à  Pontoise,  qu'on  le  crut 
mort  un  moment.  Déjà  les  deux  femmes  qui  le  gardaient  disputaient 
entre  elles  s'il  fallait  lui  tirer  le  drap  mr  le  visage,  quand  il  revint  à  lui 
tout  à  coup ,  et  demanda  qu'on  lui  apportât  la  croix  des  pèlerins  en 
Terre-Sainte.  «  Quand  la  bonne  dame  sa  mère  sut  qu'il  avait  recouvré 
la  parole,  elle  en  eut  une  telle  joie,  que  plus  grande  n'était  possible  ; 
mais  quand  elle  le  vit  avec  la  croix  sur  la  poitrine,  ainsi  que  lui-mên»e 
le  conta,  elle  fut  aussi  transie  que  si  elle  l'eût  vu  mort.  »  (Joinville.) 

Tout  fut  mis  en  œuvre  pour  avoir  raison  de  ce  caprice  de  convales- 
cent, mais  il  devint  une  résolution  inébranlable.  Louis  écrivit  aux 
chrétiens  de  la  Terre-Sainte  ;  il  demanda  au  pape  des.missionnaires 
pour  prêcher  la  croisade,  et  ne  pensa  plus  qu'à  préparer  son  départ. 
«On  vit  alors  (combien  bas  était  tombé  dès  cette  époque  l'esprit,  reli- 
gieux d'abord,  et  puis  chevaleresque,  qui  avait  inspiré  les  croisades. 
Pendant  quatre  ans,  Louis  IX  ne  cessa  d'appeler  auprès  de  lui  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  chevaliers  et  de  chrétiens  en  Europe,  et  personne  ne 
répondit  à  son  appel.  Ils  étaient  occupés  ailleurs.  En  Angleterre,  les 
barons  de  Henri  III  suivaient  d'un  œil  inquiet  toutes  les  tentatives  qu'il 
faisait  pour  leur  enlever  les  privilèges  arrachés  à  son  père,  et  parlaient 
déjà  de  révolte.  L'Allemagne  et  l'Italie  avaient  les  yeux  fixés  sur  la 
sanglante  querelle  de  l'empereur  et  du  pape.  Lassé  d'une  lutte  désas- 
treuse, dans  laquelle  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  périssait  ou  le 
trahissait,  l'infortuné  Frédéric  II  demandait  avec  larmes  à  Innocent  IV 
qu'on  lui  rendît  la  paix,  et  qu'on  le  laissât  partir  aux  côtés  du  saint  roi. 
Le  successeur  d'Urbain  lui  faisait  répondre  qu'il  n'était  pas  digne  de 
combattre  pour  Jésus-Christ ,  lui  excommunié.  La  France  elle-même 
ne  se  prêtait  qu'avec  répugnance  aux  vœux  de  son  roi ,  et  malgré 
toutes  ses  instances,  il  n'avait  pu  obtenir  d'une  grande  partie  des  sei- 
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gneurs  qu'ils  consentissent  à  se  croiser.  Mais  lui,  toujours  ferme  dans 
son  dessein,  ne  se  rebutait  de  rien,  et  allait  à  son  but  par  toute  voie. 
C'était  un  usage  qu'à  certaine  cérémonie  le  roi  fît  don  de  manteauji 
aux  sei;j:neurs  de  sa  cour.  Un  jour,  Louis  rassemble  en  un  lieu  obscur 
un  grand  nombre  des  plus  opiniâtres,  et  leur  distribue  des  manteaux 
sur  lesquels  on  avait  brodé  de  larges  croix  ;  quand,  en  sortant  de  là, 
chacun  vit  une  croix  sur  l'épaule  de  son  voisin,  ils  se  prirent  tous  à 
rire  ;  mais  ils  étaient  vaincus,  et  ils  partirent  avec  les  autres.  A  d'autres, 
Louis  offrait  de  leur  payer  une  solde  :  la  moitié  des  croisés  fut  entre- 
tenue des  deniers  royaux.  Aussi  jamais  croisade  ne  fut-elle  mieux 
nommée  du  nom  de  son  chef  :  c'était  bien  là  la  croisade  de  saint  Louis, 
car  les  croisés  étaient  plutôt  soldats  du  roi  que  soldats  de  Dieu.  »  [Ca- 
fiiers  d'Histoire.) 

Enfui  le  12  juin  de  l'année  12V8,  Louis  IX  ayant  rallié  à  lui  une  ar- 
mée de  près  de  cent  mille  hommes,  alla  prendre  en  procession  à  Saint- 
Denis  la  pannetière  et  le  bourdon  de  pèlerin,  et  vint  s'embarquer  à 
Aigues-Mortes,  sur  les  côtes  de  Provence,  laissant  à  sa  mère  le  soin  de 
son  royaume.  Le  rendez-vous  général  était  à  l'île  de  Chypre,  où  le 
prince  Henri  de  Lusignan  avait  préparé  de  longue  main  d'immenses 
approvisionnements  pour  toute  cette  multitude.  «  Les  tonneaux  de 
vin,  dit  Join\ille,  rangés  les  uns  sur  les  autres,  parmi  les  champs, 
semblaient  de  grandes  maisons  à  qui  les  voyait  de  loin;  et  pareille- 
ment les  froments,  orges  et  autres  blés,  entassés  à  monceaux,  sem- 
blaient de  loin  des  montagnes.  »  Cette  prévoyance  ne  fut  pas  inutile, 
car  les  barons  arrivant  lentement,  et  les  uns  après  les  autres,  l'hiver 
survint ,  et  il  fallut  attendre  là  le  retour  de  la  belle  saison  pour  faire 
voile  en  Egypte,  le  but  de  la  croisade. 

Depuis  Saladin  ,  la  Palestine  n'était  plus  qu'une  province  de  l'E- 
gypte, et  c'était  une  tactique  habile  que  de  tenter  sa  délivrance  dans 
le  pays  même  dont  elle  relevait.  Déjà  en  1219,  une  nombreuse  arinée, 
composée  surtout  de  Hongrois  et  d'Allemands,  avait  essayé  de  celte 
nouvelle  route,  et  après  avoir  pris  Damiette,  à  l'entrée  de  l'Egypte, 
était  allée  se  perdre  au  cœur  du  pays.  Louis  IX  suivit  le  même  chemin. 
Il  mit  en  mer  le  jour  de  la  Trinité,  et,  quatre  jours  après,  il  jeta  l'ancre 
en  vue  de  Damiette.  Tout  le  rivage  était  couvert  d'une  foule  innom- 
brable, rangée  en  bataille  sur  le  bord,  au  milieu  de  laquelle  on  distin- 
guait facilement  le  soudan,  avec  son  armure  toute  de  fin  or,  qui  lui 
donnait  l'éclat  d'un  soleil,  selon  l'expression  de  Joinville.  Les  tromper 
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et  les  grosses  timbales  des  Sarrasins  remplissaient  l'air  d'un  bruit  ef- 
l'royable.  Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  on  descendit  dans  les 
chaloupes  et  les  bateaux  plats ,  et  les  troupes  de  débarquement  s'é- 
branlèrent en  trois  corps,  au  milieu  d'une  grêle  de  flèches.  Les  ba- 
teaux du  miUeu,  où  commandait  Joinville,  prirent  bientôt  l'avance. 
On  lui  criait  de  régler  sa  marche  sur  celle  du  bateau  qui  portait  l'ori- 
flamme,  mais  il  fit  force  de  rames,  et,  sautant  le  premier  à  terre,  ran- 
gea ses  gens  en  bataillon  serré,  les  écus  fichés  en  terre,  et  la  pointe  des 
lances  en  aviuit.  Pendant  qu'il  soutenait  bravement  le  choc  de  la  cava- 
lerie égyptienne,  la  flottille  de  gauche  abordait,  commandée  par  le 
comte  de  JalTa,  qui  vint  le  rejoindre,  et  les  gens  du  roi  prirent  enfin 


terre  à  leur  tour  avec  la  bannière  de  Saint-Denis.  Quand  Louis  aper- 
çut tant  de  gens  débarqués,  et  l'oriflamme  plantée  dans  le  sable,  il  uc 
put  attendre  que  ses  rameurs  l'eussent  meneau  bord,  etsejela  à  la 


;}02  IIISTOIKE  DE  FRANCE 

mer,  le  glaive  au  poinjî,  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  épaules.  Tousses 
chevaliers  s'y  jetèrent  après  lui.  L'attaque  devint  si  impétueuse  quand 
le  roi  eut  touché  le  rivngM\  que  les  Sarrasins  ne  purent  tenir  un  .mo- 
ment :  ils  s'enfuirent  jusque  sous  les  murs  du  Caire,  et  Damieltc  ouvrit 
une  seconde  fois  ses  portes  aux  guerriers  francs. 

On  tint  lontitemps  conseil  pour  décider  de  quel  côté  l'on  poursui- 
vrait ce  premier  succès.  Les  uns  voulaient  qu'on  se  portât  sur  Alexan- 
drie, les  autres  qu'on  reprît  la  trace  malheureuse  laissée  sur  le  chemin 
du  Caire  par  les  croisés  hongrois  :  ce  dernier  avis  l'emporta.  L'on  s'a- 
vança le  long  du  Nil,  à  dix  lieues  de  Damiette,  jusqu'à  la  Massoura,  où 
l'on  rencontra  l'armée  égyptienne,  campée  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Mal 
dressés  encore  aux  détails  matériels  de  la  guerre,  les  Français,  au  lieu 
d'établir  un  pont  volant  sur  le  Nil  pour  aller  rejoindre  leurs  ennemis, 
s'obstinèrent  à  y  jeter  une  chaussée  dont  ils  défendirent  longtemps  les 
travaux,  à  l'aide  de  beffrois  et  de  longues  galeries  couvertes.  Mais  les 
Sarrasins  creusaient  le  rivage  opposé  à  mesure  que  la  chaussée  avan- 
çait :  ils  écrasaient  les  travailleurs  sous  de  gros  quartiers  de  rochers 
(jué  lançaient  leurs  puissantes  machines,  et  le  feu  grégeois,  dont  ils 
avaient  dérobé  le  secret  aux  (îrecs  de  Constantinople,  dévorait  les  ma- 
chines et  remplissait  le  camp  d'épouvante.  «  Le  feu  grégeois  faisait  tel 
a  bruit  à  venir,  qu'on  eut  dit  que  ce  fût  foudre  qui  tombât  du  ciel  : 
<(  aussi  gros  qu'un  i)etit  tonneau,  et  traînant  après  lui  une  longue  queue 
«  de  flamme,  il  semblait  un  grand  dragon  volant  par  l'air,  et  jetait  si 
u  grande  clarté  la  nuit,  qu'il  faisait  aussi  clair  dedans  notre  host  qu'en 
«  plein  jour...  Toutes  les  fois  que  le  bon  roi  oyait  qu'ils  jetaient  ainsi 
t<  le  feu,  il  se  jetait  à  terre  et  tendait  les  mains,  la  face  levée  au  ciel,  et 
'(  disait  en  pleurant  à  grandes  larmes  :  —  Biau  sire  Dieu  Jésus-Christ , 
.(  gardez-moi  et  toute  ma  gent.  »  (Joinville.) 

Au  bout  de  trois  mois,  les  croisés  étaient  encore  loin  de  ce  rivage 
i[[i\  semblait  fuir  devant  leur  chaussée  ;  un  homme  du  pays  leur  ensei- 
gna enfin  un  gué  pour  cinq  cents  besants  d'or  [8  février  1250].  A  peine 
l'armée  eut-elle  passé,  que  Robert  d'Artois,  frère  du  roi,  alla  se  jeter 
comme  un  furieux  sur  les  Sarrasins,  qu'il  mit  en  déroute,  et  qu'il  pour- 
suivit jusque  dans  les  rues  de  Massoura.  «  Un  vieux  chevalier  sourd  . 
Foucaud  de  Melle,  plus  furieux  encore  que  lui,  tenait  la  bride  de  son 
destrier  et  l'entraînait  au  galop,  criant  à  tue  tête  :  <(  Ores  a  eux!  ores 
a  eux  !  sans  rien  vouloir  entendre.  »  (Henri  Martin.  )  Les  croisés  tra- 
versèrent ainsi  toute  la  ville  .  mais  aux  champs  du  côté  de  linbylone,  le 
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combat  changea  de  face.  Us  trouvèrent  là  Bibars,  le  chef  des  Manie- 
lucks,  à  la  iHc  de  ses  intrépides  soldats,  qui  les  rejetèrent  dans  Mas- 
soura  ;  et  les  habitants  s'étant  mis  à  barricader  les  rues  et  à  lancer  des 
pierres  et  des  poutres  du  haut  de  leurs  terrasses ,  ils  y  restèrent  tous  à 
Texception  du  duc  de  Bretagne  et  du  grand-maître  des  Templiers,  qui 
se  sauvèrent  comme  par  miracle  à  travers  une  nuée  d'ennemis.  Sur  le 
rivage  la  mêlée  était  terrible.  Le  roi,  monté  sur  un  grand  cheval  de 
bataille,  un  énorme  sabre  d'Allemagne  aux  deux  mains,  «  se  boutait 
partout  où  il  voyait  ses  gens  en  détresse,  «  et  donnait  de  sa  personne 
comme  un  simple  soldat.  Il  se  trouva  un  moment  au  milieu  de  six 
Sarrasins  qui  tenaient  déjà  la  bride  de  son  cheval  pour  l'emmener 
prisonnier,  et  dont  il  se  débarrassa  tout  seul  à  coups  d'épée.  C'était  sur 
tout  aux  chevaux  que  s'attaquaient  les  fantassins  égyptiens  qui  com- 
battaient mêlés  aux  rangs  de  la  cavalerie.  Une  grande  partie  des  che- 
valiers français  furent  démontés.  Joinville  reçut  cinq  blessures,  et  son 
cheval  vingt-cinq.  «  Sénéchal,  lui  disait  le  comte  de  Soissons,  sous  une 
grêle  de  flèches  et  de  pierres,  laissons  crier  et  braire  cette  quenaille,  et 
par  lacrefCe-Dieu,  encore  parlerons-nous,  vous  et  moi,  de  cette  jour- 
née, en  chambre,  devant  les  dames.  »  (Joinville.) 

Le  soir,  l'armée  française  se  logea  dans  le  camp  ennemi,  abandonné 
dès  le  commencement  de  l'action;  mais,  le  troisième  jour,  Bibars  re- 
vint à  la  charge.  Les  chevaliers,  presque  tous  criblés  de  blessures,  pou- 
vaient à  peine  se  tenir  en  selle.  Un  nouveau  genre  d'attaque  porta 
d'abord  la  confusion  dans  leurs  rangs.  Les  fantassins  ennemis,  embou- 
chant tout  à  coup  de  longs  tuyaux  d'airain  qu'ils  portaient  à  la  main, 
lancèrent,  à  bout  portant,  ce  terrible  feu  grégeois  ,  qui  s'attachait  aux 
habits  des  hommes,  aux  caparaçons  des  chevaux,  et  mettait  en  un  in- 
stant les  croisés  hors  de  combat.  Louis  en  fut  atteint  comme  il  se  jetait 
dans  la  mêlée  pour  rétablir  le  combat  :  la  crinière  de  son  cheval  en  fut 
toute  brûlée.  On  combattit  ainsi  jusqu'au  soir,  remettant  la  partie 
égale  à  force  de  courage,  mais  on  ne  pouvait  plus  songer  à  recommen- 
cer; alors  vinrent  les  négociations  et  les  pensées  de  départ.  La  peste 
porta  le  dernier  coup  à  la  croisade.  Les  soldats  du  roi  occupaient 
les  deux  rives  du  Nil,  et  communiquaient  entre  eux  par  un  grand 
pont  de  bois,  à  piles  basses  et  serrées  qui  arrêtèrent  au  passage  tous 
les  cadavres  jetés  dans  le  fleuve  après  la  bataille.  Ils  s'y  amonce- 
lèrent en  si  grande  quantité,  qu'ils  couvraient  le  Nil  «  durant  l'espace 
d'un  jet  de  pierre.»  L'air  était  infecté,  et  comme  on  était  alors  en 
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carAinc,  les  Français  ne  so  nomrissaionl  puorc  que  de  barbols,  petit 
poiason  (jloutvn  .  et  repu  de  corps  »(or/.s'.  Hientôt,  dit  le  père  Daniel , 
tout  le  camp  ne  fut  plus  qu'un  hôpital  et  un  cimetière.  Louis  tomba 
malade  comme  les  autres.  Quand  on  se  décida  enfin  à  revenir  sur  l)a- 
miette,  il  ne  pouvait  plus  endurer  le  poids  dune  armure;  il  partit 
couvert  d'une  robe  de  soie,  et  monté  sur  un  petit  palefroi.  Geoffroy  de  . 
Sargines  et  Gaucher  de  Chétillon  s'étaient  chargés  de  veiller  sur  lui. 
«  Quand  on  eut  atteint  le  premier  village,  appelé  Kiarceh,  on  fut  obligé 
de  descendre  le  roi  de  cheval,  et  de  le  coucher  dans  une  maison,  la  tête 
sur  le  giron  d'une  bourgeoise  de  Paris,  qui  se  trouvait  là  entre  les 
croisés;  le  roi  était  si  mal,  a  qu'on  croyait  le  voir  passer  le  pas  de 
la  mort.  »  (Henri  Martin.)  Les  Sarrasins  parurent  au  même  instant.. 
Gaucher  de  Châtillon  les  tint  longtemps  à  l'entrée  de  la  petite  rue  où 
était  le  roi.  Il  déchargeait  de  droite  et  de  gauche  de  si  grands  coups 
de  sabre  que  pas  un  n'osait  approcher.  Bientôt  son  bouclier  fut  telle- 
ment couvert  de  flèches  qu'il  ne  pouvait  plus  le  soutenir.  11  se  retirait 
de  temps  en  temps  pour  les  arracher,  et  se  lançait  de  nouveau  sur  les 
infidèles,  criant  de  toute  sa  force  :  k  A  Châtillon,  chevaliers,  à  Châtil- 
lon !  ))  Les  chevaliers  le  laissèrent  seul,  et  quand  il  tomba  épuisé,  les 
Égyptiens  s'emparèrent,  à  la  fin,  du  roi  [1250]. 

Louis  IX  conserva  dans  la  captivité  la  dignité  tranquille  d'un  homme 
de  cœur.  Il  ne  changea  rien  aux  habitudes  de  sa  vie.  Tous  les  jours  il 
récitait  son  bréviaire  avec  son  chapelain,  et  se  faisait  lire  la  messe  dans 
le  Missel.  Le  Soudan,  qui  voulait  profiter  de  cette  précieuse  capture 
pour  se  faire  livrer  les  places  demeurées  au  pouvoir  des  chrétiens  dans 
la  Terre-Sainte,  essaya  longtenips  de  lui  vendre  sa  délivrance  à  ce  prix, 
et,  le  trouvant  inébranlable,  alla  même  jusqu'à  le  menacer  des  ber- 
nicles,  espèce  de  torture  affreuse  d'où  le  patient  sortait  les  os  fracassés. 
Mais  celui  dont  l'inflexible  douceur  avait  triomphé  de  son  confesseur 
et  de  sa  mère,  n'était  pas  homme  à  céder  devant  une  menace  ;  le  sou- 
dan  se  contenta  enfin  de  Damiette  pour  sa  rançon,  et  de  huit  cent  mille 
besants  d'or  pour  celle  de  ses  barons. 

Déjà  tout  était  convenu,  et  quatre  galères  transportaient  Louis  et 
ses  barons  à  Pharescour,  maison  de  plaisance  du  Soudan,  quand  une 
de  ces  révolutions  sanglantes,  si  communes  en  Orient,  vint  replonger 
les  captifs  dans  de  nouvelles  alarmes.  Tout  le  succès  de  la  guerre 
était  l'ouvrage  de  Bibars  et  de  ses  Mamelucks,  milice  indomptée  qui 
se   recrutait    d'esclaves  achetés  en   bas-âge ,  en  Europe  comme  en 
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Asie,  et  qui  disposait  à  son  gré  du  trône.  Le  soudan  songeait  à  s'en 
défaire  :  ils  le  prévinrent.  Le  bon  roi  Loys,  spectateur  calme  de  celte 
révolution  sanglante,  fut  enlin  hmuIu  à  la  liberté  avec  les  siens.  Mais 
au  lieu  d(^  renoncera  une  expédition  aussi  mallieureuse  et  de  retour- 
ner en  France,  comme  le  fit  une  partie  des  seigneurs,  il  s'obstina 
dans  la  croisade  et  partit  pour  Saint-Jean-d'Acre  [8  mai  1250]. 

Pendant  ce  temps.  Blanche  ne  gouvernait  pas  sans  embarras.  Il  n'y 
avait  rien  à  craindre  de  la  noblesse,  ([ui  avait  envoyé  à  la  suite  du  roi 
tout  ce  qu'elle  avait  d'énergique  et  de  remuant;  mais,  plus  liardi  en 
*  l'absence  de  ses  maîtres,  le  peuple  se  laissa  aller  aux  besoins  d'agi- 
tation que  fomentaient  le  malaise  et  l'ignorance  ,  et  la  révolte  des 
pastoureaux  menaça  de  mettre  le  royaume  en  combustion.  Aux  frtes 
de  Pâques  de  l'année  1251 ,  au  moment  où  l'on  venait  de  recevoir  en 
France  la  nouvelle  des  désastres  de  la  croisade,  un  vieux  moine  nommé 
.lacob,  que  l'on  appelait  le  Maître  de  Hongrie  parce  qu'il  arrivait  de 
ce  pays,  se  mit  à  parcourir  les  campagnes  de  Flandre  et  de  Picardie, 
préchant  partout  que  Jésus-Christ  ne  voulait  point  des  orgueilleux  ba- 
rons pour  délivrer  la  Terre-Sainte,  et  que  c'était  aux  simples  et  aux 
pauvres,  aux  bergers  surtout,  qu'était  réser\é  cet  honneur.  La  preuve 
que  Jésus-Christ  les  avait  choisis,  c'est  qu'il  s'était  donné,  étant  sur  la 
terre,  le  nom  de  pasteur  et  d'agneau  de  Dieu.  Sa  longue  barbe,  son  vi- 
sage maigre  et  pâle,  sa  main  toujours  fermée  dans  laquelle  était,  di- 
sait-il, une  cédule  qui  contenait  les  instructions  de  la  sainte  Vierge  , 
quelques  miracles  comme  on  en  prête  à  tous  les  prophètes,  agirent 
tellement  sur  ces  âmes  crédules,  que  de  toutes  parts  on  laissait  là  étables 
et  troupeaux  pour  marcher  à  sa  suite.  Ils  se  trouvèrent  trente  mille  à 
Amiens.  De  là  cette  foule  roula  sur  l'Ile-de-France,  se  grossissant,  sur 
sa  roule,  de  serfs,  de  bannis,  de  ribauds,  qui  accouraient  armés  de 
haches  à  deux  tranchants,  d'épieux,  de  massues,  de  fourches,  de  vieilles 
épées.  Ils  s'étaient  donné  des  chefs  et  des  capitaines,  sous  lesquels  ils 
défilaient  en  bon  ordre  dans  les  bourgs  elles  cités,  élevant  leurs  armes 
en  l'air,  précédés  de  bannières  où  étaient  peints  des  agneaux  avec  des 
croix,  des  images  de  la  Vierge  et  du  Maître  de  Hongrie.  Ils  eurent 
bientôt  jusqu'à  cinq  cents  bannières  de  la  sorte,  et  à  la  fin  ils  étaient 
plus  de  cent  mille.  Quand  le  Maître  se  vit  si  fort,  et  qu'il  n'y  avait  ni 
prévôt  ni  bailli  qui  osât  résister  à  ses  gens,  il  se  mit  à  prêcher  contre 
les  cvéques  et  les  chanoines,  les  ordres  mendiants,  les  moines  blancs 
et  les  moines  noirs  (ceux  de  Cîteaux  et  de  Cluny),  leur  reprochant  à 
T.  I.  .S9 
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Ions  leur  nlouloiiiuMii',  leur  oriruoil  et  leur  passion  dos  richesses.  Il 
les  appelait  des  mondains  et  des  dévoratcnirs  de  viond(\  cl  le  peuple 
se  pinisnil  à  entendre  ees  discours,  ce  qui  étoil  fort  ilntu/rreu.r.  Il  coni 


mençail  déjà  à  mettre  à  mort  les  clercs  qu'il  rencontrait  par  les  champs. 
()uand  les  pastoureaux  vinrent  à  Paris,  la  reine  Blanche,  trop  faible 
pour  en  venir  à  bout,  n'osa  point  leur  résister.  Elle  fit  des  caresses  et 
(les  présents  au  Maître  de  Hongrie,  qui  prêcha  la  mitre  en  tête,  et 
consacra  l'eau  bénite  dans  l'éiilise  de  Saint-Eustache,  pendant  que  ses 
disciples,  répandus  dans  la  ville,  faisaient  main  basse  sur  tous  les  clercs 
(piils  atteignaient.  On  barricada  les  abords  du  quartier  de  1  l'niver- 
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site  pour  qu'ils  ne  pussent  arriver  au\  écoliers.  Knsuite  ils  se  dirifièretil 
sur  Orléans,  oii  le  Maître  entra  le  jour  de  la  Saint-Uarnabé,  après  avoii 
annoncé  qu'il  allait  prôcher  comme  un  grand  prophète.  Lévèque  avait 
défendu  à  ses  clercs  d'assister  aux  assemblées  des  pastoureaux,  disant 
<iue  ce  n'étaient  que  souricières  du  diable;  mais  quelques-uns  y  vin- 
rent avec  la  foule  :  l'un  d'eux  ayant  osé  entamer  la  discussion  avec  le 
Maître  au  moment  où  il  montait  en  chaire ,  eut  à  l'instant  la  lôtc 
fendue  d'un  coup  de  hache,  et  le  massacre  des  clercs  commença  par 
toute  la  ville,  au  j^rand  plaisir  des  bourgeois,  qui  vinrent  en  aide  à 
cette  occasion  aux  pastoureaux.  Tant  de  violences  finirent  par  exciter 
l'indignation  publique.  Blanche,  rassurée  par  la  dislance,  se  déclara 
contre  le  Maître  de  Hongrie,  excommunié  avec  tous  les  siens  par  l'é- 
voque d'Orléans.  En  arrivant  à  Bourges,  le  prophète  trouva  une 
grande  multitude  attirée  par  l'appât  des  miracles  qu'il  avait  annoncés 
d'avance.  Les  miracles  se  faisant  trop  attendre,  on  commençait  déjà 
à  murmurer,  quand  un  bourreau,  aposté  parmi  le  peuple,  se  jeta  sur 
le  Maître,  et  lui  fit  sauter  la  cervelle  d'un  coup  de  hache  à  deux  tran- 
chants. Au  même  instant,  les  hommes  d'armes  du  bailli  royal  fondi- 
rent sur  sa  troupe  éperdue  et  la  dispersèrent.  Le  cadavre  de  Jacob  fut 
jeté  dans  un  carrefour  powr  être  déchiré  par  les  chiens,  et  ce  fut  le  terme 
de  cet  étrange  mouvement,  dont  l'histoire  donne  un  cruel  démenti  aux 
instincts  de  pieuse  servilité  dont  on  a  fait  trop  souvent  honneur  aux 
hommes  du  douzième  et  du  treizième  siècle.  Deux  autres  bandes  de 
pastoureaux,  qui  avaient  fait  route  pour  Marseille  et  pour  Bordeaux, 
eurent  le  môme  sort  que  la  première.  «  Les  chefs  furent  suspendus 
aux  fourches  patibulaires,  et  le  menu  peuple  se  vit  obligé  de  s'en 
retourner  pauvre  et  mendiant.  »  (Mathieu  Paris.) 

Au  Midi,  Blanche  était  plus  forte.  La  mort  de  Baymond,  arrivée  aus- 
sitôt après  le  départ  de  son  fils,  lui  avait  livré  définitivement  le  pays 
delà  Langue-d'Oc,  et  sur-le-champ  les  commissaires  royaux  en  avalent 
pris  possession  au  nom  d'Alphonse  de  Poitiers,  l'époux  de  Jeanne, 
fille  de  Baymond.  Alphonse  fut  un  des  premiers  à  revenir  en  1250,  lui 
et  son  frère  Charles  d'Anjou,  qui  avait  hâte  de  revoir  la  Provence, 
où  son  autorité  avait  été,  disait-on,  méconnue  pendant  son  absence. 
Alphonse  vint  recevoir  à  Toulouse  les  hommages  de  ses  nouveaux 
sujets,  sans  autre  souci  que  celui  de  faire  casser  le  testament  de  son 
beau-père,  pour  se  délivrer  des  aumônes  et  des  fondations  qui  lui 
étaient  léguées.  Ensuite  il  s'en   alla  vivre   tranquillement  avec  sa 
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rciimii-  iiii  cliàliMU  d(i  N'iiicemics,  dont  le  roi  lui  avait  l'ail  don,  aban- 
donnant à  des  sénéchaux  l'administration  de  ses  domaines.  Son  frère 
neut  pas  si  beau  jeu  en  Provence.  Marseille,  Aix,  Nice,  Arles,  Avi- 
gnon, étaient  en  pleine  révolte  :  il  Tut  obligé  d'aller  de  ville  en  ville 
rlicrther  lui-mrnie  les  liommaiies  l'épéc  à  la  main.  Cette  sorte  de  con- 
t|U(Me  l'occupail  encore  (|uand  sa  mère  tomba  tout  à  coup  malade  à 
.Melun.  Hlanclie  avait  alors  soi\ante-cin(|  ans  ;  elle  comprit  que  c'était 
laiM(^rt.  Kllesc  lit  portera  Paris,  demanda  le  voile  à  l'abbesse  de  Mau- 
huisson.  et  mourut  bénédictine  de  l'ordre  de  CIleaux  [1"  décem- 
bre l-25:i]. 


Alphonse  et  Charles  se  trouvèrent  alors  les  maîtres  du  royaume; 
mais  Louis,  qui  connaissait  le  comte  de  Provence,  ne  leur  permit  pas 
de  l'être  longtemps.  Ni  l'abandon  des  siens,  ni  les  fatigues  et  la  misère, 
ni  même  le  sentiment  de  son  impuissance,  n'avaient  pu  jusqu'alors 
l'arracher  à  cette  terre  sacrée  de  la  Palestine,  où  il  avait  eu  peut-être 
l'idée  de  s'établir  à  la  tète  d'une  colonie  de  Francs  :  la  mort  de  Blanche 
le  rappela  au  souvenir  de  ses  devoirs  de  roi,  et  il  s'embarqua  sans  délai, 
aux  fêtes  de  Pâques,  sur  quatorze  galères  italiennes,  avec  les  septcents 
chevaliers  qui  lui  étaient  restés  fidèles  jusqu'à  la  fin  [125'»].  Néanmoins 
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il  jetait  encore  un  œil  de  regret  sur  la  ville  sainte  qu'il  laissait  au 
pouvoir  des  infidèles,  et  on  s'attendait  à  le  revoir  :  «O  roi  des  Francs  ! 
«  chantait  un  poète  arabe  à  son  départ,  si  quelque  d(!ssein  téméraire 
c(  te  ramène  en  ce  pays,  n'oublie  pas  que  la  maison  de  Lockman,  qui 
(c  te  servit  de  prison,  est  encore  prèle  à  te  recevoir;  souviens-toi  que 
«  les  chaînes  que  tu  as  portées,  et  l'eunuque  Sabih  cpii  te  gardait, 
w  sont  toujours  là  qui  t'attendent!  » 

Louis  revenait  de  la  croisade,  triste  et  découragé.  «  Repassant  dans 
son  esprit  sa  caplivilé,  dit  Malhieu  Paris,  il  se  reprochait  la  confusion 
où  la  chrétienté  avait  été  plongée  à  cause  de  lui.  »  Il  ne  riait  plus  et 
ne  prenait  plus  plaisir  aux  instruments  de  musique  ni  aux  discours 
joyeux.  Les  hommages  el  les  acclamations  du  peuple  qui  se  pressait 
sur  son  passage  ne  purent  interrompre  ses  soupirs  ni  lui  faire  relever 
les  yeux,  qu'il  tenait  toujours  fixés  à  terre.  Cependant  cette  captivité 
même,  et  la  piété  courageuse  dont  il  avait  fait  preuve  partout,  ve- 
naient d'entourer  son  nom  d'une  sainte  auréole  :  il  n'y  avait  plus  dans 
la  chrétienté  de  prince  qui  put  lui  être  comparé,  comme  le  répétaient 
dans  leurs  chants  les  troubadours  eux-mêmes,  malgré  les  antipathies 
de  race  ;  et  les  seize  dernières  années  de  son  règne  se  passèrent  calmes 
et  honorables,  au  milieu  d'un  glorieux  concert  de  louanges  una- 
nimes et  d'hommages  volontaires.  Anglais.  Allemands,  Bourguignons 
et  Lorrains,  toute  cette  race  de  petits  barons  si  jalouse  de  maintenir 
les  degrés  de  la  hiérarchie  féodale,  s'adressaient  à  lui  de  préférence  à 
leur  suzerain  naturel.  «  Les  gens  qui  n'étaient  pas  ses  vassaux,  dit 
((  Joinville,  l'aimaient  tant  pour  la  grande  peine  qu'il  prenait  à  les 
«  mettre  d'accord,  qu'ils  venaient  plaider  devant  lui  lesdiscords  qu'ils 
«  avaient  les  uns  vers  les  autres.  » 

La  modération  du  saint  roi  justifiait  cette  vénération  universelle. 
Son  traité  de  1259  avec  Henri  llf,  dont  il  avait  eu  si  peu  sujet  de  se  louer 
au  commencement  de  son  règne,  offre  l'exemple  d'une  délicatesse  de* 
conscience  inouïe,  embarrassante  môme  à  qualifier,  tant  elle  est  en 
dehors  des  idées  reçues  par  les  politiques  de  tous  les  temps,  Louis  se 
sentait  des  scrupules  à  se  voir  maître  de  ces  riches  provinces  de  l'Ouest 
en  se  rappelant  de  quelle  manière  son  grand-père  les  avait  enlevées 
aux  successeurs  de  Guillaume  le  Conquérant  et  de  Henri  d'Anjou. 
Déjà  même  dans  une  entrevue  à  Paris,  en  1255,.  il  avait  exprimé  à 
Henri  IH  un  désir  secret  de  lui  rendre  la  Normandie  ;  «mais,  avait-il 
ajouté,  mes  douze  pairs  et  mon  baronage  n'y  consentiraient  jamais.» 
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Trois  ans  après,  Henri,  fort  de  celte  conlidence,  cnvoja  résolument  a 
la  cour  de  France  des  ambassadeurs  chargés  de  redemander  en  soji 
nom  les  pays  possédés  autrefois  par  sa  famille,  dont  il  se  prétendait  le 
légitime  héritier.  Les  frères  du  roi  et  les  seigneurs  de  la  cour  accueil- 
lirent avec  dérision  cette  audacieuse  demande,  que  le  caractère  du  roi 
pouvait  seul  expliquer;  mais  Louis  IX  les  laissa  rire,  et  l'année  sui- 
vante il  restitua  au  plaignant  le  Férigord,  le  Limousin,  ce  qu'il  possé- 
dait de  la  Saintonge,  avec  la  suzeraineté  de  l'Angoumois,  à  la  condition 
que  Henri,  de  son  côté,  ferait  une  renonciation  absolue  de  ses  droits 
sur  tout  le  reste.  Il  n'eut  garde  de  refuser ,  et  les  clercs  accueillirent 
avec  de  grands  éloges  cette  infraction  consciencieuse  aux  règles  de  la 
politique;  maisles  provinces  que  le  saint  roi  rejetait  ainsi,  malgré  elles, 
sous  la  domination  anglaise,  ne  la  jugèrent  pas  de  même,  et  plus  tard, 
quand  il  fut  canonisé,  on  y  refusa  de  célébrer  sa  fête.  En  1258,  Louis 
avait  conclu  à  Corbeil,  avec  le  roi  d'Aragon,  un  traité  à  peu  près  pareil; 
mais  au  moins  là  n'échangea-t-il  que  des  prétentions  contre  des  pré- 
tentions. 11  lui  céda  tous  les  droits  qu'une  vieille  tradition  carlovin- 
gienne  accordait  au  roi  de  France  sur  les  pays  qui  avaient  composé 
autrefois  la  Marche  d'Espagne,  et  le  prince  aragonnais  abdiqua  tous 
les  siens  sur  les  domaines  des  anciens  comtes  de  Toulouse.  C'était  une 
manière  conmiodc  de  se  mettre  la  conscience  en  repos  des  deux  côtés, 
sans  rien  sacrilier  de  part  ni  d'autre. 

Cette  condescendance  volontaire  du  roi  de  France  était  d'autant 
plus  méritoire,  qu'il  n'avait  pas  même  l'ombre  d'une  guerre  à  craindre 
en  cas  de  refus.  L'Angleterre  était  travaillée  alors  par  une  guerre  civile 
entre  le  roi  et  ses  barons,  qui  ne  lui  laissait  pas  le  loisir  des  préoc- 
cupations extérieures.  Ne  pouvant  en  finir,  et  las  de  combattre,  les 
deux  partis  vinrent  mettre  leur  cause  aux  pieds  de  saint  Louis,  qui 
décida  en  faveur  du  roi;  et,  comme  on  devait  bien  s'y  attendre,  sa 
décision  ne  fut  valable  que  pour  Henri  ;  mais  ce  fait  d'avoir  été  choisi 
pour  juge  était  déjà  un  honneur  assez  éclatant.  En  faisant  la  part  de 
la  personne,  on  y  voit  d'un  coup  tout  ce  que,  depuis  Louis  le  Jeune, 
la  royauté  avait  fait  de  chemin  en  un  siècle. 

Pendant  que  tout  s'inclinait  ainsi  devant  cette  calme  et  bonne  figure 
de  saint  Louis,  rendant  la  justice  aux  siens,  en  cotte  de  camelot, 
assis  sur  l'herbe  du  bois  de  Vinccnncs,  comme  le  raconte  Joinvilie,  le 
terrible  comte  de  Provence,  Charles  d'Anjou,  cet  homme  noir  qui  dor- 
mait peu.  dit  Villaiii,  vint  faire  diversion,  avec  son  audace  emportée 
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H  son  ambition  sans  scrupule,  à  réquilô  pacifique  el  pour  ainsi  dire 
crédule  de  son  frère. 


La  mort  de  Frédéric  II  semblait  avoir  décidé  en  faveur  de  la  pa- 
pauté la  guerre  acharnée  qu'elle  faisait  depuis  un  siècle  à  la  maison  de 
Souabe.  Sans  s'inquiéter  s'il  laissait  des  successeurs  légitimes,  les 
papes  offraient  à  tous  les  princes  de  l'Europe  les  débris  de  son  héri- 
tage, aux  uns  l'empire,  aux  autres  le  royaume  de  Naples.  Louis  IX, 
auquel  on  les  avait  offerts  tous  deux,  aurait  menti  à  toute  sa  vie  en  les 
acceptant;  mais  son  frère  Charles  fut  moins  timoré,  et  quand  Barthé- 
lemi  Pignatelli  vint  lui  proposer,  au  nom  d'Urbain  IV.  l'investiture  du 
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roAniiinc  de  Niiplos,  possédé  alors  p.ir  Manfrcd,  le  bâtard  de  Fréde- 
I  ic  II,  il  ne  songea  |)liis  (jiià  équiper  une  floUe  à  Marseille,  et  arriva 
bieiilôl  à  Home  avec  une  troupe  de  mille  chevaux  [1265].  Louis  avait 
donné  son  assentiment  à  l'expédition,  mais,  à  vrai  dire,  Charles  était 
en  mesure  de  se  passer  de  la  permission  royale,  tout  aussi  bien  que 
(luillaumc  le  Conquérant  quand  il  fit  voile  pour  l'Angleterre.  L'oc- 
casion était  belle  alors  pour  jouer  un  rôle  de  conquérant  dans  l'Italie, 
livrée  qu'elle  était  à  elle-même  depuis  que  l'interrègne  lui  avait  en- 
levé ses  empereurs.  Nommé  sénateur  à  Rome,  seigneur  de  la  ré- 
piiblicjue  à  Florence,  arbitre  des  destinées  de  toutes  les  villes  lom- 
bardes, Charles,  devenu  maître  du  royaume  de  îS'aples  en  une  seule 
bataille,  où  Manfred  perdit  la  couronne  avec  la  vie,  pouvait  prétendre 
à  la  domination  de  la  ptMiinsule  entière;  mais  au  lieu  de  s'isoler  des 
passions  locales,  au  lieu  de  rester  pour  tous  l'étranger  victorieux,  il 
se  fit  du  pa}s  en  se  mettant  au  service  d'un  parti,  en  se  déclarant  le 
(bel'  des  (luelfes  et  le  chevalier  du  pape,  et  les  Gibelins  révoltés  ren- 
dirent sa  suprématie  impossible.  Deux  ans  après  la  défaite  de  Manfred, 
ils  lui  opposèrent  un  nouveau  compétiteur,  non  moins  dangereux  par 
>a  légitimité  que  par  les  s}mpathies  qui  se  rattachaient  à  son  nom  :  c'é- 
tait le  jeune  (>onradin,  le  dernier  rejeton  de  la  maison  souabe.  Charles 
d'Anjou  eut  aussi  raison  de  celui-là  en  une  seule  journée  (bataille  de 
Tagliacozzo,  1268]  ;  mais  l'exécution  juridique  d'un  rival  de  seize  ans, 
pris,  en  lo\al  chevalier,  les  armes  à  la  main,  acheva  d'aigrir  les  esprits 
contre  ce  guerrier  brfital;  et,  désespérant  de  l'Italie,  il  dirigea  d'un 
autre  cAté  ses  rêves  d'agrandissement.  De  la  pointe  occidentale  de  la 
Sicile,  l'ancien  comte  (le  Provence  n'était  qu'à  (juelques  lieues  de  la  . 
riche  contrée  oîi  avait  été  Carthage,  et,  sans  avoir  lu  l'histoire  d'Aga- 
thode  ni  celle  de  Scipion,  son  instinct  de  conquérant  lui  disait  qu'il 
avait  beau  jeu  de  là  pour  s'élajicer  sur  l'.Vfrique.  Mais  à  ce  moment  la 
ville  d'Annibal  et  de  saint  Augustin,  devenue  la  capitale  du  royaume  de 
Tunis,  était  au  pouvoir  de  la  tribu  redoutable  des  Mérinides;  Charles 
n'était  pas  encore  assez  affermi  dans  ses  nouveaux  états  pour  entrera 
lui  seul  en  lutte  avec  une  puissance  qui  faisait  trembler  toute  l'Espagne  : 
il  songea  à  son  frère  le  roi  de  France,  que  tourmentaient  toujours  ses 
désirs  mal  satisfaits  de  croisade,  et  lui  persuada  qu'une  fois  maître  de 
Tunis,  il  aurait  peu  de  peine  à  marcher  sur  le  Caire,  la  clef  de  la  Pa- 
lestine. Pour  le  décider,  il  promettait  une  flotte  et  une  armée,  si  l'on 
adoptait  son  plan. 
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C'était  prendre  un  chemin  bien  long  pour  arrivera  Jérusaieni,  mais 
Louis  avait  encore  une  autre  raison,  s'il  faut  en  croire  ses  historiens, 
pour  faire  voile  de  ce  côté.  Mulcy-Mostança,  le  roi  de  Thunes,  comme 
l'appelle  Joinville,  entendant  parler  des  préparatifs  de  croisade  qui 
se  faisaient  en  France,  avait  essayé,  dit-on,  de  conjurer  l'orage  en 
laissant  espérer  au  roi  de  France  qu'il  se  convertirait  un  jour  au 
christianisme.  Le  bon  roi  n'y  vit  qu'un  motif  de  plus  pour  débar- 
quer chez  lui  :  impatient  de  le  voir  se  chritlenncr,  lui  et  son  peuple, 
il  s'imagina  que  sa  présence  hâterait  ce  grand  triomphe  de  l'Église,  et 
tout  faible  qu'il  était,  au  point  de  ne  pouvoir  rester  longtemps  à  che- 
val, ni  supporter  le  poids  de  ses  armes,  ce  qui  faisait  dire  à  Joinville 
que  les  conseillers  de  cette  expédition  avaient  péché  mortellement,  il 
monta,  le  1"  juillet  de  l'année  1270,  avec  soixante  mille  hommes,  sur 
les  galères  génoises  qui  l'attendaient  à  Aigues-Mortcs,  et  parut  dix-sept 
jours  après  en  vue  de  l'ancien  port  de  Carthage.  Muley  ne  pensait  plus 
à  se  faire  baptiser.  Il  reçut  les  croisés  avec  des  engins  d'une  nouvelle 
espèce,  qui  lançaient  sur  eux  des  nuages  de  sable  brijlant,  et,  bien  à 
l'abri  derrière  les  solides  remparts  de  Tunis,  il  attendit  sans  combattre 
qu'ils  succombassent  aux  ardeurs  du  soleil  d'Afrique,  sur  cette  plage 
découverte  où  ils  campaient  dans  le  sable.  Bientôt  les  maladies  vinrent; 
puis  l'infection  toujours  croissante  des  cadavres  détermina  une  peste 
qui  emportait  les  hommes  par  milliers.  Déjà  les  hommes  d'armes, 
énervés  par  la  chaleur,  décimés  par  la  contagion,  se  soutenaient  à 
peine  contre  les  cavaliers  arabes  qui  venaient  faire  des  courses  jus- 
qu'aux portes  du  camp,  et  la  flotte  promise  par  le  roi  de  Naples 
n'arrivait  pas.  Louis,  ranimant  ses  forces  épuisées,  allait  d'une  tente 
à  l'autre  fortifier  les  courages,  et  consoler  les  mourants;  il  se  sentit 
frappé  lui-même  à  son  tour.  11  fit  venir  au  pied  de  son  lit  son  fils  aîné 
Philippe,  qui  allait  être  roi  de  France  dans  quelques  jours.  «  Beau 
a  fils,  lui  dit-il ,  la  première  chose  que  je  t'enseigne  et  commande  à 
((  garder,  est  que  de  tout  ton  cœur  et  sur  toute  chose  tu  aimes  Dieu, 
«  et  aies  le  cœur  doux  et  piteux  aux  pauvres...  Regarde  diligemment 
«  comme  tes  sujets  vivent  en  paix  et  droiture  sous  toi,  surtout  dans 
«  les  bonnes  villes  et  cités,  et  maintiens  leurs  franchises  et  libertés,  les 
<(  tenant  en  faveur  et  amour  ;  car  par  la  richesse  et  puissance  de  tes 
«  bonnes  villes,  tes  ennemis  et  adversaires,  spécialement  tes  pareils  et 
'(  barons,  redouteront  de  t'assaillir  et  de  méfaire  envers  toi...  Et  te 
<(  supplie,  mon  enfant,  que,  en  ma  fin,  tu  aies  de  moi  souvenance  et 
T.  1  hO 
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a  de  ma  pauvre  i\nie,  et  je  te  donne  toute  bénédiction  que  jamais  père 
«puisse  donner  à  son  enfant,  priant  toute  la  Trinité  de  Paradis,  le 
«  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  qu'ils  te  gardent  et  défendent  de  tous 
«  maux.  »  Ensuite  il  demanda  les  sacrements,  se  fit  étendre  sur  un  lit 
couvert  de  cendres,  et  attendit  tranquillement  la  mort.  «  Après  l'eure 
((  de  tierce  il  perdit  aussi  comme  du  tout  la  parole  :  mes  il  regardoit 
«  les  gens  moult  debonneremcnt,  et  sourioit  aucunes  fois.  Et  entre 
«  eure  de  tierce  et  de  midi  fit  aussi  comme  semblant  de  dormir,  et  fut 
M  bien  les  eaux  (les  yeux)  clos  l'espace  de  demi  eure.  Après  il  ouvrit  les 
H  eaux,  et  regarda  contre  le  ciel,  et  dit  ccst  vers  :  ^dntroibo  in  domum 
luatn,  adorabo  ad  tcmplum  sanctum  tuum.y)  «  Onques  puis  il  ne  parla. 
El  entour  eure  de  none,  il  trépassa.  »  [Lettre  de  Thibaut,  comte  de 
Cliampagne.)  [25 août  1270.] 


^'^  i'éù 


llfV\r'rt].\\ 


Snint  Louis 


Presque  à  l'instant  où  Louis  IX  expirait,  Charles  d'Anjou  parut  avec 
sa  flotte,  tous  les  pavillons  déployés,  et  faisant  sonner  toutes  ses  trom- 
pettes. Le  camp  restait  silencieux  et  immobile.  Charles  vint  à  terre  , 
où  il  fut  bientôt  instruit,  et  il  courut  aussitôt  à  l'endroit  où  était  le 
corps  de  son  frère,  qu'il  arrosa  de  ses  larmes,  larmes  plus  sincères  peut- 
•Mro  ([uon  ne  devait  en  attendre  do  cet  homme  dur  et  personnel,  car 
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l'expédition  était  manquée.  On  continua  Jusqu'au  mois  d'octobre  une 
guerre  d'escarmouches  qui  n'avança  rien  ;  et,  l'hiver  approchant,  Mu- 
ley-Mostança  délivra  son  royaume  pour  quelques  sommes  d'argent 
payées  aux  barons,  et  la  promesse  d'un  tribut  annuel  au  roi  de  Sicile. 

«  La  peste  de  Tunis  servait  mieux  les  intérêts  du  nouveau  roi  que  la 
conquête  de  cette  ville  n'eût  servi  ceux  de  Charles  d'Anjou.  Quand  il 
revint  en  France,  il  apportait  avec  lui,  outre  le  corps  de  son  père,  les 
cercueils  de  ses  deux  frères,  Jean  Tristan  et  Alphonse  de  Poitiers,  de 
Jeanne  de  Toulouse,  la  femme  d'Alphonse,  et  de  Thibaut  11,  comte 
de  Champagne  et  roi  de  Navarre.  Chacun  de  ces  cercueils  valait  une 
province  à  la  couronne,  et  Philippe  le  Hardi  se  vit  enrichi,  d'un  coup, 
de  l'Auvergne,  du  Poitou,  de  la  Champagne  et  du  comté  de  Toulouse. 
Les  nouvelles  possessions  du  roi  de  France  le  mettaient  pour  la  pre- 
mière fois  en  contact  avec  tout  le  midi  de  l'Europe;  aussi  allons-nous 
voir  Philippe  le  Hardi  engagé  dans  toutes  les  révolutions  de  l'Italie  et 
de  l'Espagne,  tandis  que  ses  prédécesseurs,  et  son  père  lui-même,  tout 
puissant  qu'il  avait  été,  ne  s'étaient  jamais  hasardés  au-delà  des  deux 
chaînes  de  montagnes  qui  bornent  la  France  de  ce  côté-là.  Philippe  le 
Hardi  est  plutôt  le  continuateur  de  Charles  d'Anjou  que  de  saint  Louis  ; 
son  règne  se  passe  tout  entier  en  dehors  de  son  royaume  :  ce  n'est  plus 
qu'une  figure  insignifiante  si  nous  voulons  le  ramener  en  France. 
L'histoire  ne  nous  donne  alors  que  des  procès  de  ministres  et  des  per- 
sécutions de  juifs,  des  anecdotes  et  des  aventures  banales  qui  se  retrou- 
vent à  chaque  page  de  nos  annales.  Mais  suivons-le  partout  ailleurs , 
en  Navarre,  en  Castille,  à  Naples,  en  Aragon  ;  son  rôle  s'agrandit  et 
devient  imposant.  Il  est  l'arbitre  de  la  moitié  de  l'Europe,  et  là  où 
éclate  une  guerre,  une  révolution,  une  querelle  de  famille,  on  est  sûr 
de  trouver  son  nom.  »  [Cahiers  d' Histoire.) 

Le  règne  de  Philippe  le  Hardi  s'annonça  par  de  pompeuses  céré- 
monies. A  peine  arrivé  à  Paris,  il  fit  transporter  en  grande  procession 
à  Saint-Denis  les  morts  illustres  qu'il  ramenait  de  Tunis.  Lui-même 
porta  le  cercueil  de  son  père  sur  ses  épaules.  On  montrait  longtemps 
encore  après  lui  sept  petites  pyramides  de  pierre  élevées  par  son  ordre 
de  distance  en  distance  sur  le  chemin,  et  dans  le  faubourg  de  Saint- 
Denis,  aux  endroits  où  il  avait  fait  halte  pendant  ce  pieux  voyage.  En- 
suite il  alla  à  Reims,  où  son  sacre  fut  accompagné  de  réjouissances  ma- 
gnifiques. Le  luxe  de  la  cour  allait  en  augmentant  avec  la  puissance 
des  rois.  Déjà  les  tournois  et  les  passes  d'armes  s'y  multipliaient.  Dans 
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un  louriidi ,  (jui  se  doiiiiu  on  127i> ,  un  Irère  du  roi ,  Robert  dedler- 
inonl,  loçut  sur  son  casque  do  si  rudes  coups  de  masses  d'armes,  que 
son  cerveau  on  fut  ébranlé  au  point  qu'il  perdit  la  raison.  Mais  des 
pensées  plus  sérieuses  vinrent  bientôt  occuper  le  nouveau  roi. 

A  peine  sorti  des  fêtes  de  son  installation  ,  Philippe  fut  appelé  dans 
le  Midi  par  un  acte  d'indépendance  d'un  de  ses  nouveaux  vassaux.  Gi- 
raud  de  Casaubon,  engagé  dans  une  querelle  avec  la  maison  d'Arma- 
gnac, et  se  sentant  le  plus  faible,  s'était  mis  sous  la  protection  du  roi, 
(jui  lui  avait  donné  asile  à  Sompuy,  un  de  ses  châteaux  du  Languedoc. 
Kogor  de  Foix,  le  chef  de  la  maison  d'Armagnac,  ne  tint  pas  compte 
de  cette  intervention.  Accompagné  de  ses  parents  et  de  ses  vassaux,  il 
vint  à  Sompuy,  où  le  seigneur  de  Casaubon  n'avait  avec  lui  que  trois 
cents  de  ses  amis,  et  l'en  chassa  malgré  les  gens  du  roi  [1272].  Quand 
la  nouvelle  en  vint  à  Philippe,  il  arrivait  du  côté  de  Poitiers  pour  vi- 
siter le  pays.  Il  importait  trop  à  l'autorité  royale  de  ne  point  se  laisser 
compromettre,  en  commençant,  sur  cette  terre  à  demi-conquise.  Déjà  le 
bruit  courait  que  Roger  allait  appeler  les  Anglais.  Les  barons  français, 
convoqués  à  Pamiers,  parurent  bientôt  devant  le  château  de  Foix,  où 
le  comte  les  attendait  sans  rien  craindre,  du  haut  des  rochers  inacces- 
sibles sur  lesquels  il  était  bâti.  Il  lui  fallut  bientôt  rabattre  de  cette 
hautaine  assurance  quand  il  vit  les  pionniers  du  roi  couper  la  montagne, 
et  y  tailler  des  chemins  par  où  les  cavaliers  arrivaient  jusqu'au  pied 
des  murs.  Emmené  prisonnier,  et  dépouillé  pendant  un  an  de  son 
comté,  son  exemple  assura  pour  longtemps  la  soumission  de  toute  la 
contrée,  d'autant  plus  efficacement  que,  durant  tout  ce  règne,  elle  fut 
continuellement  traversée  par  les  armées  que  du  château  de  Vincennes 
l'on  envoyait  en  Espagne. 

Ce  fut  en  127i  que  commencèrent  les  hostilités  au-delà  des  Pyrénées. 
A  l'Age  de  vingt-huit  ans,  Henri  de  Champagne,  roi  de  Navarre,  sur- 
nommé le  firas,  était  arrivé  à  un  embonpoint  si  démesuré,  qu'il  lui  fal- 
lait une  machine  roulante  pour  soutenir  son  ventre.  Cet  excès  d'obésité 
l'étouffa  enfin,  et  dans  son  testament,  il  laissai  la  régence  à  sa  femme, 
Hlanclie  de  France,  la  nièce  de  saint  Louis,  avec  l'injonction  formelle 
de  ne  pas  choisir  un  mari  à  leur  fille  Jeanne  ailleurs  que  dans  cette 
terre  de  France  d'où  ils  sortaient  tous  les  deux.  L'esprit  national  des 
Navarrais  s'indigna  de  cette  clause  :  ils  se  choisirent  un  maître  à  eux 
dans  l'assemblée  de  Ponta  de  la  Reina,  et  renvoyèrent  en  France 
RIancho  et  sa  fille.  Philippe  le  Hardi  no  laissa  pas  échapper  une  si  riche 
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lioiilitMv.  Elle  n'était  encore  qu'au  berceau  ,  mais,  avec  une  dispense 
du  pape,  il  la  fiança  sur-le-champ  à  Philippe  son  fils,  et  Eustache  de 
Beaumarchais,  sénéchal  de  Toulouse,  vint  on  son  nom  prendre  pos- 
session de  la  Navarre,  l'épée  à  la  main.  Malj^ré  celte  énergique  protes- 
tation en  faveur  de  leur  nationalité,  les  Navarrais  n'avaient  pu  se  dé- 
rober aux  influences  étrangères.  Don  Pedro  Sanchc  deMontagu,  que 
le  parti  aragonnais  avait  porté  au  commandement,  fut  assassiné  au  dé- 
but de  la  guerre  par  don  Garcia,  le  chef  de  la  faction  castillane,  et  celte 
division  laissa  le  champ  libre  à  l'armée  française.  Le  frère  du  roi,  Ro- 
bert d'Artois,  venu  pour  la  commander  en  1276,  acheva  la  prise  de 
Pampelune,  dont  un  quartier  tenait  encore  depuis  deux  ans.  Les  excès 
du  pillage  allèrent  si  loin,  qu'on  n'épargna  pas  même  la  sépulture  du 
comte  Henri  le  Gras,  dont  la  tombe  en  cuivre  doré  trompa  l'avidité  des 
soldats  qui  la  mirent  en  pièces.  Tout  le  pays  se  soumit  ensuite ,  mais 
il  resta  sept  forteresses,  dans  les  montagnes,  qui  tinrent  jusqu'au  bout, 
à  l'aide  des  nouveaux  embarras  qui  survinrent  au  roi  de  France  de  ce 
côté. 

Saint  Louis  avait  contracté  de  nombreuses  alliances  avec  les  familles 
royales  du  pays  de  sa  mère.  Blanche,  une  de  ses  filles,  avait  épousé, 
deux  ans  avant  sa  mort,  l'infant  de  Castille,  don  Ferdinand,  qui  mou- 
rut en  1275,  laissant  deux  fils,  Alphonse  et  Ferdinand  de  la  Corda. 
Mais  Alphonse,  son  père,  vivait  encore,  et  don  Sanchq,  l'oncle  des  in- 
fants de  la  Cerda,  profitant  de  la  jalousie  défiante  qu'inspirait  le  nom 
français  en  Espagne,  se  fit  reconnaître  solennellement  par  les  Cortès 
de  Ségovie,  comme  successeur  légitime  d'Alphonse,  héritier  présomptif 
de  la  couronne.  Philippe  le  Hardi  revendiqua  hautement  les  droits  de 
ses  neveux.  Son  ambassadeur,  le  grand  bouteillier,  Jean  d'Acre,  mit 
une  telle  chaleur  dans  son  entrevue  avec  le  vieux  roi  de  Castille,  qu'on 
se  sépara  l'injure  à  la  bouche.  L'année  suivante,  le  frère  de  Blanche 
vint  en  cérémonie  prendre  l'oriflamme  à  Saint-Denis,  et  descendit  en 
Béarn  avec  une  nombreuse  armée.  Déjà  maître  de  la  Navarre,  il  sem- 
blait marcher  à  la  conquête  de  l'Espagne  chrétienne  :  l'imprévoyance 
ou  la  trahison  fit  évanouir  dès  l'abord  ces  ambitieuses  espérances.  L'on 
n'était  pas  arrivé  à  Saint-Jean-Pied-de-Port,  où  l'on  devait  passer  les 
Pyrénées,  que  déjà  les  vivres  manquaient.  Les  pluies  commencèrent 
pendant  qu'on  en  ramassait  de  nouveaux;  et  les  chemins,  devenus  im- 
praticables, ne  laissèrent  pas  d'autre  ressource  aux  Français  que  de  re- 
venir sur  leurs  pas,  avant  même  d'avoir  tire  l'épée.  Pierre  Labrosse, 
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tliambellaii  du  roi,  l'ii  porta  la  peine.  C'était  un  médecin  tourangeau, 
tellement  aimé  du  roi  qu'il  était  devenu  son  premier  ministre.  Les 
grands  délestaient  ce  parvenu,  le  premier  de  ces  hommes  de  rien  que 
les  rois  de  France  se  sont  plu  si  souvent  à  mettre  à  la  tète  des  affaires. 
Il  avait  une  ennemie  mortelle  dans  la  reine  Marie  de  Brabant,  qu'il 
avait  failli  perdre  deux  ans  aiqiaravant.  En  revenant  à  Paris,  Philippe 
trouva  à  Melun  un  moine  qui  lui  remit  une  boîte  de  lettres  en  chiffres, 
adressées  au  roi  de  Castille,  et  marquées  au  sceau  de  Labrosse,  dans 
lesquelles  se  trouvait  tout  le  plan  de  l'expédition  projetée.  Le  procès 
du  malheureux  fut  bientôt  fait.  On  le  pendit  aux  créneaux  de  Vin- 
cennes,  où  toute  la  cour  vint  le  voir;  mais  sa  mort  ne  racheta  rien,  et 
Philippe,  dégoûté  d'une  guerre  commencée  sous  de  tels  auspices,  en 
revint  aux  négociations,  jusqu'à  ce  qu'une  affaire  plus  importante  eût 
attiré  ailleurs  son  attention. 

Refoulé  dans  son  royaume  de  Naples  par  i'échec  de  Tunis,  Charles 
d'Anjou  n'avait  pas  abdiqué  tout  espoir  de  conquête  ;  et  fixé  maintenant 
sur  les  côtes  (jui  riîgardent  la  Grèce,  il  se  vouiit  déjà  maître  de  Con- 
slanlinople,  que  les  Grecs  venaient  de  reprendre  aux  Latins,  quand 
cette  terre  d'Italie,  dont  il  faisait  le  point  d'appui  de  ses  conquêtes  fu- 
tures, vint  tout  à  coup  à  lui  manquer.  L'insolence  et  la  rapacité  de  ses 
chevaliers,  habitués  à  la  servilité  timide  de  leurs  serfs  de  France,  n'a- 
vaient rien  res[jecté  dans  un  paysconquis  à  la  pointe  de  l'épée:  femmes 
et  biens  devenaient  leur  proie  de  chaque  jour.  Pendant  seize  ans  les 
haines  s'entassèrent  en  silence  dans  ces  cœurs  vindicatifs  de  Napoli- 
tains et  de  Siciliens  ;  puis  elles  firent  explosion  tout  à  coup.  Le  lundi 
de  Pâques  de  l'année  1282,  au  moment  où  tout  le  peuple  de  Palerme 
se  pressait  aux  portes  pour  se  rendre  à  un  pèlerinage  voisin,  quelques 
jeunes  Français,  chargés  de  visiter  les  pèlerins  pour  voir  s'ils  ne  por- 
taient point  d'armes  cachées,  se  servirent  de  ce  prétexte  pour  insulter 
les  femmes  de  la  ville.  Aux  cris  de  la  fille  de  Koger  de  Maître-Ange, 
sur  laquelle  un  d'eux  avait  porté  la  main,  tout  le  peuple  accourut,  et 
un  massacre  effroyable  commença  au  son  de  la  cloche  qui  sonnait  alors 
les  vêpres.  L'incendie  se  propagea  en  un  instant  dans  l'île  entière,  où 
l'on  n'épargna  que  deux  Français,  Guillaume  de  Porcelet  et  Philippe 
de  Scalambre.  On  dit  que  les  Siciliens  poussèrent  la  fureur  jusqu'à 
égorger  les  femmes  qui  avaient  eu  des  relations  avec  les  étrangers. 

Les  Vêpres  Siciliennes  n'étaient  pas  une  improvisation  de  haine; 
olh's  avaient  été  préparées  de  longue  main  par  un  proscrit.  Jean  de 
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Procida,  qui,  déguisé  sous  la  robe  d'un  frère  pr(^clieur,  avait  parcouru 
l'Europe  pour  chercher  des  vcnf?eurs  à  sa  patrie.  A  Constantinoplc  , 
Michel  Paléologue,  inquiet  des  vues  ambitieuses  de  Charles  d'Anjou  , 
avait  donné  au  faux  moine  trente  mille  onces  d'or  pour  payer  la  ré- 
volte. Pierre  d'Aragon  lui  avait  promis  l'appui  de  toutes  ses  forces,  en 
acceptant  le  titre  de  roi  de  Sicile,  que  des  pôcheurs  catalans  lui  appor- 
tèrent de  la  part  des  habitants.  Il  se  tenait  prêt  quand  l'orage  éclata,  et 
l'on  vit  bientôt  arriver  sa  flotte  à  Palerme.  C'était  encore  un  pros- 
crit, Roger  de  Loria,  un  marin  de  la  Calabre,  qui  la  commandait. 
Charles  d'Anjou  assiégeait  Messine,  qu'il  avait  refusé  déjà  de  rece- 
voir à  composition  ;  Roger  vint  attaquer  sa  flotte  à  l'entrée  du  port,  et 
coula  ses  galères  à  fond,  pendant  que,  monté  sur  une  colline  du  ri- 
vage, le  roi  de  Naples  rongeait  son  sceptre  en  voyant  sa  défaite,  et 
demandait  à  Dieu  qu'il  pût  au  moins  descendre  doucement  [i'iSS].  Charles 
courut  en  Provence  équiper  une  nouvelle  flotte.  Jean  de  Épa,  un  fa- 
meux capitaine  de  condottieri  (  ils  commençaient  à  paraître  alors  en 
Italie),  lui  avait  rassemblé  une  grosse  armée.  Il  revenait  plein  d'es- 
poir :  en  vue  de  Naples.  il  apprit  que,  quatre  jours  auparvant,  Roger  de 
Loria  avait  détruit  sa  flotte  et  pris  son  fils  Charles.  Ce  n'était  pas  des- 
cendre assez  doucement.  L'hiver  était  venu  ;  il  désarma  dans  le  port  de 
Rrindes  les  galères  qu'il  amenait  de  Marseille,  et  mourut  de  chagrin  au 
mois  de  janvier  [1285]. 

Philippe  le  Hardi  ne  resta  pas  inactif  dans  cette  grande  querelle,  où 
se  débattait  autant  la  suprématie  de  la  France  que  la  fortune  de  son 
oncle.  A  la  mort  de  Charles,  il  prit  en  main  la  cause  de  son  fils,  tou- 
jours au  pouvoir  des  Aragonnais,  etpour  décider  d'un  coup  la  question, 
il  leva  une  armée  de  cent  mille  honmies  destinée  à  faire  la  conquête  de 
l'Aragon.  Déjà  le  légat  du  pape  en  avait  conféré  l'investiture  à  Charles 
de  Valois,  le  dernier  fils  du  roi.  Philippe  s'attendaitsi  bien  à  une  guerre 
longue  et  sérieuse,  qu'il  avait  nommé  en  partant  deux  régents  pour  ad- 
ministrer le  royaume,  comme  le  faisaient  autrefois  ses  prédécesseurs 
avant  d'aller  en  Terre-Sainte.  Une  flotte  de  cent  vingt  voiler  côtoyait  le 
rivage,  et  portait  des  hommes  et  des  munitions.  La  guerre  commença 
sous  de  favorables  auspices.  Les  religieux  de  Saint-André  de  Suréda 
montrèrent  aux  Français  des  sentiers  inconnus,  au  moyen  desquels  ils 
tournèrent  le  col  du  Panissar,  où  Pierre  d'Aragon  les  attendait.  Fi- 
guères,  Empurias,  les  petites  places  du  Lampourdan,  ne  tinrent  pas 
longtemps  devant  les  armes  de  Philippe  ;  mais  Gironne  l'arrêta  tout 
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court.  Ua>mond  de  Cardonne,  qui  défendait  la  place,  s'y  maintint  près 
de  deux  mois  et  demi,  pendant  lesquels  la  peste  eut  le  temps  de  se 
mettre  dans  les  ranfis  des  envahisseurs.  Des  nuées  de  grandes  mouches, 
qui  s'abattirent  sur  le  camp,  dit  Guillaume  de  Nangis,  firent  périr  une 
indnité  de  chevaux.  L'infection  amena  les  maladies,  comme  il  arrivait 
toujours  dans  ces  temps  d'incurie  matérielle.  Les  grandes  chaleurs  des 
mois  de  juillet  et  d'août  vinrent  énerver  les  Français,  et  l'infatigable 
Koger  do  Loria  lourajant  coupé  les  vivres  en  détruisant  la  (lotte,  Phi- 
lippe prit  à  peine  le  temps  d'entrer  dans  Gironne,  et  il  se  remit  aussi- 
t«M  en  route  pour  rentrer  dans  son  royaume.  Mais  il  était  trop  tard  :  la 
maladie  l'avait  déjà  saisi  :  et  comme  il  ne  pouvait  plus  monter  à  cheval. 
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on  le  ramenait  en  litière;  quand  on  fut  au  col  de  Panissar,  il  fallut  se 
faire  passage  lépée  à  la  main  ,  et  les  ennemis  poursuivirent  le  roi 
jusque  sur  le  chemin  de  Perpignan.  La  précipitation  de  la  fuite  l'a- 
cheva, et  il  mourut  là  [1285]. 
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s^iiiLippK  LE  Bkl,  le  nouveau  roi,  élail  tiii 
esprit  positif,  qui  sentit  le  vide  et  le  dan- 
ger (le  ces  guerres  ;ui  Midi  (|ue  lui  légunil 
son  père,   et  qui  clicrclia  d'abord   à   s'en 

Jlllllllll|:|1    BHl'W  WÀIÊl     <'*'''"""'""*^^i'''-  ^'^'  ^'l'iOKl  inouveiiK'td,  ne   puf 
ilH     HBly /MllB^^^^^^     néanmoins  s'arrêter  sitôt.  Kn  Italie,  Hohcrl 
Sid'Artois,  ([ui  avait  été  nonuné  régent  du 
royaume  de  Charles  d'Anjou  pendant  sa  captivité,  fil 
encore  une  tentative  en  sa  faveur;  mais  la  Hotte  qu'il 
conduisit  en  Sicile  rencontra  ce  lloger  de  l.oria  ,  (\iw 
l'on  trouve  partout  sur  le  chemin  des  Français.  Il  s'en  empara 
conune  des  autres,  et  la  Sicile  demeura  à  l'Aragon  ,  en  dépit 
des  foudres  pontihcales. 

Cependant  tant  de  succès  ne  rassuraient  i)as  entièrement  le 
roi  d'Aragon.  L'investiture  de  Charles  de  Valois,  à  laquelle  ni 
^^luini  la  France  n'avaient  renoncé,  restait  conune  une  menace 
toujours  suspendue  sur  sa  tète.  D'immenses  armements  se  faisaient 
dans  le  Languedoc,  et  pour  aider  à  abattre  l'ennemi  de  l'église,  l«> 
'^  pape  NicolaslV  avait  accordé  au  roi  les  décimes  ecclésiastiques  de  trois 
-^  ans.  Philippe  avait  rallié  don  Sanche  de  Castille  à  son  parti,  en  lui 
C  O  abandonnant  les  droits  des  infants  de  Lacerda.  Le  roi  d'Angleterre, 
^  Edouard  ^•^  sollicitait  hautement  la  délivrance  de  Charles  d'Anjou,  son 
ami.  Tout  s'arrangea  à  la  tin  au  traité  de  Tarascon.  Jacques  d'Aragon, 
le  second  successeur  de  don  Pèdre,  rendit  la  Sicile  à  Charles  d'Anjou, 
et  Charles  de  Valois  renonça  à  sa  couronne  titulaire,  en  échange  de 
laquelle,  le  domaine  royal,  qui  paya  les  frais  du  procès,  lui  donna  le 
Maine  et  l'Anjou.  Les  infants  de  Lacerda  furent  indemnisés  avec  des 
villes ,  et  le  duché  de  Médina-Cœli ,  qui  est  resté  à  leur  postérité  [  1 2!)  I  1. 
De  longtemps  les  rois  de  France  ne  devaient  plus  mêler  leurs  noms 
aux  intrigues  et  aux  révolutions  du  Midi.  Ils  avaient  auparavant  des 
conquêtes  plus  importantes  à  faire,  et  l'Angleterre  était  pour  eux  une 
ennemie  plus  dangereuse  que  l'Espagne  ou  l'Italie. 

Il  était  temps  que  Philippe  sortît  de  ces  embarras.  A  lire  l'histoire  des 
trente-quatre  années  qui  venaient  de  s'écouler  depuis  le  traité  conclu 
par  saint  Louis,  en  1259,  on  se  douterait  à  peine  qu'il  y  eût  eu  alors 
une  Angleterre.  Longtemps  les  guerres  civiles,  puis,  à  l'avénemenl 
d'Edouard  P%  le  brave  chevalier,  quiétait  allé  rejoindre  seul  saint  Louis 
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à  Tunis  .  les  t(»ii(|utH<'s  iiiti'ricuivs  retinrent  loicéineni  les  Aiijilais  eliez 
eux.  Deux  contrées  anglaises,  à  l'ouest  et  au  nord,  le  pays  de  Galles 
etri'irosse,  avaient  échappé  à  la  conquête  normande.  Kdouard ,  qui 
semble  avoir  eu  pour  idée  fixe  d'exécuter  dans  son  île  l'œuvre  d'unité 
territoriale  déjà  si  avancée  en  France,  s'attacha  d'abord  au  pays  de 
('.ailes,  mal  défendu  par  ses  tribus  isolées,  et  dont  la  soumission  fut 
achevée  en  six  ans.  Plus  forte  et  plus  compacte,  l'Kcosso  devait  op- 
poser plus  de  résistance  :  Kdouard  ne  l'attaqua  pas  de  front.  Protitant 
de  l'extinction  delà  famille  royale,  il  se  fit  d'abord  reconnaître  suzerain 
du  ro\aume  par  les  seigneurs  écossais,  et  leur  donna  pour  roi  Jean 
Hailleul,  en  attendant  qu'il  put  détrôner  lui-même  celui  cpi'il  avait 
couronné  [r2!)2j. 

Soit  que  le  suzerain  de  THcossc  sindignAt  du  titre  de  vassal ,  soit  que 
l'attention  jalouse  du  roi  de  France  eût  été  réveillée  par  des  progrès 
tellement  nuMunants,  tout  portait  les  deux  nations  à  reprendre,  après 
une  aussi  longue  trêve,  des  hostilités  autrefois  si  fréquentes,  quand 
un   incident  célèbre  vint  donner  un  prétexte  de  guerre. 


l>eu\  matelots,  l'un  Anglais,  l'autre  Normand  ,  se  battaient  sur  le  port 
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de  liuj  oiiiie.  L'un  d'eux,  plus  faible  de  corps ,  on  ne  sail  [)iis  bien  lequeL 
lira  son  couteau  et  lua  l'autre.  Un  combat  s'ensuivit  dans  le  port  i/iénie 
entre  les  matelots  des  deux  nations;  puis  on  continua  sur  mer.  Deux 
cents  petites  barques  normandes,  qui  venaient  chercher  des  vins  en 
Guyenne,  furent  enlevées  en  route  par  les  vaisseaux  anglais.  Ceux  de 
Bayonne  vinrent  faire  une  descente  sur  le  territoire  de  la  petite  répu- 
blique française  de  I>a  Rochelle.  Les  battus  portèrent  leurs  i)laintes  à 
Piiilippe,  et  comme  Edouard  avait  mal  reçu  ses  réclamations,  des  mes- 
sagers français  vinrent  bientôt  alïicher  aux  portes  de  Libourne  une  assi- 
i^nation  que  Philippe  avait  fait  rédiger  par  ses  légistes ,  et  qui  le  citait  de- 
vant la  cour  des  pairs  pour  y  répondre  des  méfaits  de  ses  hommes.  En 
outre  des  querelles  de  marins,  on  avait  massacré  des  Normands  à  Bor- 
deaux, en  les  entendant  parler  français  ;  les  bourgeois  de  Fronsac  avaient 
pendu  deux  sergents  d'armes  du  roi,  et  coupé  le  poignet  à  un  sergent 
à  verge.  Quand  Edouard  vit  l'assignation ,  il  dit  en  riant  qu'il  irait  à 
Paris,  mais  avec  dix  mille  lances  ;  et  la  cour  des  pairs  le  déclara  aussitôt 
déchu  de  ses  domaines  sur  la  terre  de  France.  C'était  ainsi  que  Philippe 
Auguste  avait  procédé  avec  Jean  sans  Terre  ;  mais  Edouard  était  un 
autre  adversaire.  En  Angleterre ,  on  se  préparait  à  la  lutte  avec  une  ar- 
deur incroyable.  Les  clercs  donnèrent  aux  rois  la  moitié  de  leur  revenu , 
les  bourgeois  le  sixième ,  et  le  reste  de  la  nation  le  dixième.  L'empereur 
Adolphe  de  Nassau,  les  ducs  de  Brabant  et  de  Bretagne,  les  comtes  de 
Flandre,  de  Bar  et  de  Savoie  ,  prirent  parti  pour  Edouard  I*^'.  Philippe 
alla  chercher  des  alliés  jusqu'au  fond  de  la  Norwège ,  où  il  traita  avec  un 
roi  Eric,  qui  convoitait  l'Ecosse,  et  qui  lui  promit  deux  cents  vaisseaux, 
dont  on  n'entendit  jamais  parler.  11  opposa  le  dauphin  de  Vienne  au 
comte  de  Savoie,  Florent  de  Hollande  au  comte  de  Flandre,  Albert  d'Au- 
triche à  l'empereur.  Toutefois  ses  alliés  naturels  étaient  en  Ecosse ,  où 
io  hautain  protectorat  d'Edouard  commençait  déjà  à  soulever  les  esprits. 
Bailleul  n'osait  point  encore  remuer  ;  mais  les  envoyés  de  Philippe  son- 
daient le  terrain,  et  tout  annonçait  qu'Edouard  rencontrerait  là  une 
dangereuse  diversion. 

Les  Français  commencèrent  par  s'emparer  de  toute  la  Guyenne 
qu'Edouard,  abusé  au  moyen  de  négociations  perfides,  remit  de  lui- 
même  entré  leurs  mains.  Dans  le  concordat  qu'on  lui  avait  fait  signer, 
ce  ne  devait  être  qu'un  dépôt ,  en  attendant  que  l'on  eût  révisé  l'arrêt  de 
la  cour  des  pairs;  mais  IMiilippe  jeta  le  masque,  quand  il  tint  la  pro- 
vince ,  et  le  roi  d'Angleterre  envoya  une  armée  pour  la  reprendre.  Son 
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iiénéiiil.  Ji'iiii  (le  Siiiiil-Jcaii ,  n'eut  besoin  que  de  se  montrer  dans  cfUi' 
rontrée  tout  nnjilaise,  dont  la  nationalité  était  compromise  par  sa  réu- 
nion à  la  couroiMic  de  France.  Blaye,  Bourix,  La  Réole,  Ha}onne,  lui 
ouvrirent  (relles-niénies  leurs  portes.  Les  milices  du  pa} s  accouraient 
de  toute  part  dans  son  camp.  Kn  quelques  semaines,  les  troupes  royales 
se  virent  acculées  derrière  les  murs  de  Bordeaux  et  des  places  fortes  (jui 
leur  restaient.  A  larrivée  de  Charles  de  Valois ,  elles  se  remirent  en  cam- 
pagne. Il  regagna  le  terrain  perdu  ;  et ,  pour  arrêter  la  défection  des  Gas- 
cons, il  en  fit  pendre  soixante,  pris  parle  connétable  deNesle  .  au  siège 
de  Podensac  [jeudi  de  PAques,  1290]. 

La  C.uyenne  n'était  pas  le  seul  théâtre  de  la  guerre.  Mathieu  de  Mont- 
morency vint  faire  une  descente  à  Douvres,  qu'il  prit  et  brûla.  Les  An- 
glais s'en  vengèrent  sur  Cherbourg,  mais  ils  n'allèrent  pas  plus  loin.  Ils 
avaient  pourtant  beau  jeu  en  Normandie,  où  l'on  ne  pouvait  oublier 
Guillaume  le  Conquérant.  Au  commencement  de  la  guerre,  Rouen  s'était 
révolté  contre  les  gens  du  roi ,  et  avait  repris  les  couleurs  de  l'Angleterre  ; 
ses  prisons  étaient  encore  pleines  de  mécontents.  Mais  Ldouard  nétait 
pas  tranquille  lui-même  dans  ses  propres  états.  Les  Gallois,  qui  s'étaient 
soulevés,  venaient  de  lui  défaire  une  armée  destinée  à  passer  en  ('.u\  eiuie, 
et  l'Lcosse  l'appela  lainiée  suivante. 

Heureusement  pour  lui  ([ue  ses  alliés  du  continent  lui  vinrent  en  aide. 
IMiilippe,  instruit  du  traité  qui  liait  le  comte  de  llandre  aux  Anglais, 
l'avait  attiré,  sur  un  prétexte,  à  Corbeil,  et  fait  jeter  avec  sa  femme  dans 
la  grosse  tour  du  Louvre.  Guy  ne  racheta  sa  liberté  qu'à  des  condi- 
tions honteuses ,  et  en  se  soumettant  d'avance  à  l'excommunication,  s'il 
revenait  à  Ldouard  ;  mais,  une  fois  de  retour  en  Flandre,  il  assemble  ses 
voisins  et  ses  vassaux ,  et  envoie  les  abbés  de  Floref  et  de  Gemblours  dé- 
clarer en  son  nom  la  guerre  au  roi  de  France.  Philippe  leur  répondit  en 
faisant  lancer  l'interdit  sur  les  domaines  du  comte,  où  il  parut  bientôt 
a  la  tète  de  ses  barons.  Lille  capitula,  malgré  les  efforts  du  fils  de  <aiy, 
qui  fut  obligé  de  s'évader  en  secret.  L'armée  française  se  répandit  en- 
suite dans  tout  le  pay  s ,  où  elle  ne  rencontra  nulle  part  de  résistance  sé- 
rieuse. Il  y  avait  en  Flandre  un  parti  français  que  Ton  appelait  lu  factiun 
du  lis,  composé  en  grande  partie  de  gens  de  métier,  en  lutte  avec  le 
comte  pour  les  franchises  de  leurs  corporations.  Il  facilita  partout  les 
progrès  du  roi.  A  Furaes,  où  Guy  était  venu  présenter  la  bataille  au 
comte  d'Artois,  les  chefs  de  la  faction  du  lis  désertèrent  au  milieu  de 
faction ,  et  la  cause  tlamande  ne  put  se  relever  de  cette  journée.  La  flotte 
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(i'Kdouard  était  à  Dam,  s(!  trnaiit  pi^'lc  en  a|)[)aronco  à  soutenir  ralli«î 
de  l'Angleterre  ;  niais  elle  se  rélugia  en  haute  nier  à  rapproche  de  (Ihailes 
de  Valois  et  du  connétable  de  INeslc,  partis  en  avant  |)our  la  brûler. 
Bientôt  les  Anglais  se  retirèrent  tout  à  fait  de  la  partie.  Les  affaires 
d'Iicosse  étaient  devenues  trop  sérieuses  [nmr  (ju'Kdouard  put  les  mener 
de  front  avec  une  guerre  contre  le  roi  de  1- rance.  Celui-ci,  de  son  côté , 
se  voyait  sur  le  point  de  réunir  à  la  couronne  ce  riche  comté  de  Flandre 
qui  valait  à  lui  seul  un  royaume,  avec  son  immense  commerct!  et  ses 
populations  innombrables.  Vne  si  belle  conquête  méritait  bien  de  l'oc- 
cuper tout  entier.  11  y  eut  d'abord  une  trêve  de  deux  ans ,  et  enfin , 
dans  un  traité  qui  fut  conclu,  le  20  mai  1 505 ,  sur  les  bords  de  la  Seine, 
au  petit  village  d'Asnières ,  près  de  Paris,  les  deux  rois  se  firent  mutuel- 
lement le  sacrifice  de  leurs  prétentions  et  de  leurs  alliances.  On  maintint 
le  statu  quo en  Guyenne,  où  chacun  garda  ce  qu'il  tenait.  Edouard  ne 
songea  plus  qu'à  l'I^cosse,  que  lui  abandonnait  Philippe,  et  le  laissa 
poursuivre  en  paix  ses  entreprises  sur  le  comté  de  Flandre. 

Charles  de  Valois,  auquel  on  avait  confié  la  conduite  de  la  guerre  en 
I291>,  la  poussa  si  activement,  que  Guy  n'eut  bientôt  plus  d'autre  res- 
source que  de  s'abandonner  à  la  générosité  du  vainqueur.  II  vint  à  Paris 
avec  ses  fils  et  ses  principaux  partisans,  conduitpar  Charles  de  Valois, 
qui  l'avait  décidé  à  cette  démarche ,  en  lui  promettant  le  retour  en 
Flandre  au  bout  d'un  an  ,  et  qui  le  présenta  au  roi.  Mais  le  comte  con- 
naissait mal  son  suzerain.  Quand  il  se  jeta  à  ses  pieds  avec  les  siens,  "de- 
mandant tous  grâce  et  pardon,  Philippe  les  regarda  d'un  air  froid,  et  dit 
à  Charles  qu'il  avait  mal  fait  de  promettre.  Ensuite  il  dispersa  cette 
troupe  suppliante  dans  les  prisons  de  son  royaume,  à  Compiègne,  à 
Chinon,  dans  ses  châteaux  d'xUivergne  ;  puis  il  s'en  alla  avec  la  reine  et 
toute  sa  cour  visiter  en  pompeux  équipage  ses  nouveaux  sujets,  qui, 
tout  joyeux  de  perdre  un  maître  ennemi  de  leurs  privilèges,  lui  firent 
partout  des  fêtes  et  des  réjouissances,  sur  son  passage. 

Ils  ne  furent  pas  longtemps  à  s'apercevoir  (ju'ils  avaient  perdu  au 
change.  On  ne  se  faisait  aucune  idée  dans  les  terres  de  France  de  ces 
grandes  cités  flamandes,  dont  les  gros  bourgeois  avaient  des  fortunes 
de  prince,  dont  .les  corps  de  métier  formaient  des  armées  entières.  Quand 
la  reine  était  venue  à  Bruges ,  il  y-  avait  un  tel  luxe  d'atours  sur  les 
femmes  de  brasseurs  et  de  bouchers  qui  se  pressaient  à  ses  côtés . 
qu'elle  s'était  écriée  avec  une  sorte  de  dépit  :  «  Je  croyais  être  la  seule 
reine  ici,  mais  j'en  vois  plus  de  six  cents!  »  Il  ne  fallait  pas  demander 
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au\  clicviilit'r.s  de  l'hiiippi' ,  habitués  à  ne  voir  (luc  de  pclites  gens  dans 
les  communes,  de  respecter  ces  puissances  bourji;eoises.  II  arriva  en 
l'Iandre  ce  qui  était  arrivé  en  Sicile.  Seulement,  au  lieu  d'attendre  seize 
ans,  et  d'assassiner  leurs  ennemis  en  allant  à  \épres,  après  avoir  été 
mendier  des  protections  d'avance,  les  Flamands  se  délivrèrent  les  armes 
à  la  main,  et  seuls,  et  sittM  qu'ils  le  voulurent.  Une  lutte  sétant  élevée 
à  Bruges,  «Mitre  les  petits  métiers  et  les  magistrats,  ceux-ci  en  appelèrent 
au  gouverneur  français,  Jacques  de  CliAtillon ,  qui  entra  en  guerre  avec 
le  peuple,  et  après  une  victoire  pénible,  chassa  de  la  ville  les  chefs  de 
la  révolte ,  entre  autres  Pierre  Le  Koy,  celui  par  qui  elle  avait  commencé. 
C'était  un  vieillard  de  plus  de  soixante  ans,  petit,  grossier  de  manières, 
njais  entreprenant  et  résolu.  Il  s'associa  une  espèce  de  géant,  un  bou- 
cher de  Mi\le,  nonnné  Jean  Breyel,  qui  était  poursuivi  par  les  Français 
liepuis  qu'il  en  avait  assommé  un  dun  coup  de  poing,  et  tous  deux 
allèrent  se  concerter  à  Namur  avec  ceux  des  fils  du  comte  Guy  qui 
n'avaient  pas  suivi  leur  père  à  Paris.  11  fut  résolu  qu'ils  retourneraient 


à  Bruges,  poui  y  soulever  le  peuple  contre  les  étrangers.  In  soir,  le 
tisserand  et  le  liDuchci  entrèrent  déguisés  dans  la  ville.  I>ans  l'orgueil 
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(le  sa  vi('l(»ii(',  le  seigneur  de  Chiitillon  forçait  les  bourgeois  à  démolii 
eux-ni(*'rnes  leuis  fortifications.  Les  deux  proscrits  allèrent  aux  rem- 
parts dès  le  lendemain  de  leur  arrivée  ;  ils  ameutèrent  la  foule  assem- 
blée pour  ce  travail  odieux  ;  on  chassa  les  gens  du  gouverneur,  et  Pierre 
Le  Roy,  devenu  maître  de  la  ville,  commença  sur-le-champ  la  guerre. 
Ceux  de  T.and  se  révoltèrent  au  même  instant  pour  quelques  impôts 
arbitraires.  Les  magistrats,  qui  sentaient  venir  l'émeute,  avaient  refoulé 
les  ouvriers  dans  leurs  ateliers  par  des  menaces  de  mort,  et  mis  une 
forte  garde  au  beffroi.  Les  métiers  se  précipitèrent  tous  à  la  môme  heure 
dans  les  rues,  frappant  sur  des  poêles  et  des  chaudrons ,  s'emparèrent 
du  commandement  de  la  ville,  et  se  réunirent  aux  gens  de  Bruges.  De 
proche  en  proche,  la  sédition  s'étendit.  Un  des  fils  du  comte  accourut 
"  se  mettre  à  la  tète  du  mouvement  populaire  ;  bientAt  Chtltillon  vint  dire 
à  Philippe  que  la  Flandre  était  perdue  pour  lui  s'il  ne  l'envoyait  dé- 
fendre par  quelque  puissante  armée.  Robert  d'Artois  arriva  avec  sept 
mille  chevaliers  et  quarante  mille  fantassins.  A  cet  imposant  armement, 
les  Flamands  n'avaient  à  opposer  que  des  hommes  de  conmiunes  ;  mais 
ils  étaient  soixante  mille,  serrés  en  épais  bataillons ,  tous  couverts  de 
bonnes  cuirasses,  armés  de  piques  longues  et  pesantes  qu'ils  maniaient 
hardiment.  On  en  vint  aux  mains  près  de  Courtray.  f.uy  de  Flandre, 
ayant  rangé  ses  troupes  derrière  un  large  canal ,  arma  chevaliers,  à  la 
vue  de  toute  l'armée ,  Pierre  Le  Roy  et  Jean  Breyel ,  les  deux  champions 
de  la  Flandre ,  et  attendit  tranquillement  qu'on  vînt  l'attaquer.  Robert 
d'Artois,  en  se  précipitant  à  l'aveugle  avec  sa  noblesse,  courut  se  jeter 
dans  les  eaux  du  canal ,  où  hommes  et  chevaux  s'amoncelèrent  sans 
pouvoir  franchir  le  terrible  rempart  de  piques  dont  l'autre  bord  était 
hérissé.  Il  y  périt  vingt  mille  hommes,  parmi  lesquels  on  trouva  Robert 
d.'Artois  ,  percé  de  trente  blessures  ,  et  toute  la  fleur  de  la  chevalerie 
française  [it  juillet  i 502]. 

Philippe  ne  se  laissa  point  abattre  par  ce  désastre.  Deux  mois  après, 
il  était  en  Flandre  avec  quatre-vingt  mille  hommes  ;  mais  les  pluies 
arrivèrent  ;  il  n'eut  que  le  temps  de  se  montrer,  et  s'en  retourna  sans 
avoir  rien  fait.  Cependant  la  guerre  traînait  en  longueur.  Le  roi ,  vou- 
lant essayer  d'un  accommodement,  envoya  le  vieux  comte,  son  prison- 
nier, à  ses  sujets  rebelles.  Ce  fut  en  vain  :  Guy,  à  peine  écouté  des  nou- 
veaux maîtres  du  comté,  revient  de  lui-même  à  sa  prison  de  Compiègne, 
et  Philippe,  pour  en  finir,  attaque  à  la  fois  la  Flandre  par  terre  et  par 
mer.  k  Pendant  que  sa  (lotte,  commandée  par  le  Génois  Grimaldi,  bat 
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'(.ii\  (le  I  laiidic  dans  le  Zuydcrzée ,  lui-même  entre  en  Flandre  avec 
ciiKiiiantc  iriillf  fantassins,  et  douze  mille  chevaux.  On  se  rencontra 
près  de  .Mons-i'n-Pueile ,  et  toute  la  journée  s'étant  passée  en  escar- 
mouches, pendant  la  nuit,  les  Français,  qui  se  divertissaient  ou  se  re- 
posaient sous  leurs  tentes,  virent  tout  à  coup  une  longue  et  massive 
phalaniie  déboucher  dans  la  plaine  :  c'étaient  les  Flamands  qui ,  man- 
quant de  vivres,  et  craignant  que  la  bataille  ne  se  fît  attendre,  étaient 
venus  la  chercher  au  milieu  du  camp  français.  Le  premier  moment  de 
surprise  fut  critique  :  Philippe ,  alta(|ué,  au  moment  où  il  se  mettait 
à  table,  par  un  gros  de  Flamands  qui  s'était  fait  jour  jusqu'à  lui. 
pensa  périr  dans  la  mêlée.  Mais  Ion  reprit  bientôt  courage,  et  les 
Flamands,  engagés  dans  les  tentes  et  h.'s  bagages  de  leurs  ennemis,  fu- 
rent entourés  de  toutes  parts.  On  lit  main  basse  sur  euv,  et  ceux  qui' 
surent  défendre  leur  vie  s'échappèrent  à  la  faveur  des  ténèbres.  Le  len- 
demain ,  Jean  de  Namur.  leur  général,  n'avait  plus  d'armée.  Mais  un 
cri  de  rage  avait  répondu  dans  les  bonnes  villes ,  à  la  nouvelle  de  sa 
défaite  ;  quelques  jours  après,  il  commandait  à  soixante  mille  hommes, 
et  envoyait  demander  au  vainqueur  la  bataille  ou  la  paix.  Philippe  fut 
intimidé ,  et  craignant  de  pousser  à  bout  un  peuple  aussi  énergi([ue . 
lui  accorda  la  paix.  11  garda  pour  lui  le  pays  en  deçà  de  la  Lys  (  à  peu 
près  la  Flandre  française  d'aujourd'hui),  et  laissa  le  reste  à  la  famille 
de  Guy.  .\  ce  prix,  les  Flamands  le  laissèrent  paisiblement  faire  montre 
à  Paris  de  la  victoire  de  Mons-en-PudIe  ;  et  l'entrée  triomphale  qu'il  lit 
à  Notre-Dame,  monté  sur  son  cheval  de  bataille,  n'excita  pas  leurs 
murmures  ,  non  plus  que  la  statue  équestre  qu'il  se  fit  élever.  Philippe 
avait  vaincu,  mais  il  avait  cédé  [1-504].  »  [Cahiers d'histoire. 

Cependant,  à  côté  de  cette  histoire  de  guerres  et  de  traités,  qui  a  rem- 
pli jusqu'à  présent  le  règne  de  Philippe  ,  il  s'en  passait  une  autre  moins 
féconde  en  détails  matériels,  mais  d'une  importance  morale  bien  plus 
grande.  Pendant  que  se  succédaient ,  en  France,  tous  les  événements 
(jue  nous  racontons  depuis  deux  siècles ,  de  grandes  révolutions  s'étaient 
faites  dans  le  monde.  L'organisation  religieuse  du  moyen  âge  s'en  allait 
en  même  temps  que  son  organisation  politique,  et  les  idées  nouvelles, 
toutes  en  faveur  de  la  royauté,  tendaient  à  l'affranchir  aussi  bien  de  la 
tyrannie  pontificale,  que  de  l'insubordination  des  seigneurs.  Boni- 
face  VIII ,  (jui  devint  pape  dans  les  premières  années  du  règne  de  Phi- 
lippe le  Bel ,  ce  grand  destructeur  des  privilèges  féodaux ,  ne  vit  pas . 
ou  ne  voulut  pas  voir  que  ces  empiétements  de  l'autorité  royale  ne 
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s'étaient  pas  arrêtés  au  pied  dv  la  cliairo  (\o  Saint-l*i(Mrr.  Inihu  dos 
traditions  romaines,  il  r<}vait  toujours,  pour  les  saper,  cette  domination 
universelle  qui  devait  faire  de  l'Europe  un  grand  diocèse ,  et  où  leurs 
légats  auraient  joué  le  rôle  des  M/ssi  dominici  de  Charlemagne.  Aux 
listes  du  si'îind  .Ù'^*''*''  institué  par  lui  en  lôOO,  il  se  montra  au  peuple 


avec  l'épée,  le  sceptre  et  le  globe,  un  jour  sous  les  habits  pontificaux, 
paré  le  lendemain  du  costume  impérial ,  l'épée  au  côté  et  la  cuirasse 
sur  le  dos.  «  C'est  moi  qui  suis  César,  »  disait-il.  Ces  prétentions  d'un 
autre  siècle  rencontrèrent  peu  de  résistance  auprès  du  faible  Adolphe 
de  Nassau ,  problématique  empereur  dont  le  règne  n'avait  pas  inter- 
rompu le  grand  interrègne  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  môme  quand  elles 
vinrent  se  heurter  contre  la  volonté  froide  de  Philippe  le  Bel ,  le  vrai 
successeur  de  saint  Louis ,  avec  la  douceur  de  moins,  et  l'opiniâtre  ar- 
gumentation du  légiste  de  plus.  D'abord  Boniface  voulut  se  poser  en 
arbitre  suprême  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  décider  des  points 
restés  en  litige ,  et  faire  mettre  en  séquestre  entre  ses  mains  les  places 
que  les  deux  rois  s'étaient  prises  l'un  à  l'autre.  Sa  bulle  fut  arrachée 
des  mains  du  légat  et  mise  en  pièces  par  le  comte  d'Artois  ;  puis  le  roi 
passa  une  déclaration  en  forme ,  portant  qu'il  ne  voulait  plus  de  l'im- 
périeuse intervention  du  pape ,  et  le  traité  d'Asnières  se  fit  sans  lui. 

Il  y  avait  une  question  plus  délicate  encore  pour  Philippe  le  Bel  que 

ces  débats  de  suprématie.  Jamais  roi  ne  s'était  créé  de  plus  impérieux 

besoins  d'argent.  Il  lui  en  fallait  à  toute  force  et  toujours,  pour  ses 

Kuerres ,  pour  son  parlement  qu'il  avait  rendu  sédentaire ,  pour  ses 

T.    I.  \1 
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st'igfiils  à  clu'val,  SCS  prévôts,  ses  baillis  qu'il  iiuiltipliait  sur  tous  les 
points  (lu  rojaunie,  pour  les  pompes  de  la  eour  (|ui  entrait  déjà  dans 
eelte  voie  de  luxe  où  les  Valois  allaient  la  lancer  si  loin.  Toujours  préoc- 
cupé d'idées  financières,  il  vendait  aux  serfs  du  l.aiijiuedoc  leur  liberté, 
exemple  qui  devait  être  imité  en  grand  par  son  lils;  il  frappait  cbaque 
année  de  nouvelles  monnaies ,  et  les  altérait  si  bien  qu'il  y  gagna  le 
surnom  de  faux  moimaynir  ;  il  inventait  impots  sur  impôts  avec  un 
tel  cynisme  d'avidité,  qu'il  accepta  pour  eux  le  nom  de  i/ial-UVe ,  dont 
le  peuple  les  avait  flétris.  Le  clergé,  avec  sa  réputation  d'opulence,  ne 
devait,  pas  plus  que  le  reste,  échapper  à  ce  pillage.  Honiface  voulut  lui 
venir  en  aide.  Dans  sa  fameuse  bulle  CIrricis  laicos ,  il  défendit  à  tous 
les  gens  d'église  de  remplir,  en  aucune  sorte,  les  vides  du  trésor  royal, 
même  à  titre  de  prêt  ou  de  don  gratuit,  et  menaça  de  l'excoinnumica- 
tion  et  celui  qui  donnerait,  et  celui  qui  recevrait.  Mais  son  zèle  mal- 
adroit l'avait  emporté  trop  loin.  L'archevêque  de  Reims,  Barbet,  pro- 
testa, au  nom  du  clergé  de  France,  contre  sa  bulle;  et  Philippe,  se 
sentant  appuyé,  l'attaqua  à  son  tour  sur  le  même  terrain,  en  arrêtant 
aux  frontières  l'or  et  l'argent  que  la  cour  de  Home  tirait  du  royaume. 
Boniface  céda,  mais  avec  colère,  et  depuis,  une  sourde  hostilité  régnait 
entre  le  pape  et  le  roi.  C.e  fut  à  cette  époque  que  le  premier  essaya  de 
s'interposer  si  malencontreusement  dans  les  affaires  politiques  de  la 
France,  et  Philippe,  de  son  côté,  s'en  vengea  en  donnant  asile  aux  Co- 
lonnes, les  chefs  du  parti  gibelin  à  Bome,  les  mortels  ennemis  de  Bo- 
niface, qu'il  gardait  à  sa  cour  pour  le  tenir  en  respect  par  la  crainte. 
Quelque  temps  après  le  jubilé,  le  roi  tenta  cependant  un  accommode- 
ment, et  envoya  vers  le  pape  son  conseiller  Nogaret,  un  des  légistes  dont 
il  s'entourait,  le  même  qui  avait  rédigé  sa  réponse  à  la  bulle  (llericis 
laicos.  Le  jurisconsulte  voulut  entamer  une  discussion  dans  les  règles. 
Il  cita  le  Digesfe;  on  lui  répondit  avec  l'Écriture  Sainte  et  les  Décré- 
tales;  bref,  en  partant  il  laissa  les  choses  plus  envenimées  que  jamais. 
Il  fut  suivi  de  près  par  Bernard  Saissetti ,  évêque  de  Pamiers ,  depuis 
longtemps  brouillé  avec  Philippe  pour  des  querelles  de  suzeraineté , 
que  le  pape  envoyait  en  France  comme  son  légat.  Bernard  apportait 
une  bulle  plus  hautaine  encore  que  les  autres,  et  dont  il  fit  le  commen- 
taire avec  tant  d'insolence,  que  le  roi  tira  l'épée  contre  lui  au  milieu  de 
l'entrevue.  11  s'enfuit  à  Pamiers,  mais  la  vengeance  royale  sut  l'y  at- 
teindre. Le  vidame  d'Amiens  ,  Jean  de  Pecquigny,  grand  ennemi  des 
clercs,  entra  une  nuit  avec  ses  hommes  d'armes  dans  le  palais  épisco- 
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pal,  et,  luarchanl  au  lit  du  prélat,  il  le  fit  lever  en  lui  disant  (piii  ve- 
nait le  chercher  de  par  le  roi.  Ensuite  il  s'empara  de  ses  ornements,  de 
ses  papiers,  et  s'établit  dans  sa  chambre  avec  ses  sergents  d'armes,  qui 
jouèrent  aux  dés  jusqu'au  malin.  On  le  conduisit   h  l'assemblée  de 


Sentis,  dont  les  évoques,  sur  les  nombreux  chefs  d'accusation  présentés 
par  les  gens  du  roi,  le  condamnèrent  enfin,  mais  en  tremblant  et  avec 
des  précautions  infinies.  Il  fut  confié  à  la  garde  de  l'archevêque  de  Nar- 
bonne,  son  métropolitain,  «  en  lieu  sûr,  mais  spacieux,  afin  qu'il  pût 
se  promener  à  son  aise.  »  On  lui  donnait  un  cameriiT,  deux  chape- 
lains, trois  écuyers,  un  clerc  pour  sa  dépense,  un  frère  de  son  abbaye 
de  Saint-Antonin  pour  lui  réciter  l'ofTice,  deux  cuisiniers ,  un  médecin 
et  six  à  sept  mules.  A  vrai  dire,  c'était  plutôt  une  retraite  pour  lui 
qu'une  prison  ,  car  il  était  défendu  aux  chevaliers  du  roi  de  pénétrer 
dans  sa  chambre  [1301]. 

Mais  Bonifacc  s'inquiétait  peu  de  la  personne  de  son  légat.  C'était  de 
son  autorité  suprême  qu'il  s'agissait,  et  Philippe  n'avait  rien  eu  de  tous 
ces  ménagements  pour  elle.  Dès  les  premiers  jours  de  l'année  1502,  on 
vit  arriver  en  France  Jacques  de  Normans,  avec  la  bulle  AuscuUa  fili, 
dans  laquelle  le  pape  mandait  à  Rome  tout  le  clergé  français,  moines. 
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évoques,  chanoines,  docteurs  des  universités,  afin  de  délibérer  avec  eux 
sur  les  affaires  du  royaump.  11  avait  compris  dans  quel  embarras  une 
pareille  assemblée  mettrait  le  roi  ;  mais  Philippe  prit  hardiment  son 
parti.  11  jeta  la  bulle  au  feu  en  présence  du  légat,  lui  lit  enlever  toutes 
les  copies  qu'il  en  avait ,  et  le  renvoya  sous  bonne  escorte  du  royaume, 
avec  révéque  de  Pamiers,  l'auteur  de  tout  le  scandale.  Une  fois  sur  le 
chemin,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvaient  plus  s'arrêter.  Déjà  nombre  de 
clercs  s'acheminaient  vers  Rome.  Philippe  lâcha  sur  eux  ses  sergents 
et  ses  prévôts ,  qui  les  pendaient  sans  rémission  aux  arbres  de  la  route, 
et  comme  pour  défier  d'avance  cette  assemblée  dont  on  le  menaçait , 
il  convoqua  à  Paris  une  assemblée  générale  des  états  du  royaume,  où, 
pour  la  prejnière  fois  depuis  Charlemagne,  la  bourgeoisie  eut  ses  re- 
présentants. Us  furent  pris  pour  la  plupart  dans  le  corps  des  légistes, 
les  meneurs  de  cette  affaire  ;  aussi  le  tiers-état  n'hésita  pas  un  instant. 
Les  seigneurs  écrivirent  à  Boniface  une  lettre  ferme ,  mais  sans  colère, 
en  spectateurs  indifférents  du  combat.  Quant  aux  clercs,  ils  tergiver- 
saient et  parlaient  toujours  d'aller  à  Rome.  Mais  les  menaces  univer- 
selles l'emportèrent  à  la  fin  :  ils  condamnèrent  Boniface  à  genoux ,  il 
est  vrai,  et  en  demandant  pardon  ;  mais,  après  tout,  ils  l'avaient  con- 
damné [lôOô]. 

.\lors  d'étranges  scènes  se  passèrent.  Des  bulles  furieuses  étaient  lan- 
cées à  Rome ,  et  brûlées  à  Paris.  Des  deux  côtés  ,  l'injure  et  la  menace 
s'échangeaient  à  l'envi  :  «  Ah  !  ce  maudit  Bel  veut  faire  le  mutin  ,  je 
«  vais  le  châtier  comme  un  enfant  (  sicut  pusionem  )  ;  ce  Philippe  qui 
«  n'est  bel  que  de  son  visage,  »  s'était  écrié  Boniface.  Philippe  ne  l'ap- 
pelait plus  que  le  pape  Maléface.  Nogaret  lisait  aux  états  rassemblés 
une  seconde  fois  dans  la  grande  salle  du  Louvre,  une  espèce  de  pam- 
phlet où  le  chef  de  la  chrétienté  était  représenté  comme  un  hérétique, 
comme  un  homme  qui  ne  croyait  pas  à  l'Eucharistie,  l'outrage  le  plus 
sanglant  qu'on  put  faire  alors.  Il  comptait  les  jeunes  clercs  en  cotte 
rouge  dont  il  aimait  à  s'entourer,  et  lui  jetait  à  la  face  ces  accusations 
infâmes  que  nous  verrons  reparaître  dans  le  procès  des  Templiers. 
Le  comte  d'Évreux  parlait  tout  haut  de  déposer,  de  frapper  le  grand- 
prêtre  imposteur.  Réduit,  pour  toute  défense  contre  ce  débordement 
de  haine  et  de  menaces ,  aux  foudres  pontificales  ,  impuissantes  dans 
sa  main,  Boniface  avait  déjà  expédié  en  Erance  des  bulles  d'excommu- 
nication, soigneusement  mises  à  l'ombre  par  son  rival;  poussé  à  bout. 
il  se  dérida  enfin  à  une  démarche  solenneljp.  C'était  le  s  septembre. 


Ce  pnj)t  fionitiKc  VIII  ubaiilictniu  aiu  jutragfs  àcs  Ccinbottifri. 
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iour  (le  la  iialivité  de  la  sainte  Vierge,  qu'il  devait  mettre  la  Krance 
el  son  roi  au  ban  de  la  chrétienté.  La  bulle  était  faite  et  prête  à  être 
aflichée  aux  portes  de  la  cathédrale  d'Anagni,  son  séjour  habituel.  Le 
7  au  matin,  No^^aret  entra  dans  Anagni ,  avec  Sciarra  C.olonnc;  el  une 
bande  de  condottieri.  Il  venait,  envoyé  par  son  maître,  appliquer  au 
pape  le  système  de  violence  juridique  employé  avec  Bernard,  l'évêque 
de  Pamiers. 

Quand  le  légiste  pénétra  dans  le  palais  pontilical ,  il  trouva  lioniface 
assis  sur  son  trône,  armé  des  deux  glaives  et  la  tiare  en  tête,  qui  l'at- 
tendait seul  entre  deux  cardinaux ,  en  se  drapant  fièrement  dans  le 
manteau  de  saint  Pierre.  Cette  majesté  dramatique  en  imposa  d'abord 
au  fds  du  petit  clerc  de  Montpellier,  brûlé  comme  Albigeois  par  les 
inquisiteurs  dominicains.  Il  s'approcha  avec  respect,  et  il  s'excusait 
presque  ,  quand  l'altier  pontife  lui  imposa  hardiment  silence  ,  et  l'ap- 
pela fils  de  Patarin  (hérétique).  Alors  Sciarra  Colonne  s'avança.  Il  te- 
nait enfin  sa  vengeance,   et  il  se  rappelait  que,  pris  par  des  pirates 
dans  sa  fuite  de  Rome,   il  avait  ramé  quatre  ans  entiers  sur  leurs 
bancs,  plutôt  que  de  se  trahir  en  leur  disant  son  nom.  Sciarra  frappa 
le  vieillard  à  la  joue  de  son  gantelet,  et,  l'arrachant  de  son  trône,  il 
tirait  déjà  son  épée  :  Nogaret  lui  arrêta  le  bras  ;  et  rendu  à  toute  l'au- 
dace de  sa  haine,   en  se  voyant  protecteur  :  «  0  toi,  chétif  pape, 
s'écria-t-il,   considère  et  regarde  la  bonté  de  monseigneur  le  roi  de 
France,  qui,  si  loin  que  soit  de  toi  son  royaume,  par  moi  te  garde  et 
te  défend.  »  (  Chroniques  de  Saint-Denis.  ]  Ensuite  on  abandonna  Bo- 
niface  aux  insultes  des  condottieri ,  qui  le  firent  monter  sur  un  cheval 
sans  selle  et  sans  bride,  la  tête  tournée  vers  la  queue,  et  le  chassèrent 
ainsi  à  travers  la  ville,  tout  couvert  de  son  costume  pontifical.  Il  resta 
enfermé  trois  jours  dans  une  chambre  étroite ,   ne  prenant  aucune 
nourriture,  de  peur  du  poison  ;  sans  une  pauvre  femme  qui  lui  remit 
en  cachette  trois  œufs  et  un  peu  de  pain,  il  serait  mort  d'inanition. 
Mais  Nogaret  ne  se  pressa  point  assez  de  retourner  en  France  avec  son 
captif.  L'indignation  prit  les  habitants;  ils  mirent  sa  troupe  en  dé- 
route, et  délivrèrent  Boniface,  qu'ils  portèrent  en  triomphe  sur  la  place 
publique.  Il  les  remerciait  en  pleurant,  et  leur  demandait  du  pain  et 
du  vin.  11  courut  se  réfugier  aussitôt  à  Rome;  mais  c'était  trop  d'é- 
preuves pour  un  vieillard  de  quatre-vingt-six  ans.  La  fièvre  chaude 
le  prit  en  route,  et  il  mourut  dans  des  accès  de  rage,  mangeant  ses 
mains,  dit  le  continuatiMu-  de  .Nangis  11  I  octobre  I505|. 
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Ia'  scandal«>  lui  iiiiiiieiisc.  «Je  le  vois,  s'écria  le  l)aiite,  tout  lîiheliii 
qu'il  était,  il  entre  dans  Anagni,  le  fleurdelisé.  Je  vois  le  Christ  captif 
en  son  vicaire,  je  le  vois  moqué  une  seconde  fois,  il  est  de  nouveau 
abreuvé  de  liel  et  de  vinaigre.  »  Toutefois  cette  protestation  brutale 
de  la  force  contre  le  despotisme  d'une  idée ,  débarrassa  pour  toujours 
et  Philippe  et  la  royauté  des  prétentions  surannées  de  la  papauté.  Au- 
cun pape  n'osa  plus  se  risquer  à  la  lutte,  après  avoir  vu  Boniface  VIII 
échouer  avec  plus  de  conviction  peut-être  et  d'intrépidité  qu'il  n'en 
avait  fallu  à  Grégoire  VU,  et  les  événements  qui  survinrent  bient(^t 
changèrent  entièrement  le  rôle  des  successeurs  de  Boniface.  Benoît  M 
étant  venu  à  mourir  en  1 .304 ,  de  grands  débats  s'élevèrent  dans  le  con- 
clave partagé  entre  la  faction  italienne  et  la  faction  française.  Pendant 
neuf  mois  Tf^glise  attendit  en  vain  un  souverain  pontife.  Désespérant 
d'en  linir,  les  deux  partis  firent  un  accommodement;  les  Italiens  dres- 
sèrent une  liste  de  trois  candidats ,  parmi  lesquels  les  Français  s'en- 
gagèrent à  nommer  un  pape  dans  quarante  jours.  La  liste  présentée, 
un  courrier  fut  expédié  sur-le-champ  à  Philippe,  qui,  voyant  le  nom 
de  Bertrand  de  Goth ,  petit  gentilhomme  du  Bazadors,  promu  autrefois 
à  l'archevêché  de  Bordeaux,  par  Boniface,  pensa  qu'il  aurait  bon  mar- 
ché de  cet  avide  parvenu,  et  lui  manda  de  venir  le  trouver  dans  une 
chapelle  de  la  Saintonge,  au  milieu  d'un  bois.  En  s'entendant  propo- 
ser la  couronne  pontfficale,  Bertrand  tomba  aux  pieds  du  roi,  qui  lui 
fit  de  dures  conditions.  Il  demanda  le  rétablissement  des  Colonnes. 
son  absolution  complète  et  celle  de  tous  les  gens  dont  il  s'était  servi 
contre  Boniface,  la  dîme  des  revenus  de  son  clergé  pendant  cinq  ans  , 
et  enfin  la  condamnation  de  la  mémoire  du  pape  Boniface.  Le  Gascon 
jura  tout  Ce  qu'on  voulut,  et  fut  nommé  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
ment V  [130.5]. 

De  toutes  ses  promesses ,  la  dernière  fut  la  seule  qu'il  refusa  ensuite 
dexécuter;  mais  on  dit  que  Philippe  lui  avait  parlé  d'une  dernière 
condition,  qu'il  tenait  secrète,  et  dont  il  ne  voulait  réclamer  l'exécu- 
tion qu'après  coup.  Les  uns  prétendent  qu'il  s'agissait  de  la  transla- 
tion du  siège  pontifical  de  Rome  à  Avignon,  accomplie  sous  Clément  V, 
malgré  l'opposition  des  Italiens,  qui  l'appelèrent  la  captivifé  de  Baby- 
lonr.  D'autres  ont  soutenu  que  cette  condition  mystérieuse  n'était  au- 
tre chose  que  la  destruction  de  l'ordre  des  Templiers. 

«  L'an  1118,  neuf  gentilshommes  français  (pii  combattirent  en  Terre- 
Sainte  sous  les  drapeaux  du   roi  Baudouin,  touchés  de  la  misère  des 
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pauvres  pèlerins  ([iii  arrivaient  d'Europe,  et  des  dangers  (|u'ils  eou- 
raient  au  milieu  des  Inlîdèles,  en  traversant  les  déserls  dont  la  Pales- 
tine est  couverte,  formèrent  une  association  à  la  fois  religieuse  et 
guerrière,  qui  reçut  le  nom  d'ordre  du  Temple,  parce  que  leur  pre- 
mier établissement  était  voisin  du  tenq)le  de  Jérusalem,  (l'était  à  la 
lois  un  liApital  et  un  camp.  Les  religieux  recevaient  les  pèlerins,  les 
soignaient,  leur  lavaient  les  pieds;  puis,  redevenus  chevaliers,  ils  en- 
dossaient leurs  armures  et  les  reconduisaient,  la  lance  en  arrêt,. jus- 


qu'au port  où  se  faisait  l'embarquement.  Bientôt  leur  nombre  s'accrut, 
et  la  milice  du  Temple  devint  une  des  premières  puissances  de  la  Pa- 
lestine. Tant  qu'il  resta  un  pouce  de  terre  aux  Francs  dans  l'Orient,  les 
Templiers  le  disputèrentcourageusementauxlnfidèles;  mais  quand  tout 
fut  fini  et  que  l'Europe,  tout  entière  aux  révolutions  déjà  sérieuses  qui 
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s'opéraitMit  dans  son  sein,  eut  ramené  ses  regards  des  bords  de  l'Asie 
sur  elle-inf'me,  alors  l'ordre  du  Temple  perdit  de  vue  son  antique 
patrie,  et  se  laissa  rejeter  sur  la  terre  d'Occident.  11  n'avait  pas  su, 
comme  l'ordre  des  Chevaliers  de  Saint-Jean,  se  ménager  un  poste  à 
lui  dans  les  mers  de  l'Asie-Mineure,  d'oîi  il  pût  continuer  la  guerre 
avec  les  musulmans,  et  rester  fidèle  à  sa  mission  :  il  était  venu,  sans 
retourner  la  tête  vers  ce  qu'il  laissait,  s'installer  pour  toujours  dans 
un  pays  oîi  il  avait  diiiunenses  possessions  dues  à  la  faveur  des  peu- 
ples et  des  rois;  et  là,  posés  au  milieu  de  cette  vaste  fermentation  qui 
travailla  si  énergiquement  les  esprits  dans  la  seconde  moitié  du  trei- 
zième siècle,  les  Templiers  s'étaient  incorporés  comme  un  élément 
nouveau  à  cette  société  remuée ,  et  s'étaient  mêlés  à  toutes  les  révo- 
lutions qui  l'agitaient.  Ni  leur  puissance  ni  leur  nombre  n'avaient 
diminué  depuis  leur  départ  de  l'Orient.  Leur  ordre  était  toujours  un 
abîme  ouvert  où  s'engouffrait  toute  cette  génération  de  cadets  de  famille 
qui.  plutôt  que  de  rester  près  du  foyer  paternel,  à  ramper  aux  pieds 
de  leurs  aînés,  aimaient  mieux  s'en  aller  mener  une  vie  joyeuse  dans 
le  temple.  Toujours  quelque  riche  seigneur,  dégoûté  de  la  solitude  de 
son  manoir,  venait  frappera  la  porte  de  l'ordre,  et  échanger  ses  biens 
contre  la  croix  rouge  et  le  manteau  blanc  de  chevalier.  Les  possessions 
des  Templiers  s'étendaient,  comme  un  vaste  réseau,  sur  l'Europe  en- 
tière :  il  y  en  avait  en  Allemagne,  en  Italie,  en  .Angleterre,  en  Espa- 
gne, jusqu'en  Pologne  et  en  Norwège,  et  le  centre  de  tout  cela  était 
en  France,  où  résidait  le  Grand-Maître,  espèce  de  petit  monarque  qui 
en  valait  plus  d'un  autre.  Les  Templiers  avaient  l'exemple  de  leurs 
frères  du  nord,  les  chevaliers  teutoniques,  qui  venaient  de  se  con- 
quérir un  royaume  sur  les  Infidèles  ;  peut-être  eux-mêmes  avaient-ils 
déjà  jeté  les  yeux  sur  quelque  contrée  de  l'Europe  chrétienne,  et 
comptaient-ils  se  faire  une  part  du  butin  au  milieu  des  troubles  qui 
agitaient  l'Allemagne  et  l'Italie  :  Philippe  le  Bel  y  pourvut  pour  ses 
voisins.»   ( Cahiers  (rfi)stoire.'< 

Il  est  probable  que,  dans  sa  grande  lutte  avec  le  pape,  le  roi  de 
l'rance  avait  senti  le  danger  de  cette  milice  monastique,  espèce  d'ar- 
mée permanente  au  service  des  idées  religieuses,  et  qu'un  plus  habile 
(jue  Boniface  pouvait  appeler  un  jour  à  soutenir  ses  querelles.  Sans 
doute  aussi  que  les  grandes  richesses  des  Templiers  grossirent  leurs 
crimes  à  ses  yeux,  et  qu'il  les  condamna  pour  apurer  ses  comptes,  comme 
disait  un  empereur  romain.  On  peut  enfin,  si  l'on  veut  attribuer  leur 
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Le  jeune  roi  essaya  en  vain  de  se  relever  par  la  ^Miene  de  la  lionle  de 
ces  débuts.  La  Flandre,  toujours  lioslile,  avait  prolilé  des  (wnbaiias 
d'un  avénomont  pour  secouer  les  liens  féodaux  qui  rattachaient  ses 
comtes  à  la  couronne  de  France.  Louis  convo(|ua  si'spnirs,  et  cotnine 
ils  n'étaient  pas  en  nombre,  il  leur  dornia  de  son  autorité  privée  douze 
collègues.  Ainsi  constituée,  la  cour  des  pairs  ne  pouvait  manquer  de 
déclarer  le  comte  Robert  déchu  de  son  (ieCde  Flandic;  mais  il  lallail 
(exécuter  l'arrêt.  Louis  voulut  à  peine  agir  qu'il  comprit  qu'après  tout 
Philippe  et  les  siens  n'avaient  pas  eu  si  grand  tort.  11  revint  aux  gens  de 
loi  et  aux  /a/7/e.s- extraordinaires ,  et  n'osant  recourir  aux  (expédients 
usés  par  son  père,  il  imagina  une  manière  nouvelle  de  tirer  de  l'argent 
de  ses  sujets,  en  vendant  aux  serfs  leur  liberté,  l/acte  par  lequel  il  leur 
fait  celte  grâce  insigne  a  été  rapporté  pai'  tous  les  historiens  comme 
(|uelque  chose  de  mémoiable  ;  mais,  pour  bien  l'apprécier,  il  faut  y 
joindre  en  forme  de  commentaire  l'ordoiuiance  dont  il  fut  suivi,  et  dans 
laquelle  le  roi  donnait  ces  instructions  singulières  aux  baillis  des  campa- 
gnes :  «  Comme  il  pourrait  être  qu'aucun  ,  par  mauvais  conseilet  par 
faute  de  bons  avis,  tomberait  en  déconnaissance  de  si  grand  bénéfice  et 
si  grande  grâce ,  si  que  il  voudrait  mieux  demeurer  en  la  chétiveté  de 
servitude  que  venir  à  état  de  franchise,  nous  vous  mandons  et  commet- 
tons, que  de  telles  personnes ,  par  l'aide  de  notre  présente  guerre ,  vous 
leviez  si  suffisamment  et  grandement  comme  la  condition  et  richesse  des 
personnes  pourront  bonnement  suffire.  »  Il  est  permis  de  dire  ensuite 
après  M.  Michelet,  quand  il  rapporte  cette  phrase  célèbre  :  clans  le 
royaume  des  Francs ,  il  ne  peut  tj  avoir  de  serfs ,  que  «  le  royal 
marchand  faisait  valoir  sa  marchandise  avec  ce  jeu  de  mots  empha- 
tique. » 

L'argent  de  la  guerre  ramassé  ainsi  de  gré  ou  de  force,  Louis  le 
Hutin  se  mit  en  route  pour  la  Flandre  le  I  i  juillet  1315.  Mais  il  était 
parti  trop  tard  :  les  pluies  le  surprirent  dès  son  entrée  dans  le  pays ,  et 
combattirent  pour  les  Flamands  comme  après  la  bataille  de  Courtray.  Il 
fallait  trente  chevaux  pour  amener  une  pièce  de  vin  au  camp,  dit  le  con- 
tinuateur de  Nangis.  Bientôt,  ne  pouvant  plus  ni  avancer  ni  reculer,  les 
Français  brûlèrent  leurs  tentes  et  s'en  revinrent  inglorieux  et  sans  rien 
faire. 

Cette  guerre  avortée  est  l'unique  fait  sérieux  de  Louis  le  Hutin.  L'an- 
née suivante,  au  mois  de  juin,  s'étant  fort  échauffé  h  une  partie  de 
paume  dans  le  bois  de  Vinccnnes,  il  entra  se  mettre  au  frais  dans  une 
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lïrottooù  l.i  lii'viT  r.itli'iulnit  poiir  rcniporici'  en  (Hi<'l(|iu>s  jours,  apirs 
un  if-ïucMluti  an  cl  liuit  mois.  Il  laissait  une  lillc  noininée  Jcanno',  qu'il 
avait  (Mif  (If  Marf.'UontP  de  Bourf;oî?ne.  Mais  Clciuonco  do  Hongrie,  sa 
seconde  rcnniic  ,  était  enceinte .  et .  en  attendant,  on  nomma  retient  Phi- 
lip|)c  de  Toitiers,  le  second  lils  de  IMiilippc  le  Bel. 

A  la  mort  dcKouis.  Philippe  était  à  Lyon  ,  devenue  ville  royale  dans 
les  dernières  aimées  de  son  père  ;  il  )  était  venu  luUer  la  muninalion  dun 
papcdune  façon  assez  cavalière,  en  taisant  uuirer  les  portes  du  couvent 
des  frères  prêcheurs,  où  les  cardinaux  étaient  assemhlés,  avec  ordre  de 
ne  les  remettre  en  liberté  que  quand  ils  se  seraient  entendus.  Laissant  les 
prélats  captifs  à  la  fiardc  du  comte  de  Forez ,  il  courut  à  Paris ,  où  (Iharles 
de  Valois  allicliait  des  j)rétentions  à  la  régence.  L'ancien  condottieri' 
de  Boniface  fut  encore  malheureux  cette  fois,  et  Philippe,  après  avoir 
chassé  son  oncle  du  Louvre  dont  il  s'était  emparé  déjà,  alla  faire  acte 
d'autorité  royale  dans  l'Artois,  qu'une  {[uerelle  de  succession  livrait  à  la 
u'uerre  civde.  lîobert  d'Artois,  tué  à  la  bataille  deCourtray,  avait  laissé 
S(tncomtéà  sa  Tdle  Matliilde ,  ou  Maliaut  dans  le  langage  du  pa\s.  Mais 
son  lils  Phili[)|)(>,  tué  avant  lui  à  Lurnes ,  avait  (>u  plusieurs  enfants,  dont 
l'aîné ,  Bobert  d'Artois,  disputait  hardiment  le  comté  à  sa  tante  Mahaut. 
Lue  foule  de  seigneurs  mécontents,  (pii  prêtaient  la  main  à  ses  desseins, 
l'aidèrent  à  concpiérir  Arras  et  Saint-Omer  dans  le  désordre  des  com- 
mencements de  la  régence.  Philippe,  gendre  de  Mahaut,  n'eut  pas  de 
peine  à  se  décider  :  il  alla  chercher  loritlamme  à  Saint-Denis,  vint  à 
.\miens  avec  une  nombreuse  armée ,  et  trancha  la  question  en  emmenant 
à  Paris  le  prétendant ,  qui  fut  mis  au  ChAtelet ,  puis  àSaint-Ciermain-des- 
Prés ,  et  enfin  marié  à  la  fdle  du  comte  de  Valois ,  entre  les  mains  duquel 
Philippe  avait  remis  l'Artois  par  intérim.  Bobert  se  réservait  toutefois  de 
revenir  sur  cette  pacification  forcée.  Nous  le  retrouverons  sous  Philippe 
de  Valois. 

A  son  retour  d'Amiens,  le  régent  apprit  en  route  que  Clémence  était 
accouchée  d'un  fils  nommé:lean.  Huit  jours  après  l'enfant  mourut,  et 
Philippe  alla  le  porter  lui-même  à  Saint-Denis  ,  où  il  fut  mis  en  terre  aux 
pieds  de  son  père  [22  novembre  1516].  «C'est  sans  raison  ,  dit  le  père 
Daniel ,  que  quelques-uns  ne  le  mettent  pas  au  nombre  des  rois  de 
France  :  il  acquit  ce  titre  en  naissant ,  et  il  le  porte  en  quelques  pièces  du 
trésor  des  Chartres.  »  De  fait ,  il  y  aurait  mauvaise  grAce  à  contester  à  ce 
pauvre  enfant ,  le  véritable  enfant  de  In  douleur,  comme  l'appelle  le  cha- 
noine de  Saint-Victor,  cette  j)lace  imperceptible  (piil  peut  revendiquer 
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qualre  dont  le  sort  ircûtpaï»  «Hé  décidé.  C'étaient  les  pieiniers  de  l'ordic, 
le  grand-maître  Jac(iuesiM()laj,  le  vivSitcurde  France,  et  les  maîtres  d'A- 
(|iiitaineet  de  Normandie.  Le  pape,  (jui  s'était  réservé  le  droit  de  pronon- 
cer sur  eux,  nomma  enlin  une  coimnission  (jui  reçut  leurs  aveux  elles 
condamna  à  une  captivité  peri)étuelle.  Tout  était  dit  (juand  Jac(|ues  Mo- 
lay  et  Gui ,  le  maître  de  Normandie,  revinrent  tout  à  coup,  sur  leur  con- 
fession. On  les  remit  .jusqu'au  lendemain  entre  les  mains  du  ijrand- 
l)révôt;  mais  Philippe,  impatienté  de  tant  de  lenteurs  et  (U;  ictours,  ne 
voulut  plus  rien  attendre.  H  les  lit  conduire  le  même  jour,  à  la  pointe 
de  rîle  de  la  Cité,  derrière  le  jardin  du  Palais,  où  ils  furent  brCdés  tous 
les  deux,  sans  démentir  un  seul  instant  leur  courageuse  rétractation 
[Il  mars  1314]. 

Seretti  de  Vicence  rapporte  (}uedu  mflieu  des  llammes  Jacques  MoIa> 
assigna  le  pape  et  le  roi  à  comparaître  devant  Dieu  ,  Clément  dansqua- 
rantejours,  Philippe  dans  l'année.  Ilsu'y  manquèrent  ni  l'un  ni  l'autre; 
mais  avant  que  son  terme  fût  arrivé,  Philippe  eut  encore  le  tenqjs  de 
repaître  ses  yeux  d'une  dernière  exécution.  Ses  trois  fils  Louis,  l*hilippe 
et  Charles,  avaient  épousé  trois  princesses  de  Bourgogne  qui  furent 
accusées  tout  à  coup,  au  printemps  de  15t4,  des  plus  affreux  déporte- 
ments. C'est  à  elles  que  s'applique  la  tradition  des  reines  de  la  tour  de 
Nesle,  qui  faisaient  le  guet  aux  passants ,  dit  Brantôme,  les  attiraient  le 
soir  et  les  jetaient  à  la  Seine,  le  matin.  Jeanne  de  Bourgogne  qui  avait 
apporté  la  Franche-Comté  en  dot  à  Philippe ,  fut  déclarée  pure ,  et  récon- 
ciliée à  son  époux.  Mais  Blanche  et  Marguerite,  rasées  et  dépouillées  de 
leurs  habits  royaux,  allèrent  expier  dans  une  dure  captivité  les  crimes 
dont  on  les  accusait,  tandis  qu'on  torturait  de  la  manière  la  plus  bar- 
bare Philippe  et  Gauthier  d'Aulnay,  jeunes  chevaliers  normands .  dési- 
gnés comme  étant  leurs  complices.  On  les  écorcha  vifs  sur  la  place  du 
Martroy  Saint-Gervais ,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  épuisé  sur  eux  toutes 
les  ressources  de  l'art  des  tortureurs ,  qu'on  leur  trancha  la  tête.  Les 
supplices  se  multipliaient  partout  le  royaume.  On  ne  voyait  que  gens 
fouettés  ou  brûlés ,  tant  Philippe  avait  soulevé  de  haines,  et  tant  il  se 
montrait  violent  pour  les  comprimer  !  Déjà  Ion  parlait  tout  haut  de 
révolte.  En  Champagne,  en  Bourgogne,  dans  l'Artois ,  dans  le  Forez,  les 
nobles  et  les  bourgeois  se  coalisaient  pour  la  première  fois,  et  se  prêtaient 
appui  contre  les  exactions  royales.  Philippe  fut  délivré  parla  mort  de  la 
honte  de  céder.  Étant  tombé  de  cheval  en  chassant  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau ,  il  fut  pris  d'une  maladie  de  langueur,  et  mourut  le  29  no- 
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\t'iiil)it'  I.JN,  (laii.N  le  palais  de  Fontainebleau,  où  il  était  né.  Il  étai(  en- 
core dans  l'année  que  lui  avait  donnée  Jacques  Molay.  Philippe  le  Bel 
laissait  trois  Mis ,  tous  trois  jeunes  et  beaux  chevaliers ,  chéris  de  la  no- 
blesse dont  ils  avaient  les  mœurs  et  les  habitudes  ;  on  n'eût  jamais  sup- 
posé qu'on  était  à  la  veille  d'une  dynastie  nouvelle.  iMais  il  semble  qu'une 
sorte  de  malédiction  ait  pesé  sur  la  famille  de  ce  prince  impie  et  cruel, 
cl  (pie  les  (Mobres  deHonifaceet  deJacciuesMolay  l'aient  poursuivie  jus- 
qu'au bout.  Kii  (piatorze  ans,  les  trois  tilsde  Philippe  le  Bel  disparurent 
l'un  après  l'autre,  sans  laisser  ni  [x^stérité  ni  mémoire.  L'histoire  de  ces 
règnes  si  courts,  qu'ils  n'en  font  qu'un  en  (juelque  sorte,  termine  triste- 
ment la  période  de  la  grande  dynastie  capétienne,  qui  s'éteint  dans 
l'obscurité,  conune  pour  faire  mieux  ressortir  la  pompe  et  le  bruit  dont 
va  bientôt  s'entourer  la  maison  de  Valois. 

Louis  le  liutin,  qui  régna  le  premier,  n'était  qu'un  enfant  étourdi  et 
tapageur,  comme  le  dit  assez  son  nom,  déjà  châtié  plusieurs  fois  par  son 
père  pour  ses  goûts  bruyants,  au  rapport  du  chanoine  de  Saint-Victor. 
Il  laissa  régner  à  sa  place  son  oncle  Charles  de  Valois,  homme  ambitieux 
et  médiocre,  qui  avait  rêvé  le  nMe  de  Charles  d'Anjou,  et  qui  l'avait 
manqué.  Après  avoir  échoué  dans  la  voie  de  conquêtes  que  lui  ou- 
vraient en  Aragon  les  vêpres  siciliennes,  et  la  bulle  du  pape  Martin  IV. 
il  avait  été  courir  la  fortune  en  Italie,  où  il  s'était  vu  le  jouet  de  mille 
illusions.  Florence,  Rome,  la  Sicile,  la  couronne  impériale,  et  jusqu'à 
l'héritage  des  empereurs  déchus  de  Constantinople ,  lavaient  attiré  et 
trompé  tour  à  tour.  Rentré  en  France,  il  n'avait  pas  même  joué  le  second 
rôle  après  son  frère,  éclipsé  qu'il  était  par  l'intluencedes  légistes.  Il  usa 
malheureusement  de  l'autorité  que  lui  donnait  la  faiblesse  puérile 
de  son  neveu.  La  révolte  qui  grondait  à  la  fin  du  dernier  règne  éclata 
sur  tous  les  points.  A  Sens,  les  paysans  insurgés  s'étaient  nommé 
un  roi ,  un  pape  et  des  cardinaux ,  enveloppant  dans  une  haine  com- 
mune et  l'église  et  la  royauté.  Pour  apaiser  les  ligues  féodales  des  pro- 
vinces, on  ne  trouva  d'autre  moyen  que  de  leur  accorder  des  chartes, 
dans  le  style  de  la  grande  rharte  anglaise.  La  Normandie,  la  Bourgogne. 
l'Auvergne,  le  Languedoc,  la  Picardie,  la  Champagne  eurent  chacune  la 
leur.  Les  nobles  redemandaient  leurs  droits  de  guerre,  le  peuple  récla- 
mait contre  les  fail/esçi  l'altération  des  monnaies.  On  fit  droit  à  tous ,  et 
pour  que  cette  espèce  d'amende  honorable  du  dernier  règne  fût  en- 
tière, Charles  abandonna  aux  ressentiments  populaires  les  légistes  qui 
avaient  tout  fait.  Le  ciiancelier  Pierre  de  Latilh  fut  traîné  devant  les 


(fiffutioii  ùt  Sacqiics    fllnlav,   grnnb  maître  ôfs  îfmplitri. 


jiiSQirA  imiiliimm;  di:  v ai. ois.  r,4i 

juges.  L'uvocal  général  de  Philippe,  llaoïil  de  IMcsIc,  .jrlc  (l;iiis  les 
cachots  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  lïil  soumis  à  son  loiir  aux  tor- 
tures qu'il  avait  commandées  lant  de  lois.  Hien  avait  pris  à  Pierre 
Flotte  et  à  Nogaret ,  de  mourir  un  an  avanl  leur  maître,  l/oncle  de 
Louis  le  llutin  trouvait  un  plaisir  cruel  à  se  veiificr  ainsi  de  ces 
tyrans  en  robe  (jui  l'avaient  ré{;('nté  connue  les  autres.  Mais  de 
tous  les  hommes  dont  s'était  servi  son  frère,  celui  contre  lequel  il 
se  sentait  le  plus  de  haine,  c'était  Enguerrand  le  Portier,  siunomnié 
de  Marigny,  gentilhomme  de  îSormandie ,  le  grarui  favori  de  Pliilipije 
qui  en  avait  fait,  selon  l'expression  du  continuateur  de  Aangis, 
un  maire  du  palais ,  un  coadjvlevr  du  royaume  de  France.  11  fut  ar- 
rêté par  deux  sergents  d'armes  à  la  porte  de  l'Iiotel  des  Fossés-Saint- 


Germain,  où  se  tenait  le  conseil ,  enfermé  dans  la  tour  du  Louvre,  puis 
au  Temple,  et  jugé  à  Vincennes,  après  qu'on  eut  fait  publier  à  son  de 
trompe  dans  les  halles  et  les  carrefours  de  Paris  k  (pie  toutes  bonnes 
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griis.  liclics  ou  pauvres ,  ;ui\(|ii('lles  Enguoiiand  iuirail  mcriul  .  \ins- 
senl  fiiiiT  leur  complainte  à  la  cour  du  roi.  où  on  leur  ferait  bon 
droit.  »  Louis,  trop  insouriant  pour  partager  les  haines  implacables 
de  sou  oncle .  et  peut-être  aussi  par  un  reste  de  respect  pour  la  mémoire 
paternelle,  pensait  à  euNoyer  pour  toute  j)unition  le  ministre  disgraci»' 
combattre  dans  lile  de  (ihjpre  ,  dans  les  rangs  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean.  Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  Charles  de  Valois.  Tout  à  coup  il  se 
présenta  des  témoins  pour  déposer  ([u'Enguerrand  avait  fait  envovUer 
le  roi  par  un  nécroman  de  l'aris  nommé  Jacc^ues  Delor.  Us  montraient 
les  figures  de  cire  faites  à  son  image  et  piquées  au  cœur  avec  des  épin- 
gles. Il  n'en  fallut  pas  plus  :  Enguerrand,  condamné  par  les  barons  à 
être  pendu  au  gibet  de  Montfaucon  .qu'il  avait  fait  dresser  lui-même, 
y  fut  conduit  sur-le-champ,  vêtu  de  méchants  habits,  une  torche  de 
cire  jaune  à  la  main ,  au  milieu  d'une  foule  immense  de  peuple  qui , 
malgré  toutes  ses  rancunes .  finit  par  pleurer  sur  lui .  en  l'entendanl 


répéter  :  «  Bonnes  gens .  pour  Dieu  ,  priez  pour  moi  !  »  Charles  fut  moins 
facile  à  attendrir.  Il  laissa  l'ancien  coadjvtevr  du  royaume  suspendu 
pendant  deux  ans,  côte  à  côte  avec  h's  ribaiids  et  les  voleurs,  et  ce  ne 
lui  (|n"à  force  d'instances  que  sa  familli'  obtint  de  détacher  du  gibet  ce 
(pii  restait  de  son  S(|uelette. 
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cliiilo  à  Tiiidc  insouciante  qu'ils  lui  pri^U'icnt  (|uan(l  il  lut  assiégé  dans 
|p  Tonjplo,  (Ml  I  ."(k;,  |)ar  les  ouvriers  de  Paris,  soulevas  contre  ses  ordon- 


nancés monétaires.  Ils  l'abandonnèrent  à  la  garde  d'une  poignée  de 
barons  qui  était  avec  lui ,  et  le  roi  se  trouva  trop  heureux  que  le  prévl^t 
de  Paris  vînt  le  dégager  en  suppliant  le  peuple  de  le  laisser  aller. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  1 5  octobre  de  Tannée  1 507,  Nogaret  vint  le  soir 
à  la  maison  du  Temple,  et  emmena  prisonnier  le  grand-maître  Jacques 
Molay  avec  cent  quarante  chevaliers.  A  la  même  heure,  pareilles  arres- 
tations avaient  lieu  sur  tous  les  points  du  royaume,  et  le  lendemain  , 
IMiilippe  déjà  installé  dans  le  Temple  où  il  avait  fait  porter  son  trésor  ef 
ses  chartes,  faisait  proclamer  à  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  dans  les 
paroisses ,  dans  les  écoles  de  l'université  ,  la  liste  effrayante  des  forfaits 
dont  il  accusait  les  Templiers.  Les  chevaliers  du  Temple  n'avaient  pu  si 
longtemps  habiter  l'Orient,  près  des  lieux  où  s'élevaient  jadis  Sodome 
et  Cwomorrhe ,  dans  la  patrie  de  Manès  et  de  Mahomet ,  sans  rapporter  de 
ce  séjour  corrupteur,  des  mœurs  et  des  doctrines  étrangères  au  monde 
chrétien.  Le  mystère  s'était  introduit  dans  l'ordre.  On  savait  dans  le 
peuple  que  la  réception  des  chevaliers  était  accompagnée  de  cérémonies 
bizarres,  d'étranges  révélations.  On  y  adorait  je  ne  sais  quelle  idole,  dé- 
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si^in'c  piii  Ions  !('>  clintiiiiiiicurs  sous  le  nom  inc\|»li(|ii(''  (W  lînphumcl  ; 
»tn  criuliail  sur  lo  Christ;  et  tous  les  (rèrcs  semhiassaicnl  entre  eux 
dune  nianière  indéeente,  prélude  de  désordres  eneore  plus  grands. 
L'acte  d'aeeusation  rappelle  toutes  ces  rumeurs  populaires,  fortifiées 
d'aveux  positifs,  et  ne  recule  devant  aucun  détail.  Plus  tard,  dans  la 
suite  du  procès,  presque  tous  les  Templiers  se  confessèrent  coupables 
ou  de  crimes,  ou d' idolâtrie;  mais  si  les  données  historiques  ne  rendaient 
vraisemblables,  au  moins  pour  quelques-uns,  ces  accusations  horribles, 
on  sait  quelle  foi  il  faut  ajouter  à  des  confessions  faites  au  milieu  des 
tortures.  Le  chevalier  IJernard  du  (".ué,  (|ui  se  rétracta  ensuite,  montra 
aux  juges  deux  os  qui  s'étaient  détachés  de  ses  talons ,  tandis  que  pour 
le  faire  avouer,  on  lui  tenait  les  pieds  exposés  au  feu.  \\\  autre,  \ymeric 
(le  Villars  ,  s'écria  en  pleine  assemblée ,  qu'il  ne  se  sentait  pas  assez  fort 
|)our  endurer  le  feu.  et  quil  avouerait  même  «ro//-  tué  ISolre-Seigneur, 
si  on  l'exigeait.  Ils  en  apitelaient  de  toutes  parts  au  pape,  et  les  conciles 
(jui  furent  rassendjiés  alors  témoignèrent  assez  haut  de  leur  indigna- 
tion. Mais  Clément  avait  les  mains  liées  par  la  scène  qui  s'était  passée 
dans  la  Saintonge.  11  tergiversait  et  essaya  d'intercéder  auprès  du  roi . 
sans  oser  lui  résister  en  face.  Cependant  il  >  avait  quatre  ans  que  les 
infortunés  traînaient  dans  les  prisons  et  les  tortures.  A  Sentis  on  en 
avait  brûlé  neuf,  à  Paris  cinquaWè-quatre ,  et  tous  avaient  protesté  de 
leur  innocence  au  milieu  des  flammes.  Pendant  que  l'on  délibérait  au 
concile  de  Vienne ,  où  devait  se  décider  l'alTaire,  neuf  chevaliers  paru- 
rent tout  à  coup  au  milieu  de  l'assemblée  avec  la  croix  rouge  et  le  man- 
teau blanc,  et  déclarèrent  qu'ils  venaient  plaider  la  cause  de  l'ordre,  au 
nom  de  deux  mille  de  leurs  frères  qui  erraient  dans  les  bois  et  sur  les 
montagnes.  Clément  les  fit  jeter  dans  un  cachot,  et  le  22  mars  1512, 
s'étant  réuni  en  petit  comité,  hors  de  la  vue  du  Concile,  avec  les  cardi- 
■  naux  et  les  évéques  dont  il  se  tenait  sûr,  il  prononça  enfin  l'abolition  de 
cet  ordre  célèbre,  qui  finit  comme  les  Albigeois,  après  avoir  été  l'orgueil 
de  la  chrétienté  pendant  cent  quatre-vingt-quatre  ans.  Une  grande  partie 
de  ses  biens  fut  donné  aux  Hospitaliers ,  ses  rivaux  ;  le  reste  fut  aban- 
donné en  pillage  à  tous  les  princes  de  l'Europe ,  qui  profitèrent  de  sa 
ruine  autant  (jue  Philippe  le  Bel,  sans  l'avoir  achetée,  comme  lui,  au 
prix  d'une  odieuse  persécution. 

Le  dénouement  de  cette  sanglante  tragédie  se  fit  attendre  deux  ans 
encore.  L'exil  ou  la  prison  avait  fait  justice  de  tous  ces  milliers  de  che- 
valiers dont  se  composait  la  milice  du  Temple  ;  il  n'y  en  avait  plus  que 
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sur  la  liste  de  nos  rois  ;  et,  quelque  dérisoire  que  paraisse  une  royauté 
sans  règne ,  nous  le  laisserons  à  son  i  anji; ,  sous  son  nom  de  Jean  \". 

Il  restait  à  décider  à  (|ui  reviendrait  la  couronne ,  à  Jeanne ,  la  fille  de 
Marguerite  de  Bourgogne ,  ou  à  Philippe.  Celui-ci  senddait  s'être  con- 
damné lui-même  par  l'arrêt  qu'il  avait  rendu  dans  le  procès  de  Robert 
d'Artois.  Mais  les  caprices  de  lacontump  féodale  faisaient  varier  le  droit 
d'une  province  à  l'autre.  Les  femmes  héritaient  en  Artois;  dans  le  pays 
de  France,  il  y  avait  une  loi  salique,  loi  de  convention,  dont  on  n'a 
Jamais  trouvée  les  titres  que  dans  le  cœur  des  Français ,  dit  un  de  nos 
vieux  historiens,  et  cette  loi  ne  permettait  pas  aux  femmes  de  régner. 
Lilia  non  nent  (les  lis  ne  fdent  pas),  disaient  les  légistes  du  temps ,  si  em- 
barrassés de  n'avoir  pas  là  de  texte  à  citer,  qu'à  défaut  du  Digeste ,  ils 
étaient  allés  en  chercher  jusque  dans  les  Proverbes  de  Salomon.  La  loi 
salique  fit  pencher  la  balance  en  faveur  de  Philippe,  qui  lui  dut  ses 
six  ans  de  règne. 

De  1316  à  1522 ,  époque  de  la  mort  de  Philippe  le  Long  (il  devait  ce 
surnom  à  sa  haute  taille),  il  se  passa  peu  de  choses  en  France.  Revenu 
aux  idées  administratives  de  son  père,  le  successeur  de  Charles  le  Bel 
mit  à  profit  les  instants  pour  achever  l'organisation  royale ,  et  son  règne 
tient  une  grande  place ,  en  raison  de  sa  durée ,  dans  le  recueil  de  nos  or- 
donnances. Ce  fut  lui  qui ,  le  premier,  eut  l'idée  d'établir  l'uniformité  des 
poids  et  mesures,  idée  bien  précoce,  puisqu'aujourd'hui  encore  qu'eUe 
est  posée  en  principe ,  elle  a  tant  de  peine  à  se  faire  jour  dans  l'applica- 
tion. Pour  surveiller  plus  à  l'aise  l'exécution  des  règlements  de  police  ,  il 
essaya ,  en  i  520 ,  de  réconcilier  la  Flandre  et  la  France  ,  toujours  enne- 
mies depuis  Courtray  et  Mons  en  Puelle.  Louis  de  Rhetel,  petit-fils 
du  comte  Robert,  épousa  la  fille  du  roi,  sous  la  condition  qu'il  héri- 
terait de  "Son  grand-père  au  préjudice  de  ses  oncles ,  les  cadets  de  son 
père.  La  paix  fut  ratifiée  «  par  les  échevins  et  par  tout  le  menu  peu- 
ple de  Flandre  ;  »  mais  elle  ne  devait  pas  durer  longtemps.  La  même 
année  vit  se  renouveler  les  scènes  qui  avaient  troublé  la  régence  de  la 
reine  Blanche  pendant  la  croisade  de  son  fils.  Soulevés  par  des  truf- 
j'eurs  (trompeurs)  qui  les  appelaient  à  tenter  encore  une  fois  la  con- 
cjuête  de  la  Terre-Sainte ,  les  pastoureaux ,  laissant  tout  à  coup  porcs 
et  brebis  dans  les  champs ,  se  réunirent  «  en  une  seule  bataille ,  »  à 
laquelle  se  rallia  bientôt  cette  tourbe  de  ribauds  et  de  routiers  qui 
avaient  grossi  la  suite  du  maître  de  Hongrie.  Quand  ils  se  sentirent 
assez  forts ,  ils  commencèrent  à  user  de  violence.  A  Paris ,  quelques- 
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iiii>  (li>  Ifuis  inanl  été  emprisonnés,  ils  pénélrèreiil  de  loicc  dans 
le  fiiand  ClIiAlclcl ,  piccipitrrent  lo  pivvot  de  la  ville  du  haut  en  Ijas 
de  l'esealier,  et  allèrent  ensuite  se  ranger  tièreinent  en  bataille  dans 
If  l'ré-juix-Clicrcs,  où  personne  n'osa  les  attaquer.  Poussant  toujours 
au  midi,  ils  anivèrent ,  au  nombre  de  î(»,(i(K»,  dans  le  l.anjiuedoc, 
(pi'ils  remplirent  de  njeurtres et  de  pillage.  Le  pape  Jean  XXII  effrayé, 
(piand  ils  approchèrent  dWvignon ,  les  combattit  comme  il  put  ,  en 
les  excommuniant  ;  mais  ,  arrivés  sous  les  murs  d'Aigues-Mortes,  qu'ils 
s'étaient  choisie  pour  lieu  d'embarquement ,  ils  trouvèrent  un  ennemi 
plus  redoutable  dans  le  sénéchal  de  Carcassone ,  qui  les  traqua  au 


~.^>» 


milieu  des  marais  voisins  ,  les  dispersa  et  les  pendit  aux  arbres  par 
vingt  et  par  trente,  et  «ce  fut  ainsi  que  cette  expéditicm  déréglée 
s'en  alla  en  funiéc.  >• 
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Lcs  lépreux  et  les  juifs  oecupèient  ensuite  l'attention  publicjue  |  l>2l  j. 
In  bruit  s'était  répandu  dans  le  royaume  qu'ils  avaient  empoisonné  les 
puits  et  les  sources  de  toute  l'Aquitaine,  et  qu'ils  voulaient  étendre  cette 
horrible  vengeance  des  mépris  de  l'humanité,  non-seulement  à  la  France, 
mais  à  l'Europe  entière.  On  montrait  dans  une  ville  d(^  Poitou  un  des 
sachets  de  poison  abandonné  par  une  lépreuse.  «  C'était  un  chifl'on 
contenant  une  tête  de  couleuvre,  des  pieds  de  crapaud,  et  des  cheveux 
de  femme  imprégnés  d'une  liqueur  noire  et  fétide.  »  lis  y  mettaient  aussi 
des  hosties  consacrées.  Les  juifs  s'entendaient  avec  les  infidèles,  et  lOn 
avait  trouvé  des  lettres  écrilc^s  en  arabe  aujuif  Samson,  parles  rois  de 
Grenade  et  de  l'unis.  Que  Philippe  ajoutât  foi  ou  non  à  ces  biuits  popu- 
laires, il  crut  l'occasion  bonne  pour  mettre  la  main  sur  l'or  et  l'argent 
des  juifs,  et  sur  les  biens  immenses  dont  la  piété  de  deux  siècles  avait 
doté  les  deux  mille  léproseries  du  royaume.  On  lit  un  massacre  horrible 
de  juifs  et  de  lépreux.  A  Chinon  ,  on  creusa  une  fosse  dans  laquelle  on 
alluma  un  grand  feu,  où  l'on  brûla  pêle-mêle  cent  soixante  juifs  de  tout 
Age  et  de  tout  sexe.  Les  malheureux  s'y  précipitaient  d'eux-mêmes;  des 
veuves  y  jetèrent  leurs  enfants  pour  les  dérober  au  baptême.  Philippe  ne 
vit  de  tout  cela  que  le  chiffre  des  recettes  du  fisc.  Les  juifs  de  Paris  lui 
rapportèrent  à  eux  seuls  150,000  livres. 

Cette  absurde  et  cruelle  persécution  durait  encore ,  quand  Philippe 
fut  atteint  d'une  fièvre  quarte  dont  il  mourut,  le  5  janvier  1522.  Il  ne 
laissait  que  des  filles,  et  en  vertu  même  de  la  loi  qui  l'avait  fait  régner, 
la  couronne  passa  à  son  frère  Charles  le  Bel. 

Celui-ci  débuta  d'une  manière  plus  brillante  que  ses  frères.  Il  com- 
mença par  faire  un  exemple  contre  la  noblesse  insolente  du  Midi,  dans 
la  personne  de  Jourdain  de  Lille,  seigneur  de  Casaubon,  qui,  tout  fier 
d'avoir  pour  femme  une  nièce  du  pape,  remplissait  l'Aquitaine  du  bruit 
de  ses  brigandages.  Il  avait  déjà  été  cité  dix-huit  fois  devant  la  cour  de 
France,  et,  à  la  dix-huitième,  il  avait  assommé  le  sergent  royal  «avec 
son  propre  bâton  fleurdelisé.  »  Jourdain  vint  enfin  devant  ce  terrible  par- 
lement destiné  à  faire  justice  de  tant  de  petites  royautés,  et  malgré  la 
foule  de  comtes  et  de  barons  qui  lui  composaient  uni»  escorte ,  il  fut  con- 
damné, traîné  à  la  queue  des  chevaux  ,  et  pendu  au  gibet  de  Montfaucon 
[21  mai  1525].  Un  autre  seigneur  de  ce  pays  de  révolte  devint  la  même 
année  l'occasion  d'une  guerre  à  laquelle  Charles  le  Bel  gagna  presque 
l'Aquitaine.  Un  baron  gascon,  le  seigneur  de  Montpezat,  vassal  de 
l'Angleterre ,  avait  élevé  une  bastille  à  Saint-Cerdas,  en  Agénois .  sur  un 
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terrain  ii|t|)artt'nimt  ;iu  (loinainc  rojal.  Les  sénéchaux  du  roi  s'en  em- 
pareront ;  mais  le  sire  de  Montpezat  revint  à  la  charge,  aidé  du  sénéchal 
aniiiais  de  la  (".u\ennc,  et  lit  pendre  aux  créneaux  trois  chevaliers  fran- 
(,ais  (|u"il  trouva  dans  sa  bastille.  Charles  de  Valois,  qui,  depuis  Louis 
le  llulin.  avait  toujours  eu  la  haute  main  dans  les  affaires  du  royaume, 
entra  aussilAt  dans  la  C.uyenne,  qu'il  soumit  au  pas  de  course,  à  l'ex-  . 
eeption  de  lîordeaux  ,  Hayonne  et  Saint-Sever.  Il  ne  tenait  qu'à  Charles 
de  garder  sacontiuéte.  quelque  frivole  (piCn  eût  été  le  prétexte;  mais 
Kdouard  II.  le  roi  d'Angleterre,  avait  épousé  sa  sœur  Isabelle.  Rllevint 
demander  la  paix  elle-même,  et,  de  ce  grand  fief,  le  roi  de  France  ne 
garda  que  l'Agénois  [1525  ].  Ce  fut  à  celte  époque  qu'il  intervint  entre 
le  comte  de  Flandre,  Louis  de  Réthel,  et  ses  sujets  révoltés.  Après  être 
resté  un  an  et  demi  captif  dans  les  murs  de  Bruges,  Louis  était  venu 
demander  justici'  et  protection  à  son  cousin.  Déjà  l'expédition  se  pré- 
parait :  les  bourgeois ,  mal  rassurés  par  le  souvenir  de  leurs  anciennes 
victoires,  aimèrent  mieux  payer  de  leurs  bourses  que  de  leurs  per- 
sonnes, et  rentrèrent  en  paix  avec  leurcomte,  moyennant  20(»,ooo  livres 
tournois  qu'ils  versèrent  dans  les  coffres  royaux. 

La  tin  de  cette  famille  approchait.  .\u  mois  de  décembre  de  I.ï25. 
Charles  de  Valois,  ce  vieux  débris  des  anciennes  guerres  d'Espagne  et 
d'Italie ,  alla  rejoindre  enfin  son  frère  et  ses  deux  neveux  dans  les  ca- 
veaux de  Saint-Denis.  Il  était  écrit  que  le  sort  le  poursuivrait  jusqu'au 
bout.  Après  tant  de  rêves  déçus  et  de  fatigues  inutiles,  après  avoir  été 
prendre  pour  but  de  ses  ambitions  le  trône  même  de  Constantinople, 
cet  aventurier  malheureux  allait  être  tout  naturellement  roi  de  France, 
s'il  ne  fût  mort  trop  tôt  de  deux  années.  La  mort  de  son  neveu,  qui  dé- 
céda à  Vincennes  au  commencement  de  1528,  sans  laisser  d'enfants 
mâles ,  fit  passer  bientôt  la  couronne  dans  sa  maison  ;  mais  ce  fut  Phi- 
lippe, son  fils,  (jui  en  hérita. 


rilÂPlTRK   V. 


Histoire   de  France  depuis   l'avènement  de  Philippe  de  Valois  jusqu'à  celui  d< 
Charles  VHI.  1328-'! -463.  —  (îuerres  d'Anp,leterre. 


(|iiel((U(>s  années  de  distance,  la  loi  salique 
recevait  une  double  application.  Au  non»  de 
cette  loi  nationale,  Philippe  de  Valois  rem- 
porta facilement  sur  Jeanne  d'Évreux  ,  la  fdlc 
de  Louis  le  Mutin ,  et  sur  la  petite  Blanche  , 
dont  la  veuve  de  Charles  le  Bel'  accoucha 
deux  mois  après  sa  mort.  Toutefois  il  avait 
un  autre  compétiteur,  plus  dangereux ,  sinon 
par  ses  droits  ,  du  moins  par  sa  puissance  : 
c'était  Edouard  111 ,  le  roi  d'Angleterre ,  qui 
revendiquait  la  couronne  de  France  du  chef 
de  sa  mère  Isabelle,  la  sœur  de  Charles  le  Bel. 
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M  Si  la  loi  sali(|U('  cvcliit  It's  Iciiimcs,  disait-il,  c'est  (|u  Clic  les  Juge  incapa- 
hlos  (le  régner.  Mais  celte  raison  d'incapacité  iicst  point  valable  contre 
leurs  tils.  héritiers  de  tous  leurs  droits.  »  A  cela  les  partisans  de  Phi- 
lippe répondaient  qu'on  ne  saurait  transmettre  un  droit  que  l'on  n'a 
point  soi-même.  Uobert  d'Artois .  le  beau-frère  de  Philippe ,  s'éleva  hau- 
leinenl ,  dans  l'assemblée  des  barons,  contre  les  prétentions  du  roi 
d'Angleterre  ;  il  comptait  bien  ,  si  la  maison  de  Valois  gagnait  son  pro- 
cès, obtenir  une  issue  plus  heureuse  pour  le  sien.  L'esprit  national , 
déjà  réveillé  par  les  guerres  de  Philippe  le  Bel .  fit  plus  (|ue  tout  le 
reste.  On  ne  put  consentir  à  mettre  sur  le  trône  le  pelit-lils  d'Kdouard  l'"^ 
et  Philippe  se  lit  déclarer  roi  sans  grands  efforts.  Néanmoins  la  ques- 
tion n'était  pas. tellement  jugée  qu'on  ne  put  revenir  sur  cette  décision. 
Kdouard  en  appela  à  liMnpereur  Louis  de  P>a\ière  de  l'arrêt  des  barons 
français  ;  et  les  Flamands,  toujours  prêts  à  faire  de  l'opposition  con- 
tre cette  famille  rojale  de  France  dont  ils  avaient  eu  tant  à  se  plaindre, 
ne  nommaient  plus  Philippe  de  Valois  que  le  roi  trouvé. 

Sans  trop  s'inquiéter  de  ces  protestations  encore  timides,  Philippe 
commença  par  terminer  l'alTaire  de  sa  succession  ,  en  traitant  avec  la 
tille  de  Louis  le  Hutin ,  qui  réclamait  toujours  l'héritage  de  Jeanne  de 
Navarre.  Il  garda  la  Champagne  et  la  Brie,  moyennant  la  cession  d'un 
nombre  assez  considérable  de  fiefs  dans  les  provinces  de  l'ouest ,  et 
lui  rendit  la  Navarre,  c|ui,  après  avoir  été  française  sous  quatre  rois, 
ne  devait  revenir  à  la  France  que  sous  Henri  IV.  Lela  fait,  il  songea 
à  montrer  aux  Flamands  le  roi  trouvé  dont  ils  se  raillaient. 

Selon  leur  coutume  depuis  quelque  temps,  les  Flamands  s'étaient 
fait  une  occasion  de  révolte  de  la  mort  du  dernier  roi.  Les  bourgeois 
de  Bruges,  d'Ypres,  de  Cassel,  de  toute  la  Flandre  occidentale,  avaient 
chassé  leur  comte  Louis  de  Rhétel ,  et  se  constituaient  déjà  en  une 
sorte  de  démocratie,  sous  la  direction  de  Nicolas  Zanekin ,  bourg- 
mestre de  Bruges.  Louis  courut  en  France,  et  l*hilippe,  jaloux  de 
donner  à  sa  royauté  encore  contestée  la  sanction  de  quek|ue  haut  fait 
d'armes,  se  laissa  entraîner  sans  peine  à  une  expédition  contre  cette 
ranaille  de  Flandre.  Il  alla  prendre  l'orillamme  à  Saint-Denis,  et  partit 
pour  la  frontière  de  Flandre ,  où  il  fut  bient(M  rejoint  par  toute  la 
chevalerie  française  et  par  celle  des  bords  du  Rhin  ,  venue  là  pour  soute- 
nir, contre  ces  indomptables  comnmnes  de  la  Flandre ,  la  cause  de  toute 
noblpssr  et  gentillesse.  Philippe  eut  ainsi  dans  son  camp  jusqu'à  cent 
sni\aiito-di\  bannières ,  à  la  tète  desquelles  il  vint  se  poster  au  pied 
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(le  la  iiKnitajL^ne  (h;  Casse),  où  Zanckiri  s(3  tenait  relranclic  avec  lï;lilc 
(le  ses  milices  bourgeoises.  La  i)ositioii  des  l'Iaiiiands  était  inattaqua- 
ble ,  el  ils  le  savaient  si  bien  ,  (luau  niilicn  (\o  leur  campement  ils  avaient 
•'levé  en  l'air  un  grand  coq  de  tofle  peinte,  avec  cette  inscription  in- 
sultante citée  par  la  chronique  de  Saint-Denis  : 


Qiiaïul  cv  t()(|  ici  cliaiilci;! 
I.e  roi  trouve  ci  onlrcra. 


Philippe  n'essaya  point  d'entrer,  mais  il  envoya  les  deux  maréchaux 
de  iMance  et  de  Navarre  meltr(^  à  feu  et  à  sang  le  pays  de  liruges.  Les  Fla- 
mands, ([ui  dominaient  toute  la  plaine  du  haut  de  Icnu-  montagne,  ne 
purent  supporter  longtemps  la  vue  des  incendies;  leur  chef  Zanekin 
s'en  alla  examiner  à  loisir  le  camp  français  sous  le  costume  d'un  mar- 
chand de  poissons,  et,  le  lendemain  soir,  2.'>  août,  à  l'heure  où  les 
chevaliers  s'ébattaient  à  jouer  aux  dés,  et  où  les  grands  seigneurs  al- 
laient de  tente  en  tente  pour  soi  déduire  (s'amuser)  en  leurs  belles  robes, 
l'armée  flamande  s'ébranla  silencieusement,  divisée  en  trois  corps; et, 
renversant  à  coups  de  piques  les  premiers  qui  se  présentèrent ,  poussa 
droit  à  la  tente  du  roi.  Heureusement  que  les  hommes  d'armes  des  ma- 
réchaux du  camp  étaient  encore  sur  pied.  Ils  se  mirent  au  devant,  et 
soutinrent  bravement  le  premier  choc  ,  pendant  ciue,  dans  toutes  les 
tentes  ,  on  endossait  à  la  hâti;  les  armures  compliquées  de  cette  époque, 
véritable  toilette  de  combat.  Philippe ,  tiré  du  lit  par  son  confesseur , 
n'eut  que  le  temps  de  se  faire  armera  l'écart  parles  mains  inhabiles  de 
ses  chapelains ,  puis ,  revenant  par  un  chemin  détourné  au  lieu  de  la 
bataille,  il  vit  bientôt  toute  sa  chevalerie  accourir  autour  de  l'oriflamme, 
au  cri  national  de  Mont-Joie  Saint-Denis  !  La  partie  devint  alors  inégale. 
Cernés  de  toutes  parts,  les  Flamands  serrèrent  leurs  trois  colonnes  en 
épais  bataillons ,  et  firent  longtemps  reculer  les  chevaux  devant  les 
pointes  de  leurs  piques  ;  mais  ils  furent  rompus  à  la  fin  ,  et  demeurèrent 
presque  tous  sur  le  champ  de  bataille,  avec  leur  général  Zanekin. 
«  Nul  n'avait  reculé  que  tous  ne  fussent  occis  et  morts  en  trois  mon- 
ceaux ,  l'un  sur  l'autre ,  sans  issir  de  la  place  où  la  bataille  avait  com- 
mencé. » 

Ce  terrible  combat  termina  la  guerre  d'un  seul  coup.  Cassel,  Bruges, 
toutes  les  villes  de  la  Basse-Flandre  se  rendirent.  Les  bourgeois  d'Ypres, 
à  qui  l'on  demandait  cinq  cents  otages ,  ayant  essayé  de  se  soulever . 
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on  biùlii ,  lui  (|uiiizièiiu' ,  dans  uiu'  maison  ,  un  prtMie  de  la  ville  ,  au- 
teur de  l'émeute.  Les  fortifications  lurent  rasées,  la  grosse  cloche  du 
beffroi  abattue  et  emportée.  Plus  de  dix  mille  Flamands  périrent  en 
trois  mois  dans  dalTreux  supplices.  Pour  le  début  de  la  dynastie  nou- 
velle ,  c'était  une  assez  belle  gloire  que  de  dominer  ainsi  la  contrée  où 
les  derniers  rois  avaient  échoué  tant  de  fois.  Néanmoins  Philippe  ne 
quitta  pas  la  Flandre  sans  se  sentir  au  cœur  quelque  regret  de  s'être 
attiré,  au  profit  d'un  autre,  la  haine  de  ces  populations  héroKpies, 
et  il  le  fit  bien  entendre  au  comte  en  partant.  «Comte,  lui  dit-il,  je 
suis  venu  ici  à  votre  requête,  et  peut-être  parce  que  vous  avez  négligé 
d(^  faire  bonne  justice.  Or,  sachez  (|ue  je  ne  suis  pas  venu  sans  grande 
dépense  et  labeur  de  moi  et  des  miens.  Je  vous  rends ,  par  pure  libéralité 
et  sans  dépens ,  votre  terre  pacifiée  et  soumise  au  devoir  ;  mais  gardez 
de  me  faire  revenir  pour  défaut  de  justice  ;  car,  cette  fois,  je  retourne- 
rais pour  mon  compte,  et  non  pour  le  vôtre.  »  (  ChroJiique  de  Saint- 
Denis,  1528.) 

L'année  suivante  ,  Edouard  se  rendit  enfin  ,  sur  sommation ,  à 
Amiens,  pour  faire  hommage,  entre  les  mains  du  roi  de  France,  de 
ses  fiefs  de  C.uyenne  et  de  Ponthieu.  Il  en  coûtait  toujours  à  l'orgueil 
des  rois  anglais  d'en  venir  à  cette  cérémonie  humiliante  par-devant  des 
princes  qu'ils  regardaient  tout  au  plus  comme  leurs  égaux  ;  mais,  cette 
fois  surtout,  l'amour-propre  du  vassal  couronné  était  cruellement  blessé. 
Son  suzerain  était  le  fils  d'un  comte ,  le  roi  trouvé,  l'homme  qui  lui 
avait  enlevé  son  héritage ,  et  la  tourbe  de  légistes  qui  l'entouraient  vou- 
lait l'hommage  lige  rendu  à  genoux  ,  tète  nue ,  sans  gants ,  sans  épée , 
sans  éperons.  Edouard  vint  tout  armé  et  la  couronne  en  tête.  On  put 
à  peine  obtenir  qu'il  ôtAt  son  épée  et  ses  éperons.  Cette  soumission  , 
faite  à  demi  et  de  mauvaise  grâce ,  aigrit  encore  plus  les  esprits  :  les 
deux  rois  sentaient  la  lutte  imminente ,  tout  en  gardant  entre  eux  les 
dehors  de  l'amitié  :  la  triste  affaire  de  Robert  d'Artois  vint  la  préci- 
piter. 

Philippe  avait  noblement  récompensé  son  beau-frère  de  l'appui  qu'il 
avait  trouvé  en  lui  dans  l'assemblée  des  barons.  Il  avait  érigé  en  sa  fa- 
veur le  comté  de  Beaumonten  pairie,  et/ut  bien  l'espace  de  trois  ans,  dit 
Froissard,  qu'en  France  tout  était/ait  par  lui.  Mais  rien  ne  pouvait  conso- 
ler le  neveu  de  Mahaut  de  la  perte  de  ce  beau  comté  de  l'Artois ,  si  impor- 
tant surtout  depuis  que  la  France  était  sur  un  pied  de  guerre  pour  ainsi 
dire  permanent  avec  les  communes  flamandes.  Cependant  toutela  faveur 
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royale  no  pouvait  rien  contro  les  arrcHs  si  posilils  du  {)ail('meiit.  La 
royauté  dépendait  de  ses  hommes,  sous  peine  de  briser  elle-ménie  les 
insfrumentsde  son  pouvoir.etellen'étaitpasencoreassez  forte  pourjouer 
cejeudanj;(M'('ux.  Kndésesjjoir  de  (-ausojlobert s'adressa  à  unefeirunede 
Bétimne,  lal)ivion,autrefois/o//ec/«mt'derévéqued'Arras,  quiluilournit 
de  faux  titres,  et  des  lettres  soi-disant  trouvées  dans  les  papiers  de  l'évéque, 
attestant  l'existence  de  ces  titres.  La  Divion  avait  détaché,  avec  un  cou- 
teau chauffé,  le  sceau  royal  de  quelques  chartes,  pour  l'apposer  aux  titres 
de  sa  fabrication,  et  Robert  se  croyait  bien  en  règle.  Mais  les  légistes 
allèrent  à  leurs  rejïistrcs;  le  parlement,  piqué  qu'on  osAt  revenir  sur  ses 
arrêts,  tint  rigueur  au  favori  du  roi  :  il  fit  déchirer  les  pièces  qu'il  pré- 
sentait, et  brûler  la  folle  dame  qui  avait  mené  l'intrigue.  Sur  ces  entre- 
faites, la  comtesse  Mahaut,  venue  à  Paris  pour  défendre  ses  droits,  était 
morte  un  jour  subitement.  Trois  mois  après  Jeanne,  sa  fille,  avait  expiré 
en  buvant  du  vin  clairet.  De  toutes  parts ,  les  accusations  pleuvaient  sur 
Robert.  Coupable  ou  non ,  il  se  décida  à  prendre  la  fuite,  et  se  retira  en 
Guyenne,  puis  en  Brabant,  poursuivi  partout  par  les  sommations  du 
parlement  «  touchant  certains  articles  civils  et  criminels.  »  Une  fois  lancé 
dans  cette  voie  d'illégalité  et  de  révolte,  l'ignorant  et  fougueux  chevalier 
ne  sut  plus  s'arrêter.  Il  s'adressa  aux  nécromans  de  Bruxelles,  et  fit  en- 
voulter  la  reine  et  son  fils  Jean.  Déjà  les  images  de  cire  avaient  reçu  les 
préparations  magiques  d'abord,  et,  après,  le  baptême  de  la  main  d'un 


prêtre  ,  selon  la  coutume.  Piquées  au  cœur,  ou  exposées  aux  rayons  du 
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soleil,  flics  iillaiciit  t-iili  ;iîiicr  à  l;\  mort  les  viclimes  désignées.  Cette  der- 
nière drinaiciie  ('oiul)la  la  nicsure.  On  conlisqua  ses  terres  ;  sa  femme, 
la  sd'ur  du  roi,  fut  emprisonnée  avec  ses  enfants  ;  lui-même,  ehassé  du 
lîrabant,  et  ensuite  du  comté  de  Namur,  par  les  menaces  de  Philippe, 
neut  plus  d'autre  ressource  que  daller  se  jeter  dans  les  bras  d'Kdouard, 
(|u'il  ne  cessa  depuis  d'exciter  à  revendicjuer  son  héritage  de  I-rance  les 
armes  à  la  main  [i3>2]. 

Edouard  attendit  encore  cinq  ans  pour  se  décider.  Il  continuait 
en  Kcosse  l'œuvre  de  son  prand-père,  et,  malgré  ses  victoires,  il  n'avait 
point  encore  asst^z  triomphé  de  la  résistance  nationale  ,  pour  être  sans 
inquiétude  de  ce  côté.  11  faisait  sonder  par  ses  envoyés  les  intentions 
de  la  noblesse  allemande ,  et  se  ménageait  de  puissants  auxiliaires ,  en 
prenant  d'avance  à  sa  solde  les  hommes  d'armes  des  pays  du  Rhin. 
L'archevêque  de  Trêves,  qui  devait  lui  envoyer  ses  milices,  reçut  en  ga- 
rantie de  paiement  la  couronne  d'or  du  roi  d'Angleterre;  l'archevêque 
de  Cologne  eut  son  épée.  Mais  dans  la  guerre  qui  se  préparait ,  comme 
du  temps  d'Edouard  ^%  les  plus  sûrs  alliés  de  l'Angleterre  étaient  encore 
les  rianiands.  Aux  vieilles  haines  venaient  de  s'ajouter  tout  récemment 
les  souvenirs  sanglants  de  Cassel  ;  après  tant  de  supplices ,  le  comte 
Louis,  la  créature  du  roi  de  France,  n'avait  plus  à  espérer  de  rentrer 
en  grâce  avec  les  métiers  ;  et,  d'ailleurs,  les  volontés  despotiques  de  Phi- 
lippe l'emportaient  toujours  en  avant.  En  1556,  Edouard,  ne  pouvant 
<»bt('nir  de  son  rival  (piil  abandonnât  ses  alliés  d'Ecosse,  convoqua  les 
évêques  et  les  barons  anglais  à  Nottingham,  pour  délibérer  sur  les 
affaires  de  France.  Cela  ressemblait  fort  au  prélude  d'une  guerre.  Déjà 
la  flotte  anglaise  se  rassemblait  à  Portsmouth.  Philippe  prit  les  devants, 
et  ordonna  au  comte  Louis  d'arrêter  tous  les  Anglais,  marchands  ou 
autres,  qui  se  trouvaient  en  France.  Cette  violation  du  droit  des  gens 
allait  avoir  les  conséquences  les  plus  graves  pour  le  comté  ;  car  la  moitié 
du  commerce  de  la  Flandre  reposait  sur  ses  draps,  et  tous  se  fabri- 
(|uaient  avec  les  laines  anglaises.  Aussi,  quand  Edouard,  pour  se  venger, 
eut  défendu  en  Angleterre  l'exportation  des  laines  et  l'importation  des 
draps  llamands,  ce  ne  fut  qu'un  cri  dans  les  bonnes  villes  contre 
l'homme  qui,  après  avoir  porté  la  main  sur  leurs  privilèges,  venait 
ruiner  ainsi  leur  commerce.  Les  chefs  de  révolte  n'avaient  jamais  man- 
qué dans  ce  pays  remuant  ;  mais  celui  qui  se  présenta  cette  fois  éclipse 
tous  les  autres.  C'était  le  grand  doyen  des  métiers  de  Cand,  Jacques 
Arfevcllo.  riche  lirasseur,  qui  occupait  plus  de  dix  mille  ouvriers.  Ayant 
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(convoqué  une  assemblée  des  chels  de  corporations,  pour  avisc^r  à  sau- 
ver l'industrie  llarnande,  il  fut  attaqué  dans  son  lofais  par  les  gens  du 
comte  ;  mais  tout  le  peuple  accourut  à  son  secours ,  et  chassa  les  hom- 
mes d'armes  de  la  ville.  Bruges  en  fit  autant  ;  puis  Ypres,  puis  chaque^ 
cité ,  l'une  après  l'autre.  Averties  par  les  désastres  de  la  dernière;  guerre, 
les  communes  se  préparèrent  à  une  résistance  plus  vigoureuse  ;  elles 
se  confédérèrent,  et  se  choisirent  pour  chef  le  brasseur  de  (iand.  Maître 
Jacques,  c'est  ainsi  que  l'apptMaient  les  (lantois,  devint  en  quelcfues 
mois  le  vrai  comte  de  Flandre.  Il  allait  par  les  rues ,  escorté  de  quatre- 
vingts  ou  cent  hommes  d(?  métier ,  avec  des  arbalètes  et  des  bAtons, 
prêts  à  tuer,  sur  un  geste,  les  ennemis  din  grand  doyen  des  métiers.  11 
faisait  lever  en  son  nom  tous  les  tributs  (lue  l'or)  payait  auparavant 
au  comte  Louis,  et  en  disposait  à  sa  volonté.  «  C'était  tout  fait,  et  bien 
lait,  dit  Froissard,  quant  qu'il  voulait  commander  par  toute  la  Flandre , 
de  l'un  des  côtés  jusques  à  l'autre.  » 

La  noblesse  flamande,  dans  l'inipuissance  de  résister  au  chef  des 
communes,  protesta,  du  moins  par  sa  fuite ,  contre  ce  règne  odieux 
d'un  brasseur.  Saint-Omer  fut  le  rendez-vous  desavolés  (émigrés),  et 
de  là  ils  appelaient  à  grands  cris  le  roi  de  France.  La  guerre  ne  pouvait 
tarder  ;  mais  Edouard  se  mit  de  la  partie,  et  la  querelle  du  comte  s'effaça 
derrière  la  lutte  des  deux  rois.  Bientôt  toute  la  chevalerie  anglaise  vint, 
à  Valenciennes,  traiter  avec  les  seigneurs  allemands.  Quelque  temps 
auparavant  avait  eu  lieu  la  fameuse  scène,  si  bien  racontée  par  Frois- 
sard, où  Robert  d'Artois ,  impatient  d'attendre,  avait  fait  jurer  à  toute 
la  cour  d'Edouard,  sur  le  héron,  le  plus  noble  oiseau  de  toute  la  fau- 
connerie ,  d'entrer  sans  délai,  la  lance  au  poing,  sur  les  terres  de  Phi- 
lippe. On  vit  à  Valenciennes  de  jeunes  bacheliers ,  un  œil  couvert  de 
drap  vermeil,  qui  avaient  fait  vœu  à  leurs  dames  de  ne  plus  voir  que 
d'un  œil  «  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait  aucune  prouesse  de  leur  corps 
au  royaume  de  France.  «Les  pourparlers  ne  furent  pas  longs.  Edouard 
promettait  aux  Allemands  quinze  florins  de  Florence  pour  chaque  ar- 
mure de  fer  ;  il  les  eut  bientôt  tous,  à  l'exception  de  l'évéque  de  Liège, 
la  ville  française  par  excellence  de  tout  ce  terrain  mixte ,  et  le  comte  de 
Luxembourg,  le  fameux  Jean  de  Bohême.  Artevelle,  le  plus  intéressé  en 
apparence  à  entrer  dans  une  cause  qui  était  la  sienne  au  fond,  hésitait 
cependant.  Si  hardis  avec  leurs  comtes  ,  les  Flamands  tremblaient  de- 
vant l'excommunication  pontificale ,  et  Philippe  faisait  ce  qu'il  voulait 
des  papes  d'Avignon.  Les  légats  de  Beqoît  XII  leur  avaient  interdit  toute 
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muTic  avec  le  loi  de  V  liwwc  quel  qu'il  f à/ ,  sous  peine  d'iiiie  anieiule  de 
2jMHi.0(M»  (le  llorins.  Ils  naisnaient  de  payer,  ou  de  n'avoir  plus  ni 
messes,  ni  cloches,  ni  baptùnies.  Pour  soulager  ces  consciences  timo- 
rées, maUre  Jacques  proposait  à  Edouard  de  prendre  le  titre  et  les  ar- 
mes de  roi  de  France  :  la  menace  d'interdit  tombait  d'elle-même ,  et  les 
bonnes  villes  se  donnaient  sans  scru|)ule  à  lui. 


à^^ 


Cette  proposition  bizarre  étonna  le  roi.  C'était  une  chose  trop  en 
dehors  des  idées  chevaleresques  que  de  se  mettre  à  l'avance  une  cou- 
ronne sur  la  tôte  avant  de  l'avoir  conquise  les  armes  à  la  main.  Pen- 
dant qu'il  y  réfléchissait  encore,  Cauthier  de  Mauny,  l'un  de  ses  plus 
braves  chevaliers,  commença  la  guerre  en  attaquant  l'île  de  Cadsand , 
située  sur  le  passage  de  Flandre  en  Angleterre,  et  dans  laquelle  Louis 
de  Rhétel  avait  placé  une  garnison  qui  gênait  les  connnunications. 
L'hiver  se  passa  ainsi  en  attentes  mutuelles.  L'année  suivante,  1558, 
Edouard  débarqua  le  22  juillet  à  Anvers,  et  vint  s'aboucher  avec  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière,  l'ennemi  déclaré  du  roi  de  France,  qui  forçait 
le  pape  à  le  laisser  sous  le  coup  de  l'excommunication ,  au  point  que 
le  pacifique  Benoît  \ll  avait  dit  im  Jour,  lout  bas,  la  larme  à  l'œil , 
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aux  envoyés  inipériaiix,  (m'il  était  menacé  du  soit  de  Bonirace,  s'il 
donnait  à  leur  niaître  l'absolution  sans  l'aveu  du  roi.  Louis  se  vengea 
à  sa  manière  de  cette  intervention  hostile.  U(;  ">  septcuiibrc,  on  «''leva 
deux  trônes  sur  la  place  du  marché  de  Coblentz  ;  l'emijercui',  assis  sur 
le  plus  élevé,  le  sceptre  et  h;  globe  aux  deux  mains,  unr  épée  nue 
élevée  par  un  chevalier  allemand  au-dessus  de  sa  tétc ,  déclara  solen- 
nellement Philippe  11  déchu  de  tout  droit  à  la  prote^ion  de  l'empire, 
et  nomma  Edouard  vicaire  impérial  pour  sept  ans,  dans  les  provinces 
de  la  rive  gauche  du  Rhin.  IMiilippe,  pendant  ce  temps,  rassemblait  le 
ban  et  l'arrière-ban  à  Amiens,  et  i\i\,{^x\&à\i  à  grandes  forces  qu'Edouard 
se  lassât  enfin  de  tout  ce  mouvement  diplomatique  «  qui  sentait  mal 
son  chevalier.  »  Ce  ne  fut  (ju'au  milieu  de  l'été  de  15-30  que  toute  la 
baronnie  de  la  Belgique  et  du  llhin  se  mit  en  mouvement,  avec  les  seize 
cents  hommes  d'armes  et  les  dix  mille  archers  qu'Edouard  avait  ame- 
nés d'Angleterre.  Gauthier  de  Mauny ,  qui  avait  juré  aux  dames  d'entrer 
le  premier  en  France,  prit  les  devants  avec  quarante  hommes  d'armes 
et  surprit  le  château  de  Thun-l'Évêque.  Bientôt  l'armée  parut  devant 
Cambrai ,  dont  elle  ne  put  s'emparer,  et  Robert  d'Artois  l'emmena  en 
Picardie,  où  ses  désirs  trouvèrent  à  se  satisfaire  largement.  «  Nos  gens, 
écrivait  Edouard  à  l'archevêque  de  Canterbury,  détruisent  communé- 
ment en  large  douze  ou  quatorze  lieues  de  pays ,  et  tout  ce  pays  est 
moult  nettement  vidé  de  blés ,  de  bétail  et  d'autres  biens.  »  On  eut  alors 
un  exemple  curieux  de  l'étrangeté  des  lois  féodales.  Le  comte  de  Hai- 
naut,  vassal  à  la  fois  de  Louis  de  Bavière  et  de  Philippe,  avait  suivi 
Edouard,  le  vicaire  impérial,  dans  leCambrésis,  que  l'on  regardait 
encore  comme  un  pays  d'empire.  Mais,  à  peine  eut-on  mis  le  pied  en 
Picardie,  qu'il  abandonna  le  camp  anglais,  emmenant  avec  lui  le  comte 
de  Namur,  et  s'en  alla  faire  son  service,  avec  cinq  cents  lances,  auprès 
du  roi  de  France,  son  autre  suzerain.  Déjà  les  envahisseurs  étaient  ar- 
rivés au  pied  de  la  montagne  de  Saint-Quentin,  d'où  ils  envoyaient  des 
détachements  gàler  le  pays  à  droite  et  à  gauche.  Philippe,  pres.sé  par 
les  siens,  se  décida  enfin  à  passer  la  Somme,  et  vint  planter  ses  tentes  à 
Vironfosse,  à  deux  lieues  de  la  Capelle,  où  étaient  campés  les  ennemis. 
Il  avait  avec  lui  cent  mille  hommes.  Edouard,  qui  ne  pouvait  lui  en  op- 
poser que  quarante-quatre  mille  ,  requerit  néanmoins  la  bataille ,  et 
jour  fut  pris  pour  le  22  octobre,  qui  était  un  vendredi.  Dès  le  matin,  les 
deux  camps  s'apprêtèrent  au  combat.  Edouard  avait  fait  descendre 
de  cheval  presque  tout  son  monde,  et  avait  rangé  ses  chevaliers  en  trois 
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{grosses  batailles ,  li's  aiclicis  t'ii  UHe,  à  peu  près  dans  la  môme  disposi- 
tion (jui  devait  plus  lard  le  servir  si  bien  à  (".récy.  Les  bomines  d'ar- 
mes de  Philippe  restèrent  en  selle  toute  la  journée,  attendant  toujours 
le  sitiiial,  (lui  ne  fut  point  donné.  Philippe  venait  de  recevoir  des  lettres 
de  son  cousin  Uoberl  de  Napies,  itrand  astrolojjue.  On  lui  disait  de  se 
délier  de  l'étoile  d'Kdouard  en  batailles.  Ine  défaite  eut  livré  tout  le 
royaume  au\  A^iais.  Kt  puis,  il  craiiiuait  de  combattre  un  vendredi, 
jour  néfaste.  mar(jué  d'un  sceau  de  réprobation  par  la  niort  de  Jésus- 
Christ.  La  luiit  vint  pendant  que  l'on  délibérait  encore  dans  la  tente  du 
l'oi;  le  lendemain  matin,  Kdouard ,  (|ui  était  à  la  porte  du  Hainaul. 
lit  trousser  son  bagage,  et  sortit  de  la  France.  Ses  Allemands  se  disper- 
>èrent  aussit(Nt.  Pour  lui,  il  ne  voulait  pas  s'en  tenir Jà.  Il  alla  passer 
I  iijver  à  Bruxelles,  où  Artevellc  vint  le  rejoindre  avec  tous  les  consuls 
des  grandes  villes.  Ce  fut  là  qu'il  céda  enfin  au  v(pu  des  Flamands,  et 
(pie,  pour  leur  donner  un  roi  de  France  ii  eux,  il  écartela  son  blason 
de  lleurs  de  |is,  dont  le  champ  dazur  figura  pour  la  première  fois  dans 
un  écu  à  c(>té  du  champ  de  gueules  des  léopards  anglais.  Le  nouveau 
roi  de  France  reçut  aussit•^t  l'hommage  des  villes  flamandes,  et  re- 
tourna en  Angleterre  demandera  son  parlement  des  secours  d'hommes 
et  d'argent. 

L'indignation  fut  grande  au  Louvre ,  quand  on  apprit  ce  qui  se  pas- 
sait à  Bruxelles.  On  écrivit  sur-le-champ  à  Avignon,  d'où  fut  lancée 
cotdre  les  Flamands  »  une  sentence  d'exconnnunication  si  horrible  . 
qu'il  n'était  plus  nul  prêtre  qui  ostU  célébrer  chez  eux  le  divin  service.  » 
Le  subterfuge  qu'ils  avaient  eu  tant  de  peine  à  arracher  du  roi  d'An- 
gleterre ne  leur  servait  de  rien  ;  mais  Fdouard  manda  aux  bonnes 
villes  qu'à  son  retour  il  leur  amènerait  des  prêtres  de  son  paj  s  qui 
sauraient  bien  leur  chanter  la  messe,  le  pape  le  voulût  ou  non.  Le  prin- 
temps venu  I  l")4U  ] ,  le  fils  aîné  du  roi  de  France  ,  Jean  ,  duc  de  .Nor- 
mandie ,  reporta  dans  la  Flandre  les  ravages  exercés  par  les  Anglais  et 
leurs  alliés  sur  la  frontière  française,  et,  après  avoir  couru  tous  les 
états  du  comte  de  llainaut,  auquel  on  avait  su  peu  de  gré,  en  France, 
de  sa  fidélité  partagée ,  il  se  rabattit  dans  le  Cambrésis ,  sur  cfe  châ- 
teau de  ïhun-ri\v(kiue  qu'avait  surpris  Gauthier  de  Mauny ,  et  dont 
il  fit  le  siég.»  en  forme.  La  résistance  fut  opiniâtre  autant  que  l'attaque. 
Les  Français,  pourvus  de  machines  d'une  force  extraordinaire,  lan- 
çaient dans  la  place  de  si  grosses  pierres,  qu'elles  défonçaient  les  mai- 
sons. Les  habitants  (>t  la  garnison  furent  obligés  de  se  réfugier  dans 
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les  caves.  Jean  essaya  ensuite  d'un  autre  système.  On  ajtporta  aux  bu- 
tistiers  tous  les  cadavres  de  chevaux  et  de  b<^tes  d(;  sonuue  dont  le  camp 
était  encondjré  ;  ils  les  tirent  pleuvoir  sur  Tliun-l'Kvéque  en  telle 
quantité,  que  bientôt  l'infection  y  fut  insupportable,  et  que,  réduite 
à  demander  grâce,  la  garnison  promit  de  se  rendre ,  si  dans  quinze 
jours  elle  n'était  pas  secourue,  (luiilaume  de  Hainaut  païut  avant  le 
terme ,  avec  une  arinée  qui  se  grossissait  chaque  jour.  Artev<'lle  lui 
amena  soixante  mille  Flamands.  Philippe  arriva  alors  de  son  côté.  On 
se  trouva  pour  la  seconde  fois  à  la  veille  d'une  bataille,  et  pour  la 
seconde  fois  on  hésita.  Les  Flamands  attendaient  Edouard,  qui  s'em- 
barquait à  l'embouchure  de  la  Tamise.  Ils  se  contentèrent  d'envoyer 
des  barques  à  la  garnison  de  Thun-I'Évéque  ,  pour  échapper  en  pas- 
sant l'Escaut,  et  laissèrent  les  Français  entrer  dans  la  place-,  sans  oser 
combattre  en  l'absence  du  chef  de  la  guerre. 

U  parut  bientôt ,  tout  fier  d'un  grand  succès  qu'il  avait  remporté  en 
route.  Depuis  Philippe-le-Bel  et  l'alliance  avec  l'Ecosse,  depuis  que  la 
guerre  avec  les  rois  d'Angleterre  se  faisait  en  grand ,  et  que  l'on  ne 
combattait  plus  seulemçnt  dans  les  campagnes  normandes  et  sur  les 
frontières  de  l'Aquitaine ,  il  avait  fallu  songer  à  la  mer  pour  aller  re- 
joindre dans  leur  île  alliés  et  ennemis ,  et  la  marine  française  avait 
pris  de  l'importance  ;  c'était  un  élément  nouveau  que  ,  de  gré  ou  de 
force ,  la  féodalité,  devenue  déjà  la  chevalerie,  avait  laissé  s'introduire 
dans  ses  guerres.  La  marine  de  Philippe  avait  joué  un  rôle  considérable 
en  1349  ;  seule ,  pour  ainsi  dire  ,  elle  avait  agi  ;  pendant  que  les  che- 
valiers du  roi  demeuraient  oisifs  à  Amiens  et  à  Vironfosse  ,  ses  marins 
vengeaient  la  Picardie  à  Plymouth ,  à  Douvres ,  à  Southampton  ,  à 
Rye,  à  Sandwick  :  ils  avaient  pris  à  Edouard  son  plus  gros  vaisseau , 
le  Saint-Christophe ,  après  avoir  jeté  l'équipage  à  la  mer.  Quand  les 
Anglais  mirent  à  la  voile,  le  23  juin  1340  ,  la  flotte  française  ,  forte  de 
cent  quarante  grosses  nefs,  vint  se  ranger  le  long  du  rivage,  entre 
Blankenberghe  et  le  port  de  l'Écluse ,  pour  s'opposer  au  débarque 
ment.  Les  deux  amiraux  ,  Hue  de  Keruel  et  Nicolas  Béhuchct ,  ancien 
clerc  des  finances  du  roi,  sans  écouter  le  général  Barbavara,  vieux  con- 
dottiere de  mer,  qui  s'était  mis  aux  gages  de  la  France  avec  quarante 
galères  de  son  pays,  entassèrent  leurs  vaisseaux  dans  une  anse  étroite 
où  ils  avaient  contre  eux  le  soleil ,  le  vent  et  le  flot.  Barbavara ,  voyant 
les  Anglais  venir,  s'écria  qu'il  se  mettrait  avec  ses  galères  hors  de  ce 
trou ,  et  gagna  le  large  avec  les  siens.  Edouard  cinglait  sur  l'Écluse, 
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lorsqu'il  aperçut  les  vaisseaux  français  si  resserrés  les  uns  contre 
les  autres  .  «  que  des  nij\ts  ce  semblait  un  bois.  »  il  vira  de  bord  aussi- 
tôt ,  l't  tondit  sur  eux.  La  bataille  commença  par  le  Saint-Christo- 
phe,  qui  fut  enlevé  à  l'abordage,  et  l'on  s'attaqua  de*  toutes  parts. 
1,'art  des  combats  de  mer  s'en  tenait  encore  aux  traditions  de  lanticiuité. 
On  se  jelail ,  d'un  vaisseau  à  l'autre,  de  grands  crochets  attachés  à  des 
chaînes  de  fer,  et  les  hommes  d'armes  se  chargeaient,  comme  en  rase 
campagne,  sur  les  i)onts,  rendus  de  la  sorte  innnobiles.  On  se  battit 
depuis  six  heures  du  matin  jus(ju'à  trois  heures  de  laprès-midi,  et, 
malgré  le  désavantage  de  leur  position ,  les  Français  se  soutenaient 
loujours  à  l'aide  de  Barbavara  ,  (pii  était  venu  prendre  en  flanc  les 
ennemis,  quand  les  massives  carènes  des  ni«/i  llamandes  se  montrèrent 
à  la  sortie  du  port  de  l'Écluse.  La  flotte  entière  fut  exterminée.  Les 
Anglais ,  exaspérés  par  la  dévastation  de  leurs  côtes,  ne  faisaient  point 


de  quartier  ;  les  équipages  n'avaient  point  de  refuge  à  terre,  où  les 
Flamands  les  attendaient  en  armes.  Plus  de  trente  mille  hommes  y 
périrent.  Nicolas  Béhuchet ,  «  qui  mieux  se  savait  mêler  dun  compte 
à  faire  que  de  guerroyer  en  mer,  »  se  conduisit  en  homme  de  cœur , 
et  ne  tomba  qu'à  la  fin  dans  les  mains  des  Anglais ,  qui  le  pendirent 
au  màt  de  son  vaisseau,  «en  dépit  du  roi  de  France.»  Barbavara, 
toujours  prudent,  en  vrai  mercenaire,  se  tira  facilement  de  la  mêlée, 
dans  laipielle  il  ne  s'était  engagé  qu'à  demi .  et  se  mit  en  sûreté  avec  ses 
quarante  galères. 
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Cotte  victoire  était  un  coup  décisif  pour  l^^douard.  Tout  soulTrant 
«ju'il  était  d'une  blessure  reçue  ù  la  cuisse,  il  vint,  entouré  d'une 
grande  foule  de  Flamands ,  rendre  ses  actions  de  grâces  à  INotre-Dame- 
de-Hoternbourg,  et  convoqua  de  suite  à  Wilvorde  une  assemblée  ,  où 
Ton  résolut  d'aller  faire  le  siège  de  Tournai,  l'endant  ce  temps,  llobcrt 
d'Artois,  au  gré  duquel  la  guerre  n'allait  jamais  assez  vite,  était  parti 
avec  Artevelle  ,  mettn^  le  siège  devant  Saint-Omer ,  dont  il  comptait  se 
faire  un  point  d'appui  pour  la  conquête  de  l'Artois.  Eudes  de  Bourgo- 
gne, (|ui  en  était  devenu  comte  par  son  mariage  avec  la  petite-fdle  de 
Mahaut,  se  chargea  de  l'obstiné  prétendant,  et  le  renvoya  honteuse- 
ment, après  s'être  rendu  maître  de  quelques  étendards  à  ses  armes. 
Edouard  ne  fut  guère  plus  heureux  de  son  côté.  A  la  nouvelle  <|u'il 
menaçait  Tournai,  la  fleur  de  la  chevalerie  française  s'était  jetée  dans 
la  place  :  elle  était  munie  d'artillerie ,  mot  nouveau  que  nous  pronon- 
çons ici  pour  la  première  fois ,  mais  qui  se  rencontre  dans  les  chro- 
niqueurs, depuis  le  commencement  du  règne  de  Philippe.  L'armée 
ennemie  comptait  cent  vingt  mille  hommes  ;  dès  les  premiers  jours 
du  siège,  le  roi  de  France  vint  camper,  en  observation  entre  Lille  et 
Douai,  avec  des  forces  plus  considérables  encore.  Il  avait  avec  lui  les 
trois  rois  d'Ecosse,  de  Bohème  et  de  Navarre,  toute  la  France  féodale 
et  les  petites  puissances  du  voisinage,  les  comtes  de  Savoie,  de  (lenève 
et  de  Montbéliard,  les  évêques  et  les  seigneurs  de  la  Lorraine  impé- 
riale. Chaque  jour  de  nouvelles  bandes  lui  arrivaient  de  tous  les  points 
du  territoire.  Tous  ces  chevaliers ,  venus  là  comme  à  une  fête ,  deman- 
daient la  bataille  à  grands  cris.  11  y  avait  déjà  six  semaines  que  le  siège 
durait,  et  la  garnison  commençait  à  s'épuiser.  Philippe  se  mit  en  mar- 
che, tît  défiler  son  armée  par  le  fameux  pont  de  Bouvines,  route  de 
bon  augure  pour  aller  repousser  une  invasion  ,  et  vint  se  poster,  comme 
en  1359,  à  deux  lieues  de  son  rival,  qui,  le  voyant  si  près,  l'envoya 
défier  à  un  combat  singulier.  Edouard  se  trouvait  embarrassé  du 
titre  qu'il  avait  pris  à  l'avance ,  et  ces  armées  innombrables ,  qu'il 
rencontrait  dès  ses  premiers  pas  dans  le  royaume  qu'il  s'était  ainsi 
donné  lui-même,  lui  faisaient  sentir  qu'il  lui  serait  difficile  de  justifier 
par  la  conquête  le  changement  prématuré  de  son  blason  ;  d'ailleurs , 
le  jeu  commençait  à  devenir  mauvais  pour  lui.  Pendant  qu'il  attaquait 
la  France  par  le  nord,  on  lui  faisait  rude  guerre  en  Guyenne,  où  il  ne 
lui  restait  bientôt  plus  que  Bordeaux.  L'Ecosse,  révoltée  de  nouveau, 
battait  ses  généraux.  Après  six  semaines  d'eftorts,  ses  cent  vingt  mille 
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Pliilippo  so  refusait   toujours  à  un  combat ,  soit  frént'ral ,  soit  nuMne 
paiticulior.  il  prc^ta  onfin  l'oroillr  aux  propositions  do  Jeanne  do  Valois  . 
sa  bolle-inèro ,  la  sœur  do  Philippe  do  Valois.  Placée  entre  son  frère  et  sa 
fille,  la  bonne  dame  ne  cessait  d'aller  dun  camp  à  l'autre ,  porter  aux  deux 
rois  des  paroles  do  paix .  sans  se  décourafïer  des  murmures  de  tant 
d'hommes  d'armes .  honteux  de  s'(^tre  rencontrés  si  souvent  sur  le  ter- 
rain sans  avoir  échangé  seulement  un  coup  de  lanc(*.  Elle  l'emporta  à 
la  fin  .  et  parvint  à  faire  conclure  une  trêve  d'un  an  ,  qui  fut  prolongée 
.jusqu'en    ir.  52.  Ni  l'un  ni  l'iuitro  dos  deux  peuples  nout  le  temps  de 
respirer  dans  cet  intervalle.  Edouard  n'abandonna  les  murs  de  Tour- 
nai (pio  poiu'  courir  on  Kcosse  ;  et  Philippe  était  à  |)oino  de  retour  à 
F*aris.  qu'il  se  vil  sur  les  bras  la  fameuse  querelle  des  Penthièvre  et 
des  .Montfort .  en  Bretagne. 

M  Cette  lutte  est  un  fait  important  do  l'histoire  do  France.  C'est  le 
moment  où  la  Bretagne,  vaincue  enfin  dans  son  obstination  à  rester 
chez  elle .  est  emportée  dans  le  mouvement  iW  ce  monde  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  dont  les  cercles,  qui  allaient  toujours  s'agran- 
dissant.  sétai'^nt  tant  de  fois  brisés  contre  ses  landes  de  bruyères,  (^ost 
le  moment  aussi  où  la  Bretagne  naît  à  l'histoire  générale,  car  jusque-là 
son  nom  fiv  figure  que  de  loin  en  loin.  Quand,  au  sortir  d'une  si  lon- 
gue obscurité,  la  Brolagno  se  montre  enfin  au  grand  jour,  elle  nous 
apparaît  singulièrement  bizarre  et  curieuse.  Ce  n'est  pas  sans  s'impré- 
gner de  féodalité  quelle  a  traversé  tout  ce  qui  vient  de  s'écouler  du 
moyen  Age;  mais  en  empruntant  cet  élément  étranger,  elle  lui  a  im- 
primé son  caractère  et  sa  for. ne.  Le  paysan  breton,  qui  a  su  se  conser- 
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dêparteiiu'iitale,  »■(  (|iii  csl  encore  là  au  inilicii  de  nous  comme  un 
anaclnonismededinix  milhians,  n'avait  point  adopté  le  seivagcrampaid 
des  Germains,  et  la  cabane  ne  relevait  qu'à  son  bon  plaisir  du  cliAteau. 
En  Bretagne,  le  seigneur  était  pauvre,  et  tenait  jjIus  du  chef  de  clan 
(lue  du  baron  téodal.  Ses  (ils  se  coulaieid  le  long  du  poid-levis  pour 
aller  se  battre  avec  les  eidants  du  village;  et  souvent,  comme  du  Gues- 
clin,  ils  revenaient  V oreille  déchirée.  Cette  rude  et  indigente  popula- 
tion de  guerriers  fut  admirablemcuit  utilisé*?  par  la  Trance  dans  ses 
guerres  avec  les  Anglais.  La  Bretagne  devint  alors  pour  elle  une  pé- 
pinière d'hommes  d'aiines  et  de  généiaux  ,  et  pour  ne  citer  (fue  trois 
noms ,  du  Guesclin ,  Clisson  et  Ricliemond ,  ce  fut  à  eux  (lu'elle  dut  ses 
premières  victoires.  Le  contact  avec  la  splendide  chevalerie  de  ses  voi- 
sins humanisa  la  féodalité  bretonne,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  porter 
atteinte  à  son  indépendance.  Le  jour  où  la  Bretagne  invoqua  l'interven- 
tion de  l'étranger,  et  se  mit  à  ses  gages,  appelait  celui  où  ses  habitants 
cesseraient  d'être  une  nation  ;  et  ce  jour-là ,  la  France  des  rois  put  se 
dire  qu'elle  avait  fait  encore  un  pas.  »  [Colliers  d'histoire.) 

Jean  III,  duc  de  Bretagne,  mourut  à  Caen  le  50  avril,  léguant  son 
duché  à  sa  nièce,  Jeanne  de  Penthièvre,  qu'il  avait  mariée  trois  ans 
auparavant  au  neveu  du  roi  de  France ,  Charles  de  Blois.  La  grande 
(luestion  de  la  loi  salique,  qui  revient  si  souvent  à  cette  époque,  se 
reproduisait  encore  ici.  Jean  III  avait  un  frère,  Jean  de  Montfort, 
dont  lès  prétentions  étaient  appuyées  par  toute  la  Bretagne  lirelon- 
nnnte ,  pleine  de  défiance  contre  un  duc  français.  A  la  première 
nouvelle  de.  la  mort  de  son  frère,  Montfort  courut  à  Limoges  où  était 
le  trésor  ducal,  que  les  bourgeois  lui  livrèrent,  puis,  à  force  de  largesses, 
et  à  l'aide  de  sa  femme  Jeanne-la-Flamande  «  qui  bien  avait  courage 
d'homme  et  cœur  de  lion,  »  il  se  fit  reconnaître  dans  les  principales 
villes  du  duché.  Charles  de  Blois  en  appela  à  son  oncle ,  et  Philippe 
renvoya  les  deux  parties  par-devant  la  cour  des  pairs;  mais  il  était  fa- 
cile de  prévoir  l'arrêt  d'avance.  Montfort,  qui  était  venu  à  Paris  avec 
une  escorte  de  quatre  cents  chevaliers ,  s'aperçut  bientôt  que  sa  cause 
était  perdue.  Sans  attendre  la  décision  intéressée  de  ceux  qui  s'étaient 
faits  ses  juges,  il  monta  à  cheval,  paisiblement  et  couver  temenl,  et  re- 
vint à  toute  bride  en  Bretagne,  se  préparer  à  la  guerre.  Bientôt  la  cour 
département,  suffisamment  garnie  de  pairs ,  donna  gain  de  cause  à  la 
maison  de  Penthièvre,  par  un  arrêt  daté  de  Conflans,  le  7  septem- 
bre 154t.  «  Beau  neveu,  dit  le  roi  à  monseigneur  Charles  de  Blois,  vous 
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•<  avez,  par  jugiMiu'iil .  un  ;jrand  et  bel  héritage;  or,  hàtez-vous  de  le 
«<  coïKjuerresiireclui  ([iii  le  tient  à  tort,  et  priez  tous  vos  amis  de  vous 
n  aider.  »  Toute  la  cour  de  France  se  donna  rendez-vous  à  Angers. 
Charles  lit  venir  trois  mille  arbalétriers  des  montagnes  de  la  Ligurie,  et 
entra  en  Bretagne  par  la  route  de  Nantes,  dont  il  forma  le  sié^^e  aussi- 
tcNt.  Montfort  s'y  était  enfermé  un  peu  à  la  légère ,  car  on  était  plus 
Français  à  >antes  que  partout  ailleurs  en  Bretagne.  Les  assiégeants, 
pour  frapper  la  ville  de  terreur,  commencèrent  par  y  envoyer  avec 
leurs  balistes  les  tètes  de  trente  chevaliers  du  parti  de  Montfort,  pris 
en  route  dans  le  château  de  Val-C.arnier.  Les  bourgeois  ne  tinrent  pas 
longtemps.  Ils  ouvrirent  eux-mêmes  leurs  portes ,  et  livrèrent  le  duc 
breton  ,  qui  fut  conduit  à  la  tour  du  Louvre.  Les  Français  se  croyaient 
déjà  les  maîtres  ;  mais  .leanne  de  .Montfort  prit  hardiment  la  conduite 
de  la  guerre  :  elle  rassembla  à  Rennes  ses  amis  et  soudoyers  et  parut 
au  milieu  d'eux  tenant  dans  ses  bras  un  petit-fds  qu^elle  avait,  nommé 
Jehan  connue  son  père.  « — Ah!  seigneurs,  leur  dit-elle,  ne  vous 
ébahissez  mie  de  monseigneur  que  nous  avons  perdu.  Voyez-ci  mon 
petit  enfant  qui  sera,  si  à  Dieu  s'il  plait ,  son  restorier.  J'ai  de  lavoir 
à  planté,  je  vous  en  donnerai  assez.  »  Jeanne  alla  ensuite  de  villes  en 
villes  menant  partout  son  fils  avec  elle.  Elle  attendait  les  Anglais,  avec 
lesquels  son  mari  avait  été  traiter  aussitôt  après  sa  fuite  de  Paris.  Pour  les 
attendre  de  plus  près,  elle  vint  à  Hennebon,  sur  le  bord  de  la  mer,  et  s'y 
vit  assiéger  au  printemps  de  i5i2.  Jeanne  chevauchait  par  les  rues  de  la 
ville,  armée  de  toutes  pièces,  exhortant  ses  chevaliers  à  bien  faire,  et  con- 
duisant elle-même  les  sorties.  Le  siège  se  prolongeait  pourtant,  et  les  An- 
glais ne  paraissaient  point.  Louis  d'Espagne,  un  descendant  des  Lacerda, 
maréchal  du  camp  de  Charles,  avait  fait  venir  de  Rennes  douze  grandes 
machines  qui  battaient  la  place  d'une  si  terrible  manière,  que  déjà  les 
remparts  menaçaient  ruine.  Malgré  l'exemple  et  les  prières  de  l'héroïque 
comtesse  de  Montfort,  la  garnison  d'Hennebon  entrait  déjà  en  pourparlers 
avec  l'ennemi  «  quand  la  comtesse,  qui  regardait  vers  la  mer  par  une  fe- 
«  nêtredu  chàtel ,  s'écria  en  grande  joie  :  Voici ,  voici  le  secours  que  j'ai 
•<  tant  désiré  !  »  On  courut  aux  créneaux ,  et  l'on  aperçut  grand  foison 
de  navires  qui  amenaient  Cauthier  deMaurty,  avec  six  mille  archers  an- 
glais :  il  était  en  mer  depuis  soixante  jours.  Son  arrivée  rétablit  l'équi- 
libre. Louis  d'Espagne,  s'étant  aventuré  avec  six  mille  hommes  au  fond  de 
la  Cornouaille ,  à  Kimperlé ,  put  à  peine  en  ramener  trois  cents.  La  trêve 
expirait,  et  le  roi  d'Angleterre  songeait  à  reprendre  sérieusement  la 
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lutte  interrompue.  «  Il  lui  était  avis,  dit  Kroissard,  que  le  duché  de  Bre- 
tagne était  la  plus  belle  entrée  qu'il  pût  avoir  pour  conquérir  le  royaume 
de  France.  »  Jeanne;  de  Monlfort,  qui  avait  |)assé  le  détroit  (xmr  obtenir 
de  nouveaux  secours,  revint  avec  une  Hotte  de  (juarante-six  vaisseaux 
(commandée  par  Robert  d'Artois.  Louis  d'Espagne  l'attendait  au  pas- 
sage avec  trente- deux  grosses  galères  espagnoles  et  génoises.  On  se 
rencontra  dans  les  parages  de  (iuernesey,  vers  l'heure  de-  vêpres ,  <\i  la 
bataille  commença  aussitôt.  Jeanne  ne  démentit  pas  sa  réputation , 
«  car  elle  tenait  un  glaive  moult  roide  et  bien  tranchant,  et  combattait 
de  grand  courage.  »  Le  jour  tombant,  on  remit  la  partie?  au  lendemain  ; 
mais,  pendant  la  nuit,  il  s'éleva  une  si  furieuse  tempête,  (|ue  les  vais- 
seaux s'entreheurtaient  à  se  briser.  Louis  d'Espagne  craignit  les  brisants 
de  la  côte  pour  ses  grosses  galères  :  il  amena  ses  voiles  au  vent,  et  se 
trouva  le  lendemain  dans  le  golfe  de  Biscaye,  à  cent  lieues  de  là.  Les 
Anglais,  plus  hardis,  et  qui  tiraient  moins  d'eau ,  restèrent  à  louvoyer 
le  long  de  la  pointe  du  Finistère,  et  débarquèrent  à  Vannes,  qu'ils  em- 
portèrent d'assaut.  Robert  de  Beaumanoir,  maréchal  de  Bretagne ,  se 
présenta  bientôt  devant  la  place ,  pour  la  reprendre  à  Robert  d'Artois. 
Il  força  les  portes,  et  poussa  si  vigoureusement  le  chevalier/e/ow ,  qu'il 
l'obligea  à  s'esquiver,  moult  navré,  par  une  poterne  de  derrière.  Ce  fut 
le  dernier  combat  de  ce  malheureux  prince  qui  avait  gâté  si  misérable- 
ment sa  vie  avec  ses  besoins  indomptables  d'ambition  et  de  vengeance. 
Transporté  à  Hennebon,  il  voulut  se  mettre  entre  les  mains  des  médecins 
anglais,  et  «  ^es  plaies  s'émurent  tellement  de  la  marine  (mal  de  mer),  » 
qu'il  mourut  en  arrivant  à  Londres  (t542).  Edouard  jura  de  le  venger, 
et  vint  lui-même  en  Bretagne  ;  mais  il  reconnut  bientôt  qu'il  n'y  avait 
rien  à  gagner  pour  lui  dans  ce  pays.  Les  villes  s'enlevaient  et  se  repre- 
naient de  part  et  d'autre  ;  on  s'égorgeait  sans  profit  ;  toute  la  contrée 
avait  été  tellement  de^ra/ée,  qu'on  ne  pouvait  plus  y  trouver  ni  vivres  ni 
fourrages.  Les  deux  rois  se  retirèrent  de  la  lice  d'un  conunun  accord , 
laissant  ces  populations  sauvages  s'entre-déchirer  à  l'aise  :  ils  réser- 
vaient leurs  soldats  pour  des  guerres  moins  dures  et  plus  importantes 
[19  janvier  )5i']. 

La  trêve  conclue  en  Bretagne  devait  durer  jusqu'en  1546  ;  mais  Phi- 
lippe hâta  le  retour  des  hostilités  par  le  supplice  de  quelques  seigneurs 
bretons  et  normands,  accusés  de  s'être  vendus  à  l'Angleterre,  qu'il 
attira  à  Paris  ou  fit  enlever  dans  leurs  châteaux ,  et  qui  furent  décapi- 
tés au   milieu  des  halles.  Geoffroy  d'Harcourt ,  le  plus  puissant  des 
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seigti('ui>  iiniiii;iii(ls ,  se  diMobii  aux  gens  iminovo  pom-  h*  saisir,  cl  \iiit 
à  la  cDiir  (lAiiiilclt'rn' ,  l'asile  naturel  de  tous  les  mécontents,  où  il  re- 
prit le  l'Aie  (le  Uobert  d'Artois.  i,a  içuerre  reconinieii^'a  en  ("lUjenne  le 
2  5  avril  l. "',.";.  |,c  comte  (le  l)erl)\.  l'avorisé  par  les  sjtnpatliies  des  ha- 
bitants. >  reprit  en  cpielipies  mois  i)res(pie  toutes  les  places  enlevées  à 
son  maître  pendant  la  ;;:uerre  de  Flandre;  mais  les  événements  qui  arri- 
vèrent à  cette-époque  à  (lami  et  dans  la  Frise,  firent  plus  cpie  contre- 
balancei-  ces  premiers  succès  de  l'Angleterre.  Artevelle,  mal^'ré  tout 
son  génie,  n'avait  pu  conserver  longtenqjs  cette  autorité  de  convention 
(jui  l'avait  rendu  souverain  absolu  chez  un  peuple  aussi  jaloux  de  son 
indé|)endance.  Bientôt  les  Flamands  tournèrent  contre  eux-mêmes  cet 
esprit  renuiant  qui  s'exer(;ait  autrefois  aux  dépens  des  comtes.  L'anar- 
chie se  mit  dans  le  pays  :  les  campagnes  se  révoltèrent  contre  les  villes  ; 
les  corporations  de  métiers  s'armèrent  les  unes  contre  les.  autres.  A 
C.and .  les  tisserands  se  battirent  avec  les  foulons  sur  le  grand  marché, 
et  en  tuèrent  quinze  cents.  On  appela  cette  journée  If  mumuiis  lundi. 
(iérard  Denys ,  le  syndic  des  tisserands  victorieux ,  commençait  à  battre 
en  brèche  la  popularité  du  brasseur.  Le  comte  Fouis  intriguait  de  son 
(  ôlé  j)oiH-  quitter  son  rôle  de  prince  déshérité;  il  avait  pour  lui  les 
petites  villes  écrasées  par  les  grandes  communes,  dans  cette  espèce 
d'aristocratie  bourgeoise,  dont  le  bourgmestre  de  C.and  était  le  chef. 
Ailevelle  essava  de  conjurer  l'orage  ipii  se  formait  contre  lui ,  en  livrant 
la  Flandre  au  roi  d'Angleterre.  Kdouard  vint  à  FÉcluse,  où  il  trouva 
tous  les  syndics  des  bonnes  villes  convoqués  par  Artevelle.  Mais ,  quand 
les  syndics  virent  qu'il  était  (piestion  de  faire  passer  le  comté  sur  la 
tète  du  prince  de  Galles ,  le  fils  d'Edouard ,  pas  un  n'osa  prêter  les 
mains  à  cet  acte  anti-national;  ils  en  appelèrent  à  fonte  la  communauté 
(le  Flandre,  et  s'en  retournèrent  chacun  dans  leur  ville.  En  rentrant  à 
(Jand,  Artevelle  put  voir  qu'il  s'était  perdu  ;  les  gens  lui  tournèrent  le 
dos  dans  les  rues,  au  lieu  d'ôter  leur  chaperon  devant  lui,  comme 
c'était  la  coutume.  La  peur  le  prit  :  il  courut  à  son  hôtel  et  se  barri- 
cada ,  entouré  de  ses  serviteurs  et  de  quelques  amis,  (iérard  Denys  sur- 
vint aussitôt  à  la  tête  d'une  foule  furieuse  qui  enveloppa  l'hôtel  devant 
et  derrière.  Maifre  Jacques  parut  tète  nue  à  la  fenêtre  d'une  tourelle  ; 
il  parla  moult  dovcemcnt ,  pleura ,  joignit  les  mains  devant  le  [5euple  , 
demandant  jusqu'au  lendemain  pour  rendre  compte  du  grand  trésor  de 
Flandre.  Pour  toute  réponse,  on  lui  criait  d'en  bas  de  descendre  et  de 
rendre  ses  comptes  à  l'instant  même.  La  porte  tomba  à  la  fin  :  on  dé- 
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«ouvrit  Ailcvcllc  l)l(>lli  dciiiùre  des  loiiiiniux  de  hicrc ,  et  on  le  |M'i«;a 
(le  mille  coiiiis  à  l;i  (bis. 


Edouard,  qui  arrivait  du  port  de  l'Écluse,  se  remit  en  mer  à  cette  nou- 
velle ,  jurant  de  venger  son  grand  ami  et  son  cher  comiière.  11  se  contenta 
néanmoins  des  soumissions  des  bonnes  villes  dont  les  députés  vinrent 
s'excuser  auprès  de  lui  ;  car,  à  la  même  époque ,  il  perdait  son  allié  le 
plus  actif  de  ce  côté,  Guillaume  de  Hainaut,  que  les  Frisons  massa- 
crèrent ,  avec  toute  sa  chevalerie ,  dans  une  expédition  qu'il  avait  ten- 
tée au  milieu  de  leurs  marais,  (hiillaume  ne  laissait  que  des  sœurs. 
L'empereur  Louis  de  Bavière  donna  le  Hainaut ,  au  nom  de  la  loi  salique, 
à  son  propre  tils  (.uillaume  de  Bavière.  Le  choix  était  contestable  ;  Phi- 
lippe s'empressa  de  reconnaître   le  nouveau  comte ,  et  le  gagna  de  la 
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sorte  il  sa  cnusc.  Toiilos  ces  révolutions  fermaient  à  Edouard  le  che- 
min (le  la  Flandre  :  il  dirigea  ses  armes  d'un  autre  côté. 

Le  2  juillet  l.'j.îfi.  Kdouard  mit  à  la  voile  à  Soutliampton,  emmenant 
avec  lui  son  fils,  le  prince  de  dalles,  et  une  grosse  armée  .  composée 
surtout  darchers  anglais  et  de  lantassins  gallois  et  irlandais.  Il  faisait 
route  vers  la  Cu^enne,  oîrson  "général,  le  comte  Derby,  avait  à  sou- 
tenir l'ellorl  (lune  armée  de  cent  mille  hommes,  <|ue  le  duc  Jean  de 
Normandie  tenait  alors  sous  les  murs  d'Aiguillon.  Le  troisième  jour  , 
les  verds  le  r(\jetèi('nt  sur  la  côte  de  Cornouailles,  et  là,  il  céda  enfin 
aux  instances  de  (ieotTroy  dUarcourt ,  qui  ne  cessait  de  lui  montrer  la 
Normandie  «  un  des  pays  les  plus  gras  du  monde,  où  les  gens  onc  ne 
lurent  armés,  n  Le  12,  la  (lotte  anglaise  arriva  au  cap  de  la  Hogue,  non 
loin  des  anciens  domaines  de  (ieolîroy,  et  alors  conmicnça  cette  inva- 
sion célèbre,  un  des  grands  événements  de  notre  histoire,  qui  frappa 
d'autant  plus  les  esprits  ,  (|ue  rien  de  pareil  ne  s'était  vu  en  France 
depuis  l'avènement  des  Capétiens.  Fdouard  se  mit  à  longer  la  côte  : 
son  armée  partagée  en  trois  ^«^«/Y^av,  qui  pillaient  et  brûlaient  à  l'envi 
ce  pays  «  si  plantureux  de  toutes  choses.  Les  ports  d'Harlleur,  de  Va- 
lognes ,  de  Carentan  ,  de  Saint-Lô  ,  de  Cherbourg  ,  furent  pris  et  robes 
l'un  après  l'autre.  Ceux  de  la  contrée  qui  n'avaient  onc  vu  d'hommes 
d'armes ,  et  ne  savaient  ce  que  c'était  de  guerres  ni  de  batailles ,  se  sau- 


vaictd  devant  les  Anglais,  de  si  loin  (|U  ils  en  ox aient  parler,  laissant 
leurs  granges  |)leines  de  blé  et   d'avoine,  leurs  étables  remplies  de 
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pourceaux,  de  moutons  et  des  plus  beaux  bceuis  du  monde,  ipi'oii 
nourrit  en  ce  i)ays,  leurs  maisons  enfin  regorgeant  de  tous  biens.  » 
Ue  2f) ,  Edouard  parut  aux  portes  de  Ca(Mi ,  où  le  (connétable  de  France , 
le  comte  d'Ku  ,  s'était  jeté  avec  le  comte  de;  rancarvill»'  et  (juchiues  cen- 
taines de  lances.  Les  bourgeois  se  (crurent  assez  forts  pour  passer  l'Orne 
vt  marcher  au  devant  des  Aniïlais;  mais  on  les  re^ut  si  rudement, 
qu'ils  lâchèrent  pied  au  premier  choc,  et,  poursuivis  l'épée  dans  les 
reins,  ils  laissèrent  les  ennemis  entrer  péle-mèle  avec  eux  dans  la  ville. 
Les  comtes  d'Eu  et  de  Tancarville  ,  voyant  la  partie  perdue,  avisèrent 
un  chevalier  anglais  nommé  Thomas  Holland  ,  leur  ancien  frère  d'ar- 
mes dans  les  guerres  (}ui  se  faisaient  en  Prusse  et  en  Espagne ,  contre 
les  Slaves  païens  et  les  Maures  de  Grenade  ;  ils  l'appelèrent  et  se  ren- 
dirent à  lui.  Les  bourgeois  ne  cédèrent  pas  si  vite  ;  ils  se  retranchèrent 
dans  leurs  maisons  et  se  défendirent  si  bien  du  haut  de  leurs  toits  , 
à  coups  de  flèches  et  de  pierres ,  qu'ils  avaient  déjà  tué  (cinq  cents  An- 
glais, quand  Edouard  envoya  GeolTroy  d'Harcourt,  qui,  galopant  avec 
sa  bannière  dans  les  rues,  arrêta  la  défense  en  arrêtant  le  massacre.  Do 
là,  l'armée  anglaise  s'avança  dans  le  cœur  du  pays,  laissant  derrièr^'elle 
l^.vreux  et  Rouen,  dont  les  remparts,  remplis  d'honmies  d'armes, 
l'eussent  retenue  trop  longtemps.  Elle  suivit  la  rive  gauche  de  la  Seine 
jusqu'à  Poissy,  où  elle  prit  position  ;  mais  les  détachements  de  marau- 
deurs allèrent  plus  loin,  et  vinrent  piller  fous  les  séjours  et  soûlas  royavx 
de  France ,  dont  Paris  était  entouré  de  ce  côté,  Saint-Germain  ,  Nan- 
terre  ,  Ruel ,  Boulogne,  Saint-Cloud,  Bourg-la-Heine  ,  Neuilly,  Chan- 
tilly. Depuis  le  fameux  Alléluia  chanté  à  Montmartre  par  les  clercs  d'O- 
thon  II,  c'était  la  première  fois  que  les  Parisiens  voyaient  de  si  près 
un  camp  ennemi  ;  et  les  fumées  qui  s'élevaient  de  tous  les  villages,  in- 
cendiés à  l'entour,  causaient  à  la  ville  plus  encore  d'indignation  que 
d'effroi. 

Philippe,  surpris  à  l'improviste  au  moment  où  toute  son  armée  était 
avec  son  fils  à  cent  cinquante  lieues  de  Paris,  devant  Aiguillon  ,  ne  put 
faire  face  d'abord  à  cette  terrible  attaque  ;  il  alla  s'établir  à  Saint-Denis, 
où  bientôt  les  troupes  des  communes  et  les  chevaliers ,  restés  dans 
leurs  châteaux ,  accoururent  en  foule  se  ranger  sous  l'oriflamme.  Ses 
alliés  d'Allemagne  vinrent  à  la  fde ,  le  roi  de  Bohème  et  son  fils , 
Charles  de  Luxembourg,  nommé  récemment  empereur  par  le  pape; 
le  duc  de  Lorraine,  les  comtes  de  Salm,  de  ISamur.  En  peu  de  temps, 
le  camp  de  Saint-Denis  l'emporta  en  nombre  sur  celui  de  Poissy,  et  les 
T.   I.  ^' 
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milices  airivaicïit  chaque  .joui .  Les  rôles  changèrent  alors  :  Edouard  se 
vojail  engagé  au  milieu  de  populations  avides  de  vengeance,  bien  loin 
de  sa  (lotte  et  de  ses  villes  d'A(iuilaine,  en  Hice  dune  armée  déjà  plus 
Ibrte  que  la  sienne  et  (jui  grossissait  à  cha{|ue  instant  :  il  eut  peur  de 
pau'r  cher  les  faciles  pillages  de  ses  gens,  et  se  hâta  de  gagner  la  Flan- 
dre. .Mais  déjà  l'on  songeait  à  lui  couper  la  retraite  :  il  eut  besoin  de 
dérober  ses  mouvements  à  Philippe ,  pour  improviser  un  pont  i\  Poissy  ; 
et .  au  moment  où  il  venait  de  passer  la  Seine ,  il  rencontra  les  milices 
d'Amiens  (|ui  se  rendaient  à  Saint-Denis,  et  dont  il  ne  vint  à  bout 
(|uaprés  un  rude  et  sanglant  combat.  Il  traversa  en  courant  le  Beau- 
vaisis,  suivi  de  prés  pai  l  armée  royale ,  et  ne  s'arrêta  que  dans  le  Pon- 
lliieu  ,  (<  son  droit  herilagc ,  »  où  il  se  trouvait  acculé  sur  les  bords  de 
la  Somme,  dont  Philippe  avait  fait  couper  tous  les  ponts.  Les  i-rançais 
arrivaient  à  marches  forcées ,  disant  tout  haut  qu'ils  allaient  le  bloquer 
là ,  et  l'alTanier  ou  le  combattre ,  à  leur  volonté.  Edouard ,  n  moult 
pensif  et  mélancolineux ,  »  rêvait  aux  moyens  d'échapper,  (juand  on 
lui  amena  un  prisonnier  fait  dans  le  pays.  C'était  un  palefrenier  de 
Saint-Valery  nommé  C.obin-Agace ,  qui ,  pour  gagner  les  écus  dor  pro- 
mis par  le  roi ,  conduisit  les  Anglais  au  gué  de  Blanche-Taque ,  en  face 
du  Crotoy,  où  douze  hommes  pouvaient  passer  de  front,  à  l'heure  du 
reflux,  ((  sur  un  fort  et  dur  gravier  de  blanche  marne.  »  (lodemar  du 
l-ay,  qui  gardait  le  passage  avec  douze  mille  honuues,  fut  culbuté  i)ar 
les  archers  anglais;  mais  le  péril  continuait  toujours.  Les  Français 
étaient  si  proches,  que  leurs  coureurs  tuèrent  les  derniers  traînards  de 
l'autre  côté  de  la  rivière.  Les  soldats  d'Edouard,  harassés  de  fatigue, 
ne  pouvaient  atteindre  à  temps  la  frontière.  Il  résolut  de  faire  volte- 
face,  et  alla  se  loger  au  milieu  des  bois  de  Crécy,  à  cinq  lieues  d'Ab- 
beville.  Toute  la  nuit  on  travailla  dans  son  camp  à  un  grand  retran- 
chement, où  Ion  enferma  les  chariots  et  les  bagages,  et  le  lendemain, 
26  août,  il  étagea  son  armée  en  trois  lignes  sur  le  penchant  d'une  col- 
line ,  son  tils  en  tête  ,  avec  les  archers  «  devant ,  en  manière  de  herse.» 
Les  Français  eurent  à  faire  cinq  lieues  par  la  pluie  avant  d'arriver 
aux  Anglais ,  qui ,  après  avoir  mangé  et  bu  tout  à  loisir,  attendaient , 
assis  par  terre,  leurs  bassinets  devant  eux,  les  cordes  de  leurs  arcs 
bien  à  couvert  dans  leurs. chaperons.  Les  soixante-dix  mille  hommes 
de  Philippe  s'en  allaient  à  leur  volonté,  bannière  par  bannière.  Les 
gens  de  communes  avaient  tiré  l'épée  à  trois  lieues  de  l'ennemi ,  et 
couraient  pèle-méle   par   les  chemins,  criant  :  «  A  mort!  à  mort!  f* 
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Tout  ce  Uimullc  alarmait  les  iDarécliaiix  du  camp,  (|ui  cssayèn'iit  d'a- 
bord d'airùlcr  colto  foule c()iirus(;.  Mais  dès  (pic  Philippe  vit  l(!S  Anj^lais , 
le  mmj  lui  mua,  car  il  ks  hàismit.  «  Faites  passer  nos  Génois  devant  , 
s'écria-t-il ,  et  eommenrez  la  bataille,  au  nom  de  Dieu  et  de  monsei- 
gneur de  Saint-Denis.»  Les  (iénoisavaneèrentcnnuirmurant.  Les  cordes 
de  leurs  arbalètes ,  détendues  par  la  pluie,  n'envoyaient  plus  leurs 
carreaux  qu'à  quehjues  pas,  et,  criblés  de  traits  par  les  archers  an- 
glais, «dont  les  sagettes  volaient  si  vivement  (jue  ce  semblait  neige,  » 


ils  voulurent  s'abriter  derrière  les  hommes  d'armes.  Ce  mouvement  mit 
PJiilippe  en  fureur.  «Or  tôt;  cria-t-il,  tuez  toute  cette  ribaudaille,  car 
ils  nous  empêchent  la  verte  sans  raison.  »  Cette  parole  imprudente  fut 
le  signal  d'un  horrible  désordre.  Arbalétriers  et  hommes  d'armes  com- 
mencèrent à  s'entre-tuer,  ceux-ci  chargeant  à  coups  de  lance,  les  Génois 
éventrant  les  chevaux  avec  leurs  longs  coutelas ,  et  les  archers ,  spec- 
tateurs tranquilles  du  combat,  lançaient  à  l'aise  leurs  longues  flèches 
dans  la  mêlée.  Les  petits  canons  ou  bombardes  qu'Edouard  avait  pla- 
cés au  milieu  d'eux  augmentaient  encore  l'effroi  des  Français.  «  Ces 
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l)i)iiit);u(lt's  iiK'iiiiit'iit  >i^iiui(l  hi'iiit  cl  ti*Miii)l('iiu-iit  ,  dit  \illiiiii,  (|n  il 
sciiiblail  {|ii('  Dieu  tonnât .  avec  fjrand  massacre  de  gens  et  renverse- 
ment de  chevaux.  »  A  la  lin  ,  une  partie  de  la  noblesse  i)aivint  à  se  dé- 
mager  de  la  presse  ,  et  vint  tomber  avec  une  telle  furie  sur  la  première 
lif?ne  des  Anglais ,  que  les  chevaliers  du  prince  de  (ialles  dépéchèrent 
an  roi  en  toute  luUe ,  pour  lui  demander  du  secours. 

Ildouard  était  au   haut   de  la  colline ,  examinant  la  bataille  sur  la 
biitfp  d'un  moulin.  «  Mon  tils  est-il  mort,  ou  blessé?  demanda-t-il  au 


t 


niessager.  —  Nenni ,  sire.  —  Oh  bien  !  reprit-il .  laissons  gagner  à  ren- 
iant ses  éperons  :  .le  veux,  si  Dieu  permrt ,  (pie  la  journée  soit  sienne.  » 
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(xllc  réponse  li(  icprcndic  ((riir  aii\  Anglais.  Ilsliniicnl  pai  roiiipic  les 
rangs  dos  assaillants,  à  l'aide  des  archers  et  des  rihands  gallois  et  irlan- 
dais ,  qui  poignardaient  à  terre  les  chevaliers  renversés,  et  le  soir  étant 
venu,  il  se  fit  un  massacre  épouvantable  des  Français.  Dispersés  en 
mille  corps  isolés,  ils  erraient  à  l'aventure  sur  le  champ  de  bataille,  et 
étaient  égorgés  les  uns  après  les  autres.  Edouard  avait  donné  ordre  le 
matin  qu'on  ne.  fit  point  de  cpiartier.  Le  roi  de  Bohème,  les  ducs  de 
Lorraine  et  de  Bourbon,  le  comte  de  Flandre,  (piatre-vingts  seigneurs 
bannerets,  douze  cents  chevaliers  et  vingt  ou  trente  mille  soldats  fu- 
rent trouvés  sur  le  champ  de  bataille,  par  les  deux  barons  (pi'Fdouard 
chargea  le  lendemain  de  faire  le  relevé  des  morts.  Il  ne  tint  pas  à  Phi- 
lippe que  son  nom  ne  vînt  figurer  en  tête  de  la  liste  fatale.  Il  avait  eu 
déjà  un  cheval  tué  sous  lui  ;  la  nuit  tombait,  et  il  ne  restait  plus  à  ses 
côtés  que  cinq  barons  et  soixante  hommes  d'armes  ;  cependant  il  ne 
voulait  pas  quitter  le  champ  de  bataille.  Jean  de  llainaut  prit  alors  la 
bride  de  son  ^îheval  :  «  Sire ,  venez-vous-en,  dit-il ,  il  est  temps  ;  et  il 
l'entraîna  quasi  par  force.  »  La  petite  troupe  arriva  au  château  de  la 
Broje,  dont  on  trouva  le  pont  levé,  car  il  faisait  «  moult  brun,  et  moult 
épaisse  nuit.  Ouvrez,  ouvrez,  châtelain,  s'écria  Philippe,  qui  avait 
(/rand'angoisse  au  cœur,  ouvrez,  c'est  l'infortuné  roi  de  France!  » 

Cette  journée  rendait  à  Edouard  le  rôle  triomphant  qu'il  avait  joué 
jusqu'aux  portes  de  Paris.  Sans  s'amuser  à  reprendre  le  cours  de  ses 
pillages,  il  poursuivit  sagement  sa  route,  et  ne  songea  qu'à  donner, 
dans  le  nord  de  la  France ,  un  point  d'appui  à  l'Angleterre  pour  les 
invasions  futures.  Son  choix  tomba  sur  Calais ,  à  qui  il  avait  à  de- 
mander raison  de  ses  nombreux  corsaires,  et  que  lui  désignait  assez,  du 
leste,  son  admirable  position,  à  sept  lieues  de  la  côte  d'Angleterre. 
Calais  avait  de  solides  remparts  et  une  bonne  garnison.  l^Mouard,  crai- 
gnant d'échouer  dans  un  assaut  avec  ses  ribands  et  ses  ar(;hers,  si 
terribles  en  rase  campagne ,  résolut  d'attaquer  la  place  par  la  famine, 
et  sur-le-champ  il  commença  d'inunenses  préparatifs,  pour  assurer  le 
succès  de  son  entreprise.  «  A  peu  de  distance  de  Calais,  un  bras  de  la 
rivière  de  Haule  s'en  écarte  du  côté  de  l'occident,  et  laisse  entre  son 
lit,  la  mer  et  la  ville,  un  espace  déterre  assez  étendu.  Edouard  fit  bâtir 
en  cet  endroit  connue  une  nouvelle  ville,  et  construire  des  maisons  de 
charpente,  que  l'on  (-ouvrit  de  chaume  et  de  genêt.  Les  rues  aboutis- 
saient à  une  place  où  se  tenait  le  marché  le  mercredi  et  le  samedi.  Il  y 
avait  des   boutiques  , 'des  halles,  et  des  hôtelleries,  connue  dans  les 
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Imuiik's  villes,  et  (»ii  >  apportait  de  France  et  dAnjileterre  toutes  sortes 
«le  manliaiKlises  pour  y  trafiquer.  »  (Daniel,  t.  "i.j  II  donna  à  sa  ville 
le  nom  de  V ille-yeuve-ta- Hardie ,  ci  s  y  établit  commodément  avee 
les  siens  «  comme  s'il  eût  dû  demeurer  là  dix  ou  douze  ans.  » 

Pendant  que  Tarmée  d'i'^douard  prenait  ainsi  racine  aux  portes  de 
Calais,  les  Anjilais  dAquitaine  mettaient  pour  lui  sa  victoire  à  profit. 
Même  avant  la  journée  de  Crécy,  l'armée  campée  devant  Aiguillon 
avait  repris  le  chemin  de  Paris,  laissant  le  champ  libre  au  comte  de 
Derbj,  qui  s'avança  à  travers  la  Saintonjie  et  lAunis,  envahit  le  Poi- 
tou, dont  il  prit  d'assaut  la  capitale,  et  revint  passer  Ihiver  à  Bordeaux, 
après  avoir  fait  trembler  tout  le  pays  jusqu'à  la  Loire.  La  reine  Philippe 
de  llainaut  soutenait  hardiment  en  An^deterre  les  efforts  des  Kcossais. 
«Mitres  dans  le  royaume  pour  arracher  Ldouard  à  sa  ville  de  bois.  Klle 
les  battit  à  Newcastle,  le  17  octobre,  et  fit  prisonnier  leur  roi  David 
Bruce.  Tout  semblait  conspirer  à  la  fois  en  faveur  d'Edouard.  Les 
hommes  d'armes  qu'il  entretenait  en  Bretagne  s'étaient  emparés  à  la 
Boche-de-Rien ,  trois  mois  avant  la  bataille  de  Crécy,  du  prétendant 
français.  Charles  de  Blois.  Les  Flamands,  animés  de  leur  vieille  haine 
contre  la  France,  étaient  venus  en  armes  immédiatement  après  la  ba- 
taille de  Crécy,  et  avaient  mis  le  siège  devant  Béthune  en  même  temps 
(|ue  s'élevaient  les  constructions  de  Vilii'-Neuve-la-llardie.  L'espèce 
d'interrègne  qui  existait  chez  eux  depuis  la  fuite  de  leur  comte,  ne  put 
môme  se  terminer  à  sa  mort.  Son  fils,  Louis  de  Mâle,  blessé  à  ses  côtés 
à  Crécy,  persista  quand  même  dans  sa  politique.  Les  Flamands,  tou- 
jours attachés,  en  dépit  de  leurs  révoltes,  à  l'ancienne  famille  de  leurs 
comtes ,  étaient  venus  d'eux-mêmes  lui  offrir  l'héritage  paternel  ;  mais 
en  sujets  volontaires ,  et  qui  avaient  su  se  passer  de  maîtres  pendant 
longtemps,  ils  }  mettaient  une  condition,  c'était  son  mariage  avec  Isa- 
belle, la  fille  d'Kdouard.  L'alliance  anglaise  était  trop  importante  aux 
intérêts  commerciaux  de  la  Flandre,  pour  être  sacrifiée  à  cette  espèce 
de  vénération  mixte  que  les  Flamands  portai(>nt  encore,  comme  malgré 
eux,  à  un  nom.  Le  jeune  comte,  ayant  rejeté  bien  loin  cette  union  , 
disant  (|uil  n'épouserait  jamais  la  fille  de  celui  qui  avait  tué  son  père, 
les  Flamands  le  traitèrent  en  enfant  mutin,  et  le  firent  surveiller  de  si 
près,  à  (iand,  qu'il  ne  pouvait  plus  même  aller  s'ébattre  dans  la  cam- 
pagne. Il  céda  bientc^t  par  ennui,  et  se  laissa  conduire  à  Bergues-Saint- 
Vinox  .  où  le  roi  d'AnL^leterre  l'attendait  avec  sa  fille  à  lacpielle  on  le 
liança  sur-le-champ.  Mais,  huit  ou  dix  jours  avant  les  noces,  le  nier- 
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credi  de  la  semaiiu;  sainte,  Louis  de  MAle  sorlil  (iciiaiKi,  iiioiih- sur 
un  cheval  très-rapide,  soi-disant  pour  aller  cliasser  le  héron.  Il  lAcfia 
un  faucon,  et  le  suivit  si  loin,  à  l'aide  d(!  den\  {^cnlilhonMncs  (pii  l'at- 
tendaient avec  des  chevaux  Irais,  sur  les  bords  de  l'hscaut,  qu'il  ar- 


riva d'une  traite  en  Artois.  La  cour  de  Philippe  chansonna  Isabelle 
la  délaissée,  et  Louis,  comme  pour  se  mettre  mieux  à  l'abri  de  sa 
fiancée,  épousa  au  plus  vite,  Marguerite  de  Brabant.  Néanmoins  la  Flan- 
dre restait  à  Edouard ,  et  cette  chasse  au  héron  coûtait  à  Louis  son 
comté  [15 '(7]. 

Cependant  le  siège  de  Calais  avançait  toujours.  Depuis  bientôt  un  an 
qu'il  durait,  les  vivres  étaient  épuisés  dans  la  place.  Malgré  le  dévoue- 
ment de  deux  marins  d'Abbeville,  Marant  et  Mestriel ,  qui  avaient  af- 
fronté plusieurs  fois  toute  la  flotte  anglaise  pour  approvisionner  Ca- 
lais, on  n'y  mangeait  plus  que  des  chevaux  morts  et  des  animaux 
domestiques,  et  cette  dernière  ressource  man(|ua  à  la  fin.  Philippe 
essaya  de  délivrer  la  ville,  et  vint  par  Hesdin  avcM-  une  armée  «  (|ui 
tenait  bien  trois  lieues  depaxs;  »  mais  il  trouva  les  Anglais  si  bien 
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rotianclK's  dans  leur  ville,  qu'il  n'osa  rocoimiR'iiter  l'expiMiciiro  de 
(Iri'c) ,  et  qu'il  s'en  retourna  sans  avoir  rien  tenté.  Quand  lesCalaisiens 
eurent  jH'rdu  de  vue  le  dernier  pennon  de  cette  armée,  accueillie  par 
eux  avec  tant  de  joie,  tout  espoir  les  quitta,  et  ils  crièrent  aux  senti- 
nelles ennemies  qu'on  leur  envovAt  des  chevaliers  pour  traiter.  Lon^'- 
tenq»s  {".(louanl  refusa  tout  acconunodenient  :  il  les  voulait  tous  avoir 
à  sa  discrétion.  A  la  lin,  vaincu  par  les  instances  des  siens,  il  demanda 
(|ue  six  bour^'eois,  des  premiers  de  la  ville,  vinssent,  tête  et  pieds  nus 
et  la  corde  au  cou,  lui  apporter  les  ciels  de.  la  ville  et  se  remettre  à  sa 
volonté.  Le  peuple  assemblé  sur  la  place  fondit  tout  en  larmes,  en  ap- 
prenant cette  cruelle  condition.  Les  riches  n'osaient  sollrir;  les  pau- 
vres reculaient  devant  Ihorreur  d'un  choix.  Alors  l>ustaclie  de  Saint- 
IMerre  s'avança  et  se  désigna  lui-même.  Trois  de  ses  parents ,  Jean 
d'Aire.  Jacques  et  Pierre  dcWisan,  vinrent  se  ranger  à  son  côté,  et  les 
deux  autres  se  présentèrent  en  un  instant.  Ce  fut  une  grande  pitié  dans 
Ville->euve-la-Hardie,  quand  on  vit  arriver  les  six  victimes,  et  Gau- 
thier de  .Mauny,  qui  les  introduisit  dans  la  tente  royale  ,  voulut  inter- 
céder i)our  eux.  Mais  Ldouard  ne  pouvait  pardonner  aux  bourgeois 
de  Calais  de  l'avoir  fait  attendre  si  longtemps.  11  yrigna  des  dents  aux 
prières  du  chevalier,  et  commanda  qu'on  fît  venir  le  coupe-têle.  Sa 
femme  Philippe  de  Hainaut,  alors  enceinte,  qui  était  venue  le  re- 
joindre après  la  bataille  de  Newcastle,  se  jeta  dans  ce  moment  à  ses 
pieds,  tout  éplorée,  et  obtint  la  vie  de  ces  hommes  généreux  :  la 
colère  d'Edouard  retomba  sur  leurs  concitoyens,  (jui  furent  tous 
chassés  de  la  ville.  Il  ne  retint  qu'un  prêtre  et  deux  des  plus  anciens 
habitants,  pour  être  instruit  des  revenus  de  chaque  famille.  Calais  fut 
repeuplé  ensuite  démigrants  anglais,  et  devint,  pour  plus  de  deux  cents 
ans,  une  sorte  d'avant-poste  ennemi,  un  foyer  d'invasion  toujours  prêt 
à  éclater. 

Ce  malheureux  événement  termina  la  guerre.  Ldouard ,  pressé  de 
retourner  en  Angleterre,  après  une  absence  de  deux  ans,  consentit  fa- 
cilement à  une  trêve  qui  laissait  les  deux  partis  en  présence  :  elle  dura 
jusqu'à  la  mort  de  Philippe,  arrivée  au  mois  d'août  de  l'année  1550. 
Dans  l'intervalle  survint  cette  fameuse  peste  de  lôî  s.  connue  sous  le 
nom  de  prste  de  VIorence ,  «  dont  bien  la  tierce  partie  du  genre  humain 
mourut ,  »  dit  Lroissard.  Llle  n'empêcha  pas  les  chevaliers  de  Picardie 
de  ris(|uer  luie  tentative  malheureuse  pour  reprendre  Calais,  et  Phi- 
lippe,  (le  réparer  dans  le  Midi ,  la  bourse  à  la  niain  .  les  pertes  (jue  les 
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;iniH's  anghiiscs  lui  avaient  lait  cssujcr  ailleurs.  Kii  l.">;!»,  il  paya 
I20,(I(mW'cus,  au  roi  (l(>  Majoniue ,  pour  I.attes  et  Monlix'llier ,  et 
200,000  florins  à  IIuinbcMt  de  Heaujeu  ,  pour  le  Dauphiné.  Par  une 
clause  (lu  dernier  acte  de  vente,  le  roi  de  France  s'enfiaf^eait  à  faire 
porter  le  titre  de  dauphin  à  son  lilsaîné;  à  peu  près  eonune  Kdouard, 
pour  donner  le  change  à  l'amour-propre  national  des  gens  du  pays  de 
r.alles  ,  venait  de  donner  le  nom  de  prince  de  Calles  à  son  llls.  Telle  fut 
l'origine  de  ces  deux  titres  contemporains,  accolés  depuis  à  tant  de  noms 
illustres,  et  dont  le  dernier,  plus  heureux,  a  survécu  à  l'autre,  qu'em- 
porta inaperçu  ce  naufrage  de  petites  choses  auquel  nous  venons  d'as- 
sister. Philippe,  en  mourant  laissa  le  trAne  à  son  llls  .lean  II,  dit  le  Bon. 

C'est  une  singulière  fortune  que  celle  du  roi  Jean ,  qui  est  arrivé  à 
une  sorte  de  popularité  avec  un  surnom,  et  le  souvenir  d'un  mot  heu- 
reux. Emporté ,  cruel,  vindicatif,  n'acceptant  de  la  royauté  {|ue  l'éclat 
et  les  fêtes,  de  la  chevalerie  que  le  point  d'honneur  et  les  grands  coups 
d'épée ,  Jean  le  Bon ,  le  plus  personnel  peut-être  de  tous  nos  rois ,  le 
moins  inquiet  de  son  peuple  ,  qui  ne  recula  Jamais  devant  une  exac- 
tion ,  devant  une  violence,  pas  même  devant  un  guet-apens,  n'en  a 
pas  moins  conservé,  grAce  à  quelques  phrases  consacrées ,  un  certain 
renom  sinon  de  bon  prince,  au  moins  d'honnête  homme  auquel  toute 
son  histoire  donne  un  sanglant  démenti.  11  avait  quarante  ans,  (juand 
il  monta  sur  le  trône.  Appelé  dépuis  longtemps  au  commandement  des 
armées  par  son  père,  brillant  guerrier,  et  solide  jouteur,  il  promettait 
un  règne  heureux  à  ceux  qui  ne  l'avaient  vu  que  dans  les  camps  et  les 
tournois.  Mais,  au  début,  la  fougue  de  ce  caractère  sans  frein  se  ré- 
véla tout  à  coup  par  un  acte  de  rigueur  que  rien  ne  motivait  en  ap- 
parence. 

Depuis  Philippe  le  Bel,  la  féodalité  avait  perdu  cette  indépendance 
mutine  qui  la  rendait  si  formidable  du  temps  que  les  barojis  de  la 
Beauce  et  de  l'Orléanais  traitaient  d'égal  à  égal  avec  les  rois.  Abandon- 
nant leurs  châteaux,  où  ils  n'étaient  plus  souverains  qu'à  demi,  les 
seigneurs  s'étaient  groupés  autour  de  la  personne  royale.  La  cour  avait 
commencé,  et  les  grandes  charges  de  la  couronne  donnaient  déjà  plus 
d'importance  qu'une  ville  forte  ou  qu'un  comté.  Mais  tout  n'était  pas 
fini  pour  cela.  La  féodalité,  devenue  la  noblesse,  n'avait  pu  s'abdiquer 
si  vite.  Les  nobles  de  la  cour  des  Valois  entendaient  bien  disposer  en- 
core de  leurs  personnes  et  de  leurs  places,  comme  autrefois  les  châte- 
lains de  Robert  et  de  Louis  le  (iros\  Seulement,  on  complotait  sous  les 
T.   I.  is 
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\ru\  (lu  prince  et  <l;uis  les  bals  ;  on  se  groupait  autour  de  quelque  nié- 
conlciil  illustre,  choisi  le  plus  souvent  dans  la  famille  ro\aleelle-Mi('^ine, 
au  lieu  de  s'envoyer  des  messagers  de  cliùteau  en  clu\tcau ,  et  d'at- 
tendre les  gens  du  roi  derrière  ses  créneaux.  Ce  qui  donnait  plus  de 
force  à  la  noblesse,  c'était  cet  éternel  épouvantail  de  FAngleterre,  lappui 
de  toutes  les  révoltes ,  l'asile  assuré  de  tous  ceux  que  poursuivait  la 
justice,  ou  la  vengeance  royale.  Robert  d'Artois  et  Ceoffroy  d'Harcourt 
avaient  appris  aux  Valois  de  quel  poids  pouvait  élre  dans  la  balance 
le  ressentiment  d'un  proscrit.  Cette  sécurité  et  cette  puissance  accjuises 
il  la  rébellion  entretenaient  de  continuelles  défiances  entre  le  roi  et  les 
seigneurs  ;  et  quand  l'un  d'eux  gênait,  on  avait  un  prétexte  commode 
pour  s'en  débarrasser,  en  l'accusant  d'intelligences  avec  les  Anglais. 
Philippe  VI  s'était  servi  deux  fois  de  ce  moyen,  pour  livrer  au  bourreau 
les  nobles  suspects.  Jean  imita,  en  commençant,  l'exemple  de  son  père. 
Au  milieu  des  fêtes  de  son  couronnement,  il  Ht  arrêter  par  le  prévôt 
de  Paris,  à  l'hôtel  de  >esle,  où  il  tenait  sa  cour,  Raoul  de  Nesle,  son 
connétable,  comte  d'Eu  et  de  Guines,  et,  trois  jours  après,  on  lui  trancha 
la  tète,  dans  un  coin  de  l'hôtel,  sans  autre  forme  de  procès.  Le  bruit 
se  répandit  dans  le  public  que  Raoul  trahissait ,  et  qu'il  devait  livrer 
C.uines  aux  Anglais;  mais  Jean  ne  daigna  pas  même  le  confirmer,  et 
laissa  le  peuple  indécis  sur  les  motifs  d'une  exécution  aussi  précipitée 
(|u'inattendue.  Comme  pour  mieux  braver  l'opinion,  il  donna  la  charge 
(le  Raoul  et  une  partie  de  ses  biens  à  Charles  de  Lacerda ,  un  beau 
jeune  homme ,  dont  il  avait  fait  son  favori,  jusque-là  que  a  ceux  qui 
voulaient  mal  parler,  dit  Villani,  y  cherchaient  crime.  »  Charles  était 
le  frère  de  ce  Louis  d'Espagne  qui  s'était  mis  à  la  solde  de  Philippe  de 
Valois ,  avec  une  flotte  espagnole,  comme  Barbavara  avec  ses  Génois. 
Il  descendait  de  cette  famille  déshéritée  des  Lacerda  ,  dont  Philippe  le 
Bel  avait  abandonné  la  cause;  malgré  son  origine  française  et  royale, 
ce  n'était  qu'un  étranger  aux  yeux  des  seigneurs ,.  un  coureur  d'aven- 
tures, comme  son  frère  ;  et  cette  fortune  subite,  fruit  des  dépouilles  d'un 
homme  mis  à  mort  sans  jugement,  n'était  pas  de  nature  à  lui  faire  par- 
donner une  faveur  si  malignement  interprétée. 

Les  besoins  d'argent  qui  tourmentaient  sans  cesse  cette  race  avide 
et  fastueuse  des  Valois  entraînèrent  bientôt  le  roi  à  des  actes  plus 
odieux  encore.  Les  révoltes  des  dernières  années  de  son  père  avaient 
inspiré  des  craintes  aux  conseillers  royaux.  L'exemple  des  Flamands 
n'avait  pas  été  perdu  pour  les  bonnes  villes  du  nord  de  la  France.  De 
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toutes  parts  dos  paroles  incnaçaiUes  se  faisaient  entendre  dans  h'sjjar- 
loirs  aux  bourgeois,  A  Paris  surtout,  où  le  peuple  avait  d(^jà  lait  trem- 
bler Philippe:  le  Bel  derrière  les  murs  du  Temple  ,  l'esprit  de  résistance 
allait  eroissant  de  jour  en  jour.  On  n'osa  point  lever  de  nouveaux  im- 
I)ôts  sans  consulter  les  états-}^én6raux  ,  (pii  furent  eonvo(|ués  à  I»aris  , 
au  mois  de  février   1551.  Cela  ne  sullit  pas  encore;  après  le  vote  des 
états  ,  il  fallut  ensuite  néfïocier  avec  ciKupie  |»rovince ,  avec  cluupje  ville 
importante,  et  elles  se  tirent  acheter  toutes  leur  consentement.  La  ^or- 
mandic  demanda  l'observation  rigoureuse  de  la  charte  aux  Normands. 
l>ouen  ,  Amiens ,  Troyes  ,  MAcon  ,  traitèrent  séparément.  Paris  eut  une 
ordonnance  sur  les  métiers ,  rendue  en  faveur  des  chefs  de  corporations 
contre  les  exigences  des  ouvriers  qui  mettaient  leur  travail  à  un  taux 
excessif,  depuis  qu'il  y  avait  disette  d'hommes  par  suite  de  la  peste 
de  15 '(8.  Ces  mille  concessions,  arrachées  sur  tous  les  points  ,  ne  com- 
blaient que  momentanément  les  vides  du  trésor  royal ,  car  partout  l'im- 
pôt n'avait  été  accordé  que  pour  un  an.  Jean ,  pour  se  délivrer  de  ces 
marchés  humiliants  ,  eut  recours  à  un  autre  moyen ,  et  se  créa  des  res- 
sources plus  faciles  en  altérant  les  monnaies ,  sur  lesquelles  il  n'avait 
à  essuyer  aucun  contrôle.  «  Aussitôt  après  les  états  de  1551  ,  les  varia- 
tions de  monnaie  avaient  recommencé  avec  une  rapidité  délirante.  A 
l'avènement  du  roi  Jean,  le  marc  d'argent  valait  5  livres  5  sous  ;  à  la  fm 
de  l'an  1551,  il  était  porté  à  1 1  livres;  la  monnaie  avait  ^rié  de  cent 
pour  cent  en  un  an.  Ce  n'était  là  que  |e  début.  Au  mois  de  février  1 552, 
le  marc  revint  brusquement  de  1 1  livres  à  î  livres  5  sous.  Il  remonta  à 
15  livres  15  sous,  retomba  à  4  livres  10  sous,  puis  remonta  à  I S  livres. 
On  compta  jusqu'à  seize  variations  dans  une  seule  année  !  •■  Cest  la  loi 
ea  démence,  »  dit  énergiquement  un  historien,  M.  Michelet.  »  (Henri 
Martin,  tome  V.) 

Prodigue  maladroit  d'un  argent  si  misérablement  ramassé,  Jean,  qui 
ne  cherchait  que  des  occasions  de  dépense  ,  en  imagina  une  à  laquelle 
on  n'avait  pas  encore  pensé  en  France.  Désirant  égaler  en  chevalerie  le 
roi  Edouard,  qui  venait  de  fonder,  en  l'honneur  de  la  comtesse  de 
Salisbury  ,  la  confrérie  de  Saint-Georges  ,  ou  l'ordre  de  la  Jarretière  , 
il  fonda  Vordre  de  rÉloilc,  ou  la  Noble-Maison.  C'était  une  imitation 
des  vieux  ordres  du  Temple  et  de  l'Hôpital ,  tournée  au  profit  de  l'au- 
torité royale.  Tous  les  membres  de  l'ordre,  dont  le  roi  était  le  grand- 
maître  naturel ,  contractaient  avec  lui  une  espèce  de  fraternité  d'armes, 
et  lui  juraient  un  serment  particulier.  Les  chevaliers  de  la  ISoble-M oison 
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en  iijoutaii'iil  un  autiv  (»ii  si.'  retrouve  bien  cette  sorte  d'héroïsme 
aveu;-Me,  la  seule  vertu  du  roi  qui  l'avait  dicté.  Ils  s'erifzageaient  à  ne 
jamais  abaiuloiuier  devant  leimeini  plus  de  (juatre  arpents  de  terrain  . 
et  à  se  laisser  plutôt  tuer  ou  prendre,  que  de  fuir  tout  à  fait.  Il  \  en  eut 
cinq  cents  (pii  (irent  ce  serment ,  et  ils  le  gardèrent  tous  à  Poitiers,  de 
façon  (lue  l'ordre  y  fut  comme  anéanti  d'un  seul  coup.  Il  ne  s'en  re- 
leva pas.  Tombé  dans  l'oubli  au  milieu  des  troubles  qui  suivirent  la 
bataille  de  Poitiers,  l'ordre  de  l'Ktoile  fut  abandonné  parle  fils  de  Jean 
aux  chevaliers  du  Guet,  qui  conservèrent  jusqu'après  Louis  XIV  l'étoile 
blanche  que  les  chevaliers  de  la  JSoble-Maison  portaient  à  leurs  chape- 
rons cl  sur  leurs  manteaux,  11  n'en  resta  que  le  sonq)tueux  cliAteau 
construit  pour  lui  par  son  fondateur,  au  village  de  Saint-Ouen ,  entre 
Paris  et  Saint-Denis,  et  le  souvenir  des  fêtes  dispendieuses  (\m  avaient 
accompagné  son  institution. 


le  roi   Jean. 


Pendant  que  le  roi  s'occupait  tout  entier  de  ces  jeux  chevaleresques, 
la  guerre  avec  TAngletene  contiimait  sur  toute  la  frontière  de  la  C.as- 
cogne  et  du  Poitou.  Malgré  la  trêve  que  l'épuisement  des  fmances  pro- 
longeait forcément   de  part  et  d'autre  .   on   se  considérait    toujours 
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comme  en  clal  ti'iiostililé.  Jean  alla  iiKîltre,  à  la  lin  de  l')5i  ,  le  siégr 
(levant  Saint-Jeaii-(rAiiî,'éli ,  dont  la  prise  fut  compensée  par  une  de- 
laite  qu'une  partie  de  son  armée  essuya  près  de  Taillebourg.  Il  se  re- 
tira ensuite,  mais  les  capitaines  des  deux  [)artis  ne  cessèrent  pas  de  se 
harceler;  chacun  faisait  la  guerre  en  son  nom  et  pour  son  compte,  (►n 
s'attendait  en  embuscade  sur  tous  les  chemins  ;  on  s'enlevait  à  tour  de 
rôle  les  petites  villes  et  les  cluUeaux.  Il  y  avait  des  bandes  de  routiers 
qui  étaient  venues  s'établir  dans  le  pays,  etcjui  marchaient  à  l'assaut  de 
toutes  les  places  qu'elles  rencontraient,  pour  les  vendre  ensuite  au  plus 
offrant.  C'était  en  Bretagne  suitout  que  ces  combats  de  chaque  joui- 
se  multipliaient  sur  tous  les  points.  Dix  années  d'une  guerre  atroce  et 
sans  relâche  n'avaient  point  lassé  les  Bretons.  Indifférents  aux  grands 
événements  qui  s'accomplissaient  hors  de  leur  duché  ,  à  l'invasion  de 
la  France,  à  Crécy,  à  Calais,  ils  avaient  continué  à  s'entr'égorger  au  plus 
fort  des  ravages  de  la  peste  noire ,  et  le  changement  de  règne  n'avait 
pas  même  été  remarqué  de  ces  obstinés  combattants.  Là  ,  l'Angleterre 
et  la  France  se  trouvaient  en  présence ,  aussi  bien  (|ue  sur  les  limites 
de  la  province  anglaise.  Au  milieu  de  l'année  i."52,  un  maréchal  de 
France,  Gui  de  iNesl(> ,  fut  battu  et  tué  par  les  Anglais  de  Montfort.  A 
la  même  époque,  le  parti  français  eut  les  honneurs  d'une  rencontre 
célèbre,  du  combal  des  Trcnle ,  dont  la  mémoire  est  restée  longtenq)s 
populaire  en  Bretagne.  Beaumanoir,  gouverneur  de  Josselin  ,  ayant  été 
trouver  l'Anglais  Bichard  Bend)ro,  qui  commandait  dans  Ploermel , 
Anglais  et  Bretons  s'insultèrent  dans  la  contérence ,  et,  avant  de  se 
quitter,  ils  se  défièrent,  trente  contre  trente,  à  jouer  de  fers  de  g/aives 
pour  l'honneur  de  leurs  amies.  On  se  donna  rendez-vous  pour  le  sa- 
medi avant  le  ([uatrième  jour  de  carême ,  au  chêne  de  mi-voie  ,  dans  la 
lande  qui  est  entre  Josselin  et  Ploermel.  Les  combattants  vinrent  à  pied  , 
à  l'exception  d'un  chevalier  de  Beaumanoir,  Guillaume  de  Montauban, 
(jui  conserva  son  cheval,  on  ne  sait  pourquoi.Cefutune  mêlée  cruelle, 
où  figurèrent  toutes  les  armes  bizarresqui  pouvaient  s'inventer  en  ce  pays 
de  guerriers  sauvages.  ThomelinBillefort,  un  des  Anglais  de  Bembro,  se 
servait  d'un  maillet  de  plomb  pesant  vingt-cinq  livres.  Son  compagnon 
Hucheton  Clamaban  avait  une  faux  lecourbée  et  à  deux  tranchants. 
Cinq  Bretons  furent  mis  hors  de  combat  dès  le  premier  choc ,  et  les 
autres  ,  se  serrant  autour  de  Beaumanoir,  eurent  longtemps  peine  à 
rétablir  la  partie.  Altéré  par  la  fatigue  et  par  le  sang  qu'il  perdait  de 
ses  blessures,  Beaumanoir  demandait  à  grands  cris  qu'on  lui  a|)portAt 
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i\  boiiv.  «  Mois  ton  sang  ,  licauinanoir,  lui  répondit  messirc  (ieolTroy 
hnbois  :  il  finit  jiilcr  jusqu'au  bout.  »  A  la  lin,  (".uillautni'  de  Moiifau- 
han  se  détacha  du  ^Moupc ,  cotnine  s'il  eût  voulu  fuir  :  et,  icvonant 
au  galop  sur  le  liane  de  la  petite  troupe  anglaise ,  il  en  abattit  sept  à 
grands  coups  de  sabre  (juil  donnait  à  droite  et  à  gauche.  Ce  fut  le  si- 
gnal de  la  déroute,  et  les  vainqueurs  son  revinrent,  glorieux  et  «  hachés 
de  blessures ,  »  à  Josselin ,  emmenant  ceux  des  enneinis  qui  n'étaient 
pas  restés  sur  le  chanq)  de  bataille. 

Des  scènes  pareilles  se  répétaient  tous  les  jours  et  familiarisaient  les 
esprits  aux  idées  de  mort.  Deux  ans  après  le  combat  des  Tiente . 
Charles,  roi  de  Navarre,  fut  appelé  mauvais  traître,  à  la  cour  de  Jean, 
par  le  favori  Charles  de  Lacerda  ,  qui  lui  lançait  l'accusation  banale  de 


com|>licité  avec  l'Angleterre.  «  Tu  mens,  méchand  mignon,  lui  dit-il, 
el  tu  ne  méchapjieras  pas,  fusses-fu  dans  les  hrai/ps  du  roi  lean  !  »  A 


\ 
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ia  haine  commune  (luinspirait  le  connétable,  s(îjoi;^nai(  chez  le  loi  de 
Navarre  un  ressentiment  personnel.  Jean  lui  avait  enlevé  le  comté  d'An- 
f?ouléme  pour  en  faire  présent  à  son  beau  mignon.  Le  8  janvier  lôo^î, 
I  acerda  vint  à  Kai}ji;le,  en  Normandie,  qu'il  lenait  avec  ses  autres  do- 
maines des  largesses  royales.  Pendant  la  nuit,  le  bâtard  de  Mareuil,  un 
des  ftimiliers  de  Charles  de  Navarre,  entra  dans  la  ville  avec  une  troupe 
d'hommes  d'armes,  brisa  les  portes  de  l'IiAtellerie  où  logeait  le  con- 
nétable, et  le  massacra  dans  son  lit.  Ensuite  il  courut  rejoindre  son 
maître,  qui  attendait  hors  d(!  la  ville,  entouré  d(;  ses  parents  et  de  ses 
amis,  et  lui  cria  du  plus  loin  qu'il  le  vit  :  «  C'est  fait,  c'est  fait,  il  est 
mort!  » 

Jean  entra  dans  une  rage  inexprimable,  quand  il  reçut  la  nouvelle 
de  cet  attentat.  «  .le  ne  veux  plus  voir  ni  parlera  personne,  s'écria-t-il , 
et  je  fais  serment  sur  Dieu  de  me  venger  de  ce  traître  de  Navarrais!  » 
Mais  ce  n'était  pas  chose  aisée.  L'homme  qui  venait  de  le  braver  si 
audacieusemont  offrait  le  contraste  le  plus  parfait  avec  l'impétueux  et 
brutal  monarque.  Petit,  insinuant,  spirituel,  d'une  séduction  de  lan- 
gage et  de  manières  irrésistible,  il  avait  pour  lui  l'amour  des  dames  et 
la  faveur  populaire ,  deux  puissances  nouvelles  dont  il  sut  le  premier 
faire  une  arme  politique.  Avec  cela  ,  fier  et  vindicatif,  il  avait  réprimé 
si  cruellement  une  sédition  qui  éclata  à  Barcelonne  ,  lors  de  son  cou- 
ronnement, en  1530,  que  ses  sujets  de  la  Navarre  lui  en  donnèrent  le 
surnom  de  Charles  le  Mauvais ,  surnom  que  nos  historiens  lui  ont 
conservé,  en  punition  de  ses  révoltes.  Outre  son  royaume ,  par  où  il 
donnait  la  main  aux  Anglais  de  la  Gascogne ,  il  était  tout-puissant  dans 
la  Normandie,  où  il  possédait  Évreux,  Cherbourg,  Avranches,  Mortain, 
Pont-Audemer,  une  foule  de  domaines  et  de  châteaux.  Les  d'Harcourt 
et  les  Longueville,  ses  parents,  marchaient  à  la  tête  de  la  noblesse  nor- 
mande, entièrement  dévouée  à  sa  cause.  Par  Mantes  et  par  Meulan , 
qu'il  avait  obtenues  en  dédommagement  du  comté  d'Angoulême ,  il 
était  maître  de  la  Seine,  et  interceptait  la  communication  avec  Paris. 
Habile  à  se  ménager  tous  les  avantages ,  il  écrivit  à  l'Université  de  Paris, 
aux  bourgeois  des  grandes  cités.  Ses  places  étaient  en  bon  état  de  dé- 
fense ;  lui-même  se  tenait  à  l'abri  derrière  les  murs  de  Mantes.  D'un 
mot,  il  pouvait  appeler  les  Anglais.  Le  duc  de  Lancastre  lui  disait  dans 
un  message  :  «  Beau  cousin ,  envoyez  devers  le  roi ,  notre  sire ,  quel- 
qu'un de  confiance,  pour  traiter  des  conventions  de  la  ligue.  »  Jean 
hésita,  quand  il  le  vit  si  bien  en  mesure.  Les  dames  de  la  cour  se  mi- 
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rciil  (le  lu  partit'.  Madamt'  Jeanne  d'Kvn'ux.  veuve  de  (Ihailes  le  Bel,  et 
sa  sdMM  lîlanclie,  la  mère  de  Jean,  négocièrent  un  acconniiodenienl 
entre  le  roi  et  le  meurtrier  du  connétable.  Il  y  eut  une  séance  royale  au 
parlement,  le  '<  mars  1354,  Charles  de  Navarre,  cpii  était  venu  à  Paris 
a  (/Knurfoison  de  (/etts  (l'armes,  sollicita  son  pardon  d'une  façon  pres- 
ipu'  impertinente,  se  justifiant  tout  haut  du  meurtre  de  Lacerda ,  et 
oITrant  d'en  dire  les  raisons  m  lors  ou  une  autre  fois.  «  Jean  ne  répon- 
dit rien,  et  laissa  prendre  la  parole  au  cardinal  de  Boulogne,  cpii  le 
ré|)i'imanda  à  peine,  et  lui  dit  ({ue  le  roi  lui  (lardomiait  «  pour  l'amour 
de  mesdames  les  reines.  »  Alors  le  Navarrais,  qui  était  resté  debout  et 
la  tète  haute,  mit  un  genou  en  terre  et  plaça  ses  mains  dans  celles  du 
roi  en  signe  d'oubli  et  de  pardon. 

Mais  ce  n'était  là  (|u"un  simulacre  de  réconciliation  qui  ne  trompa 
jx'rsonne.  Jean  n'avait  pas  dit  un  mot  pendant  toute  la  séance.  \  peine 
s'était-on  quitté  (jue  les  haines  reprirent  leur  cours.  Charles,  voyant 
que  le  roi  assemblait  des  troupes  à  Uouen ,  craignit  pour  sa  sûreté 
personnelle.  Il  s'enfuit  déguisé  à  Avignon,  soi-disant  pour  implorer  la 
médiation  du  pape,  mais,  dans  le  fait,  pour  y  aller  rejoindre  le  duc  de 
l.ancastre,  qui  s'y  trouvait  alors.  Les  gens  du  roi  mettent  aussitôt  la 
main  sur  ses  domaines  de  Normandie,  à  l'exception  des  villes  fortifiées 
(|ui  se  tenaient  sur  la  défensive.  A  cette  nouvelle,  Charles  court  en  Na- 
varre, où  il  rassemble  une  armée  de  deux  mille  honnnes,  et  s'em- 
barque avec  eux  pour  la  Normandie.  Il  arrive  à  Cherbourg  au  mois 
d'août.  Sa  garnison  d'Évreux  se  mit  aussitôt  en  campagne ,  et  s'em- 
para de  Couches.  Le  prince  de  (ialles  passa  la  (iaronne,  vint  brûler  les 
faubourgs  de  Carcassonne,  et  poussa  jusqu'aux  portes  de  Narbonne  et 
de  Toulouse.  Son  père  avait  débarqué  à  Calais  ,  et  pillait  les  environs 
d'ilesdin.  Il  y  avait  à  l'île  de  Wight  une  escadre  anglaise  en  route  pour 
la  Normandie,  et  que  les  vents  seuls  empêchaient  d'aborder.  Dans  de 
pareilles  conjonctures,  on  ne  pouvait  sans  imprudence  rester  en  guerre 
avec  le  Navarrais.  Jean  se  laissa  réconcilier  une  seconde  fois  avec  lui. 
Il  lui  fit  promettre  1(10,000  écus,  à  Valogne,  par  le  connétable  Jacques 
de  Bourbon ,  et  l'admit  de  nouveau  à  sa  cour. 

Le  raccommodement  dura  peu.  Charles,  aussi  obstiné  dans  son  am- 
bition que  Jean  l'était  dans  sa  vengeance,  mit  à  |)rofit  son  séjour  ii 
Paris  pour  envenimer  encore  les  haines  de  la  bourgeoisie  contre  l'ad- 
ministration roNale.  Les  étals  généraux  s'étaient  réunis  dans  la  ymnd'- 
cliatiibre  du  parlement  de  Paris,  le  2  décembre  I ">.'>.").  à  l'occasion  de  la 
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guerre  avec  les  Anglais,  l/inilation  des  esprits  était  déjà  si  grande, 
que  Jean,  tout  desjiote  qu'il  était,  n'osait  plus  lever  un  itnjxM  sans  les 
états.  Ceux-ci  commençaient  à  comprendre  leur  force.  Ils  déclarèrent 
K  qu'ils  étaient  tous  prêts  de  vivre  et  niourii-  avec  le  roi  »  et  lui  accor- 
dèrent les  trente  mille  lionunes  qu'il  demandait,  mais  ils  (irent  à  leur 
client  royal  de  dures  conditions.  L'ordonnance  qui  imposa  l'aide,  dit 
M.  Capefigue,  lut  en  même  temps  une  véritable  charte  de  rélormation. 
Clergé,  bourgeois,  noblesse,  le  roi  lui-même  et  ses  entants,  tous  turent 
également  soumis  à  l'impôt.  Une  commission  de  neuf  membres  choisis 
par  les  états  devait  avoir  la  haute  main  sur  tout  ce  qui  regardait  et  la 
levée  et  l'emploi  delà  taxe.  Tous  les  citoyens,  et  même  les  gens  du  roi, 
étaient  tenus  de  leur  prêter  main  forte  au  besoin.  Venaient  ensuite  di- 
vers règlements  pour  remédier  aux  abus  dont  se  plaignait  le  peuple. 
Jean  réformait  sa  monnaie,  et  s'engageait  à  rassembler  les  états  à  la 
Saint-André  prochaine,  (tétait  une  véritable  révolution  qui  se  prépa- 
rait. A  ce  pouvoir  arbitraire,  et  mal  contenu  par  la  révolte  ,  que  les  rois 
s'étaient  fait  depuis  Philippe  le  Bel,  allaifsuccéder  la  domination  d'une 


assemblée.  Le  fameux  Etienne  Marcel,  le  prévôt  des  marchands  de  Paris, 

avait  déjà  paru  sur  la  scène.  C'était  lui  qui  portait  la  parole  au  nom 

des  bonnes  villes.  Le  ioi  de  Navarre  semblait  s'être  mis  à  la  tête  du 
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iiMiiivt'iiit'iil.  I»iiiis  une  des  séances  qui  se  liiit  ii  Hucl.  Jenii  d'Ilarcourl, 
XIII  ami  t'I  son  tonlident .  prtVlia  tout  liaut  la  résistance,  au  milieu 
dun  groupe  de  seigneurs.  Les  end^arras  du  roi  de  France  se  conipli- 
(juaient  crueriement.  Des  révoltes  éclataient  en  Normandie  et  en  Picar- 
die, où  l'on  refusait  limpôt  voté  par  les  états.  A  Langres,  Jean  du 
ChaulTour  et  son  frère  Thibaut,  de  connivence  avec  l'évéque,  avaient 
envahi  la  ville  en  plein  jour,  aux  cris  de  Guyenne,  Angleterre,  ville  ga- 
gnée! Le  prince  de  Galles  rentrait  à  lîordeaux,  avec  mille  chariots  char- 
gés du  butin  qu'il  avait  fait  en  Languedoc.  Pour  porter  le  dernier  coup 
à  son  ennenu,  Charles-lc-Mauvais  débaucha  le  dauphin  Charles  ;  et  déjà 
il  l'avait  engagé  à  venir  le  rejoindre  à  Mantes.  Une  escorte  de  trente 
cavaliers  devait  protéger  sa  fuite,  et  elle  arrivait  à  Saint-CIoud,  quand 
un  gentilhomme  nommé  Fri(iuet  découvrit  tout  au  roi ,  qui  regagna 
son  rds. 

Cette  dernière  tentative  le  mit  à  bout.  Le  dauphin,  devenu  duc  de 
.Normandie,  tenait  sa  cour  à  P»ouen  ,  et  n'avait  pas  interrompu  ses  re- 
lations avec  le  Navarrais.  Celui-ci  vint  à  Rouen  avec  tous  les  siens  pen- 
dant le  carême  de  I  ôo(î,  et  le  dauphin  les  convia  tous  à  dîner  au  château, 
pour  le  10  avrd,  veille  de  Pâques  lleuries.  Jean,  averti,  fit  une  marche 
forcée  avec  une  centaine  de  lances ,  et ,  au  moment  où  les  convives  du 
duc  de  Normandie  se  mettaient  à  table  ,  il  entra  à  l'improviste  dans  le 
château  par  une  poterne  qui  donnait  sur  les  champs ,  vint  droit  à  la 
salle  du  festin ,  et ,  marchant  au  roi  de  Navarre  ,  il  l'enleva  de  la  table 
en  lui  disant  :  a  Or  sus,  traître,  tu  n'es  pas  digne  d'être  assis  à  la  table  de 
mon  fils.  »  Le  maréchal  d'Audeneham  était  aux  côtés  du  roi,  une  grande 
épée  à  la  main  ,  et  il  s'était  écrié ,  en  entrant  «  que  personne  m» 
se  meuve  pour  chose  qu'il  voit ,  s'il  ne  veut  être  mort  de  cette  épée.  » 
Pas  un  seigneur  ne  bougea.  Un  écuyer  de  Charles,  Colinet  Doublet, 
essaya  seul  de  le  défendre ,  et  porta  à  la  gorge  de  Jean  le  couteau  avec 
lequel  il  tranchait  à  table  devant  son  maître.  On  l'eut  bientôt  renversé. 
Le  dauphin  s'était  jeté  en  pleurant  aux  genoux  de  son  père,  qui  le 
repoussa  durement ,  et  qui ,  se  tournant  du  côté  du  comte  d'Harcourt , 
lui  donna  «un  grand  horion  entre  les  épaules  ,  »  en  disant  :  uMarchez 
avant ,  traître  orgueilleux  ;  passez  en  prison  !  »  On  emmena  le  roi  de 
Navarre  et  ses  gens  ;  puis  Charles  se  remit  à  table  avec  son  père  ;  et , 
après  le  dîner,  on  Ut  conduire  derrière  le  château ,  dans  un  champ, 
appelé  le  champ  du  Pardon  ,  le  comte  d'Harcourt ,  les  sires  de  Craville 
et  de  Maubué.  et  Colinet  Doublet,  qui  furent  décapités  à  l'instant  par 
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Ic  roi  (les  ribauds,  ospècc  de  prévôt  d(î  l'hotcl  du  roi.  Leurs  cadavres 
lurent  accrochés  au  gibetde  Houen,  et  cett(;  vu(^  faillit  soulever  la  ville. 
Môme  après  que  Jean  eut  reh^vé  la  mentonnière  de  son  cascpje  pour  se 
l'aire  reconnaître  au  peuple  assemblé  sur  la  place,  etquil  lui  eut  mon- 
tré un  traité  avec  l'Angleterre ,  signé  du  comte  d'Harcourt  et  de  Charles 
de  Navarre  ,  les  murmures  continuèrent  :  les  gens  des  métiers  criaient 
que  l'acte  était  faux ,  et  que  tout  cela  n'était  qu'inie  vengeance  de  la 
mort  du  f/ew/zïLacerda.  Ces  démonstrations  populaires  refroidirent  la 
colère  du  roi.  Il  fitconduire  le  ISavarrais  à  la  tour  du  Louvre,  et  de  là 
dans  les  prisons  du  CliAtelet,  où,  jour  et  nuit,  on  le  tenait  dans  une 
continuelle  appréhension  de  la  mort,  lui  donnant  à  entendre  (piOn  al- 
lait le  mettre  dans  un  sac  et  le  jeter  à  la  Seine.  Mais  Jean  n'alla  pas 
plus  loin  ,  et  bientôt  d'autres  pensées  l'occupèrent. 

Tous  les  parents  de  Charles  ne  s'étaient  pas  laissé  prendre  au  piège 
du  chAteau  de  Rouen.  Son  frère,  Philippe  de  Navarre,  et  Geofl'roy 
d'Harcourt ,  mirent  aussitôt  leurs  gens  sous  les  armes  ,  et  envoyèrent 
au  roi  un  défi  qui  commençait  ainsi  :  «  A  Jehan  de  Valois,  qui  s'escrit 
roi  de  France.  »  Le  duc  de  Lancastre  et  Jean  de  Montfort  vinrent  à  leur 
secours  avec  les  troupes  qu'ils  purent  distraire  de  la  guerre  contre  les 
Penthièvre,  et,  à  l'aide  de  ce  renfort,  ils  soutinrent  durant  toute  la 
saison  l'effort  de  l'armée  royale.  Pendant  que  celle-ci  était  arrêtée  de- 
vant les  murs  de  Bretéuil ,  on  vint  annoncer  à  Jean  que  le  prince  de 
Galles  l'attaquait  d'un  autre  côté.  L'aventureux  jeune  homme  ,  à  la  tête 
de  deux  mille  honuues  d'armes  et  de  six  mille  archers  anglais  et 
gascons  ,  avait  formé  le  projet  d'aller  donner  la  main  aux  révoltés  de 
Normandie ,  en  traversant  toute  la  France  centrale  ;  et  déjà  il  était  ar- 
rivé à  Bourges,  dont  il  avait  brûlé  les  faubourgs,  puis  à  Issoudun  et 
à  Vierzon  ;  il  touchait  presque  le  Perche,  où  était  le  duc  de  Lancastre , 
quand  il  apprit  que  Jean  rassemblait  ses  vassaux  à  Chartres  ;  et  que 
tous  les  passages  de  la  Loire  étaient  bien  garnis  de  défenseurs.  11  pensa 
alors  à  revenir  sur  Bordeaux ,  et  prit  sa  route  par  la  Touraine  et  le 
Poitou ,  mais  sans  se  hâter,  et  s'arrêtant  sur  le  chemin  pour  ravager 
le  pays  et  emporter  d'assaut  les  châteaux  qu'il  rencontrait.  Cependant 
vingt  mille  hommes  d'armes  avaient  passé  la  Loire ,  et  la  poursuite 
commençait.  Quand  le  prince  de  Galles  se  vit  serré  de  près ,  il  voulut 
fuir,  mais  il  était  trop  tard.  Il  fut  dépassé  le  17  septembre  près  de 
Poitiers  :  ses  coureurs  étant  tombés  dans  l'arrière-garde  des  Fran- 
çais, il  comprit  qu'il  ne  pouvait  plus  éviter  la  bataille,  et  alla  se  lo- 
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m'r,  iivccsa  potiti'  aniiiT,  sur  un  plateau  ajipck'  le  clianip  de  Maupt'i- 
fuis,  au  milieu  des  vijïnes  et  des  buissons,  sans  autre  abord  qu  un 
petit  ciiernin  creuv  profondément  encaissé  entre  deux  files  de  ces  haies 
impénétrables  du  Poitou.  Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  le  roi 
entendit  de  iirand  niatin  la  messe  dans  sa  tente  ,  etconununia  avec  ses 
quatre  fils.  Ensuite  il  assembla  un  grand  conseil  de  guerre,  et  en- 
voya Ribaumont  à  la  découverte.  Jean  avait  quarante-cinq  àcin(|uante 
mille  honunes  partagés  en  trois  batailles ,  (|ue  son  frère ,  le  duc  d'Or- 
léans, et  le  dauphin  Charh's  connnandaicntavec  lui.  Les  deux  lieues  de 
pa>s  (|ui  sont  entre  Poitiers  et  le  champ  de  Maupertuis  étaient  cou- 
vertes de  bannières  et  de  cavaliers.  L'assurance  n'était  pas  moins  grande 
qu'à  Crécy.  Jean  parcourait  les  rangs,  monté  sur  un  destrie  blanc  ,  et. 
disait  à  ses  chevaliers  :  u  Kntre  vous ,  à  Paris ,  à  (Chartres ,  à  Kouen  .  ou  a 
Orléans,  vous  menacez  les  Anglais  et  désirez  avoir  le  bassinet  en  tète 
devant  eux.  Ores,  y  ètes-vous  ?  je  vous  les  montre.  "Sur  ces  entrelaites 
arriva  Hibaumont ,  qui  avait  trouvé  les  Anglais  retranchés  derrière  les 
buissons,  tous  à  pied,  les  chevaux  en  arrière,  et  les  archers  devant,  fw 
manière  de  herse.  Le  chemin  ne  pouvait  livrer  passage  à  plus  de  quatre 
cavaliers  à  la  fois,  et  le  reste  était  à  peine  accessible  aux  gens  de  pied. 
L'avis  de  Hibaumont  fut  que  tous  missent  pied  à  terre,  excepté  u  trois 
cents  armures  de  fer  des  plus  durs  et  hardis  de  l'ost,  »  et  qu'on  les 
phHi\t  en  tète  pour  faire  une  trouée  dans  la  ligne  des  archers.  Les 
hommes  d'armes  à  pied  devaient  les  suivre  à  peu  de  distance,  et  ache- 
\er  le  combat  corps  à  corps  avec  les  Anglais.  Cet  avis  ayant  prévalu,  les 


Français  se  mettaient  déjà  en  marche  après  avoir  ôté  leurs  éperons  et 
raccourri  leurs  lances  :  un  cavalier  qui  arrivait  de  Poitiers  au  unlop 
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se  présenta  tout  à  coup  devant  le  roi ,  et  arrêta  latiion  :  (•cliiit  un  Ic- 
«at  du  pape,  le  cardinal  Talleyrand  de Périgord,  accouru  pour  remplir 
la  mission  de  paix  (pie  lui  avait  conlice  la  cour  de  Uornc.  Jean  lui 
donna  vingt-quatre  heures  pour  tenter  un  aceoininodenient.  Le  prince 
de  Galles  oH'rit  tout  le  butin  de  l'expédition ,  les  places  conquises  et 
les  prisonniers  ;  mais  Jean  voulait  (|u'il  se  rendit  prisonnier  avec  cent 
de  ses  chevaliers.  Le  vainqueur  de  Oécy  répondit  ([u'on  ne  l'aurait , 
lui  et  ses  chevaliers ,  que  les  armes  à  la  main ,  et  le  combat  fut  remis 
au  lendemain.  Pendant  ce  temps  les  Anglais  creusèrent  de  grands  fossés 
devant  leurs  lignes ,  et  les  bordèrent  de  palissades ,  à  l'aide  de  ces  pieux 
aiguisés  des  deux  bouts  (jue  les  archers  anglais  portaient  paitout  avec, 
eux.  On  disposa  ceux-ci  derrière  les  haies  le  long  du  chemin,  et,  au 
moment  où  les  trois  cents  chevaliers  y  entraient  au  galo]),  les  deux 
maréchaux  de  France  en  tète  ,  une  grêle  de  tlèches  partie  des  buis- 
sons à  droite  et  à  gauche  vint  Jeter  le  désordre  dans  leurs  rangs 
pressés.  Les  chevaux  se  cabrent,  se  renversent  les  uns  sur  les  autres, 
et  la  colonne  ,  arrêtée  tout  à  coup  dans  sa  marche  ,  est  forcée  de  se  re- 
plier sur  le  corps  d'armée  du  duc  de  Normandie.  Bientôt  un  gros  de 
cavaliers  anglais  qui  avait  tourné  la  colline,  vient  prendre  en  flanc  les 
hommes  d'armes  du  dauphin  ,  pendant  que  les  autres,  remontés  tous 
à  cheval,  descendent  aux  cris  de  Saint- Georyes  et  Guyenne,  par  le 
chemin  encore  encombré  de  cadavres  d'honnnes  et  de  chevaux.  Cette 
double  attaque  fit  perdre  la  tète  au  dauphin  ,  jeune  homme  de  vingt 
ans,  dont  le  corps  débile  ne  se  prêtait  guère  à  des  mœurs  belliqueuses. 
Il  lâcha  prise  et  s'enfuit  avec  huit  cents  lances  par  le  chemin  de  Chau- 
vigny.  Le  duc  d'Orléans  se  laissa  entraîner  par  l'exemple ,  et  emmena 
sa  bataille  du  même  côté.  «  Ils  sont  à  nous  !  s'écria  alors  ChaïKlos  ,  un 
célèbre  capitaine  anglais  qui  avait  mené  tout  le  combat  ;  tirons  devers 
le. roi  de  France,  car  il  est  vaillant  et  nous  demeurera.  — Avant  donc, 
dit  le  prince  de  Galles.  «  Et  toute  l'armée  anglaise  vint  fondre  à  l'en- 
droit où  combattait  le  roi.  Un  corps  d'Allemands,  qui  était  resté  à 
cheval ,  soutint  quelque  temps  le  choc  ;  mais  il  fut  enfoncé  par  les 
Anglais,  animés  par  l'idée  qu'ils  tenaient  la  victoire.  Bientôt  Jean 
n'eut  plus  auprès  de  lui  que  leschevahers  de  l'Étoile,  qui  furent  tous 
fidèles  à  leur  serment.  Les  rangs  de  ces  braves  chevaliers  allaient 
toujours  s'éclaircissant  ;  ils  se  trouvèrent  à  la  fin  séparés  en  dix  pe- 
tites bandes ,  qui  furent  écrasées  l'une  après  l'autre.  Jean,  accompagné 
de  son  plus  jeune  fils,  Philippe  de  Touraine,  (pii  dut  à  cette  journée  le 


Ô'.H» 


iiisioiiu:  1)1.  I  p.ANci: 


sunioiii  (le  lldidi,  assomiiiait  à  coups  de  liaclic  daiiiR'S  scijini'urs  cl 
Jiiclii'is.  Il  avait  le  visa^^c  tout  couvert  (l(>  sang.  De  tous  cotés  on  lui 
criait  :  «  Kendez-vous!  riMidez-vous  !  »  Kiilin  le  sire  de  C.luuiii,  qui  tenait 
loiillamine  ,  tomba  nioit  à  ses  pieds,  entraînant  la  fameuse  bannière. 


Kpuisé ,  le  roi  se  mit  à  demander  son  cousin  le  prince  de  Galles , 
disant  î|u'il  voulait  se  rendre  à  lui.  Alors  un  chevalier  de  l'Artois. 
Denis  de  Morbecque,  exilé  de  son  pays  où  il  avait  tué  un  honniie , 
fendit  la  presse  et  vint  à  .lean,  qui,  l'entendant  parler  en  bon  français, 
lui  jeta  son  gantelet  et  .se  rendit  à  lui  avec  son  fds.  Mais  les  archers 
anglais  et  gascons,  qui  depuis  longtem[)s  ménageaient  le  roi  pour 
l'avoir  vivant,  ne  voulurent  pas  laisser  échapper  de  la  sorte  une  si  riche 
rançon.  Ils  l'.arrachèrent  des  mains  de  Denis ,  et ,  s"étant  mis  à  se  dispu- 
ter à  qui  l'aurait ,  ils  le  tiraient  chacun  de  leur  côté  ,  et  l'on  était  sur  le 
point  de  s'accorder  en  l'égorgeant ,  lui  et  Philippe ,  quand  arrivèrent 
le  comte  de  Warwick  et  le  sire  Réginald  (lobhani,  qui  prirent  les  deu\ 
captifs  sous  leur  sauve-garde,  et  les  conduisirent  au  prince  de  Galles. 
.Tean  n'eut  pas  besoin  d'un  grand  courage  pour  bien  porter  le  poids 
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de  SCS  iiilortiiiics.  loiil  lier  de  ce  rojid  ciiplil',  le  prince  de  (iallcs  lui  lit 
avec  une  grûcc  pairaite  les  hoiiiieuis  de  son  camp.  Jl  le  servit  iui-nienie 
à  table  le  soir  de  la  bataille ,  et  déclina  niénie  l'honneur  de  s'asseoir  à 
ses  côtés.  De  lUM-dcaux,  où  les  (iascons  le  lui  disputaient  avec  toute 
l'âpreté  de  cette  race  convoitcuse,  le  prince  .Noir  ennnena  bientôt  le  roi 
de  France  en  Anjj;leterre,  jaloux  d(!  le  nionlrer  au\  dames  de  la  cour,  el 
aussi  pour  se  délivrer  de  ces  fâcheuses  réclamations,  (ju'il  ajjaisa  avec 
100,000  llorins  d'or.  Même  après  le  débarquement,  le  jeune  prince  sou- 
tint son  lôle  de  vain(|ueur  modeste,  Jean  fit  la  route  de  Londres,  en 
pompeux  équipage  ,  sur  un  beau  cheval  blanc  :  le  véritable  trionq)ha- 
teur  montait  un  lietii  poney,  et  suivait  son  prisonnier,  dans  le  costume 
sévère  (ju'il  avait  coquettement  adopté  pour  faire  valoir  la  blancheur 


de  son  teint,  recouvert  de  l'armure  noire  à  laquelle  il  dut  son  sur- 
nom. Edouard  III  vint  au-devant  du  roi,  que  lui  amenait  son  fils,  et 
le  logea  dans  le  château  de  Windsor,  où  il  put  mener  à  l'aise  la  vie 
brillante  des  grands  seigneurs  du  temps. 

Il  y  avait  moins  de  respect  en  France  pour  la  royauté  vaincue.  Le 
dauphin  Charles,  accouru  tout  tremblant  à  Paris,  au  sortir  de  la  ba- 
taille, convoqua  sur-le-champ  les  états  du  royaume,  et  se  disposa  à  ré- 
gner en  l'absence  de  son  père.  Mais  l'assemblée ,  qui  élevait  déjà  si  haut 
ses  prétentions  sous  la  domination  despotique  du  roi  Jean ,  devait 
avoir  encore  plus  d'audace  avec  un  jeune  homme  échappé  de  Poitiers, 
où  sa  fuite  avait  été  le  signal  de  la  défaite.  Avant  de  vouloir  rien  en- 
tendre, les  états  demandèrent  la  délivrance  du  roi  de  Navarre,  dont  le 
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iiorn  jill.iit  It'ur  st'i\ii-  de  drapeau  dans  la  irraiidc  liilto  (jiii  se  |trt'|)a- 
rait,  cllfiiipiisoiintMiiciU  dossrpt  prin(i|)au\  iiKMnbrcs  du  conseil  royal. 
Ils  voulaient  eux-niènies  donner  au  récent  un  eonseil  de  leui'  choix  , 
composé  de  (pialre  prélats,  de  douze  nobles  et  de  douze  bouriieois. 
A  ce  prix,  ils  lui  accordaient  la  solde  de  trente  mille  lionunes  pour  un 
an.  ("était  abdiquer  le  pouvoir,  avant  même  d'en  avoir  essayé.  Charles 
cassa  rassemblée,  sous  le  ])rétexte  d'un  voyajie  à  Metz  auprès  de  l'em- 
pereur Charles  IV,  son  oncle  maternel.  Le  voyage  eut  lieu  aux  fêtes  de 
Noël  ;  mais  de  quel  secours  lui  pouvait  être  cet  empereur  nominal ,  à 
peine  obéi  des  siens ,  tout  entier  en  ce  moment  à  la  composition  de  sa 
fameuse  bulle  dor,  où  il  apostrophait  les  sept  péchés  capitaux,  et 
réglait  l'ordre  dans  lequel  les  électeurs  devaient  le  servir  à  table? 
Le  régent  revint  à  Paris  aussi  embarrassé  qu'au  départ.  Les  états 
de  Languedoc,  moins  hostiles  à  un  pouvoir  qui  s'exerçait  sur  eux  de 
moins  jirès,  avaient  voté  Vaide  royale  sans  opposition  ;  mais,  dans 
le  nord,  les  bourgeois  tenaient  bon.  A  défaut  d'impôt,  les  gens  du  roi 
eurent  recours  encore  une  fois  aux  altérations  de  la  monnaie.  On  fabri- 
qua des  blancs  de  six  sous  huit  deniers,  et  pour  leur  donner  un  cours 
forcé ,  on  rabaissa  à  trois  deniers  les  anciens  blancs ,  qui  en  valaient 
huit  auparavant.  Mais ,  quand  on  voulut  mettre  les  nouveaux  sous  en 
circulation  dans  les  halles  de  Paris,  personne  ne  voulut  les  prendre. 
Marcel  encourageait  tout  haut  la  révolte.  Appelé  par  le  régent  à  Saint- 
Germain-l'Auxerrois .  il  \int  accompagné  dune  foule  en  armes,  et* lui 
(it  tête  hardiment.  Puis,  au  sortir  de  l'entrevue  ,  il  envoya  des  ordres 
aux  métiers,  qui  cessèrent  à  l'instant  leurs  travaux  et  vinrent  se  ran- 
ger tous  sous  les  bannières  des  corporations.  Charles  céda.  Il  retira 
sa  monnaie,  renvoya  les  conseillers  proscrits  par  le  vote  des  états,  et 
convoqua  ceux-ci  pour  le  '■)  février  l.")57. 

La  nouvelle  assemblée  se  tint  dans  les  dortoirs  du  couvent  des  Cor- 
deliers,  et,  dès  la  première  séance,  elle  afficha  d'étranges  prétentions. 
On  désignait  de  nouvelles  victimes.  Trésoriers,  maîtres  des  requêtes, 
avocats  du  roi,  tous  ceux  c|ui  approchaient  de  la  personne  du  régent, 
jusqu'à  son  valet  de  chambre  et  son  échanson,  devaient  être  sacrifiés 
aux  ressentiments  des  états.  Pour  les  assouvir  d'un  coup,  révêcjue  de 
Laon  ,  Robert-le-Co(i ,  qui  portait  la  parole  au  nom  du  clergé,  ne  de- 
manda rien  moins  (pie  la  suspension  en  masse  de  tous  les  officiers  du 
rovaume,  jusqu'à  ce  (piune  commission  eût  jugé  de  leur  conduite. 
L'auteur  de  cette  audaci(Hise  proposition  était  un  ancien  avocat ,  con- 
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sciller  do  l'hilippc  de  Valois,  dovcmi  h  la  Ibis  rv(^(|uc  de  Laon  et  pré- 
sident au  paticiiKMil.  Le  icpirsontaiil  de  la  bonne  ville  l'emporta  sur 
l'homme  du  roi  :  ce  fut  lui  qui  dirigea  le  clergé  dans  son  opposi- 
tion. Un  baron  picard,  Jean  de  Pecfpngny,  élail  à  la  t(Me  de  la  no- 
blesse. La  bourgeoisie,  (|ui,  sm-  liuil  cents  nuMnbres  dont  se  compo- 
saient les  états,  en  com[)tait  (pialre  cents  à  elle  seule,  avait  toujours 
pour  représentant  Etienne  Marcel,  si  puissant  par  les  métiers  de  Paris. 
Ktienne  Marcel,  Tiobert-le-Coq ,  et  Jean  de  l'ecquignj ,  lormèrent  un 
triumvirat  qui  tint  un  moment  tout  le  pouvoir  entre  ses  mains.  On  se 
croit  transporté  presque  aux  états  do  I7.S9,  à  certaines  phrases  de  la 
remontrance  qu'ils  rédigèrent  entre  eux  pour  la  présenter  au  dauphin. 
<(  Dans  cet  acte  de  1537,  on  déclarait  au  dauphin  (|u'il  devait  regarder 
la  pensée  des  députés  comme  celle  de  la  ncuion.  L'on  exigeait  que,  dans 
l'intervalle  des  assemblées,  il  gouvernôt  avec  l'assistance  do  trente-six 
.élus  entre  les  états,  douze  de  chaque  ordre.  D'autres  élus  devaient  être 
envoyés  dans  les  provinces  avec  des  pouvoirs  presque  illimités.  Ils 
pouvaient  punir  sans  forme  de  procès,  emprunter  et  contraindre,  insti- 
tuer, salarier,  châtier  les  gens  royaux,  assendjler  des  états  provin- 
ciaux, etc.  A  ce  prix ,  les  états  accordaient  au  dauphin  de  quoi  payer 
trente  mille  hommes  d'armes.  Mais  ils  lui  faisaient  promettre  que 
l'aide  ne  serait  levée,  ni  employée  par  ses  gens,  mais  par  bonnes  gens , 
sages,  loyaux  et  solvables,  ordonnés  par  les  trois  états.  Une  nouvelle 
monnaie  devait  être  faite,  mais  conforme  à  l'instruction  et  aux  patrons 
qui  étaient  entre  les  mains  du  prévôt  des  marchands  de  Paris.  Du  reste, 
nul  changement  dans  les  monnaies  n'était  permis  sans  le  consentement 
des  états.  Ainsi  l'administration  des  finances  échappait  au  roi.  D'un 
autre  côté,  toute  trêve,  toute  convocation  d'arrièro-ban  était  soumise 
à  la  même  autorisation.  Tout  honnue  en  France  était  obligé  de  s'armer. 
Les  nobles  ne  pouvaient  quitter  le  royaume  sous  aucun  prétexte.  Ils  de- 
vaient suspendre  toute  guerre  privée  sous  peine  do  retenve  par  corps 
et  (Vexploitement  de  leurs  biens.  Le  nombre  des  gens  de  justice  était  ré- 
duit. On  défend  aux  magistrats  de  faire  le  commerce  ;  on  leur  interdit  les 
coalitions,  les  empiétements  sur  leurs  juridictions  respectives;  on  leur 
reproche  leur  paresse  ;  on  réduit  leur  salaire  on  certains  cas.  Le  grand 
conseil,  le  parlement,  la  chambre  des  comptes  sont  accusés  do  négli- 
gence. Des  arrêts,  dit  la  remontrance,  qui  devraient  avoir  été  rendus, 
il  y  a  vingt  ans,  sont  encore  à  rendre.  Les  conseillers  viennent  lard: 
leurs  dîners  sont  longs,  leurs  après-dîners  pou  profitables.  Le  grand 
T.    I.  "iO 
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l'onst'il.  If  paili'iiicnl,  l.t  cIiiiiiiIjic  des  coiiiiilcs  doivcnf  s'assciiihicr  an 
soloil  Icviiiit;  les  incinbics  (|iii  ne  viendront  pas  bien  )iiatin  perdioiil 
los  fja^ios  do  la  journée,  etc.  »    Journal  de  l'/ris(ruc//on  publique.  ) 

Tous  les  moyens  de  résistance  avaient  été  épuisés  par  le  dauphin 
qui,  avant  de  convoquer  les  états,  s'était  adressé,  mais  en  vain,  aux 
villes  et  aux  provinces.  11  siirna  l'ordonnance  qu'on  lui  présentait ,  e( 
laissa  régner  quelque  temps  le  conseil  des  trente-six  membres  élus 
par  rassemblée.  La  réaction  fut  violente.  A  Paris,  les  tribunaux  res- 
tèrent fermés  plusieurs  jours,  faute  de  jupes.  Les  trente-six  ne  laissè- 
rent que  deux  odiciers  dans  le  parlement;  ils  renvoyèrent  toute  la 
chambre  des  comptes;  le  conseil  du  roi  fut  renouvelé  en  entier,  el 
pour  se  trouver  en  état  d'appuyer  ces  mesures  au  besoin ,  les  états 
doimèrent  à  chacun  des  députés  la  permission  d'avoir  une  escorte  de 
six  hommes  d'armes.  Les  quatre  cents  escortes  formaient  une  petite 
armée  à  la  disposition  du  conseil  des  trente-six.  Il  n'y  eut  qu'un  i)oinl 
sur  lequel  le  dauphin  ne  plia  pas,  parce  qu'on  ne  jugea  pas  à  propos 
d'insister:  ce  fut  la  délivrance  du  roi  de  Navarre.  Les  chefs  des  états 
craignirent  de  compromettre  leur  réforme  des  choses  publiques ,  en 
attachant  trop  d'importance  à  une  question  de  personne  ;  peut-être 
aussi  redoutaient-ils  de  se  donner  un  maître? 

Jean  était  encore  à  Bordeaux,  quand  on  lui  porta  la  nouvelle  de  ce 
qui  venait  de  se  passer  à  Paris.  Il  conclut  sur-le-champ  une  trêve  de 
deux  ans  avec  l'Angleterre,  et  se  croyant  toujours  au  milieu  de  ses 
hommes  d'armes,  il  envoya  les  comtes  d'l']u  etdeTajicarvilIeavecl'ar- 
cl)evé(|ue  de  Lyon  .  pour  signifier  aux  états  qu'ils  (Missent  à  se  retirer, 
et  pour  défendre  cpion  levât  le  subside  en  leur  nom.  La  volonté  ro\al(> 
suffisait  à  ses  \en\.  Mais  l'on  s'était  déjà  trop  avancé  pour  reculer 
ainsi  devant  les  menaces  dérisoires  d'un  roi  captif.  De  violents  mur- 
mures s'élevèrent  dans. les  halles  ,  quand  on  vint }  publier  les  lettres 
de  Jean ,  et  ses  messagers  n'eurent  que  le  temps  de  quitter  la  ville 
pour  se  dérober  à  la  colère  du  peuple.  C'était  se  déclarer  en  guerre 
ouverte  avec  la  rojauté,  et  les  bourgeois  le  comprirent  bien.  Dès  ce 
jour,  «ils  firent  faire  bonne  garde  le  jour  et  la  nuit;  toutes  les  portes 
étaient  fermées  :  on  n'en  ouvrait  que  trois  du  lever  au  coucher  du 
soleil  parle  côté  du  Pont-au-Change  ;  on  plaça  de  lourdes  chaînes  dans 
les  rues,  pour  arrêter  les  chevaux;  des  fossés  furent  creusés  le  long 
(les  murailles  où  il  n">  en  avait  pas;  on  garnit  les  tours  de  batistes  et 
de  «allons.  »     C  aim-.i  IMK,  tomell.    ("/était  Marcel  cpii  présidait  à  cett<> 
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levée  (le  boucliers,  mais  pliitiM  comiiie  pirvAl  de  l'aiis  (|ue  comme 
chef  des  états.  La  division  s'était  mise  dans  l'assemblée.  La  noblesse 
et  le  clergé  commençaient  à  revenir  de  cette  opposition  furieuse  dans 
lii(|U('lle  les  avaient  entraînés  Uobert-le-(loq  et  Jean  de  Pe((|uigny.  Il 
devenait  clair  (pie  les  bourgeois  ne  travaillaient  (pie  pour  eux,  et 
cpi'ils  seraient  les  seuls  à  prollter  de  la  lévolntion.  Les  bourgeois 
étaient  les  plus  forts  à  Paris  ;  mais,  en  dépit  des  ordonnances  rojales. 
rancienne  féodalité  était  encore  trop  puissante  dans  les  provinces  pour 
cc^der  ainsi  sa  place  à  ces  nouveaux  venus.  Tant  que  l'on  ne  s'était  at- 
ta(pié  (pi'aux  abus  de  l'admiiirstration  royale,  évé(pies  et  seigneurs 
avaient  fait  volontiers  cause  commune  avec  les  gens  des  métiers  contre 
l'eimemi  commun.  La  féodalité  revint  à  la  royauté,  qui  au  moins  ne 
la  détruisait  qu'en  détail,  dès  qu'elle  se  vit  en  danger  de  disparaître 
avec  elle  devant  je  ne  sais  (|uelle  démocratie,  (|ui  faisait  une  grande 
commune  du  royaume  entier.  Dans  celte  terrible  crise,  c'était  un  jeune 
homme  cpii  se  trouvait  chargé  de  défendre  l'ancienne  société  contre 
les  tentatives  prématurées  d'idées  trop  jeunes  de  quatre  siècles.  Heu- 
reusement que  le  dauphin  Charles  faisait  pressentir  déjà  le  roi  Charles 
le  Sage.  Il  avait  obéi  prudemment  au  premier  élan  des  esprits;  à  peine 
vit-il  que  la  réaction  se  ralentissait,  qu'il  essaya  de  l'arrêter.  Il  rappela 
peu  à  peu  les  conseillers  proscrits  par  les  états ,  et  se  déclarant  tout 
à  coup  :  ((  Ah  çà,  dit-il  un  jour  à  Marcel  et  à  ses  échcvins,  je  veux 
gouverner  dorénavant,  et  ne  veux  plus  avoir  de  curateurs.  »  Puis  il 
cassa  le  conseil  des  trente-six ,  et  renvoya  Kobert-le-Coq  dans  son  évé- 
ché.  Ce  n'était  pas  encore  le  moment  d'un  coup  d'état.  Paris  s'étant 
soulevé,  Charles,  qui  n'avait  rien  à  lui  opposer,  s'enfuit  de  la  ville,  et 
alla  quêter  des  appuis  dans  la  Normandie  et  l'Orléanais.  Mais,  au  lieu 
d'appeler  à  lui  la  population  des  clu\teaux,  il  s'adressa  aux  bonnes 
villes  qui  n'eurent  garde  de  se  déclarer  contre  leur  propre  cause. 
Désespéré  de  son  impuissance ,  il  revint  se  mettre  sous  la  tutelle  de 
Marcel,  qui  le  força  de  convoquer  une  nouvelle  assemblée  des  états. 
[  7  novembre  1557.  ] 

Le  triumvirat  se  voyait  entraîné  dans  une  lutte  personnelle  contre 
la  royauté.  Déjà  il  ne  pouvait  plus  se  retrancher  derrière  les  états  : 
c'étaient  les  états  qui  se  retranchaient  derrière  lui.  La  position  était 
nouvelle  en  France  ;  un  prévôt  des  marchands ,  un  petit  seigneur,  un 
évéque-avocat ,  qui  régentaient  l'autorité  royale!  Us  eurent  peur,  et 
se  décidèrent  entin  à  invoquer  l'appui  du  roi  de  Navarre.  Le  lende- 
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iii.ijn  (le  lOinci  tiirr  des  états,  J«'aii  de  l'('((|iiiuM>  \iiil  au  cliAtcaii  de 
PalliU'l,  la  (Ij'inicrc  prison  de  (IJiarIcs  le  Mauvais,  accompagné  dune 
troupe  de  bour^^eois  d'Amiens.  11  escalada  les  murs,  et  se  montrant  à 
iimproviste  au  gouverneur  Tristan-du-Bois ,  avec  de  fausses  chartes 
royales,  il  lui  enleva  son  captiP avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  se  re- 
connaître. (>  coup  demain  donnait  un  admirable  auxiliaire  aux  chefs 
de  la  bourireoisie.  Le  roi  de  Navarre  avait  compris  son  lôle.  Arrivé  à 
Amiens,  il  alla  liaranuucr  dans  les  halles,  où  son  discours  fit  pleurer 


tout  le  peuple.  Il  se  logea  chez  un  simple  chanoine,  et  se  fit  recevoir  bour- 
geois de  la  ville.  Mais  sa  place  était  à  Paris.  Marcel  et  Robert-le-Coq , 
revenus  avec  les  états,  allèrent  trouver  le  dauphin,  et  lui  firent  signer  une 
charte  qui  donnait  au  roi  de  Navarre  la  permission  de  se  rendre  à  Paris, 
en  telle  compagnie  ([u'il  le  voudrait.  Charles  arriva  le  20  décembre, 
escorté  d'unetroupe  de  bourgeois  armés  qui  l'avaient  Suivi  d'Amiens  et 
des  autres  villes.  A  Saint-Denis,  les  métiers  vinrent  à  sa  rencontre  avec 
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Marcc'l  cl  rév(VlU(' (!(•  l'iuis,  JiNiii  (le  Mciilanc  ;  ils  le  (•on(itiisii<Mil  en  ^'1  aiiHc 
cérémonie  à  Saiiit-C.ormaiii-dcs-l'n'.s ,  où  loycail  Iloht'rl-lc-Coij,  rt  le 
lendemain,  dix  mille  bourgeois  vinrent  s»;  rangerdans  IcIMé-aux-CIercs 
pour  entendre  leur  favori,  (|ui  les  liaranu,ua  du  haut  d'un  écliafaud, 
dressé  autrefois  contre  la  nuiraille  de  l'Abhaje  |)our  le  roi  Jean,  qui 
regardait  de  là  les  tournois.  L'apparition  du  loi  de  Navarre  porta  le 
dernier  coup  à  l'autoiilé  déjà  si  fort  ébranlée  du  daupliin.  Us  se  ren- 
contrèrent pour  la  première  fois  à  l'bôtel  de  la  reine  Jeanne.  L'escorte 
du  roi  fit  retirer  celle  du  fils  de  Jean,  qui  dévora  tranquillement  cet 
alîront.  Ce  fut  bien  pis  encore ,  quand  le  Navarrais  lui  présenta  ses 
requêtes.  Il  voulait  la  restitution  de  toutes  ses  places  de  iNormandie. 
la  réhabilitation  des  gentilshommes  exécutés  au  château  de  llouen,  et 
de  plus  une  grosse  somme  d'argent,  en  réparation  des  injures  et  des 
dommages  qu'on  lui  avait  faits.  Tout  faible  qu'il  se  sentait,  le  dauphin 
hésitait  avant  de  s'humilier  si  bas.  «  Monseigneur,  lui  dit  Marcel,  ac- 
cordez de  bonne  grâce  au  roi  de  Navarre  ce  qu'il  demande  ;  car  il  faut 
qu&cela  soit  ainsi.  »  Charles  se  résigna,  etleNavarrais,  meltanttoutde 
suite  à  profit  sa  victoire,  courut  chercher  de  nouvelles  ovations  popu- 
laires en  Normandie.  A  Mantes,  toute  la  ville  sortit  au-devant  de  lui  : 
on  vint  en  foule  lui  rendre  honuuage  des  villes  et  des  châteaux  voi- 
sins. Le  roi  de  Navarre  entra  à  Rouen,  le  10  janvier  I55S.  Il  fit  enlever 
du  gibet  les  corps  de  ses  amis,  qui  y  étaient  restés  suspendus  jusque- 
là  ,  et  leur  fit  faire  des  funérailles  magnifiques,  auxquelles  assistèrent 
les  corporations  rangées  sous  leurs  bannières.  11  suivait  monté  sur  son 
chev«l  de  bataille,  et  le  II,  il  parla  au  peuple  assend)lé  sur  la  place 
de  l'Église,  d'une  des  fenêtres  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen.  Son  dis- 
cours fut  à  la  fois  une  oraison  funèbre  ,  une  harangue  politique  et  un 
sermon.  Il  avait  pris  pour  texte  ce  verset  d'un  psaume  :  «  Ceux  qui 
s' attacher ent  à  moi  étaient  innocents  et  droits  de  cœur.  «Tout  le  peuple 
fondit  en  larmes  à  ses  paroles.  Le  soir,  il  dîna  familièrement  avec 
les  bourgeois ,  et  plaça  à  sa  droite  un  marchand  de  vin ,  maire  de 
la  ville. 

Le  dauphin,  pour  lutter  de  popularité  avec  un  adversaire  aussi  dan- 
gereux ,  voulut  essayer  à  son  tour  de  cette  éloquence  en  plein  vent , 
tellement  en  dehors  de  sa  nature  froide  et  délicate.  Surmontant  ses 
répugnances ,  il  se  rendit  aux  halles ,  et  monta  sur  un  des  étaux ,  où 
il  commença  à  se  plaindre  au  peuple  de  ceux  qui  avaient  pris  le  gouver- 
nement. Les  instincts  généreux  de  la  foule  s'étaient  émus  à  ce  spec- 
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laclc  :  Miiicel,  iiliiidf  (Icliiiirr  rcIVcl  de  lii  (Iciiuirclic  du  dauphin,  ctni- 
v<)(|ua  pour  le  Icudciiiain  une  fiiaiulc  asscinblôc  à  Saiiit-.lac(|U('S-de- 
l'Hi\pital,  dans  la  rue  Saint-Denis.  Le  dauphin  s'y  rendit  bien  accoin- 
|)at:né,  mais  il  n'osa  pas  prendre  la  parole ,  et  la  laissa  à  son  chance- 
lier, JeandeDornians.  A  peine  le  chancelier  eut-il  terminé,  qu'un  grand 
tumulte  s'éleva.  On  faillit  en  venir  aux  mains  dans  léiilise.  Le  dau- 
phin, pour  (pii  la  |»artie  n'était  pas  éiiale,  laissa  le  champ  libre  au  pré- 
vôt des  marchands  et  à  ses  échevins,  et  vo}ant  (|u  il  ne  viendrait  ja- 
mais à  bout  des  chels  de  la  révolte,  en  marchant  siu-  leurs  brisées,  il 
ne  son;:('a  plus  (|u"à  rassembler  des  bonunes  d'armes.  Déjà  ses  gens 
cil  a\aient  léuni  deux  mille  enirc  Sain(-(;ioud,  Saint-Germain  et  Paris. 
I.  irritation  allail  toujours  croissant,  (.harles,  (pii  devenait  plus  hardi  à 
mesure  (jue  ses  troupes  grossissaient ,  éludait  de  jour  en  jour  lexécu- 
tion  des  engagements  forcés  qu'il  avait  pris  avec  le  roi  de  Navarre.  Une 
députation  des  états  et  du  corps  de  ville  qui  vint  les  kii  rappeler  fut 
mal  re(,iie,  et  se  retira  en  proférant  des  menaces.  Robert-le-(".oq  ,  si 
puissant  naguère  dans  le  conseil,  n'y  était  plus  écouté,  Marcel  ot  les 
siens  avisèrent  entre  eux  aux  moyens  de  défendre  la  république  (mot 
textuel;  (Ikron.  de  Saint-Denis  ),  et  tous  décidèrent  «  qu'il  était  iri- 
dispeiisable  de  tuer  quelques-uns  des  conseillers  du  régent.  I.e  jeudi 
11  ré\rier,  on  soima  le  tocsin  à  >otre-Dame,  et  les  hommes  des  mé- 
tiers se  réunirent  en  armes  à  Saiiit-I  Joi,  en  face  du  Palais,  ayant  tous 
en  tète  le  chaperon  (piils  avaient  adopté  au  conunencement  de  jan- 
\i(M',  mi-parti  de  rouge  et  de  bleu  a\ec  un  /e///?c// en  argent,  au-des- 
sous duquel  était  écrit  :  ihonnefin/  Lasocat  liégnault  d  Ac\  ,  (pii  vint 
à  passer,  fut  la  première  victime.  On  le  poursuivit  juscjue  dans  la  bou- 
tique d'un  pâtissier  de  la  rue  de  la  Juiverie,  où  il  tomba  percé  de 
coups,  sans  avoir  pu  dire  un  mot.  Aussitôt  les  métiers  montèrent  en 
tumulte  le  grand  escalier  du  l*alais,  et  entrèrent  dans  la  chambre  du 
dauphin,  u  Sire  duc,  s'écria  Marcel,  ne  vou^  ébahissez  des  choses  que 
>ous  véez,  car  il  convient  qu'il  soit  ainsi  fait.  Et  se  tournant  vers 
ses  chaperonnés  :  Faites  en  bref  ce  pourquoi  vous  êtes  venus  ici! 
Cela  dit,  ceux  di;  la  compagnie  du  prévôt  tirèrent  leurs  épées,  cou- 
ruicnt  sus  à  monseigneur  de  Conllans,  maréchal  de  C'-liampagne, 
picudhonnne  de  grand'noblesse,  (pii  était  des  plus  privés  conseilleis  du 
duc,  et  h'  tuèrent  proche  le  lit  du  duc,  (pii  en  eut  sa  robe  tout  eiisan- 
ulantée.  .\ucuns  autics  allèrent  sur  monseigneiu"  lîobert  de  C.leiinont. 
marèclial  de  Normandie,  \aillaiil    linmme  de  guerre,  mais  <pii ,  étant 
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(l(•sal•lll(^  se  siuiva  en  iiiir  chamhn' de  rcliail  ^  iianic-ioix'  :  \\s  \'\ 
poiirsuiviioiil,  et  I(!  tiK-rciil  aussi.  »  (ritoissAiti».  ) 

Toulc  la  siiile  du  daupliin  s'était  disix'rséc.  Piosté  seul,  (oui  coii- 
vcil  du  saiiK  de  son  lidric,  .scrvitour,  au  milieu  de  celte  loule  écliaulTée 
déjà  par  trois  massacres,  il  se  tourna  vers  le  prév(\t  des  inarchands, 
et  lui  demanda  fjrâoe.  Mareel,  pour  le  rassurer,  lui  mit  son  cliaperoii 
sur  la  tête,  et,  prenant  lui-même  celui  du  dauphin,  (pii  était  noir 
avec  une  fran;j;e  d'or,  il  le  f^arda  toute  la  journée.  On  traîna  les  cada- 
vres des  maiécliaux  de  (Champagne  et  de  Normandie  devant  la^iande 
table  de  marbre  qui  était  dans  la  cour  du  Palais,  où  ils  restèrent  éten- 
dus à  la  vue  de  tous  jus(pi'au  soir,  sans  que  personne  osât  y  toucher, 
ensuite  Marcel  conduisit  le  peuple  à  la  place  de  Grève,  et  le  haran- 
}j;ua  d'une  fenêtre  de  la  Mahon-cmx-Piliers ,  où  il  venait  d'établir 
l'hôtel  de  ville,  a  Nous  avouons  le  fait,  cria-t-on  de  tous  les  points  de 
la  place,  et  nous  le  soutiendrons.»  Quelques  heures  après,  il  envoja 
au  Palais  une  pièce  de  drap  rouge  et  une  de  drap  bleu,  pour  en  faire 
des  chaperons  à  tous  les  olllciers  de  la  maison  du  dauphin.  Le  parle- 
ment et  les  états  s'empressèrent  d'adopter  le  chaperon  des  bourgeois 
de  Paris.  Connue  il  devait  arriver  quatre  cents  ans  plus  tard ,  cette 
grande  assemblée  des  états,  si  forte,  en  commençant,  contre  la  royauté, 
tremblait  maintenant  devant  une  municipalité  fougueuse  qui  disposait 
des  bras  de  la  foule.  Marcel,  plus  puissant  que  jamais,  écrivit  aux 
villes  des  provinces  de  langue  d'Oil,  qui  se  rallièrent  toutes  à  lui.  A 
Laon,  à  Rouen,  à  Amiens,  les  bourgeois  arborèrent  à  leurs  chaperons 
les  couleurs  de  Paris.  Le  roi  de  Navarre,  attiré  par  la  nouvelle  du  mou- 
vement du  22  février,  était  venu  descendre  à  sonbôtel,  rue  de  la  Harpe. 
A  sa  première  entrevue  avec  Marcel,  le  prévôt  des  marchands  demanda 
son  approbation  pour  le  meurtre  des  trois  conseillers  du  dauphin. 
«Bonhomme  et  mon  spécial  ami,  dit  Charles  en  lui  frappant  sur 
répaule,  j'approuverai  tout.» 

Cependant  la  classe  seigneuriale  commençait  à  sortir  de  cette  espèce 
de  torpeur  où  semblait  l'avoir  jetée  la  bataille  de  Poitiers  :  pas  un 
noble  n'avait  paru  aux  états  de  1558.  Déshérités  de  tous  leurs  anciens 
privilèges  par  cette  intronisation  de  la  bourgeoisie  au  pouvoir;  mena- 
cés môme  dans  cette  vie  splendide  de  fêtes  et  de  tournois,  accompa- 
gnement obligé  de  toute  chevalerie,  les  seigneurs  prêtaient  l'oreille 
aux  lettres  du  régent  (|ui  les  appelait  à  son  secours.  Des  assemblées 
avaient  été   indiquées  à  Sentis,  à  Meaux,  à  Conq)iègne.  Déjà,  le  lo 
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mars,  ils  «ivaieiit  tcnt*',  sans  siiccôs,  d'iMilcvcr  le  (laiipfiin  du  milini 
do  Paris,  où  il  était  à  la  morci  des  métiers.  11  se  déliNia  lui-même  W 
jour  de  Pâques  fleuries.  11  avait  pafîné  le  capitaine  des  arches  du  grand 
pont,  et  im  cliarpeiilier  iCmiiuMia  sur  un  bateau  jiendant  la  nuit. 


RC'jen. 


Marcel  restait  le  maître  à  Paris;  mais  Charles,  désonnais  à  labri  de 
rémeute,  et  le  chef  avoué  de  la  noblesse,  rentrait  dans  l'exercice  de 
tous  ses  droits  royauv,  et  traitait  de  puissance  à  puissance  avec  ses 
anciens  tyrans.  11  alla  d'abord  tenir  des  états  provinciaux  dans  le  Ver- 
mandois  et  la  Champagne,  où  le  meurtre  du  sire  de  Conflans  avait 
cruellement  indisposé  les  esprits  contre  la  république  parisienne.  Fn- 
suite  il  appela  les  états-généraux  auprès  de  lui,  et  les  transféra  de 
Paris  à  Compiègne,  non  sans  une  violente  opposition.  Tout  opprimés 
(|uils  étaient  par  les  chaperonnés  de  Marcel,  les  états  sentaient  bien 
(pie  leur  véritable  appui  était  de  ce  côté.  Un  grand  nombre  de  dépu- 
tés manquèreni  à  rai)i)el.  Sans  de  mesquines  considérations  d'amour- 
propre  ([ui  entraînèrent  beaucoup  de  villes  Jalouses  de  Paris,  jamais 
le  dauphin  n'aurait  pu  réunir  une  assemblée  sérieuse.  Robert-le-Coq 
osa  se  présenter  à  Compiègne  :  les  seigneurs  faillirenl   le  tuer,   et  il 
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s'cnl'uil  (Ml   toute  hâte  à  Pnris,  on  le   loi  d,.    Nnvimv    \rii;iil   dètif 
nomim!  capitaine  générai  du  royauino.  liicntot  les  honiiiics  danni-s  du 
régent  et  les  bourgeois  de  Marcel  en  vinrent  an\  mains  dans  la  cam- 
pagne, du  côté  de  Meauv  et  de  Meinn,  dont  le  premier  avait  lait  sa 
place  d'armes.  On  ne  parlait  ([ue  de  siège  et  de  blocus  autour  de  lui. 
Déjà  il  s'était  emparé  de  (:orl)eil,  et  y  avait  jeté  un  pont  par  où  il  do- 
minait les  deux  rives  de  la  Seine  et  entravait  les  approvisionnemens 
de  Paris.  Le  prévôt  des  marcbands  ne  s'abandonna  pas  dans  ce  mo- 
ment ciitiquc  :  à  la  tête  d'une  troupe  de  soldats  et  de  bourgeois,  il 
marcha  sur  Corbeil,  en  chassa  les  honnnes  d'ainies  du  régent,  et  dé- 
molit le  pont.  Dès  les  premiers  jours  de  la  fuite  du  dauphin,  il  s'était 
occu[)é  à  mettre  la  ville  en  état  de  défense.  Quatre  mille  hommes  \ 
travaillaient  sans  relûche,  creusant  des  fossés,  bouchant  une  partie 
des  portes,  abattant  les  maisons  et  les  jardins  (jui  touchaient  auv  rem- 
parts. La  Seine  avait  été  barrée  avec  de  grosses  chaînes  de  fer  ;  toute 
l'artillerie  trouvée  au  Louvre  était  rangée  sur  la  place  de  (Irève.  La 
république  se  tenait  prête  au  combat,  quand  l'attention  des  deux  par- 
tis fut  détournée  tout  à  coup  par  un  mouvement  inattendu,  une  in- 
surrection à  la  manière  des  anciens  attroupements  de  pastoureaux, 
mais  avec  bien  plus  de  violence,  bien  plus  de  dangei'  pour  la  société. 

Le  grand  vice  de  la  révolution  tentée  par  Marcel  et  les  siens,  c'était 
d'être  souverainement  égoïste;  elle  se  faisait  au  nom  et  en  faveur  de 
la  bourgeoisie  seulement,  sans  tenir  plus  compte  du  peuple  des  cam- 
pagnes que  de  la  race  des  chevaliers.  C'était,  à  tout  prendre,  une 
aristocratie  qui  se  substituait  à  une  autre,  aristocratie  de  boutique , 
non  moins  fière  de  ses  comptoirs  et  de  ses  chaperons ,  que  la  pre- 
mière de  ses  armoiries  et  de  ses  créneaux  ,  et  qui  ne  songeait  nulle- 
ment à  faire  la  part  de  ceux  qui  n'étaient  pas  enrôlés  sous  les  banniè- 
res de  ses  corporations.  Les  serfs  essayèrent  de  s'émanciper  eux- 
mêmes  au  milieu  de  la  désorganisation  générale  qui  s'était  étendue 
de  Paris  aux  provinces;  et,  en  raison  de  l'abjection  dans  laquelle  ils 
avaient  vécu  jusqu'alors ,  cet  essai  d'émancipation  fut  plus  brutal  en- 
core et  plus  sanglant  qu'il  ne  l'avait  été  dans  la  classe  bourgeoise . 
classe  honnête  et  timorée,  à  qui  le  sang  a  toujours  fait  peur. 

Depuis  la  bataille  de  Poitiers,  tout  le  pays  entre  la  Loire  et  la 

Somme  était  le  théâtre  des  ravages  les  plus  affreux.  Toutes  ces  bandes 

de  soldats  mercenaires  qui  avaient  combattu  de   part  et   d'autre, 

rentrées  dans  l'inaction  après  la  trêve  conclue  par  le  roi  Jean  à  Poi- 
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lici^,  si'laitMit  icjcU'cs  sur  les  ciuiipa^iics  île  la  Kianco  conlrah', 
on  cllos  livraient  aux  habilants  une  guerre  atroee,  guerre  sans 
IkiI  cl  sans  terme,  qui  rappelait  les  invasions  de  l'ancienne  barba- 
rie. Abandonnés  à  eux-m(^ines  au  milieu  de  l'anarchie  gouvernc- 
iiieiilale  de  ces  dernières  années,  pendant  (pie  le  pouvoir  llottait  vague 
et  incertain  du  dauphin  aux  étals,  des  étals  à  la  nuniicipalité  de  Pa- 
ris, les  malheureux  pavsans  n'avaient  (pi'une  faible  défense  à  opposer 
au  brigandage  organisé  des  coinjXKjnies  'c'était  le  nom  (pie  se  don- 
naient les  hoinines  d'armes  en  sortant  des  camps;.  Ils  s'enfermaienl 
dans  leurs  églises,  creusaient  des  fossc's  autour  des  villages.  Sur  les 
bords  de  la  Loire,  ils  se  réfugiaient  pendant  la  nuit,  avec  leurs  trou- 
peaux, dans  des  bateaux  amarrés  au  milieu  du  Ih'uve;  dans  certains 
cantons  de  la  Picardie,  toute  la  population  restait  blottie  au  fond  des 
souterrains  qui  avaient  été  creusés  du  temps  des  Normands.  Les  hom- 
mes des  compagnies  se  disaient  Anglais  et  Navarrais,  mais  au  fond 
ils  n'appartenaient  à  aucune  nation.  Ils  se  recrutaient  dans  les  rangs 
de  la  petite  noblesse  de  tous  les  pays  :  leur  métier  était  le  scnil  (pie 
j)ussent  embrasser  les  cadets  de  Himille ,  (|ui  ir(Mi  étaient  pas  moins 
chevaliers  pour  cela  ,  admis  aux  tournois  et  même  ii  la  cour  ;  et  les 
vilains  qui  s'enrôlaient  parmi  eux  devenaient  nobles,  en  quelque 
sorte,  du  moment  (pi'ils  avaient  lecasipieen  tête  et  la  lance  au  poing. 
Aussi,  quand  l'excès  de  leurs  maux  eut  poussé  les  pajsans  à  la  révolte, 
leur  cri  de  guerre  fut  :  Mort  aux  nobles  !  Il  n'y  eut  dans  la  Jacquerie 
qu'une  pensée  de  vengeance  (jui  s'exerc^ait  sur  une  caste ,  ce  qui  la 
distingue  éminemment  du  mouvement  contemporain  de  la  bourgeoisie 
au  bout  duquel  était  un  rêve  d'émancipation  politique. 

Le  28  mai  1.558,  il  se  fit  aux  environs  de  CJermont  en  Beauvoisis 
un  attroupement  de  paysans  qui,  saisis  tout  à  coup  de  je  ne  sais 
quelle  rage  de  désespoir,  se  mirent  à  résoudre  l'extermination  de 
toute  la  race  des  nobles.  Ils  étaient  cent,  au  plus,  qui  du  même  pas 
coururent  à  la  maison  d'un  (chevalier  voisin,  armés  de  cout(^aux  et  de 
bâtons  ferrés;  ils  tuèrent  le  chevalier,  sa  femme  et  ses  enftuits,  bridè- 
rent le  manoir,  puis  un  second,  puis  un  autre.  Le  signal  donné,  les 
haines  si  longtemps  comprimées  éclatèrent  sur  mille  points  à  la  fois. 
De  toutes  parts  on  vint  aux  insurgés  du  Beauvoisis,  qui  avaient  mis  à 
leur  tête  un  robuste  paysan,  nommé  Karlot,  qu'ils  surnommaient 
Jacques-Bonhomme,  f/i^tait  le  sobriquet  que  donnait  l'homme  d'armes 
au  paysan,  pour  se  mo((uer  de  sa  patience  à  tout  souffrir:  par  wwq  Ad- 
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lisiori  (Mucllo,  le  pajsjui  vonliil  icsirr  .lac(|iios-H()iiliumiiic  ,  (|naii(l  il 
songea  enfin  à  se  venger.  Va\  (iuel<|iies  , jours  les  .lii((|iies  l'oiinaienl  uiu' 
véritable  armée  (jui  se  répandit  à  tiaveis  l(>s  plaines  de  la  Picardie  el 
de  la  Brie,  tuant,  bridant,  violant  les  nobles  darnes,  einbroclianl 
leurs  petits  enfants.  Quand  U\s  Jacques  s'étaient  emparés  d'un  chtl- 
teau  ,  ils  se  couvraient,  eux  et  leurs  lenunes,  des  habits  des  maîtres 
de  la  maison,  et  se  saluaient  entre  eux  des  noms  de  seigneurs  et  ôv 


gentilshommes.  I  "effroi  fut  immense  dans  la  classe  seigneuriale.  Ou- 
bliant toute  rivalité  politique,  Anglais  et  Français  se  réunirent  contre 
ces  hordes  de  sauvages  qui  promenaient  le  ravage  et  la  mort  sur  les 
bords  de  l'Oise  et  de  la  Marne,  attroupées  pêle-môle  derrière  quelques 
chiffons  de  drap  rouge  et  bleu,  dont  ils  avaient  fait  leurs  bannières. 
Le  roi  de  Navarre,  et  Pecquigny  lui-même,  qui  avait  eu  deux  de  ses 
parents  tués  par  les  Jacques,  prirent  les  armes  contre  eux.  Leur  parti 
applaudissait  pourtant  en  secret  à  cette  formidable  insurrection  qui 
venait  se  jeter  en  quelque  sorte  à  la  traverse  entre  lui  et  le  dauphin. 
Bien  qu'effrayés  de  tous  ces  massacres,  les  bourgeois  ne  voyaient  pas 
sans  peine  que  d'autres  se  chargeassent  pour  eux  de  réduire  cette 
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ciistc  (irgueilU'use  de  la(|U('lk'  ils  navaieiit  ni  paix  ni  ti(He  à  ospcroi .  • 
A  Senlis,  les  bourj^eois  lirent  cause  commune  avec  les  Jacques,  l'aris 
liésita  un  moment,  mais  la  guerre  avec  le  dauphin  pressait:  les  Pari- 
siens aidèrent  les  Jacques  à  s'emparer  dKrinenonville ,  dont  la  izarni- 
son  les  incommodait  fort  ;  bientôt  une  conspiration,  qui  fut  découverte, 
laillit  livrer  la  ville  aux  troupes  du  régent.  Le  roi  de  Navarre  semblait 
indécis  entre  ses  amitiés  politiques  et  ses  affections  de  race  :  il  s'était 
rapproché  du  dauphin  ,  qui  cherchait  à  le. gagner  à  force  de  conces- 
sions. Marcel  traita  cntin  avec  Karlot,  (jui  se  préparait  à  marcher  sur 
Meaux .  et  lui  envoya  douze  cents  hommes  sous  la  conduite  de  IMerrc 
(.illes,  un  épicier  de  la  rue  des  Lombards. 

De  l'issue  de  ce  coup  de  main  dépendait  presque  tout  le  succès  de 
la  grande  révolution  que  tentaient,  chacun  à  sa  façon,  le  peuple  des 
villes  et  celui  des  campagnes.  Plus  de  trois  cents  dames  des  plus 
nobles  de  la  cour  étaient  enfermées  avec  une  poignée  de  chevaliers 


^^ 


dans  le  marché  de  Meaux.  au  milieu  d'une  sorte  d'île  formée  par  la 
Marne  et  le  canal  de  (.(Miiillon .  (|ae  le  dauphin  a\ait  fait  entourer  de 
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imiiaillcs.  Les  bourgeois  suppoiUiictit  impatieiimicnl  celte  occupation 
à  main  année  du  centre  de  leur  cité,  et  n'attendaient  que  l'arrivée  des 
Jacques  pour  se  délivrer  de  ces  hôtes  forcés.  Ou  ne  sait.ius(|ii'oii  sérail 
allée  l'insurrection,  consacrée  par  l'horrible  trionqjhe  (|uelle  convoi- 
tait. Déjà  les  bannières  bleues  et  routes  approchaient  de  la  ville:  plus 
de  neuf  mille  paysans  les  suivaient,  leurs  cognées  et  leurs  socs  de 
charrue  ,  enunanchés,  en  guise  de  fers  de  piciues,  dans  de  grands  bA- 
tons.  Heureusement  pour  les  nobles  dauies  que  le  captai  de  Uuch  el 
(iaston  Phœbus,  comte  de  Foix,  qui  venaient  à  leur  secours,  précé- 
dèrent d'un  jour  les  gens  de  Karlot.  Ils  arrivaient  de  la  croisade  de 
Prusse,  croisade  inaperçue  qui  dura  plus  de  deux  siècles,  (|uand  (tii 
leur  apprit  à  Châlons  quelle  nouvelle  population  remplissait  le  mai- 
chéde  Meaux,  et  ce  dont  elle  était  menacée.  Sans  calculer  le  dan- 
ger, les  deux  chevaliers,  dont  l'un,  le  captai,  était  Anglais,  et  l'autre 
plutôt  encore  Espagnol  que  Français ,  accoururent  généreusement  à 
Meaux  avec  les  soixante  lances  qu'ils  ramenaient  de  la  Prusse.  O 
contre-temps  inattendu  perdit  les  Jacques.  Reçus  à  bras  ouverts  par  les 
bourgeois  qui  leur  avaient  dressé  des  tables  toutes  servies  dans  les 
rues ,  ils  se  ruaient  sur  le  marché  ,  quand  le  captai  et  C.aston  Phœbus 
firent,  ouvrir  les  portes ,  et  lancèrent  leur  petite  troupe  en  bon  ordre 
sur  cette  foule  de  vilains  «  noirs  et  petits  et  très-mal  armés.»  (Frois- 
SARD.)  Le  premier  choc  enfonça  tout.  Renversés  les  uns  sur  les  autres, 
les  Jacques  furent  abattus  à  grands  woriceaiix  .•  las  de  tuer,  les  hommes 
d'armes  les  forçaient  de  sauter  dans  la  Marne  :  ils  en  détruisirent  de  la 
sorte  plus  de  sept  mille.  Le  carnage  se  continua  sur  les  bourgeois 
leurs  alliés.  Les  vainqueurs  ayant  mis  le  feu  à  la  ville,  repoussaient 
avec  leurs  lances  les  habitants  qui  s'enfuyaient  des  flammes  ;  le  maire, 
Jean  Soulas,  qui  avait  ouvert  les  portes  aux  paysans,  fut  pris  et 
pendu.  [9  juin.]  Cette  journée  releva  le  courage  abattu  de  la  noblesse; 
elle  se  rallia  autour  du  régent,  commença  à  son  tour  une  guerre 
d'extermination  contre  les  serfs,  dont  elle  dépassa  encore  les  cruautés. 
Plus  de  vingt-neuf  mille  vilains  massacrés  avant  la  Saint-Jean  d'été 
n'avaient  pas  encore  assouvi  la  rage  de  l'aristocratie.  Karlot  voulut  en 
vain  se  mettre  à  l'abri  sous  la  protection  du  roi  de  Navarre;  Charles  le 
Mauvais  ne  poussa  pas  jusque-là  son  rôle  d'homme  populaire  :  il  laissa 
venir  auprès  de  lui  le  roi  des  Jacques,  et  le  fit  couronner  d'un  trépied  de 
fer  rouge;  puis  il  attaqua  ce  qui  restait  de  sa  troupe,  et  en  tuaplusde 
trois  niille  près  de  Montdidier.  On  essaya  de  faire  expier  aux  habitants 
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(le  Sciilis  louis  iiil(ilii;(MU'es  avec  les  paysans;  mais  il  n'était  pas  aussi 
laeile  deii  venir  à  bout  (pie  de  ees  bandes  éparpillées  dans  les  eain- 
pagnes.  Lnc  troupe  de  ebevaliers  gravissait  la  pente  rapide  de  la 
grande  rue  de  Senlis,  quand  les  bourgeois  firent  rouler  tout  à  coup 
sur  eux  une  longue  file  de  charrettes  (jui  mirent  leurs  rangs  en  dé- 
route. Assaillis  de  toutes  parts,  et  même  par  les  femmes  qui  leur  je- 
taient des  fenêtres  de  la  poix  et  de  l'eau  bouillante  ,  ils  furent  obligés 
de  prendre  la  fuite. 

Toutefois  ce  léger  échec  ne  changeait  rien  à  la  face  des  affaires.  I.a 
Jacquerie  domptée  ,  Marcel  restait  seul  en  présence  du  dauphin  .  qui 
avait  maintenant  derrière  lui  une  noinbreuse  noblesse,  exaspérée  par 
les  dangers  qu'elle  avait  courus.  La  rovaulé  n'était  plus  seule  en  Jeu  :  il 
s'agissait  de  savoir  si  la  race  chevaleresque  se  maintiendiait  ou  non  à 
la  tête  de  la  société;  et  pour  aider  la  chevalerie  française  dans  sa  lutte 
avec  les  classes  populaires,  il  lui  était  venu  des  frères  d'armes  du  fond 
de  la  Flandre  ,  et  même  dés  pajs  d'enqjire.  Bientôt  le  régent  parut 
avec  trente  mille  hommes  sur  les  hauteurs  de  Charenton.  Il  intercep- 
tait toutes  les  communications  de  l*aris  par  la  haute  Seine  et  la  Marne  ; 
ses  troupes  allaient  brûlant  les  villages  à  l'entour  ,  et  la  grande  cité, 
menacée  de  famine  ,  s'agitait  déjà  malgré  les  harangues  (^e  ses  éche- 
vins.  Il  n'y  avait  qu'une  alliance  décisive  avec  le  roi  de  Navarre  qui  pût 
permettre  aux  Parisiens  de  tenir  la  campagne;  mais  (Iharles,  ce  beau 
|)arieur,  cet  affable  compagnon,  reculait  toujours  devant  une  rupture 
ouverte  avec  les  gens  de  sa  classe.  Il  s'obstinait  à  conserver  un  dehors 
de  neutralité,  et  tout  en  jurant  aux  Parisiens  qu'il  voulait  vivre  e( 
mourir  avec  eux,  phrase  consacrée,  qui  se  retrouve  à  chaque  pas  dans 
Froissard  et  le  continuateur  de  Nangis  ,  il  entretenait  sous  main  des 
rapports  avec  le  dauphin,  et  traitait  (mi  outre  avec  les  Anglais.  Ses 
troupes,  cantonnées  à  Saint-Denis  et  à  Saint-Cloud,  rivalisaient  de  pil- 
lages avec  l'armée  des  nobles  ,  et  ajoutaient  encore  aux  craintes  de 
famine  qui  commençaient  à  travailler  la  ville.  Cependant,  les  bourgeois 
se  lassaient  à  la  fin  d'une  lutte  ([ui  devenait  inégale.  La  popularité  de 
Marcel  décroissait  chaque  jour,  l'.inporté  par  les  événements,  il  n'avait 
plus  d'autre  ressource  que  de  se  rattacher  à  tout  prix  à  la  fortune  du 
roi  de  Navarie .  et  ses  complaisances  pour  cet  andjitieux  irrésolu  le 
(•onq)ronietlnient  auprès  du  p(Hq)le  sans  décider  le  >avarrais.  l'oiu- 
mieux  se  raltaclier.  de  concert  avec  Pierre  (>onzac,  son  fidèle  éche- 
vin  .  il  le  fil  proclamer,  sur  la  place  de  Crève  ,  capitaine  général  du 
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royaunic,  cl  les  soldats  anglais  vinnMil  s'établir  dans  la  ville  itoiir  hm- 
dcr  les  inurailles.  Le  but  d(>  Charles  le  Mauvais  S(!  laissai!  entre- 
voir :  il  voulait  forcer  Paris  à  se  donner  à  lui  ;  déjà  Marcel  lui  envoyait 
à  Saint-Denis  les  deniers  delà  ville  ,  soi-disant  pour  solder  les  troupes 
destinées  à  la  défendre.  Alors  un  parti  se  forma  contre  le  prévAt  des 
marchands.  Deux  frères,  Jacques  et  Simon  Maillard,  étaient  à  sa  tête*  : 
c'étaient  de  riches  bourj^eois,  jusqu'alors  dévoués. à  Marcel;  mais  l'es- 
prit national  triomphait  enfin  chez  eux  des  haines  politi(|ues.  et  maî- 
tre pour  maître,  ils  aimaient  autant  le  fils  de  leur  roi  qu'un  prince 
étranger ,  l'ami  des  Anglais.  D'abord  ils  soulevèrent  le  peuple  contre 
les  Anglais  qu'il  avait  placés  aux  remparts.  Habitués  à  vivre  partout 
comme  en  pays  ennemi,  ils  pillaient  les  maisons  et  dévastaient  les  jarr 
dins.  On  fit  main-basse  sur  eux  dans  les  rues,  et,  en  dépit  des  représen- 
tations de  Marcel ,  les  bourgeois  ,  s'écriant  qu'il  fallait  tuer  tous  les 
Anglais,  forcèrent  le  prévôt  de  les  mener  à  l'attaque  des  compagnies  du 
roi  de  Navarre,  qui  se  tenaient  cantonnées  dans  le  bois  de  Boulogne. 
Mais,  guidés  de  mauvaise  grâce  au  combat,  ils  ne  purent  tenir  contre 
ces  bandes  aguerries  et  déterminées  qui  les  ramenèrent  battant  jus- 
qu'à la  porte  Saint-Honoré,  et  en  tuèrent  plus  de  six  cents.  La  honte 
de  cette  journée  porta  le  dernier  coup  à  la  popularité  du  prévôt.  On 
criait  à  la  trahison,  le  grand  mot  de  toutes  les  époques  de  guerre  et  de 
révolution ,  où  personne  ne  veut  s'avouer  loyalement  vaincu.  Délaissé 
par  les  bourgeois,  repoussé  dans  ses  ouvertures  avec  le  dauphin,  qui 
demandait  sa  mort  avant  tout,  Marcel  ne  garda  plus  de  mesure,  et 
se  livra  tout  entier  au  Navarrais,  son  dernier  soutien.  Ce  fut  alors 
qu'arriva  la  catastrophe  qui  devait  terminer  cette  glorieuse  mais  im- 
puissante protestation  de  la  bourgeoisie  contre  la  royauté  féodale. 
Dans  la  nuit  du  51  juillet,  Marcel  se  rendit,  avec  cinquante  ou  soixante 
hommes,  à  la  Bas/iltr  de  la  porte  Saint-Antoine.  Le  roi  de  Navarre 
l'attendait  hors  des  murs  avec  toutes  ses  compagnies,  celles-là  même 
qui  avaient  battu  les  Parisiens  dans  le  bois  de  Boulogne.  Tout  était 
convenu  d'avance.  Charles  le  Mauvais  ,  maître  de  la  ville,  devait  déli- 
vrer-le  prévôt  de  ses  ennemis,  dont  les  maisons  étaient  déjà  marquées. 
Marcel  avait  promis  de  le  faire  proclamer  roi  de  France  à  l'Hôtel-de- 
Ville.  Mais  au  moment  où  celui-ci  demandait  les  clefs  de  la  porte, 
arrivèrent  Jean  Maillard  et  son  frère  Simon,  suivis  d'une  grande  foule 
de  peuple  qu'ils  avaient  ameuté  en  promenant  dans  les  halles  une 
bannière  du  régent,  aux  cris  de  Mon/joie,  Saint- Denis,  av  roi  et  au  duc! 
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On  en  vint  aux  mains.  Marcel,  acculé  dans  le  donjon  de  la  Unslil/r 
Saint-Antoine,  s'écriait  :  «  A  moi!  mes  bons  amis  de  la  ville.  >  .Maillard 
lui  fendit  la  IcMe  d'un  coup  de  hache.  Il  s'était  risqué  à  jouer  le  rôl^' 
d'Artevelle  :  il  périt  comme  lui  de  la  main  des  siens. 

La  mort  de  Marcel  mit  fin  à  la  crise.  Le  lendemain,  les  chaperons 
rouges  et  bleus  avaient  disparu,  l'n  messager  fut  dépéché  de  suite  à 
Charenton,  et  le  régent  fit  son  entrée  par  la  porte  Saint-Antoine,  dans 
la  soirée  du  2  août.  Devant  l'église  Sainte-Catherine  on  lui  montra  le 
corps  de  .Marcel  qui  gisait  sur  le  perron  avec  ceu.v  de  ses  échevins 
(.ilTart,  Jean  de  Lisle,   et  son  Fidèle  Charles  Con^ac.    On  les  avaif 
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laissés  là  pour  qui!  les  vît  en  passant  :  ils  furent  jetés  ensuite  à  la 
Seine.  Mais  lesprit  qui  les  avait  animés  vivait  encore  dans  la  foule.  Da  ns 
une  rue  que  le  dauphin  traversait  avec  son  cortège,  un  homme  osa 
lui  dire  tout  haut  :  «Par  Dieu,  sire,  si  j'eusse  été  cru,  vous  ne  fus- 
siez pas  entré  ici;  mais  rtw  fort  (au  fond),  on  y  fera  peu  pour  vous.  » 
Le  comte  de  Tancarville  voulait  aller  le  tuer,  mais  Charles  le  retint  . 
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el  (lil  en  souriant  jui  houifjeois  :  «  On  ne  vous  m  croirii  pas,  beau 
sire,  »  Sous  cotte  traixiuillilé  ai)i)arcntt' ,  le  (ils  de  .l«'aii  cachait  de 
cruelles  idées  de  vengeance.  Des  exécutions  juridi(|ues  «convenaient 
mieux  à  sa  froide  politique,  (ju'un  nienrlre  en  pleine  rue  (pii  devait 
exciter  plus  de  haine  avec  moins  de  terreur.  Les  supphces  commencèrent 
sur-le-champ.  Le  '«,  l'épicier  Pierre  Gilles  fut  décapité  aux  halles.  Deux 
avocats  et  dix  conseillers  au  parlement  eurent  le  menu?  sort  quekpn's 
joursaprès.etleurscorpslurcntjetésàla  rivière. Chaque  jourvojait  tom- 
ber de  nouvelles  têtes,  et  les  confiscations  allaient  toujours  grossissant 
le  trésor  royal.  A  la  fin,  l'on  craignit  de  pousser  à  bout  les  bourgeois,  et 
le  voisinage  du  roi  de  Navarre,  (jui  tenait  toujours  la  campagn(>  avec 
ses  bandes  de  mercenaires,  appelait  ailleurs  l'attention  du  dauphin. 
Il  assembla  le  peuple,  et  déclara  qu'il  pardonnait  le  passé;  mais  la 
grande  commune  parisienne  n'en  resta  pas  moins  sous  un  joug  rigou- 
reux. Ses  libertés  municipales  lui  furent  enlevées.  Le  régent  se  réserva 
la  nomination  du  prévôt,  des  échevins  et  des  capitaines  de  quartiers, 
et  les  lettres  de  rémission  qui  se  délivrèrent  en  faveur  des  anciens 
chefs  de  la  révolte  ,  n'arrêtèrent  pas  tellement  les  supplices  qu'on 
n'emprisonnât  et  qu'on  ne  pendît  au  moindre  prétexte. 

Le  parti  de  Marcel  conservait  encore  un  représentant  dans  la  per- 
sonne de  Charles  le  Mauvais.  Jean  de  Pecquigny  commandait  ses  trou- 
pes en  Picardie.  Il  avait  donné  asile  dans  ses  états  à  Robert-le-Coq , 
qui  devint  évêque  de  Calahorra  en  Navarre.  La  bourgeoisie  provinciale 
tenait  presque  partout  pour  lui.  Ceux  d'Amiens  tentèrent  de  livrer 
leur  ville  à  Pecquigny,  et  déjà  il  en  occupait  la  moitié,  quand  le  comte 
de  Saint-Pol  arriva  de  Corbie  avec  ses  hommes  d'armes ,  et  repoussa 
les  Navarrais  hors  des  murs.  A  Laon ,  les  bourgeois  en  avaient  fait  au- 
tant avant  le  départ  de  leur  évéque,  mais,  comme  à  Amiens,  ce  ne 
fut  qu'une  tentative  inutile  dont  le  bourreau  fit  cruellement  justice. 
La  cause  de  la  bourgeoisie  était  désormais  perdue,  et  le  roi  de  Navarre, 
ne  se  trouvant  plus  assez  appuyé  de  ce  côté,  se  décida  enfin  à  traiter 
ouvertement  avec  l'Angleterre.  Le  régent  ne  le  laissa  pas, aller  plus 
loin.  La  trêve  avec  Edouard  allait  expirer  ;  les  Anglais  se  tenaient  prêts 
à  la  guerre;  la  royauté,  encore  mal  remise  du  choc  terrible  qu'elle 
venait  d'essuyer,  ne  pouvait  tenir  tête  à  deux  ennemis  à  la  fois.  Char- 
les le  Mauvais  se  fit  assurer ,  dans  les  conférences  de  Vernon ,  la  pos- 
session de  ses  places  de  Normandie,  et  retira  ses  soldats  de  l'Ile-de- 
France  et  de  la  I^icardie  [15501. 
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l.cs  (Innicics  airitalioiis  de  la  nnolntion  de  l-'.'i.j  se  lorniinaicnt  à 
Ij'tnps.  Les  lojiards  du  roi  Jean  no  sétaieut  jiucir  tournés  vers  la 
Kiance  tant  qu'avaient  dure  le  règne  des  chaperonnes  et  les  scènes 
sanglantes  de  la  Jacquerie.  Il  n'eût  pas  changé  le  beau  château  de 
Windsor,  avec  ses  chasses  bruyantes  et  ses  tournois  pompeux,  pour 
son  palais  du  Louvre,  où  le  peuple  venait  tuer  les  gens  du  roi.  Bien 
mieux  valait  laisser  à  son  nis  le  soin  d'aller  aux  Halles  disputer  de 
faconde  avec  l'échevin  (kjnzac,  et  ce  n'était  pas  la  peine  de  quitter  un 
vainqueur  aussi  courtois  que  le  prince  Noir,  pour  s'exposer  à  changer 
de  chaperon  avec  un  prévôt  des  marchands!  Mais  quand  tout  se  trouva 
terminé,  et  que  le  métier  de  roi  fut  redevenu  glorieux  et  facile ,  Jean 
commerK^-a  à  regretter  la  France,  et  dès  ce  moment  rien  ne  lui  coûta 
pour  mettre  fin  à  sa  captivité.  Tout  ce  que  voulut  Edouard  ,  il  l'ob- 
tint ;  la  souveraineté  de  la  Normandie,  de  la  Guyenne,  du  Poitou,  du 
Maine,  de  la  ïouraine  et  de  l'Anjou,  avec  leurs  dépendances  du 
Quercy,  de  l'Agénois,  du  Limousin,  du  Périgord,  de  laSaintonge  et  de 
r.Vngoumois  ;  plus,  quatre  millions  d'écus  d'or  pour  la  rançon  du  roi 
et  des  princes,  et  la  suzeraineté  féodale  de  la  Bretagne.  Cet  acte 
étrange .  qui  ramenait  la  France  aux  temps  de  Philippe  F""'  et  de 
Louis  le  (iros,  arriva  à  Paris  tout  signé  déjà  par  le  royal  captif,  qui 
l'envoyait,  comme  par  pure  formalité,  aux  états  du  royaume,  afin  qu'ils 
eussent  à  le  ratifier.  Mais  à  peine  l'avocat  du  roi,  Guillaume  Dormans, 
leut-il  lu,  du  haut  de  la  table  de  marbre,  aux  députés  réunis  dans  la 
grande  cour  du  palais,  qu'un  murmure  d'indignation  s'éleva  dans  l'as- 
semblée ;  on  s'écria  de  toutes  parts  «  que  mieux  valait  que  le  roi 
Jehan  demeurât  encore  en  Angleterre.  »  (  Froissard.  )  Le  dauphin 
n'attendait  que- cette  démonstration;  il  cassa  le  traité  de  son  autorité 
privée,  et  se  fit  octroyer  dans  le  premier  moment  d'enthousiasme  des 
subsides  considérables  pour  la  guerre  qui  allait  inévitablement  écla- 
ter [  25  mai  i  359  ]. 

Jean  avait  si  peu  le  sentiment  national  et  l'intelligence  de  son  temps, 
(ju'il  se  prit  à  Charles  le  Mauvais  de  cette  résistance  à  ses  absurdes 
volontés  :  «  Ha,  beau-fils,  dit-il,  au  rapport  de  la  chronique  de  Saint- 
ci  Denys,  beau-fils,  tu  te  fies  au  roi  de  Navarre,  qui  en  mènerait  au 
K  marché  cent  tels  que  toi  !  w  Edouard  comprit  autrement  le  refus  de 
son  traité  ,  et  voyant  (jue  la  personne  sacrée  du  roi  ne  paraissait  pas 
assez  précieuse  pour  être  rachetée  au  prix  du  tiers  de  la  France  ,  il 
vint  lui-même  imposer  ce  rachat  les  armes  à  la  main  [  2S  octobre  ]. 
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r.n  (lôpit  (lu  vole  des  états,  dont  on  ne  tint  pas  complc  dans  les  |)r()- 
vinccs,  le  n'écrit  n'avait  pu  cniolcr  assrz  de  soldats  pour  lairc  l(M«'  à 
l'invasion.  Il  jeta  le  peu  de  troupes  qui  lui  rostaicrit  dans  les  places 
fortes,  et  abandonna  le  plat  i)ays  aux  ravafies  des  An^dais.  Ceux-ci,  ne 
voyant  pas  d'eiuicMiiis,  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leurs  prétentions. 
Ue  Calais,  où  il  avait  débarqué,  Edouard  marcha  droit  à  Kcims,  où  il 
voulait,  disait-on,  se  faire  sacrer  roi  de  France.  La  vigoureuse  défense 
des  bourgeois  lui  lit  perdre  inutilement  six  semaines  (Uîvanl  eetli; 
place;  mais  le  génie  guerrier  de  la  nation  semblait  éteint  depuis  la 
journée  de  Poitiers».  Le  roi  anglais  ayant  dirigé  ses  troupes  vers  le 
(centre,  les  Bourguignons,  (jui  se  trouvaient  sur  son  passage,  se  refusè- 
rent à  la  lutte,  et  lui  payèrent  2(10,000  moutons  d'or  un  changement  de 
route.  Les  habitants  du  Nivernais  en  firent  autant,  et  l'année  anglaise, 
refoulée  sur  l'Ile-de-France  par  ces  honteux  marchés ,  vint  se  loger 
jusque  sous  les  murs  de  Paris,  dans  les  plaines  de  Mont-Uouge  et  de 
Gentilly  ,  où  ,  pour  attirer  le  régent  au  combat,  elle  uiit  tout  à  feu  el 
à  sang  [  7  avril  tô60  ].  Charles  ne  répondit  à  cette  provocation  (pi'en 
mettant  le  feu  lui-même  aux  bourgs  de  Saint-Marc(^l  et  de  Saint-(ier- 
niain ,  et  aux  cabanes  qui  entouraient  Notre-Dame-des-Champs ,  pour 
empêcher  les  Anglais  de  s'y  loger.  Cette  froide  obstination  de  pru- 
dence lui  réussit.  Trop  faible  pour  tenter  l'assaut  d'une  si  grande  ville, 
et  ne  pouvant  entreprendre  un  blocus  au  milieu  de  ces  campagnes  ré- 
cemment désolées  par  la  guerre  de  1338,  Edouard  quitta  la  place  au 
bout  de  cinq  jours,  et  s'en  alla  du  côté  de  la  Loire,  annonçant  qu'il  re- 
viendrait aux  vendanges.  11  conunençait  à  se  lasser  de  ce  voyage  sans 
résultats  à  travers  un  pays  qui  ne  se  défendait  pas.  Cependant  il  ne 
voulait  rien  rabattre  de  ses  prétentions.  Charles  ayant  entamé  quelques 
négociations  avec  lui  par  l'entremise  de  l'évêque  de  Térouanne,  et  de 
l'abbé  de  Cluny  que  le  pape  avait  en-voyé  pour  jouer  ce  rôle  de  con- 
ciliation, revendiqué  de  tout  temps  parla  cour  de  Rome,  le  monarque 
anglais  se  tenait  obstinément  au  traité  de  Londres ,  tel  que  l'avait  si- 
gné son  prisonnier.  Le  ciel  se  mit  à  la  fin  de  la  partie. 

Pendant  que  les  négociations  traînaient,  il  survint  tout  à  coup,  au 
rapport  de  Froissard ,  un  orage  épouvantable  qui  bouleversa  tout  le 
camp  anglais.  Les  tentes  furent  renversées  :  la  grêle  assommait  hommes 
et  chevaux.  Les  torrents  qui  parcouraient  la  campagne  emportèrent 
une  partie  de  l'artillerie  et  des  bagages.  Fdouard  était  alors  au  petit 
village  de  Brétigny,  dans  les  environs  de  Chartres,  l  ne  crainte  super- 
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stitieusc  le  saisit,  dil-oii.  Il  se  crut  poursuivi  |)iir  la  Nciiiicancc  (■<■- 
leste  ,  et  se  tournant  vers  les  tlocliers  de  >otre-l)atrie  de  Chartres,  il 
fit  vœu  de  mettre  un  terme  aux  désastres  dont  la  l'rance  était  écrasée 


par  lui.  U  faut  dire  aussi  que  Forage  avait  ruiné  son  armée,  et  qu'il 
n'avait  plus  si  beau  jeu  contre  un  ennemi  qui  avait  su  ménager  jus- 
que-là ses  forces.  Toujours  est-il  qu'il  lit  venir  sur-le-champ  à  Brétignv 
les  envoyés  de  Charles,  et  qu'en  sept  jours  le  traité  fut  arrêté  et  con- 
clu. Le  roi  d'Angleterre  sut  encore  se  faire  accorder  des  conditions 
assez  avantageuses,  tout  lié  qu'il  était  par  son  vœu.  On  lui  rendit 
toute  la  Cnvenne  avec  le  Poitou.  l'Angoumois  ,  le  Limousin  ,  la  Sain- 
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lon^e,  et  les  pctilos  urovincos  (|iii  ({('pcnulaicnt  de  n'Ilos-là  dans  les 
Ccvennes  et  les  Pyrénées.  On  lui  conliiina  au  nord  la  possession  de  Ca- 
lais, dont  le  territoire  s'arrondissait  des  comtés  de  Guines  et  de  Ponthieu. 
deMontreuil-sur-Mer,  et  de  plusieurs  villes  voisines.  Trois  millions  d'écus 
d  or  furent  promis  pour  la  ran^^on  de  Jean,  (pii  laissait  en  ola-re  deux 
de  ses  fils,  les  duos  d'Anjou  et  de  Herry  [  s  mai  lôoo  ]. 

Deux  mois  apiTS,  jour  pour  jour,  .lean  débanpiait  à  Calais.  |)our  ter- 
miner, après  quatre  ans  d'al)senre,  un  interrègne  marqué  par  tant  de 
troubles  et  de  malheurs.  Le  peuple  éleva  à  Paris  des  arcs  de  feuillage 
sur  son  passage,  et  le  conduisit  au  Louvre  sous  un  dais  de  drap  d'or; 
mais  l'enchantement  causé  par  son  retour  fut  de  courte  durée.  HientAt 
il  fallut  ramasser  l'argent  de  la  rançon  et  livrer  les  provinces  de  l'Ouest 
aux  Anglais.  Les  seigneurs  gascons  du  parti  français  refusaient  de  re- 
connaître le  traité  de  Brétigny.  Les  bourgeois  de  La  Uocholle  écrivirent 
au  roi  qu'ils  préféraient  «  être  taillés  par  an  de  la  moitié  de  leur  chc- 
vance,  que  d'être  aux  niains  des  Anglais.  «  L'esprit  nouveau  de  natio- 
nalité s'indignait  déjà  qu'on  pût  le  sacrifier  à  des  intérêts  personnels. 
Jamais  la  France  n'était  tombée  si  bas.  Il  régnait  une  telle  disette  d'ar- 
gent, qu'après  avoir  payé  le  premier  terme  de  la  rançon  promise  aux 
Anglais,  on  fut  obligé  dose  servir  d'une  monnaie  do  cuir,  au  milieu  de 
laquelle  il  y  avait  seulement  un  petit  clou  d'argent.  Il  restait  à  peine 
quelques  plats  d'argent  pour  le  service  de  la  table  du  roi  :  ce  fut  Paris 
qui  se  chargea  de  renouveler  sa  vaisselle. 

Un  nouveau  fléau  vint  encore  ajouter  aux  inquiétudes  et  aux  nun- 
mures.  Comme  après  Poitiers,  la  France  se  vit  livrée  aux  compagnies 
rendues  à  l'inaction  par  la  paix  de  Brétigny.  Les  Gascons  et  les  Bretons 
s'étaient  établis  entre  Paris  et  Orléans.  Dans  la  Champagne  et  sur  les 
bords  de  la  Meuse,  c'étaient  les  Brabançons  et  les  Allemands.  Ceux-là 
s'étaient  donnés  le  nom  do  tard-venus  ,  «  parce  qu'ils  avaient  encore 
peu  pillé  au  royaume  de  France.  »  Mais  le  fort  du  mal  était  en  Bour- 
gogne. Là  se  tenait  cantonnée  la  Grande  Compagnie  ,  forte  de  douze 
à  quinze  mille  hommes  de  toute  condition  et  de  tout  pajs  ,  Braban- 
çons, Gascons,  Français,  écuyers,  chevaliers,  manans,  qui  se  faisaient 
appeler  les  amis  de  Dieu,  et  les  ennemis  de  tout  le  monde.  l)c  la  Bour- 
gogne et  de  la  Franche-Comté,  ils  s'étendaient  au  Midi,  du  côté  du 
Lyonnais  et  du  Forez,  et  menaçaient  les  riches  cités  de  la  Provence 
et  du  Languedoc.  Jean  voulut  débarrasser  son  royaume  de  ces  étran- 
ges soldats,  aux(|uels  il  fallait  un  ennemi  à  lout  prix,  et  envoya  contre 
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eux  >()n  cousin  J;ui|ucs  do  Bourbon,  comtt'  de  la  MarclK',  qui  rassem- 
bla la  chevalerie  de  l'Auveriiiie.  de  la  Proveiue  et  du  Daupliiué,  et 
vint  attaquer  la  Grande  Cunipaynie  sur  les  bords  de  la  petite  rivière 
de  Bri^nnis,  à  trois  lieues  de  Lyon.  Mais  il  avait  affaire  à  des  gens  trop 
bien  au  fait  de  leur  tiiétier.  Les  routiers ,  postés  sur  une  colline  entre 
deux  montagnes,  laissèrent  les  chevaliers  s'engager  au  milieu  des  fossés 
qu'ils  avaient  creusés  à  droite  et  à  gauche  devant  eux ,  et  pendant 
qu'ils  montaient  à  l'assaut  de  la  colline,  une  grosse  troupe  déboucha 
tout  à  coup  de  derrière  une  des  deux  montagnes ,  et  mit  tout  en  dé- 
route [  (»  avril  I5(>2  ].  Jacques  de  Hourbon,  blessé  mortellement  dans 
la  mêlée ,  fut  transporté  à  Lyon ,  où  il  mourut  trois  jours  après.  Son 
lils ,  Pierre  de  Hourbon,  eut  le  même  sort.  Les  comtes  de  Forez,  de 
(;iiAh)iis  et  de  Beaujeu  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  avec  la  lleur 
lie  la  noblesse  du  pays.  Plus  de  cent  chevaliers  tombèrent  entre  les 
mains  des  routiers,  qui  régnèrent  dès  lors  sans  obstacles  sur  toute  la 
contrée  environnante.  In  capitaine  gascon ,  Séguin  de  Badefol ,  vint 
s'établir,  avec  trois  mille  hommes,  dans  la  petite  place  d'Anse,  d'où  il 
rançonnait  à  l'aise  .Mikon,  Nevers  et  Lyon.  Le  reste  descendit  dans  lu 


tllo^^^ 


Dauphiné,  et  prit  position  dans  la  campagne  d'Avignon,  peuplée  de 
villas  délicieuses  par  les  papes  et  leurs  cardinaux.  Nous  les  y  retrouve- 
rons sous  le  règne  suivant. 
Pendant  ce  t(>m|)s.  Jean  régnait  assez  insoucieusement ,   faisan!  ar- 
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j^ciit  de  tout,  cl  préoccupé  sans  cosse  do  ses  idées  chevaleresques.  Les 
Juifs,  chassés  du  royaume  sous  ses  prédécess(!urs,  cherchaient  à  y  re- 
prendre pied.  Il  leur  accorda,  moyennant  de  grosses  sommes,  des  let- 
tres patentes  pour  y  demeurer  et  y  trafiquer  pendant  vin^'l  ans.  I.edu*- 
de  Milan,  (.aléas  Vi.sconti,  un  de  ces  hommes  nouveaux  (pii  tondaient 
alors  des  dynasties  en  Italie  avec  une  poignée  de  mercenaires,  vint 
solliciter  auprès  de  Jean,  la  bourse  à  la  main,  une  alliance  royale 
pour  son  fils,  Jean  (Àiléas.  (Tétait  le  premier  exemple,  en  Trance,  de 
ces  alliances  avec  les  familles  italiennes ,  qui  devaient  amener  plus 
tard  de  si  graves  changemens  dans  la  politicpie  extérieure  et  mémo 
intérieure  du  royaume.  Celle-ci  fut  impopulaire,  et  causa  des  murnuires 
à  la  cour,  pour  qui  Galéas  n'étaitqu'un  parvenu,  dont  les  maisons  de  Blois 
oud'Alençon  n'auraient  pas  voulu.  iMais  il  offrait  ()00,00(t  florins  d'or. 
Jean  lui  donna  sa  fille  Isabelle.  Ensuite  il  alla  visiter  le  pape  à  Avignon, 
où,  toujours  oublieux  du  présent,  il  n'imagina  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  se  croiser  avec  ses  chevaliers,  afin  de  complaire  au  roi  de  Chypre, 
Pierre  de  Lusignan  ,  qui  courait  l'FAirope  pour  essayer  d'y  réveiller  à 
son  profit  des  traditions  oubliées  depuis  longtemps.  Jean  prit  au  sé- 
rieux cette  idée  singulière  d'une  croisade  au  siècle  de  Marcel  et  d'Ar- 
naud de  Brescia.  Déjà  des  prédicateurs  avaient  été  envoyés  en  divers 
endroits  du  royaume,  comme  aux  temps  de  saint  Bernard  et  de  Foul- 
ques de  Neuilly  ,  et  de  fait  c'eût  été  ouvrir  une  issue  par  laquelle  se 
seraient  écoulés  ces  flots  d'aventuriers,  guerroyant  quand  même,  dont 
la  France  était  inondée.  Mais  les  événements  ne  le  permirent  point. 
«  La  fortune  servait  Jean  malgré  ses  fautes.  Au  moment  où  le  traité 
de  Bretigny  faisait  une  brèche  si  considérable  au  domaine  royal,  la 
succession  du  duché  de  Bourgogne,  qui  revenait  à  la  couronne  par  l'ex- 
tinction de  la  vieille  maison  des  ducs,  réparait  de  ce  côté  l'échec  qu'elle 
recevait  ailleurs  [1361].  Le  malencontreux  monarque  n'a  pas  encore 
pris  possession  de  son  nouveau  domaine,  qu'il  en  dispose  en  faveur 
de  son  fils  chéri  Philippe-le-Hardi,  celui  qui  seul  ne  l'avait  pas  aban- 
donné à  Poitiers;  et,  par  cet  acte  de  générosité  maladroite,  il  prépare 
à  ses  successeurs  bien  des  embarras  et  des  dangers.  L'ancienne  mai- 
son de  Bourgogne  avait  vécu  pacifique  et  soumise,  favorable  plutôt 
que  contraire  à  la  cause  royale  :  il  n'en  sera  pas  de  même  de  celle  qui 
va  la  remplacer.  Ardents,  ambitieux,  les  ducs  de  Bourgogne  se  trou- 
veront à  la  tête  de  tous  les  mouvements  civils  qui  agiteront  le  royaume 
jusqu'à  Louis  XI  ;  et,  si  l'on  se  rappelle  que  ce  fut  en  se  disputant  les 
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(Icpoiiillcsdt'lii  maison  de  Bourjïofïiio,  que  la  Fiance  cl  lenipirc  coni- 
nicnccrcnt  <'ctte  lontiue  j^uerie  sur  les  bords  du  lUiin  (jui  a  traversé 
toule  riiisloire  uiodeine,  on  comprendra  (juelle  fut  la  portée  d'une 
faute  commise  en  se  jouant ,  et  pour  satisfaire  un  caprice  de  généro- 
sité. » 

(i  Ce  fut  aussi  en  se  jouant  [cavsûjoci)  que  Jean  se  décida,  quelque 
tenq)s  après,  à  cette  fameuse  démarche  qui  termina  son  règne.  Il  n'y 
a  rien  de  populaire  comme  ce  mot  de  Jean,  partant  pour  l'Angleterre 
se  constituer  prisonnier  en  remplacement  de  son  fils,  le  duc  d'Anjou, 
qui  s'était  éclia|)pédes  mains  d'Kdouard  :  «Si  la  bonne  foi  était  chassée 
du  reste  de  la  terre,  elle  devrait  trouver  un  asile  dans  le  cœur  des 
rois:»  mot  admirable,  si  on  l'envisage  comme  expression  d'un  noble 
sentiment  et  abstraction  faite  de  toute  application,  mais  (jui  est  trop 
en  désaccord  avec  la  vie  de  l'homme  à  qui  on  le  prête,  pour  qu'on  puisse 
y  voir  autre  chose  qu'une  saillie  chevaleresque.  D'ailleurs  le  sacrifice 
n'était  pas  grand  pour  lui,  et  l'historien  qui  a  lâché  le  Fnot  causû  joci, 
a  touché  sans  doute  la  véritable  cause  de  ce  fastueux  dévouement.  A 
peine  eut-il  touché  le  rivage  d'Angleterre,  que  les  fêtes  de  sa  première 
captivité  recommencèrent  pour  lui,  et  la  mort,  qui  l'attendait  là,  le 
prit  au  milieu  des  plaisirs  et  des  réjouissances.  Il  mourut  le  quatrième 
mois  de  son  départ,  et,  comme  dit  le  père  Daniel,  ce  ne  fut  pas  une 
grande  perte  pour  la  France.  Triste  oraison  funèbre  pour  un  roi  de 
France  dans  la  bouche  d'un  jésuite!  [s  avril  i.'îGi.]))  { Cahiers iV his- 
toire.) 

Ce  n'était  pas,  à  vrai  dire,  un  règne  nouveau  qui  commençait  :  celui 
(|ui  montait  sur  le  tr<^ne  avait  fait  un  assez  rude  apprentissage  de  la 
royauté  dans  les  quatre  années  difficiles  que  la  France  avait  traversées 
sous  sa  conduite;  il  arrivait  tout  préparé  à  la  couronne,  et  l'on  savait 
déjà  ce  qu'il  fallait  attendre  de  lui.  (iharles  V  était  alors  âgé  de  vingt- 
sept  ans.  La  vie  dans  les  camps,  telle  que  l'avait  conçue  son  père,  n'a- 
vait point  d'attrait  pour  le  sage  roi.  Les  causeries  de  cours  ,  les  délibé- 
rations de  ses  conseils,  occupaient  seules  toutes  ses  pensées;  et  même, 
ce  penchant  aux  tranquilles  loisirs  du  repos  matériel  avait  reçu  d'un 
crime  une  sorte  de  consécration  forcée,  au  milieu  des  orages  de  la 
régence.  L'année  même  du  traité  de  Brétigny ,  Charles  le  Mauvais , 
dont  la  conscience  politique  était  si  large,  tenta  de  se  débarrasser  par 
le  poison  du  prince  qu'il  avait  trouvé  partout  sur  son  chemin  ;  mais  le 
dauphin  fut  sauvé  par  un  médecin  que  lui  envoya  l'empereur.  Il  lui 
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(Ml  resta  un  Iciiiiiéiamcnl  dcliral  d  inal.idir,  cl  une  lislulr  (|u  il  ne 
pouvait  essajer  (l'ancHer.  Le  médecin  allemand  lui  avait  dil  en  pai- 
laiil(|ue,  le  jour  où  v\U\  se  dessécherait,  il  laiidrait  son^ei-  à  tnourir. 
Quand  hien  même  ses  goûts  eussent  été  j^aieiriers,  celte  convalescence 
indélinie  le  condaiimait  par  avance;  à  a;arder  la  robe  fourrée  dlier- 
mine,  le  vêtement  de  paix  d(;  cette  épocjue,  et  cependant  toul  son 
règne  n'est  qu'un  long  récit  de  guerres  et  de  batailles.  ((  Jamais,  disait 
lulouard  111  en  parlant  de  son  ircMe  rival,  jamais  je  ne  vis  roi  (pii  en- 
dossât moins  la  cuirasse,  et  qui  me  donnât  tant  à  taire.  •>  ("esl  ([iw 
(lliarles  le  Sageeutleboulieur  ou  plutôt  le  talent  de  liouver  un  iioMunc 
(|ui  lit  toute  sa  force. 

Parmi  les  chevaliers  bretons  (jui  tenaient  pour  Charles  de  IMois,  il  \ 
en  avait  un,  nonuné  Klesquin,  Claiquin,  (llasquin,  (ilescpiin,  (.laie- 
quin,  (kieaquiu  ou  du  (luesclin,  car  son  nom  s'écrit  de  cent  façons. 
C'était  un  hardi  compagnon,  robuste  et  laid,  siinpiiélant  i;eu  des 
dames  avec  sa  tête  ronde  et  ses  gros  poings  carrés,  le  véritable  t\pe  de 
cette  race  d'hommes  d'armes  du  quatorzième  siècle,  pour  (jui  la  guerre 
était  à  la  fois  une  religion  et  un  métier,  race  d'aventuriers,  coureurs  de 
fortune,  dont  les  uns  devenaient  généraux  des  rois  de  France  etd'An- 
gleterre,  les  autres  denieuraient  simi)les  chefs  de  compagnie,  sans 
cesser  pour  cela  de  rester  frères  d'armes  les  uns  et  les  autres.  Encore 
adolescent,  du  Cuesdin,  maudit  dans  sa  famille  pour  ses  instincts  ba- 
tailleurs qui  le  compromettaient  chaque  jour  avec  les  petits  paysans 
de  la  Motte-Hroom,  le  manoir  paternel,  sauta  un  matin  sui'  un  cheval 
de  labour,  et  vint  se  réfugier  à  Hennés,  dans  la  maison  d'un  oncle. 
Bientôt  on  donna  un  tournois  dans  la  ville  :  le  jeune  homme  y  rompit 
quinze  lances  avec  un  cheval  et  des  armes  d'emprunt.  Découvert  à  la 
seizième,  ilconnuença  à  devenir  un  personnage  important  dans  la  mai- 
son ,  et  la  querelle  des  Montfort  et  des  Penthièvre  ayant  éclaté  sur  ces 
entrefaites,  il  y  paya  tellement  de  sa  personne,  (pie  son  nom  fut  (Mi 
peu  de  temps  célèbre  dans  tout  le  duché.  Ennuyé  de  l'inaction  (pii suivit 
la  trêve  conclue  après  la  bataille  de  Poitiers,  du  Cuesdin. passa  en 
France,  où  l'on  se  battait  encore,  et  vint  otfrir  son  épée  au  régent,  (pii 
l'employa  contre  le  roi  de  Navarre.  Charles  le  vit  à  l'œuvre  au  siège 
de  Melun,  et  le  fixa  sur-le-champ  à  son  service,  en  lui  confiant  le  gou- 
vernement de  Pontorson,  place  forte  de  Normandie,  située  au  milieu 
des  possessions  luivarraises,  et,  à  la  tête  d'une  bande  de  parents  et 
d'amis  qui  s'étaient  attachés  à  sa  personne  et  qui  depuis  le  suiviicnt 
T.    1.  '  •'>-"> 
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partout,  h'  chd  breton  entassait  exploits  sur  exploits,  dans  eetle 
lîuerre  de  détails  dont  la  mode  se  prolongea  jusqu'à  Bavard,  quand  le 
(liinpliin.  son  protecteur,  devint  roi.  Tel  était  l'honiine  sur  (|ui  devait 
reposer  toute  la  lortune  de  Charles  V. 

Dès  l'instant  même  où  Jean  s'était  mis  en  route  pour  l'Angleterre,  le 
roi  de  Navarre  avait  repris  les  liostilités,  et  du  Cuesclin.  U\elié  eontre 
lui,  emporta  d'a.ssaut  ses  trois  ()laces  de  Manies,  de  llouleboise  et  de 
.Meulan,  par  lesquelles  il  était  maître  de  la  Seine  entre  Paris  et  Houen. 
Charles  le  Mauvais,  ne  sachant  qui  opposer  à  ce  terrible  guerrier,  alla 
chercher,  dans  le  fond  la  Gascogne,  un  célèbre  capitaine  au  service  de 
l'Angleterre,  le  captai  de  Buch,  Jean  de  Grailli,  qui  débarqua  à  Cher- 
bourg avec  quatre  cents  lances ,  et,  ralliant  à  lui  les  troupes  navarraises 
du  [)a)s,  eut  bientôt  quinze  cents  hommes  d'armes  sous  ses  ordres. 
Du  (.uesclin  en  avait  à  peu  près  autant.  Quand  deux  rivaux  de  gloire 
se  trouvaient  alors  en  présence,  c'était  un  point  d'honneur  pour  eux 
de  se  mesurer  au  plus  vite.  La  rencontre  ne  se  fit  pas  attendre.  Du 
Cuesclin  ayant  traversé  l'Eure  sur  le  petit  pont  de  Cocherel,  se  trouva 
en  présence  de  l'armée  du  captai ,  échelonnée  sur  la  pente  d'une  col- 
line, dans  la  plaine  de  Neubourg.  H  était  si  bien  résolu  à  livrer  ba- 
taille, qu'en  passant  à  Pont-de-l'Arche,  il  avait  envoyé  ses  soldats  se 
confesser  aux  cordeliers  de  la  ville  ;  mais  la  position  de  l'ennemi  était 
trop  forte.  Après  l'avoir  inutilement  défié  au  combat  en  rase  campa- 
gne, il  resta  deux  jours  campé  dans  la  plaine,  manquant  de  vivres, 
mais  toujours  plein  de  confiance  et  d'audace.  «  Or  avant,  disait-il  aux 
femmes  qui  apportaient  de  l'eau  dans  son  camp,  or  avant  la  bache- 
lette ,  la  plus  pauvre  de  vous  sera  riche  à  cette  fois.  »  Déjà  ses  gens 
étaient  réduits  à  tuer  leurs  chevaux  pour  se  nourrir.  Le  captai ,  qui 
avait  Évreux  derrière  lui,  pouvait  les  tenir  là  longtemps  ;  et,  comme 
pour  se  jouer  des  Français,  il  avait  fait  dresser  au  pied  de  la  colline 
une  table  chargée  de  pain,  de  vin  et  de  volailles.  Du  Cuesclin,  déses- 
pérant de  vaincre  sa  prudente  résolution ,  feignit  de  battre  en  retraite , 
et  commença  à  faire  défiler  ses  bagages  par  le  pont  de  Cocherel.  A  ce 
mouvement  toute  la  colline  fut  en  rumeur;  on  crut  que  le  Breton 
fuyait ,  et  dans  toutes  les  tentes  on  parlait  d'aller  l'attaquer  au  pas- 
sage de  la  rivière.  De  Grailli  hésitait ,  craignant  un  piège  ;mais  l'Anglais 
Jean  Jouël  s'étant  écrié  que,  si  ceux  qui  avaient  peur  refusaient  de  le 
suivre,  il  irait  charger  les  fuyards  avec  sa  seule  bannière,  le  captai  ne  fut 
plus  maître  des  siens,  et  fit  sonner  le  boute-selle.  C'était  là  où  l'attendait 
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(lu  r.iicscliii.  K  Le  (ilcl  est  hicii  Iciulii ,  dit-il  en  se  toiiriiiiiil  vers  son  coiii- 
paliiolo  Tliihaud  du  PonI  :  nous  anions  les  oiseaux.  »  Kl ,  à  [x'inc  vit-il 
les  Navarrais  dans  la  plaino,  qiio ,  faisant  tout  à  ("oup  voltc-Cacc ,  il 
marcha  droit  à  eu\.  Lo  captai ,  (|ui  devait  recevoir  ce  J(»ui-là  nn^ine  un 
renfort  de  cent  cinquante  lances,  essaya  de  gagner  du  temps,  il  olfrit 
aux  I*>ançais  des  vivres  et  un  campement  plus  commode.  Du  Gucsclin 
répondit  qu'il  était  pressé  d(^  <()ml)attrc.  Un  écuyer  anglais  s'avança 
entre  les  deux  armées,  demandant  wne  ^'ow/e  (Vun  coup  de  (jlaive ^ 
mais  le  Breton  Roland  Dubois  le  renversa  à  terre  d'une  botte  au  défaut 
de  la  cuirasse,  et,  les  archers  français  s'étant  avancés  pour  décharger 
leurs  traits,  le  combat  s'engagea  aussitôt.  On  était  à  la  veille  du  jour 
où  Charles  V  devait  être  sacré  à  Reims.  ((Or  avant,  mes  amis,  disait 
du  Guesclin  à  ses  compagnons,  la  journée  est  à  nous;  poui*  Dieu, 
souvenez-vous  que  nous  avons  un  nouveau  roi  en  France ,  et  qu'au- 
jourd'hui sa  couronne  soit  honorée  par  nous.  »  Le  captai  soutint  dans 
cette  journée  sa  renommée  de  bravoure;  mais  Eustache  de  la  Hous- 
saye  s'étant  coulé  derrière  des  haies  avec  deux  cents  lances,  vint 
prendre  ses  gens  à  dos,  et  perça  jusqu'à  lui.  Thibaud  du  Pont  le  saisit 
par  le  milieu  du  corps  ,  lui  criant  qu'on  allait  le  tuer  s'il  ne  se  rendait. 
Alors  il  appela  du  (iuesclin.  ((Beau  sire,  dit-il,  je  me  rends  à  vous, 
puisqu'ainsi  va.  »  l^a  prise  de  ce  chef  illustre  décida  le  sort  de  la  bataille  : 
le  renfort,  arrivé  trop  tard,  tomba  entre  les  mains  des  vainqueurs, 
qui  l'anéantirent  presque  entièrement,  et  la  nouvelle  de  la  victoire, 
portée  à  Reims  le  jour  même  du  sacre  de  Charles  V,  vint  faire  une 
sorte  de  triomphe  d'une  cérémonie. 

Après  cette  éclatante  défaite,  le  roi  de  Navarre  n'était  plus  redou- 
table. Charles  V  laissa  le  gouverneur  de  Pontorson  poursuivre  quelque 
temps  son  succès,  et,  quand  il  se  fut  emparé  de  Valognes,  de  Caren- 
tan  et  d'autres  places  du  Navarrais  en  Normandie,  il  l'envoya  avec 
toutes  ses  troupes  en  Bretagne ,  où  l'appelaient  des  soins  plus  impor- 
tants. 

Tout  opiniâtre  que  fût  le  génie  breton ,  les  partisans  des  Penthièvre 
et  des  Montfort  commençaient  à  se  lasser  à  la  fin  de  cette  guerre  atroce 
qui  durait  depuis  bientôt  vingt-deux  ans,  sans  qu'aucune  des  deux 
maisons  rivales  pût  l'emporter  sensiblement  sur  l'autre.  La  Bretagne, 
devenue  tout  entière  un  vaste  champ  de  bataille  ,  souffrait  et  naunui- 
rait.  Les  trêves  et  les  projets  d'accommodement  n'avaient  abouti  à 
rien  jusque-là.  On  résolut  d'en  finir.  Les  deux  partis,  rangés  en  bataille 
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tians  les  landi's  de  lleaiimanoii  ,  oiilrc  Kuran  et  lU'clii'icl ,  allainil  eu 
\(Miir  aux  mains  pour  trancher  la  (luestion  ;  mais  cette  solution  l»i  ii- 
tale,  si  longtemps  attendue,  fut  encore  retardée  cette  fois  i)ar  les 
instances  de  (piehpies  évtSpu's,  (pii  firent  adopter  un  mo\en  terme 
desliné.  suivant  eux,  à  tout  concilier. 

On  convint  dun  partatre  entre  les  deux  concurrents.  Chacun  irardail 
le  litre  de  duc,  et  mettait  dans  son  hiason  les  hermines,  enddt'me  na- 
tional (jui  jouait,  dans  les  armes  des  ducs  de  Bretagne,  le  même  lôle 
(pie  k'sjleursdc  //.s  dans  celles  des  rois  de  France.  Pour  achever  déva- 
liser les  parts,  on  leur  donnait  une  capitale  à  tous  deux,  Nantes  à 
.Monfort,  Rennes  à  Charles  de  Blois.  Charles  de  Blois  et  le  jeune  duc 
de  Montfort  avaient  signé  le  traité,  et  déjà  les  otages  étaient  échangés, 
(piand  tout  fut  encore  une  fois  romi)U.  Charles  n'avait  de  droits  au 
«luché  que  par  sa  femnu^  .leanne-la-Hoiteuse ,  la  nièce  et  Ihéritière  de 
jcaii  III.  Plus  lière  ou  plus  obstinée  (juc  son  mari .  Jeanne  le  rerut  avec 
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des  injures  quand  il  revint  à  elle  le  traité  de  partage  à  la  main.  F.lle 
s'écria  qu'il  avait  disposé  de  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas.  jura  quelle 
perdrait  plutôt  son   héritage  <pie  den  céder  la  moitié,  et  le  renvova 
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|)r('S(|iic  iiiiilL;i-('  lui  diiiis  la  lice.  C.v  l'ut  à  ce  iiioiimmiI  (juc  du  (iiK'srljii 
nrriva  de  l-raiicc  avec  1rs  uiillo  lances  (|uMI  fonunandail  pour  le  lui. 
Dans  rallcntc  du  <'ou|)  drcisiC  (|ui  allait  se  porter,  Kdouard  rcdouhla 
aussi  d'cITorts  poiu'  l'aire  triompher  la  cause  de  son  allié.  I.e  traité  di' 
Hrétiiiuj  soulevait  tant  de  réclamations  en  Fiance!  il  laissait  tant  de 
haines  en  présence!  Le  monarque  anglais  ne  pouvait  espérer  de  le 
l'aire  respecter,  s'il  ne  mettait  de  son  coté  cette  l)elli(|ueuse  Bretagne, 
si  bien  placée  entre  ses  villes  du  nord  et  son  duché  de  (iujenne.  Imi- 
tant re\(Mnplc  de  (Charles,  il  vida  la  iN'ormandie  des  hommes  d'armes 
(pi'il  >  entretenait  au  service  du  roi  de  ÎVavarre ,  pour  les  envo\er  au 
camp  (le  Montfort,  et  donna  ordre,  en  C.uyenne,  à  .l,ean  Chandos,  le 
fameux  capitaine  (pii  avait  conduit  la  bataille  de  l'oitiers,  de  s'y  rendre 
par  le  Poitou ,  avec  deux  cents  lances  et  deux  cents  archers. 

Ce  futlejourde  la  Saint-Mich(^l(29  septend)re)  de  l'année  I  on  î,  que  se 
termina  enfin  cette  longue  et  sanglante  querelle.  Montfort  avait  mis  le 
siège  devant  Auray,  à  trois  lieues  de  Vannes.  La  garnison,  réduite  à  lex- 
trémité,  allait  se  rendre,  quand  Cliarles  de  Blois  parut  devant  la  |)iace 
avec  quatre  à  cinq  mille  chevaliers  accourus  à  lui  de  tous  les  points  de 
la  Bretagne  et  de  la  France.  11  campa  sous  les  murs  d'Auray,  sur  les 
bords  d'un  petit  ruisseau,  en  face  de  la  prairie  au  bout  de  larpielle 
s'élevaient  les  tentes  ennemies.  On  passa  encore  tout  un  jour  en  négo- 
ciations. Mais  Jeanne  avait  fait  jurer,  en  partant,  à  son  mari,  qu'il 
n'entendrait  à  aucun  accommodement,  et,  le  surlendemain  de  son 
arrivée,  on  en  vint  aux  mains.  Montfort  avait  voulu  d'abord  aller  cher- 
cherson  rival  derrière  le  ruisseau  qui  les  séparait;  Chandos  le  re- 
tint, et,  voyant  qu'il  ne  s'ébranlait  pas,  Charles  de  Blois  franchit  lui- 
même  ce  rempart  protecteur.  En  quelques  instants  la  m(Mée  devint 
terrible.  Les  Français  avaient  poussé  au  centre  à  xMontfort ,  dont 
la  bannière  fut  abattue  par  le  chevalier  Vert,  frère  du  comte 
d'Auxerre.  Hue  de  Caurelée,  qui  survint  avec  la  réserve,  rétablit  heu- 
reusement le  combat,  malgré  les  efforts  de  Charles  de  Blois,  qui  crut 
un  moment  avoir  gagné  la  partie.  Apercevant  un  chevalier  dont  la 
cotte  d'armes  était  chargée  d'hermines,  il  le  prit  pour  Montfort.  et 
l'abattit  d'un  coup  de  hache  d'armes  à  ses  pieds.  Déjà  il  criait  :  u  Bre- 
tagne ,  Bretagne,  Montfort  est  tué!»  Montfort  releva  sa  visière,  et  se 
fit  voira  l'impatient  vainqueur  :  ce  n'était  qu'un  de  ses  cousins,  revêtu 
des  mêmes  armes  que  lui.  Bientôt  la  fortune  changea.  Le  comte 
d'Auxerre ,  qui  commandait  une  des  ailes  de  l'armée  de  Charles,  reçut 
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un  roiip  {|(''|i(M'  (liins  Id'il  gaiiclic  par  un  (l(\s  trous  (\v  sa  visièiv,  cl  l(> 
sanj;  IctoulTanI  dans  son  casque,  il  fut  obligé  de  se  rendre.  Olivier  de 
(".lisson,  le  chef  de  l'aile  ennemie,  mit  alors  son  corps  d'armée  en 
déroute.  Kn  même  temps  l'époux  de  .leanne-la-Hoiteuse  succond)ail  de 
son  côté.  Hue  deCaureléc,  passant  avec  sa  réserve  derrière  un  champ 
de  prands  fxenéts,  le  prit  tout  à  coup  en  cpieue .  et  le  chef  des  Pen- 
lliiévre,  entouré  d'eiuKMnls  à  Timproviste,  se  défendit  en  vain  comme 
un  lion.  In  soldat  anuiais  lui  porta,  par  le  défaut  de  la  mentonnière, 
un  coup  déi)ée  dans  la  bouche.  Lépée  sortit  par  le  haut  du  cou,  et 
(Iharles  toinl)a  mort  sur  la  |>lace.  Du  (luesclin  restait  encore.  Kn  appre- 
nant la  fin  de  son  chef,  il  s'écria  (pie  le  plus  prud'homme  du  siècle 
était  mort,  et  (|u'il  ne  lui  survivrait  point.  Puis  il  se  jeta  dans  la 
mêlée,  frappant  dune  telle  force  ,  (|ue  son  épée  et  sa  hache  d'armes 
se  rompirent  l'une  après  l'autre  entre  ses  mains.  Désarmé,  couvert  de 
blessures,  il  céda  enlln  et  se  rendit  à  Chandos. 

I.a  perte  matérielle  des  Pcnthièvre  ne  fut  que  de  trois  cents  honunes 
d'armes  ;  mais  ils  laissaient  sur  le  champ  de  bataille  tout  le  prestige 
de  leur  cause.  Auray,  Vannes,  toutes  les  villes  de  ce  côté  se  rendirent 
au  vaincjueur,  (|ui  vit  se  ralliera  lui  une  grande  partie  des  seigneurs  de 
la  faction  opposée.  On  racontait  qu'avant  la  bataille,  le  grand  lévrier 
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blanc  de  Charles  de  Blois,  qui  ne  le  (piittail  Jamais,  s'était  enfui  de  ses 
côtés  pour  aller  caresser  les  bottes  de  son  rival.  On  était  si  las  de  corn- 
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l);iUi(',  (|iioii.iie  (leinandail  pas  mieux  (|U(' de  pieiidic  lajoiiriiccd  Aii- 
ray  pour  Ui  jugement  de  Dieu.  Kn  présence  de  cette  disi)osition  géné- 
lale  des  esprits,  le  roi  del'iance  était  liop  liabile  pour  s'obstiner  dans 
ses  liaines  et  ses  synipatliies.  C'était  s'exposer  à  voir  le  duc  victorieux 
repousser  la  suzeraineté  de  la  France,  et  la  Bretagne,  terrain  mixte  jus- 
(|u'alors,  se  faire  franchement  anglaise.  Jeanne  la  Boiteuse  n'avait  plus 
une  chance  pour  elle.  (Charles  le  Sage  envoya  deux  andjassadeurs,  (pii 
vinrent  trouver  Montlort  au  siège  de  Quimper-Coreiitin.  Ils  vouiuiciil 
parler  d'abord  du  traité  des  Landes  de  Beaumanoir;  mais  c'eût  été 
faire  une  dérision  de  la  bataille  d'Auray,  et  enfin,  le  12  avril  l"»;:;,  on 
conclut  à  C.uérande  un  traité  qui  terminait  tout.  Charles  reconnut 
Montfort  pour  duc  de  Bretagne,  et  celui-ci  l'accepta  i)our  suzerain. 
Jeanne  de  Penthièvie  rendit  toutes  les  places  (pii  lui  restaient,  et  reçut 
en  échange  la  vicomte  de  Limoges,  avec  10,000  livres  de  revenu  sur 
les  terres  que  Jean  possédait  en  France ,  et  une  rente  viagère  de  5,000  li- 
vres. Le  duc  vint  ensuite  rendre  honimage  au  roi,  dans  son  hôtel  de 
Saint-Paul,  à  Paris,  et  il  ne  fut  plus  question  en  Bretagne  des  droits 
de  la  maison  de  Penthièvre. 

La  pacification  de  la  Bretagne  laissait  retomber  sur  le  roi  de  Navarre 
tout  le  poids  des  armes  françaises.  En  même  temps,  le  duc  d'Anjou, 
gouverneur  du  Languedoc,  signait  à  Toulouse  un  traité  avec  le  roi 
d'Aragon,  qui  s'unissait  à  la  France  contre  le  Navarrais.  Celui-ci  était 
déjà  en  guerre  de  ce  côté  avec  le  roi  de  Castille,  Pierre  le  Cruel,  et, 
craignant  d'être  écrasé  par  tant  d'ennemis  à  la  fois,  il  se  retira  du  com- 
bat. L'année  même  du  traité  de  Guérande,  le  captai  de  Buch,  retenu 
prisonnier  à  Paris,  négocia  pour  lui  un  accommodement,  qui  fut  con- 
clu à  Vernon.  En  dépit  des  protestations  du  roi  de  Navarre,  Charles  V 
retint  Mantes,  Meulan ,  et  le  comté  de  Longueville,  dont  il  avait  fait 
présent  à  duGuesclin,  après  sa  victoire  de  Cocherel.  Il  racheta  les  pré- 
tentions de  Charles  le  Mauvais  sur  la  Champagne ,  la  Bourgogne  et  la 
Brie,  par  la  cession  du  comté  de  Montpellier,  et  mit  en  liberté  le 
captai,  négociateur  du  traité.  Paris,  qui  gardait  toujours  un  souvenir 
du  Navarrais,  reçut  avec  de  grandes  réjouissances  la  nouvelle  officielle 
de  la  paix,  publiée  aux  Halles  le  20  juin.  L'ancien  compère  de  Marcel 
fit  présent  au  roi  d'un  cœur  d'or,  en  signe  de  réconriliation  complète, 
et  l'on  renvoya  de  part  et  d'autre  les  bandes  qui  remplissaient  la  Nor- 
mandie. 

On  devait  s'attendre,  à  la  suit(^  (ie  ce  désarmement  universel,  à  voir 
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>(•  i('ri(»u\('l('i  les  scelles  (lu  lèiiiie  précédcMit.  Depuis  lîri^nais,  la  CikihIc 
(À)iii/i(i(/niec[iV\[  établie  eu  |»eruiaiieiice  dans  les  provinces  de  l'Esl.  Les 
liaités  do  (".uéiaude  et  de  Vernon  lui  valureulde  nouibreuses  recrues, 
si  nombreuses  que  les  (lompaiïnies  se  trouvèrent  bientO)t  plus  de  trente 
mille  hommes,  qui  restaient  campés  ensemble,  ne  se  séparant  i)lus  que 
pour  aller  faire  en  corps  d'armée  des  expéditions  dont  les  proportions 
rapj)elaient  autant  des  ^iuerres  de  rois  que  des  brigandages  de  iirand 
(  iieiiiin.  De  nobles  seigneurs,  d'illustres  capitaines,  tels  que  le  chevalier 
Vert  et  Hue  de  C.aurelée,  le  véritable  vain(pieur  de  Charles  de  lilois. 
s'étaient  mis  à  la  tête  des  Compagnies,  et  les  guidaient  en  bon  ordre, 
l'ous  ces  anciens  ennemis,  qui  s'étaient  vus  tant  de  fois  en  présence, 
se  retrouvaient  côte  à  cAte  sous  les  mêmes  bannières ,  sans  |)lus  de 
rancune  et  d'arrière-pensée  (|ue  s'ils  fussent  revenus  d'un  tournoi. 
Ainsi  constituées,  les  Compagnies  étaient  inattaquables;  car  elles  ren- 
fermaient tous  les  éléments  dont  les  diverses  puissances  de  la  France 
composaient  leurs  armées.  On  ne  pouvait  s'en  défaire  qu'en  les  en- 
voyant au  loin,  et  le  pape,  pour  ainsi  dire  à  leur  merci  dans  sa  petite 
ville  d'Avignon,  l'empereur,  inquiet  déjà  pour  l'Allemagne,  depuis  que 
le  chevalier  Vert  et  Hue  de  Caurelée  les  avaient  menées  jusqu'à  Stras- 
bourg, étaient,  sur  ce  point,  d'accord  avec  le  roi  de  France.  On  reprit 
le  projet  de  croisade  abandonné  à  la  mort  de  Jean.  L'empereur  offrit 
d'\  consacrer  la  moitié  des  revenus  de  son  royaume  de  liohéme,  pen- 
dant trois  ans.  Le  pape  accorda  à  Charles  V  les  décimes  de  tous  les 
bénéfices  pour  deux  ans,  et  l'évéque  du  Mans  reçut  des  pouvoirs  pour 
absoudre  de  leurs  péchés  tous  ceux  des  Cohipaçpwns  (jui  consentiraient 
à  prendre  la  croix.  Déjà  l'on  allait  traiter  du  passage  avec  Venise  et  le 
roi  de  Hongrie.  Le  sort  en  décida  autrement. 

Pierre  le  Cruel,  cjui  régnait  alors  en  Castille,  avait  un  frère  bAtard, 
nommé  Henri  de  Transtamare,  qui ,  forcé  de  fuir  au  delà  des  Pj  rénées, 
pour  échapper  à  ses  violences,  cherchait  dans  son  exil  tous  les  moyens 
de  vengeance.  Déjà,  sur  la  fin  du  règne  de  Jean,  il  avait  cherché  à  en- 
traîner une  partie  des  Con.pagnies  en  Espagne.  Il  revint  à  ce  projet, 
en  voyant  les  efforts  que  l'on  tentait  pour  les  arracherdesbords.de  la 
Saône  et  du  Rhône.  Charles  V  avait  aussi  une  vengeance  à  tirer  du  roi 
de  Castille,  qui,  géiié  dans  ses  amours  avec  Marie  de  Padilla.  avait  fait 
clouller  entre  deux  matelas  la  reine  Blanche,  sa  femme,  la  sœur  du 
roi  de  France.  11  entra  dans  le  plan  de  Henri;  et,  comme  la  t\raimie 
de  Pierre  le  Cruel   n'avait  j^as  plus  respecté  le  clergé  que  le  rest(V  le 
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pape,  le  déclaiani  déchu  do  la  royauté,  reporta  la  couronne  de  (las- 
tille  sur  la  tét(^  dubAtard.  Le  roi  d'Aragon  promit  des  vivics  et  le  pas- 
sage. H  ne  manquait  plus  qu'un  elief  à  l'expédition.  Charles  V  choisit 
son  Breton  du  (îuesclin,  dont  il  venait  de  payer  en  partie  la  ran(;on, 
et  qui  vint  aux  Compagnons  coinun'  un  des  leurs.  Du  (Iuesclin  les  trouva 
campés  près  de  ChAlon-sur-Saône  :  il  apportait  uneotîre  de  200,000  flo- 
rins de  la  part  du  roi,  et  montrait  en  perspective  à  ces  hardis  aventu- 
riers la  conquC'te  de  (irenade  sur  les  Sarrasins,  après  la  défaite  de 
Pierre  le  Cruel.  Le  pape  otîrait  de  plus  une  absolution  générale.  «  Si 
nous  vaut  mieux  ainsi  faire,  leur  dit-il  en  Unissant,  et  pour  nos  Ames 
sauver,  que  de  nous  damner  et  domier  au  deable;  c;h-  trop  avons  fait 
de  péchiés  et  de  maux,  conune  chacun  peut  savoir  en  droit  soy,  et  tous 
nous  conviendra  finir.  »  Singulière  harangue  pour  un  tel  auditoire! 
Mais  l'exorde  fit  passer  la  péroraison.  Un  traité  fut  signé.  Les  chefs  des 
Compagnies  s'engagèrent  à  remettre  entre  les  mains  du  roi,  avant  leur 
départ,  toutes  les  places  qu'ils  tenaient  dans  le  pays,  et  vinrent  en  vi\- 
ehette,  de  peur  du  peuple,  à  Paris,  où  le  roi  les  traita  magnifiquement 
au  Temple.  A  la  nouvelle  que  du  Cuesclin  emmenait  les  Compagnies 
en  Espagne,  une  foule  de  seigneurs  voulut  être  de  la  partie.  Il  en  vint 
surtout  de  Bretagne,  d'où  le  vainqueur  de  Cocherel  appela  à  lui  tous 
ses  fidèles  de  Pontorson.  Jean  de  Bourbon  ,  tout  prince  du  sang  qu'il 
était,  ne  dédaigna  pas,  pour  aller  venger  sa  cousine  Blanche  de  France, 
de  s'enrôler  avec  des  routiers,  et  son  exemple  fut  suivi  par  d'Andre- 
hen,  le  maréchal  du  roi. 

Le  rendez-vous  général  était  à  Chalon-sur-Saône.  Du  Guesclin,  fai- 
sant répandre  le  bruit  qu'il  marchait  contre  les  infidèles  de  Grenade, 
avait  ordonné  à  ses  soldats  de  coudre  à  leurs  habits  de  grandes  croix 
blanches,  d'où  ses  troupes  prirent  le  nom  de  compagnies  blanches, 
qu'elles  gardèrent  tant  qu'elles  furent  sous  lui.  La  horde  s'ébranla  à 
la  fin ,  et  délivra  ces  contrées  qu'elle  dévastait  depuis  cinq  ans  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  rançonna  une  dernière,  fois  le  pape  en  passant.  Du 
Guesclin  se  dirigeait  sur  Avignon,  soi-disant  pour  venir  chercher  l'ab- 
solution promise  par  le  souverain  pontife.  A  quelques  lieues  de  la  ville 
on  rencontra  un  cardinal  qui  demandait  à  parler  aux  chefs.  «Volon- 
tiers, répondit  un  Anglais  auquel  il  s'adressa  ^  mais  apportez-vous  de 
l'argent"?  »  Ici  comnience  une  scène  qui  peint  admirablement  les  mœurs 
pillardes  et  chevaleresques  à  la  fois  de  ces  chefs  de  bandes,  toujours 
compagnons ,  quels  que  fussent  leur  rang  et  leur  renommée  Le  maré- 
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ilial  il  Aiulii'lieii  pailii  le  premier  au  cardinal  :  cNoii-s  nous  trouvons, 
lui  dit-il,  à  la  tôte  do  gens  qui  ont  fait  de  {grands  maux  en  France  : 
nous  les  menons  contre  les  Sarrasins  de  Grenade,  et  nous  supplions  le 
Saint  Père  de  nous  donner  IOO,UUO  livres  et  labsolutiftn.  ->  Et,  comme 
l'envoyé  pontifical  ne  promettait  que  cette  dernière  :  <  Nous  avons  ici 


des  gens,  s'écria  du  (Juesclin,  qui  se  passeront  sans  peine  de  l'abso- 
lution, mais  qui  ne  peuvent  se  passer  d'argent  :  que  ce  soit  au  plus 
tôt,  car,  plus  ils  demeureront  dans  ces  quartiers-ci,  et  pis  ce  sera.  »  Le 
pape  voulut  résister,  fit  fermer  les  portes  d'Avignon ,  et  plaça  les  bour- 
geois sur  le  renqjart.  Mais  du  Guesclin  ayant  lAché  ses  soldats  sur  les 
villages  et  les  maisons  de  plaisance  des  environs,  le  dégât  fut  bientôt 
si  grand  ,  que  les  bourgeois  se  cotisèrent  et  firent  la  somme  eux-mêmes. 
Ce  n'était  pas  là  ce  que  voulait  le  Breton  :  il  renvoya  l'argent  fourni 
par  le  pauvre  peuple ,  avec  ordre  de  le  rendre  à  ses  premiers  maîtres, 
jurant  qu'en  cas  de  fraude  il  reviendrait  à  Avignon,  eùt-il  passé  la 
mer.  pour  le  faire  restituer.  Le  pape  et  les  cardinaux  payèrent  à  la 
fin,  et  se  hâtèrent  d'envover  l'absolution.  Du  Cuesclin  l'emporta  par 
écrit ,  scellée  du  sceau  du  pape,  et  se  remit  en  route  pour  les  Pyrénées, 
qui!  frandiit  quelques  jours  après. 
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Pierre  le  (Iruel  était  si  détesté  en  Kspamic  ,  cl  h-s  (;()mpa^lli('s. 
avec  leur  chef,  inspiraient  une  telle  terreur,  (pie  du  (juesclin  neiil 
pour  ainsi  dire  besoin  (|ue  de  se  montrer,  l.es  garnisons  dés(;rtaient  à 
son  approche.  H  fut  à  peine  arrivé  sur  les  bords  de  l'Kbre,  (jue  toute  la 
cour  abandonna  le  roi,  et  vint  à  la  rencontre  de  son  frère.  Séville, 
Tolède,  Burgos  et  les  autres  villes,  ne  firent  (|u*un  simulacre  de  rési- 
stance,  et,  la  révolution  terminée,  Henri  de  Transtamare  songeait 
déjà  à  utiliser  contre  les  Maures  de  (irenade  les  ap|)ét!ls  guerriers  des 
soldats  de  du  Guesclin,  (|uand  un  n^tour  inattendu  de  fortune  vint  le 
rejeter  en  exil.  Pierre  suivit  la  même  politifiue  (|ue  son  rival.  De  son 
château  de  la  Corogne ,  en  (ialice,  où  il  s'était  réfugié,  il  envoya  un 
chevalier  au  prince  de  Galles ,  qui  saisit  avec  avidité  cette  occasion  de 
gloire.  Le  prince  Noir  était  l'ami  des  Compagnies  qui  avaient  stipulé, 
dans  leur  marché  avec  le  pape  et  le  roi  de  France,  que  januiis  on  ne 
les  mènerait  contre  lui.  11  leur  écrivit  de  venir  le  rejoindre.  Malgré 
toutes  les  instances  du  roi,  leur  protégé,  elles  se  mirent  en  route  pour 
Bordeaux,  et  du  Guesclin,  persoimeUeinent  attaché  au  Tiouveau  roi , 
(|ui  l'avait  nommé  connétable  et  grand  d'Espagne,  se  vit  obligé,  pour 
parer  à  cette  défection ,  d'aller  chercher  d'autres  soldats  en  France  et 
en  Aragon ,  d'où  il  ramena  quatre  mille  hommes. 

H  y  avait  onze  ans  qu'une  guerre  sérieuse  manquait  au  prince  Noir. 
Jaloux  de  renouveler  ses  lauriers  déjà  flétris  de  Crécy  et  de  Poitiers, 
pour  assurer  le  succès  de  son  entreprise,  il  s'épuisa  en  efforts  et  en 
sacrifices,  jusqu'à  fondre  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent.  100,000  francs 
que  Charles  V  venait  de  payer  sur  ce  qui  était  dû  encore  de  la  rançon 
de  son  père  ,  furent  absorbés  par  les  frais  de  l'expédition.  Enfin,  dans 
le  mois  de  février  de  l'année  i  307 ,  son  armée  entra  dans  la  vallée  de 
Roncevaux,  forte  de  vingt  mille  chevaux  et  de  quatre  mille  hommes 
d'armes,  sans  compter  l'infanterie.  Depuis  trois  ou  quatre  mois  que 
duraient  les  préparatifs,  le  roi  de  Navarre ,  fidèle  à  ses  habitudes  d'in- 
décision ,  n'avait  fait  que  tergiverser  et  négocier,  allant  sans  cesse  du 
parti  français  aux  Anglais,  de  Pierre  le  Cruel  au  Bâtard.  11  fallait  passer 
chez  lui  pour  aller  de  la  Guyenne  en  Castille ,  et  la  position  géogra- 
phique de  ses  états  semblait  lui  interdire  la  neutralité.  Le  prince  Noir 
arrivant,  cet  esprit  rusé  eut  recours  à  un  expédient  bizarre  pour  ne  pas 
se  déclarer  :  il  se  fit  enlever  à  la  chasse  par  Olivier  de  Mauny.  cheva- 
lier breton,  qui  le  relâcha  quand  la  guerre  fut  terminée. 
Le  rétablissement  de  Pierre  le  Cruel  ne  fut  guère  moins  rapide  que 
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sa  clmh'  :  imc  juurncc  en  décida.  Henri,  (|iii  venait  au-devant  de  lin- 
vasion  ;i  la  tiMe  de  trente  mille  Rspatrnols,  reneontra  les  An^Mais  eani- 
pés  à  Navaietle  ,  petit  village  à  r(Mitrée  de  la  Hiseaye,  dans  les  environs 
(le  TKbre.  La  bataille  se  donna  le  ",  avril ,  la  veille  du  dimanche  de  la 
Passion.  Le  captai  de  lîucli.  lliiede Caurelée,  et  Chandos,  (pii  étaient 
avec  le  prince  de  (ialles.  mirent  en  déroute  laile  gauche  et  le  centre 
des  Espafrnols,  commandés  par  Henri  de  Transtamare  et  son  frère  le 
comte  de  Tello.  Henri,  réduit  à  une  poi^fnée  d'hommes,  se  lit  jour, 
lépee  à  la  main,  à  travers  un  gros  d'ennemis,  et  piqua  des  deux  sur  le 
(liemin  de  l'Aragon,  laissant  du  Guesclin  seul  avec  ses  Français. 
Connue  à  Auray,  le  Breton  combattit  jusqu'à  la  fin  ;  mais  il  fallut  céder 
«•t  se  rendre.  Le  prince  de  Galles  le  donna  au  captai  de  Buch ,  son 
ancien  prisonnier  de  Cocherel;  tels  étaient  les  liens  de  cette  espèce 
de  fraternité  commune  alors  à  tous  les  hommes  d'armes,  que  vain- 
(pieur  et  vaincu  commencèrent  par  s'embrasser  cordialement  et  qu'ils 
vécurent  sous  la  même  tente,  à  la  même  table.  Huit  mille  honuues  du 
parti  défait  restèrent  dans  la  plaine  de  Navarette;  mais  cette  victoire 
éclatante  ne  profita  ni  au  protecteur,  ni  même  au  protégé.  Pierre,  remis 
de  force  en  possession  de  son  royaume,  ne  se  montra  pas  corrigé  par  la 
leçon  (piil  venait  de  recevoir  :  ses  vengeances  furieuses  préparèrent 
une  seconde  fois  les  voies  au  comte  de  Transtamare,  (jui  revint  bientôt 
avec  du  (lucsclin,  racheté  aux  Anglais,  se  lit  reconnaître  de  nouveau 
par  la  nation  castillane,  et  tua  Pierre  de  sa  main,  comme  il  cherchait 
à  s'enfuir  du  château  de  Montiel,  son  dernier  asile.  [Août  lôGS.] 

Quant  au  vainqueur  de  Navarette,  il  fut  joué  honteusement  par  le 
roi  de  Castille ,  sitôt  que  le  succès  de  ses  armes  les  eut  rendues  inu- 
tiles. Tout  victorieux  qu'il  était,  il  se  trouvait  ruiné  par  cette  expédi- 
tion. .\vant  de  quitter  Bordeaux  ,  il  s'était  porté  caution,  pour  Pierre 
le  Cruel,  de  la  solde  des  Compagnies  qu'il  avait  enlevées  au  Bâtard. 
Quand  vint  le  moment  de  payer,  Pierre  le  recula  de  jour  en  jour  ,  et 
finit  par  l'inviter  à  retourner  dans  son  duché  de  Guyenne,  l'accusant 
de  ruiner  le  pays  avec  ses  bandes  indisciplinées.  On  était  alors  à  la 
Saint-Jean  d'été.  Le  prince  Noir,  qui  souffrait  cruellement  des  chaleurs 
dans  les  plaines  de  Valladolid  ,  où  il  se  tenait  campé,  ne  jugea  pas  à 
pro})os  d'attendre  i»lus  longtemps,  et  quitta  ILspagne  en  mettant  tout 
a  feu  et  à  sang  sur  son  chemin  :  encore  était-il  cpiestion  d'une  ligue 
entre  les  rois  d'Aragon  et  de  Navarre,  pour  lexterminer  au  passage. 
dans  les  montagnes.  L'alarme  était  fausse,  ou  Charles  le  Mauvais  n'osa 
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pas  ;  mais  le  fils  d'Kdouard  n'avait  pas  besoin  de  cette  dernière  épreuve 
pour  maudire  sa  vaniteuse  intervention  dans  les  alTaires  de  la  Castille. 
Il  entra  àlîayonne,  le  corps  languissant  et  les  coUres  vides,  avec  le 
germe  de  la  maladie  qui  devait  l'emporter,  et  ramenant  en  Guyenne^ 
le  reste  de  ces  Compagnies,  repoussées  par  toutes  les  contrées  où  elles 
avaient  passé.  C'était  acheter  un  peu  cher  la  gloire  équivoque  d'avoir 
replacé  sur  le  trône  un  tyran  qui  allait  en  retomber  si  vite  ! 

De  toutes  les  parties  intéressées,  il  n'y  eut,  à  vrai  dire,  que  le  roi 
de  France  qui  trouva  son  compte  à  cette  brillante  expédition  du  prince 
Noir.  Elle  prépara  la  révolte  des  provinces  anglaises,  et  aida  la  France 
à  secouer  la  honte  du  traité  de  Brétigny.  lin  des  articles  les  plus  im- 
portants du  traité,  quoique  ce  ne  fût  qu'une  forriialité  féodale,  était 
relui  par  lequel  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  renonçaient,  le  pre- 
mier à  son  droit  de  suzeraineté  sur  la  Guyenne,  l'autre  à  ses  préten- 
tions siir  la  couronne  de  France.  Ces  deux  choses  paraissaient  si  graves , 
que,  huit  ans  après  leur  convention  mutuelle,  les  deux  rois  hésitaient 
encore.  Une  démarche  du  fils  d'Edouard  trancha  la  question.  En  1568, 
ne  sachant  plus  où  trouver  de  l'argent,  il  assembla  à  Niort  les  seigneurs 
de  ses  domaines,  et  obtint  d'eux,  pour  cinq  ans,  le  droit  de  lever  une 
capitation  universelle  qui  devait  produire  1,200,000  livres  par  an. 
Quelques  seigneurs  gascons  de  l'ancien  parti  français,  le  sire  d'Albret, 
les  comtes  d'Armagnac  et  de  Comminges,  refusèrent  de  se  prêter  à 
cette  coiJteuse  libéralité,  et,  ne  pouvant  faire  prévaloir  dans  le  pays 
leurs  réclamations  intéressées,  ils  s'adressèrent  à  leur  premier  maître 
le  roi  de  France.  Charles  V  resta  un  an  à  délibérer  :  il  fit  sonder  sous 
main  les  populations  de  la  Picardie  et  du  Ponthieu.  Les  bourgeois 
d'Abbeville  lui  écrivirent  qu'ils  n'attendaient  qu'une  occasion  pour 
secouer  le  joug  étranger.  Dans  la  Saintonge  et  le  Poitou,  l'irritation 
était  extrême  contre  le  prince  Noir  et  les  Anglais.  Le  terrain  bien  étudié 
d'avance ,  Charles  conclut  un  traité  secret  avec  les  seigneurs  gascons , 
auxquels  il  assura  de  grosses  pensions,  et,  prenant  enfin  son  parti,  il 
cita  le  prince  par-devant  sa  cour  des  pairs.  Sur  la  fin  de  janvier  de 
l'année  1369  ,  celui-ci  vit  arriver,  à  son  audience,  à  Bordeaux,  Bernard 
Pelot,  sénéchal  de  Toulouse,  et  le  chevalier  Jean  de  Chapponal,  qui 
lui  signifièrent  la  citation  du  roi  de  France,  et  se  jetèrent  ensuite  à 
ses  genoux,  en  demandant  pardon  pour  eux.  ((J'irai  volontiers  à  Paris, 
s'écria  le  prince  Noir,  le  visage  en  feu  ;  mais  ce  sera  le  bassinet  en  tête 
et  soixante  mille  hommes  en  ma  compagnie.»  Il  laissa  partir  ensuite 
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les  deux  messagers;  mais  on  courut  bientôt  après  eux,  et.  sur  une 
chicane  d'hôtellerie,  on  les  Jeta  dans  les  prisons  d'Agen,  où  ils  lurent 
mis  à  mort. 

On  ne  pouvait  porter  un  défi  plus  insolent  :  cependant  Charle^  tem- 
porisa encore.  Laissant  aux  seigneurs  gascons  le  soin  d'entamer  la 
guerre,  il  fit  discuter  son  droit  dans  le  parlement,  écrivit  après  l'arrêt 
au  pape,  à  l'empereur,  aux  rois  d'Espagne,  aux  villes  de  la  Guyenne 
et  du  Ponthieu.  lan(;a  un  manifeste  que  les  prédicateurs  publièrent  en 
chaire  dans  toutes  les  villes  du  royaume.  Malgré  son  emportement  et 
son  audace,  le  prince  Noir  n'était  plus  ce  chevalier  redoutable,  ce 
gagneur  de  batailles  qui  avait  fait  trembler  la  France  et  l'Espagne.  Son 
corps,  usé  par  les  fatigues  et  les  plaisirs,  languissait  sous  les  premières 
atteintes  de  l'hj  dropisie  ;  déjà  même  il  ne  pouvait  plus  monter  à  cheval. 
Les  compagnies  qu'il  avait  ramenées  d'Espagne,  et  dont  il  avait  cher- 
ché en  vain  à  se  débarrasser  pendant  la  paix,  lui  firent  tout  à  coup 
défaut  au  moment  de  lui  devenir  utiles,  et  passèrent  au  roi  de  France. 
Ses  troupes  furent  battues  par  les  rebelles  de  la  Gascogne,  qui  entraî- 
nèrent dans  leur  parti  toutes  les  petites  villes  et  la  noblesse  des  campa- 
gnes. Du  Tillet  a  conservé,  dans  son  lîecueii  cle.s  Traités,  la  liste  des 
places  qui  firent  cause  commune  avec  eux  :  elle  en  contient  plus  de 
huit  cents.  Alors  Charles  le  Sage  ne  balança  plus  :  il  se  sentait  si  bien 
le  plus  fort,  qu'il  ne  craignit  pas  de  risquer,  lui  aussi,  une  bravade, 
et  ramassant  dans  son  hôtel  un  simple  valet,  il  lui  donna  une  lettre  à 
porter  au  roi  d'Angleterre.  Gette  lettre,  c'était  une  déclaration  de 
guerre.  En  même  temps,  le  duc  d'Anjou  envahissait  la  Guyenne  du 
côté  de  Toulouse,  le  duc  de  Berry  par  l'Auvergne,  et  Hugues  de 
Ghâtillon ,  le  maître  des  arbalétriers,  envoyé  en  Ponthieu  avec  une 
poignée  de  monde,  en  faisait  la  conquête  si  rapidement,  que  l'armée 
anglaise,  qui  devait  s'embarquer  à  Douvres,  n'y  était  pas  rassemblée 
encore  quand  il  eut  terminé.  Les  villes  lui  avaient  ouvert  leurs  portes 
elles-mêmes.  Au  midi .  les  Anglais  se  soutenaient  avec  moins  de  désa- 
vantage, mais  ils  firent  une  perte  irréparable  :  Jean  Chandos,  grand 
capitaine,  fut  tué  au  pont  de  Leusac,  par  un  écuyer  français  nommé 
■lacques  Saint-Martin.  (Tétait  le  seul  qui  put  balancer  la  fortune  depuis 
que  les  infirmités  du  prince  de  Galles  en  faisaient  un  homme  d'armes 
impuissant.  Dans  le  Bourbonnais  et  le  Poitou,  les  places  se  prenaient 
et  se  reprenaient  avec  un  acharnement  incroyable.  .lean  P)londeau  . 
gouverneur  de  La  Hoche-sur-Yon,  ayant  rendu  sa  place  aux  Anglais. 
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le  duc  d'Anjou,  (|u'il  rojoij^Miit  à  Angers,  le  fit  eiiCeiiner  dans  un  sac  et 
jeter  à  la  Loire.  Cependant  Charles  méditait  un  plan  liardi.  Par  ses 
ordres  on  équipait  une  (lotte  à  Harfleur,  et  son  frère,  Philippe  de  Bour- 
goiçne,  se  préparait  à  y  monter  avec  de  bonnes  troupes,  pour  tenter 
une  descente  en  Anj^leterre,  (|uand  le  duc  de  Lancastre,  le  second  Jils 
d'Edouard  III,  débanfua  à  Calais  à  la  tête  de  l'armée  anglaise.  Philippe 
le  Hardi  courut  de  ce  côté;  mais  tout  se  passa  en  escarmouches.  Après 
une  tentative  inutile  pour  aller  brûler  la  flotte  d'IIartleur,  le  duc  de 
Lancastre  revint  à  Calais,  où  il  congédia  ses  troupes,  et  les  quatre 
mille  chevaliers  qui  remplissaient  le  camp  français  s'en  retournèrent 
à  leurs  châteaux.  Pendant  ce  temps,  l^douard  III  cherchait  en  vain  à 
renouer  ses  anciennes  alliances.  De  tous  les  princes  allemands  qui 
l'avaient  suivi  autrefois  en  Erance,  les  ducs  de  Cueldre  et  de  Juliers 
furent  les  seuls  qui  se  déclarèrent  en  sa  faveur,  et  encore  n'y  gagna- 
t-il  qu'un  simulacre  d'appui.  Le  comte  de  Elandre  venait  de  marier  sa 
fllle  au  duc  de  Bourgogne,  et  quoique  Edouard  fît  donner  la  chasse  aux 
navires  de  Bruges  et  d'Anvers,  pour  déterminer  les  Flamands,  leur 
comte  les  maintenait  dans  la  neutralité.  Dès  l'ouverture  de  la  campa- 
gne, le  roi  de  Navarre  avait  rempli  de  soldats  ses  villes  de  Normandie , 
et  Eustache  d'Auberticourt,  un  de  ses  chevaliers,  avait  passé  la  mei- 
pour  traiter  directement  avec  le  roi  d'Angleterre.  Mais  le  cauteleux 
monarque  reculait  maintenant,  et  malgré  ses  désirs  de  révolte,  il 
n'osait  remuer. 

Ainsi  se  termina  l'année  1560.  Pendant  l'hiver,  Charles  Y  mita  profit 
la  popularité  que  lui  donnaient  ses  premiers  succès,  pour  se  faire  ac- 
corder les  moyens  de  pousser  la  guerre  avec  encore  plus  d'activité.  Les 
états,  si  profondément  tombés  dans  l'oubli  depuis  les  derniers  troubles, 
furent  convoqués ,  pour  la  seconde  fois  de  son  règne ,  à  Paris,  Néan- 
moins il  se  serait  bien  gardé  de  provoquer,  à  ce  moment  critique ,  le 
réveil  des  anciennes  agitations.  Les  membres  des  états  de  1569  ne 
furent  pas  élus  par  la  bourgeoisie,  qui  aurait  pu  renvoyer  au  roi  ceux 
qui  avaient  été  les  rivaux  et  les  maîtres  du  dauphin.  La  liste  entière 
fut  remplie  parles  officiers  de  la  couronne,  et  les  notables,  ainsi  choisis, 
n'opposèrent  aucune  résistance  aux  volontés  royales.  Ils  établirent  sur 
chaque  feu  une  imposition  de  quatre  livres  dans  les  villes ,  de  trente 
sous  dans  les  villages,  et  augmentèrent  l'impôt  du  sel  et  du  vin.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  Charles  V  fit  élever  la  Bastille ,  qui  s'appelait 
alors  la  Bastide  du  château  Saint-Antoine.  Les  traditions  des  guerres 
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passées  \i\;iioiil  oiicorc,  et  Ton  nltcndait  les  Anglais  à  l'aris.  A  l'entrée 
(le  137(1,  révLV|ue  de  Saiiit-Hrieux,  Hufiiiesde  Moiitrelais,  le  ehaneelier 
de  Motitfort,  vint  apporter  au  roi  les  excuses  de  son  maître,  qui,  lié  par 
ses  antécédents  à  la  cause  anglaise,  avait  livré  passage  l'année  précé- 
dente aux  soldats  d'Edouard,  et  qui  revenait  sur  ses  pas,  comme  le  roi 
de  Navarre.  Tout  était  prêt  pour-la  guerre  de  cette  année.  Au  moment 
de  commencer,  Charles  rappela  auprès  de  lui  son  capitaine  breton,  qui 
se  reposait  tranquillement  en  Espagne,  au  milieu  des  douceurs  de  sa 
(ortuiie  nouvelle.  Sa  présence  devenait  nécessaire  en  France;  car  la 
lactique  des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Anjou  ,  tout  soutenu  (ju'était  Phi- 
lippe le  Hardi  pai*  les  souvenirs  de  Poitiers,  inspirait  peu  de  confiance  à 
leur  frère.  Avant  d<'  quitter  le  roi  qui  lui  devait  sa  couronne.  Du  (".ues- 
ciin  signa  avec  lui,  au  nom  du  roi  de  France,  un  traité  de  ligue  défen- 
sive et  offensive  ,  par  lequel  Henri  de  Transtamare  s'engageait  à  entre- 
tenir une  flotte  sur  les  côtes  def.uyenne  et  de  Poitou. 

Toutes  ses  mesures  prises,  Charles  assembla  sa  cour  des  pairs  le 
I  i  mai,  et  fit  àédmcr  Edouard  d'Angleterre  déchu  de  la  Guyenne  et 
de  ses  autres  fiefs.  DuGuesclin  arrivait  alors  à  Toulouse.  le  duc  d'Anjou 
partit  aussitôt  en  sa  conqjagnie  avec  deux  mille  lances  et  sept  mille  hom- 
mes de  pied.  Moissac ,  Agen ,  Montpesat  ouvrirent  leurs  portes  à  son  ap- 
proche. Aiguillon,  qui  avait  résisté  en  15^6  aux  cent  mille  hommes  de 
.lean.  se  rendit  en  quatre  jours.  Le  prince  Noir,  abattu  par  la  maladie, 
rassemblait  ses  troupes  en  toute  hAte.  Apprenant  quo  Finiog(>s  venait 
de  lui  être  enlevée  par  le  duc  de  Berry,  il  se  fit  transporter  en  litière 
sous  ses  murs,  y  entra  par  la  brèche,  et  passa  trois  mille  bourgeois  au 
fil  de  l'épée.  Ce  fut  son  dernier  exploit.  On  le  rapporta  à  Cognac,  où  il 
avait  établi  son  quartier  général,  et  le  fort  de  la  guerre  tomba  d'un 
autre  côté. 

Robert  Knolle  débarquait  sur  ces  entrefaites  à  Calais.  C'était  un  vieux  . 
capitaine,  qui  avait  joué  son  rôle  en  France  dans  toutes  les  batailles 
des  deux  règnes  précédents.  l'Edouard  l'envoyait  au  secours  de  son  fils 
avec  vingt  mille  hommes,  et  Charles,  s'attachant  au  plan  de  campagne 
qu'il  avait  déjà  suivi  lors  de  l'invasion  de  1560,  laissa  le  champ  libre 
à  celle-ci.  Knolle  trouva  le  pays  abandonné.  La  population  s'était  ré- 
fugiée dans  les  forteresses  et  dans  les  villes,  et  les  garnisons  faisaient 
bonne  garde  aux  remparts.  Point  d'autres  ennemis  apparents  qu'un 
corps  de  troupes  établi  en  camp  volant  qui  le  suivait  de  loin,  en- 
levait ses  coureurs,  et  ne  s'arrêtait  jamais  qu'à  l'abri  de  quelque  place 
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l'orte.  Les  Anglais  s'avancèrent  ainsi  en  ordre  de  batailh;  dans  l'intérieur 
du  royaume,  toujours  harcelés  dans  leur  marclir;  [>ar  un  insaisissable 
ennemi  :  ils  bri'ilèrent  un  faubourg  d'Arras  en  jjassant,  défilèrent  de- 
vant llam,  Péronne,  Saint-Quentin,  Noyon,  sans  oser  s'arrêter  nulle 
part,  et  traversant  enfin  la  Marne,  ils  vinrent  se  loger  dans  les  villages, 
au  midi  de  Paris,  à  Villejuif,  à  Bourg-la-P.eine,  à  Antony.  Là,  les  ra- 
vages redoublèrent;  mais  Charles  restait  impassible.  Des  fenêtres  de 
son  hôtel  Saint-Paul,  ses  chevaliers,  pour  l'exciter  au  combat,  lui  mon- 
traient les  flammes  qui  s'élevaient  par  toute  la  campagne.  «  Laissez-les, 
disait-il,  avec  toutes  ces  fumées,  ils  ne  m'enlèveront  pas  mon  héri- 


tage, t)  Knolle  se  lassa  le  premier.  Il  tourna  sur  Étampes,  mit  la  Beauce 
à  feu  et  à  sang  et  s'avança  jusque  dans  le  Maine  et  l'Anjou,  où  il  s'ar- 
rêta enfin.  Alors  arriva  duGuesclin,  auquel  CharlesV  venait  de  donner 
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l('j)(M>  (le  coiiiictiiblc,  remise  entre  ses  mains  j)nrle  \ieu\sirede  l-ieniies. 
Les  Anglais,  disséminés  dans  leurs  quartiers  le  long  de  la  Loire,  se  re- 
posaient sur  ces  bords  délicieux  des  fatig^ues  de  cette  longue  course. 
Thomas C.rant son,  qui  en  commandait  (|uatreinil!eàl*ont-Vallain(lans  le 
Maine,  l'ut  averti  q\ic  le  nouveau  connétable  approchait.  Sur-le-champ 
il  manda  aux  autres  quartiers  de  venir  le  rejoindre,  et  envoya  un  hé- 
raut à  du  (".uesclin  pour  le  défier  au  combat.  Les  Français  traitèrent 
si  bien  le  héraut,  qu'il  s'endormit  dans  l'ivresse,  et  du  (".uesclin,  sans 
attendre  son  réveil,  se  mit  aussitôt  en  marche  pour  aller  surprendre 
l'ennemi.  Il  marcha  pendant  toute  la  nuit,  sous  une  pluie  battante, 
et  au  point  du. jour  on  fondit  sur  le  quartier  anglais,  aux  cris  de  :  Du 
(iiiesclin,  Mont-joye  Saint-Denis!  (wantson,  pris  au  dépourvu,  arma 
ses  gens  à  la  hâte,  et  soutint  le  choc  hardiment,  attendant  que  (leoflroy 
Ourcelai.  cpiil  avait  envoyé  tournerune  colline  avec  huit  cents  honnnes, 
vînt  prendre  en  (jueue  les  assaillants.  Mais  du  Cuesclin,  qui  avait  pris 
les  devants,  avait  laissé  derrière  lui  le  maréchal  de  Blainville,  avec 
ordre  de  former  les  traînards  en  bataille,  à  mesure  qu'ils  arrivaient. 
Au  détour  do  la  colline,  Ourcelai  tomba  dans  le  corps  rassemblé  par 
Blainville,  et  fut  mis  sur-le-champ  en  déroute.  Les  vainqueurs  couru- 
rent rejoindre  duC.uesclin.ln  renfortdedouzecents  hommes,  (pii  arriva 
au  milieu  du  combat,  ne  put  sauver  C.rantson  d'une  défaite.  Investi  de 
toutes  parts,  il  se  jeta  sur  le  connétable,  (|u"il  faillit  assommer  d'un 
coup  de  sa  hache  d'armes.  Du  C.uesclin  le  saisit  par  le  milieu  du  corps, 
et  le  renversa  à  terre.  Déjà  (llisson  levait  l'épéc  pour  le  tuer,  quand  il 
se  rendit.   Cette  journée  mit  fin  à  l'invasion  de  Robert  Knolle.  Ses 
autres  quartiers  furent  enlevés  l'un  après  l'autre,  ses  soldats  tués  ou 
dispersés.  De  toute  cette  formidable  armée ,  qu'il  avait  enunenée  de 
Calais,  à  peine  resta-t-il  cent  hommes  auprèsdelui. 

Cet  échec  réduisit  les  Anglais  à  un  repos  forcé  dont  le  roi  de  France 
profita  pour  s'affermir  par  de  nouveaux  traités  pendant  deux  ans. 
Ilobert  Stuart,  à  son  avènement  au  trône  d'Kcosse,  en  1570,  avait 
conclu  une  trêve  de  neuf  ans  avec  Edouard  ;  mais  les  sympathies  de 
TLcosse  étaient  pour  la  France.  Charles  la  ramena  à  ses  anciennes 
alliances  par  le  traité  de  Vincennes  \\''i\  ],  dans  lequel  il  faisait  à 
Piobert  une  pension  annuelle  de  100,000  nobles  d'or,  et  lui  promettait 
la  solde  et  l'équipement  de  mille  hommes,  cinq  cents  chevaliers  et 
cinq  cents  fantassins.  La  même  année,  au  mois  de  juin,  il  s'aboucha 
avec  le  roi  (!«•  Navarre  à  Houen .   et  fixa  enfin  ses  in<ertitudes  par  la 
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cession  de  la  sei^iicuiio  do  Monipellici .  Charles  le  Mauvais  n'avait 
plus  rien  à  gagner  en  France ,  où  la  royauté  dominait  de  si  haut  les 
deux  oppositions  dont  il  s'était  appuyé,  les  Anglais  et  la  bourgeoisie. 
Il  se  retira  tout  à  lait  de  la  scène,  et  alla  vivre  confiné  dans  son 
royaume  de  Navarre. 

Pendant  ce  temps,  la  révolte  était  en  progrès  dans  la  (iujeruie  et 
le  Poitou.  Toujours  plus  abattu  par  la  maladie,  le  prince  Noir  se  dé- 
cida, lui  aussi,  à  la  retraite,  et  revint  traîner  ses  dernières  années  de 
vie  en  Angleterre  [I.jTIJ.  L'année  suivante,  Kdouard  fit  un  nouvel 
armement  ;  mais  le  comte  de  Pembrocke ,  qui  le  commandait ,  ren- 
contra, à  la  hauteur  de  La  Rochelle,  les  vaisseaux  castillans  fournis 
par  Henri  de  Transtamare ,  aux  termes  de  sa  convention  avec  du 
C.uesclin.  Ambroise  Bouchenoire ,  Rodrigue  le  Roux  et  deux  autres 
marins  célèbres  de  ce  temps  commandaient  la  flotte  espagnole.  Us  at- 
taquèrent le  comte  de  Pembrocke  l'avant  veille  de  la  Saint-Jean  ;  mais, 
la  nuit  étant  survenue  au  commencement  du  combat,  les  ancres 
furent  jetées  de  part  et  d'autre,  et  l'on  revint  à  la  charge  le  lendemain 
matin.  Les  Espagnols,  qui  étaient  montés  sur  des  vaisseaux  de  haut 
bord  et  munis  d'artillerie  ,  dispersèrent  la  flotte  ennemie  à  la  vue  des 
Rochellois,  qui  ne  bougèrent  pas  de  leur  port,  en  dépit  des  instances 
de  leur  sénéchal ,  Jean  de  Herpedane  :  ils  allaient  même  l'ouvrir  aux 
vainqueurs,  si  le  captai  de  Buch  ne  fût  arrivé  à  temps  avec  une  nom- 
breuse noblesse. 

Du  Guesclin  se  présenta  bientôt  pour  recueillir  les  fruits  de  cette 
importante  victoire.  Taillebourg,  Saint-Jean-d'Angeli,  Poitiers,  Saintes, 
Angoulême,  se  rendirent  sans  combat.  La  Rochelle,  qui  s'était  prêtée 
de  si  mauvaise  grâce  au  traité  de  Brétigny,  se  délivra  elle-même  de  sa 
garnison  anglaise.  Les  bourgeois  attirèrent  dans  la  ville,  sous  le  pré- 
texte d'une  revue,  Philippe  Mancel,  le  gouverneur  du  château,  et,  lui 
ayant  coupé  la  retraite,  ils  le  prirent  avec  ses  soldats,  et  les  embarquè- 
rent tous  pour  Bordeaux.  Ensuite  ils  envoyèrent  des  députés  au  camp 
royal.  Mais  ce  n'était  pas  pour  Charles  V  seulement  qu'ils  avaient  tra- 
vaillé :  avant  d'ouvrir  à  ses  troupes,  ils  firent  leurs  conditions.  Ils  ob- 
tinrent un  hôtel  des  monnaies,  la  destruction  du  château,  et  stipulè- 
rent que  jamais  on  ne  ferait  figurer  leur  ville  dans  les  marchés  de  la 
couronne.  Les  gens  de  Rodrigue  le  Roux  s'emparèrent,  sur  ces  entre- 
faites, à  Soubise,  du  captai  de  Buch,  dont  le  nom  servait  encore  d'ap- 
pui, dansées  provinces,  à  la  domination  anglaise.  Edouard  voulut  en 
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\i\ii\  If  iii\(»ii.  CliiiilcsV,  (|iii  siiNiiit  ccquo  valait  un  iiiiiiid  (apilainc, 
ne  lit  pas  la  faute  de  leidcher  une  seconde  fois  le  captai  :  il  rcnlerina 
auT(Mii|)le,   à  Paris,   et  le  laissa  mourir  dans  sa  prison. 
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Cependant  le  connétable  achevait  la  conquête  du  pays  poitevin. 
l"]douard ,  désespéré  de  voir  finir  de  la  sorte  un  règne  si  longtemps 
glorieux,  tenta  un  dernier  effort,  et  mit  à  la  voile  avec  trois  mille 
lances  et  dix  mille  archers.  Il  voulait  vt»ir  si  sa  présence  ne  ramène- 
rait pas  la  fortune  ;  mais  elle  ne  lui  permit  pas  même  cette  épreuve. 
Les  vents  contraires,  après  l'avoir  retenu  plus  de  deux  mois  en  mer, 
le  rejetèrent  à  la  fin  sur  les  cAtes  d'Angleterre,  et.  au  printemps  de 
i">7">,  le  Poitou,  la  Saintongo  et  l'Aunis  étaient  réunis  à  la  couronne, 
lean  de  Mont  fort ,  (pii  n'avait  pu  se  décider  encore,  se  fit  alors  un 
point  d'honneur  de  rendre  aux  Anglais  les  secours  qu'il  en  avait 
reçus.  In  traité  de  ligue  ofl'ensive  et  défensive  fut  conclu,  au  mois  de 
juillet,  à  AVestminster,  entre  le  duc  de  Bretagne  et  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  donna  au  premier  le  comté  de  Richemond.  dans  son  île. 
Mais  il  était  trop  lard.  Depuis  (|u'ii  la  suite  de  du  (iuesclin  la  noblesse 
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bretonne  était  venue  se  mettre  au  service  du  roi  de  France,  et  rem- 
plissait sa  cour  et  son  armée ,  Charles  l'avait  gagnée  à  force  de  pré- 
sents et  de  faveurs.  Quand  Montfort  laissa  percer  ses  desseins,  Rolian. 
Laval  et  Clisson  lui  déclarèrent  que  tonte  sa  noblesse  se  mettrait 
contre  lui  s'il  allait  jusqu'au  bout.  Hientôt  arriva  le  sire  de  Mesvill. 
avec  quatre  cents  hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers.  Le  comte 
de  Salisbury  vint  croiser  avec  une  flotte  dans  la  rade  de  Brest.  Toute 
la  Bretagne  fut  en  émoi.  Lesneven,  qui  avait  reçu  une  garnison  an- 
glaise, écrivit  au  sire  Bobert  de  Guité,  qui  la  tailla  en  pièces.  Le 
massacre  des  Anglais  commença  sur  tous  les  points.  Chassé  du  pays 
haut  parla  révolte,  Montfort  s'enfuit  dans  la  Basse-Bretagne,  où  il 
ne  put  non  plusse  maintenir.  S'étant  présenté  devant  Saint-Mahé,  la 
ville  lui  ferma  ses  portes;  il  fut  réduit,  à  la  hn ,  à  se  jeter,  au  Con- 
quêt,  sur  un  navire  qui  l'emmena  en  Angleterre.  Bobert  Knolle  fai- 
sait tête  pour  lui  aux  Français ,  qui  s'avançaient  de  tous  côtés.  Mais 
du  Guesclin  et  Clisson ,  envoyés  par  Charles  V  en  Bretagne ,  avaient 
trop  beau  jeu,  dans  leur  patrie,  contre  cet  homme  détesté,  l'ancien 
confident  de  Montfort,  que  le  cri  public  accusait  d'avoir  poussé  le  duc 
à  sa  perte.  Les  bourgeois  des  villes  se  réunissaient  à  eux  pour  chasser 
les  garnisons  anglaises.  Bientôt  il  ne  resta  plus  à  Montfort  que  Derval , 
Brest  et  Auray. 

Edouard  ne  voulut  pas  laisser  sans  vengeance  celui  qui  s'était  dé- 
voué pour  sa  cause  :  il  le  renvoya  en  France  avec  le  duc  de  Lancas- 
tre  et  les  troupes  que  lui-même  avait  tenté  vainement  de  conduire 
en  Guyenne.  Débarqué  à  Calais,  le  duc  de  Lancastre  grossit  son  armée 
de  toutes  les  bandes  anglaises  qui  stationnaient  dans  le  nord  de  la 
France,  et  se  trouva  en  quelque  temps  à  la  tête  de  trente  mille  hom- 
mes. Mais  ce  grand  déploiement  de  forces  ne  réussit  pas  mieux  aux 
Anglais  qu'il  ne  l'avait  fait  lors  de  l'expédition  de  Robert  Knolle. 
Charles  V  leur  opposa  le  même  système  de  résistance.  Du  Guesclin 
et  le  duc  de  Bourgogne  commencèrent  à  les  escorter  en  quelque  sorte 
à  leur  entrée  en  Picardie,  et  les  menèrent  ainsi,  d'étape  en  étape, 
jusqu'à  Bordeaux,  à  travers  la  Champagne,  la  Bourgogne  et  les  pro- 
vinces de  la  Loire  ,  sans  qu'ils  eussent  osé  s'arrêter  nulle  part.  En 
arrivant,  le  duc  de  Lancastre  n'avait  plus  que  six  mille  hommes, 
épuisés  et  manquant  de  tout.  Honteux  de  cette  promenade  malheu- 
reuse, dans  laquelle  ils  n'avaient  fait  autre  chose  que  semer  sur  tous 
les  chemins  les  cadavres  de  leurs  gens,  les  deux  ducs  se  remirent  en 
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tuer  aussitôt.  I.cs  léi^als  du  pape,  ces  infatigables  prédicateurs  de 
paix ,  profitèrent  de  la  stupéfaction  générale  dont  cette  étrange  cam- 
pagne fut  suivie,  pour  négocier  une  trêve  de  deu\  ans,  qui  vint  à  temps 
pour  conserver  à  Edouard  les  derniers  restes  de  ses  possessions  au 
midi;  car  du  Guesclin  venait  d'entrer  en  Guyenne,  et  commençait 
déjà  à  tout  emporter  d'assaut.  La  ^'ucrre  se  continua  pourtant  en  Bre- 
tagne, où  le  duc  était  revenu  avec  deux  mille  hommes  d'armes  et 
trois  mille  archers  anglais;  mais  tout  se  passa  en  sièges  et  en  escar- 
mouches. 

Malgré  ses  succès,  Charles  le  Sage  se  défiait  toujours  de  la  fortune, 
et  désirait  la  paix.  Tant  que  dura  la  trêve,  de  nombreuses  conféren- 
ces se  tinrent,  d'abord  à  Bruges,  où  elle  avait  été  conclue,  puis  à 
Boulogne  et  à  Calais.  Le  roi  de  France  faisait  bon  marché  de  ses  con- 
quêtes en  Guyenne  ;  mais  il  exigeait,  avant  tout,  que  les  Anglais  ren- 
dissent ce  qu'ils  avaient  pris  au  nord ,  et  le  vainqueur  de  Crécy  ne 
voulait  céder  à  aucun  prix  Calais,  ce  souvenir  de  son  ancienne  gloire  ; 
c'était  pour  lui  une  question  personnelle  sur  laquelle  il  fut  infiexible. 
La  trêve,  expirée  en  1573,  fut  renouvelée  pour  deux  autres  années; 
mais,  en  1377,  Charles,  n'attendant  plus  rien  des  négociations,  reprit 
les  hostilités  et  en\oya  sa  Hotte,  unie  à  celle  de  Castille,  ravager  les 
côtes  d'Angleterre.  Les  prisonniers  (|U('  l'on  fit  près  de  Douvres  ap- 
prirent aux  Français  une  grande  nouvelle  :  Edouard  111  venait  de 
mourir  à  (Jreenwich  [  23  juin  ].  Le  prince  Noir  l'avait  précédé  de  deux 
ans  dans  la  tombe,  et  la  couronne  tombait  sur  la  tête  d'un  enfant,  du 
petit  Richard  II,  dont  le  règne  devait  ressembler  si  peu  à  celui  de  son 
grand-père. 

Cette  mort  assurait  gain  de  cause  à  Charles  V.  Redoublant  d'ef- 
forts, il  fit  envahir  la  Picardie  anglaise  par  le  duc  de  Bourgogne,  la 
Guyenne  par  du  Guesclin,  qui  prit  cent  trente-quatre  forteresses  dans 
une  seule  campagne,  pendant  que  le  connétable  d'Ecosse,  Archibald 
Douglas,  prenait  Berwick  en  .\ngleterre,  et  que  les  deux  flottes  de 
France  et  de  Castille  retournaient  croiser  devant  Douvres.  Dès  ce  mo- 
ment,  Charles  ne  ménagea  plus  rien.  Le  roi  de  Navarre,  qui  avait 
tant  abusé  autrefois  de  ses  embarras  ,  subit  à  son  tour  la  loi  du  plus 
fort  :  accusé  d'avoir  conspiré  contre  la  vie  du  roi  [  1578  ],  Charles  le 
Mauvais  fut  dépouillé,  en  quelques  semaines,  de  tout  ce  qu'il  possé- 
dait en  Normandie.  Cherbourg  seul  fut  préservé  par  les  secours  qu'y 
jetèrent  les  vaisseaux  anglais.  Le  duc  d'Anjou  reprit  Montpellier,  et 
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le  roi  (le  (laslillc  sélant  mis  de  la  partie,  celui  (jiii  avait  r(^vé  la  coii- 
lomie  (le  Franco  se  trouva  trop  lieiucux  d'acheter  la  paix  en  nior- 
<-elanl  son  petit  royaume  de  Aavarre,  dont  il  céda,  pour  dix  ans, 
vinjit  places  à  Henri  d(;  Transtamare  I  ir>7i)  ].  Pendant  ce  temps,  les 
Anglais  s'épuisaient  en  vaines  tentatives  pour  ressaisir  leur  supério- 
rité perdue.  Le  duc  de  l.ancastre,  ce  sucrier  mallieureux,  avait  re- 
paru avec  une  armée  nouvelle  sur  les  côtes  de  Normandie  et  en  Bre- 
tagne ;  mais  son  iniiquc  entreprise,  le  siège  de  Saint-Malo ,  lui  avait 
mal  réussi.  Battu  dans  son  propre  camp  par  Morfouace,  qui  comman- 
dait la  place,  il  s'en  était  retourné  confus  en  Angleterre,  où  le  peuple 
l'accueillit  avec  des  huées.  Brest  était  désormais  le  seul  point  de  la 
Bretagne  qui  tînt  encore  pour  Montfort  et  les  Anglais. 

Charles  V  se  crut  alors  assez  fort  pour  frapper  un  grand  coup,  et 
voulut  traiter  Montfort  comme  il  avait  traité  (Iharles  le  Mauvais.  Le  4  dé- 
cembre IÔ79,  il  y  eut  une  séance  du  parlement  où  le  roi  se  rendit  ave<' 
un  nombreux  cortège  de  seigneurs,  d'évé(|ues  et  de  princes  du  sang. 
<.anard,  l'avocat  du  roi,  fit  cérémonieusement  appeler,  par  l'huissier, 
Pierre  Auger,  Jean,  comte  de  Montfort,  duc  de  Bretagne,  à  la  porte  de 
la  grand'chambre,  sur  le  perron  du  palais,  et  devant  la  table  de  marbre. 
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Jean  de  Montfort  ne  se  présentant  pas ,  Canard  prit  la  parole ,  l'accusa , 
dans  les  formes,  de  rébellion  et  de  félonie,  et  conclut  à  la  confiscation 
de  son  duché,  qui  fut  décrétée  à  l'instant  même.  Charles  avait  compté 
sur  du  Cuesclin  et  ses  Bretons. 'Mais,  toute  fière  de  ses  héros  que  fût  la 
nation  bretonne,  elle  n'avait  jamais  pensé  à  se  faire  Française  avec  eux. 
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Tout  au  plus  eût -elle  consenti  à  se  laisser  donner  une  autre  maison 
ducale  ;  et  les  Pentliièvre,  en  apprenant  ce  qui  se  préparait  contre  Mont- 
Ibrt.  avaient  envoyé  leurs  représentants  à  Paris  pour  mettre  opposition 
a  larnM  du  parlement.  Quand  on  vit  que  le  roi  passait  outre,  et 
(|uil  entendait  faire  de  la  Bretagne  une  province  comme  la  Champagne 
et  la  Normandie  ,  le  sentiment  si  net  de  la  nationalité  locale  l'enqjorta 
chez  les  Bretons  sur  ce  vague  instinct  qui  leur  avait  fait  rejeter  l'ami  et 
lallié  des  Anglais.  Déjà  le  maréchal  de  Sancerre  se  préparait  avec  des 
troupes  pour  prendre,  au  nom  du  roi,  possession  du  pays,  l'ne  asso- 
ciation se  forma  aussitôt  ;  Beaumanoir,  qui  en  avait  signé  l'acte  le  pre- 
mier, passa  en  Angleterre  avec  Eustache  de  la  Houssaye  et  (leofl'roy 
Kerimel,  et  vint  annoncer  au  duc  e\ilé  que  ses  anciens  sujets  le  rede- 
mandaient. Montfort  débarqua  à  Saint-Malo  avec  une  poignée  d'Anglais, 
et  trouva  sur  le  rivage  un  peuple  immense  qui  poussait  des  cris  de  joie. 
Les  signataires  de  lacté  dassociation  avaient  organisé  d'avance  une 
armée.  i>a  noblesse  se  rendit  en  niasse  auprès  de  son  duc.  Les  portes  des 
villes  s'ouvraient  devant  lui.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  Cowpagnons  bre- 
tons au  service  du  roi  de  France  qui,  en  dépit  de  leurs  habitudes  cos- 
mopolites ,  ne  se  déclarassent  pour  la  cause  de  leur  pays.  Ils  désertaient 
par  bandes ,  et  s'en  allaient  au  camp  de  Montfort.  Il  ne  resta  plus  à 
Charles  V  que  son  connétable,  Rohan,  Clisson,  Laval  et  Rochefort,  et 
encore,  lorsqu'il  s'agit  de  les  faire  marcher  en  Bretagne,  ne  trouva-t-il 
chez  eux  que  froideur  et  chagrin.  Du  f.uesclin  sacrifia  ses  sympathies 
à  son  serment  ;  mais  il  partit  le  cœur  brisé,  en  s'écriant  qu'on  lui  avait 
enlevé  lex  meilleures  plumes  de  son  uù/lc.  Il  n'avait  plus  à  ses  côtés  sa 
bande  fidèle  du  temps  de  Pontorson ,  et ,  soit  respect  pour  la  terre  de  la 
patrie,  soit  impuissance  contre  cet  élan  denthcmsiasme  universel  qui 
avait  accueilli  le  duc ,  il  poussa  si  mollement  la  guerre,  que  Charles, 
((u'il  n'avait  pas  habitué  aux  revers,  fit  entendre  des  murmures.  Bu- 
reau de  la  Rivière,  le  ministre  chéri  et  le  confident  de  Charles  le  Sage, 
jaloux  peut-être  de  cette  inlluence  rivale  de  la  sienne,  avait,  dit-on. 
insinué  à  son  maître  que  son  connétable  cédait  aussi  aux  idées  impé- 
rieuses du  patriotisme  breton,  et  ménageait  son  duc  aux  dépens  de 
son  roi.  L'ànie  honnête  et  entière  de  du  Cuesclin  ne  put  supporter  un 
soupçon.  Il  renvoya  sur-le-champ  à  Charles  V  son  épée  de  connétable. 
(|ui  ne  lui  pesait  que  trop  depuis  qu'il  l'avait  tirée  contre  les  siens,  et 
il  parlait  déjà  de  se  retirer  dans  ses  terres  de  Castille.  Charles  lui  en- 
voya ses  deux  frères,  les  ducs  de  Bourbon  et  d'Anjou,  qui  le  supplié- 
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n'\\[  l()ii^;l('ni|is  cl  le  (IcIciinirirnMil  cnliii  à  icnlici'  iiii  sciAicc  de  la 
France.  Mais  il  ne  retourna  pas  en  Rretaf,Mie.  (lliarles,  laissant  le  (inr, 
dont  il  ne  pouvait  avoir  raison,  revint  à  la  C.uyenne,  où  il  envoya  le 
connétable,  au  commencement  de  l.'SO.  (le  lut  là  (|ue  se  termina  cette 
noble  vie.  Pendant  qu'il  assiégeait  Handan,  un  obscur  cliAteau  du  (lé- 
vaudan,  du  (inesclin  tomba  mort(dlemenl  malade.  Il  semblait  (priui 
pressentiment  l'eût  averti.  «  .le  ne  sais,  avait-il  dit  en  partantàClbarlesY, 
'(  je  ne  sais  si  Je  retournerai  du  lieu  où  je  vais;  car  je  suis  vieilli,  et 
(i  non  i)as  las.  .le  voussupj)lie  trés-liiunblement(pi(>  vous  fassiez  la  pîtiv 
»  avec  le  duc  de  Bretasne,  car  les  p,ens  de  guerre  du  pays  vous  ont  très- 
«  bien  secouru  à  toutes  vos  conquêtes,  et  pourront  encore  faire ,  s'il 
«  vous  plaît  de  vous  en  servir.  »  Se  sentant  mourir ,  le  bon  comictnble 
se  fit  apporter  son  épéefpi'il  baisa,  ets'adressant  à  ses  vieux  capitaines, 
il  leur  recommanda,  avant  toutes  choses,  d'épargner  à  la  guerre  «  les 
K  femmes,  les  enfants,  les  gens  d'église  et  le  pauvre  peuple.  »  Il  ex- 
pira le  15  juillet,  à  l'i^ge  de  soixante-six  ans.  Les  Anglais  du  chAteau 
deRandan  avaient  promis  de  se  rendre  le  12,  s'ils  n'étaient  auparavant 
secourus.  Le  gouverneur,  arrivant  au  camp  avec  les  clefs  de  la  place, 
trouva  le  connétable  mort;  il  déposa  les  clefs  sur  le  lit  de  parade  où 
était  étendu  son  cadavre,  et  déclara  qu'il  ne  voulait  se  rendre  qu'à  lui, 
tout  mort  qu'il  était. 

La  mort  de  du  (luesclin  ferme  en  quelque  sorte  le  règne  dont  il 
avait  exécuté  toutes  les  grandes  choses.  Charles  V  ne  tarda  pas  à  re- 
joindre son  connétable  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis ,  où  il  l'avait  fait 
déposer.  Enhardis  par  la  perte  qu'il  venait  d'essuyer,  les  Anglais,  sous 
la  conduite  de  Thomas  de  lUickingham ,  étaient  revenus  une  dernière 
fois  à  la  charge,  et  le  duc  de  Bourgogne  surveillait  leur  armée  dans 
les  plaines  de  la  Champagne,  (ju'elle  avait  envahie,  quand  la  fistule  du 
roi  se  tarit  tout  à  couj).  Il  se  prépara  dès  lors  à  mourir,  et  se  fil  trans- 
porter à  son  château  de  Beauté,  sur  les  bords  de  la  Marne,  où  il  ne 
s'occupa  plus  qu'à  régler  les  affaires  du  royaume.  Le  grand  souci  de 
Charles  le  Sage,  au  moment  de  (piitter  la  royauté  avec  la  vie,  était 
l'extrême  jeunesse  de  celui  (|ui  devait  être  son  successeur.  Sans  lire 
dans  l'avenir,  l'exemple  de  Bichard  11,  livré  aux  mains  intéressées  de 
ses  oncles,  l'effrayait  d'avance  pour  son  fils.  Par  une  ordoimance  ren- 
due en  1574,  il  avait  fixé  à  quatorze  ans  l'époque  de  la  majorité  des 
rois  de  France;  mais  l'enfant  qui ,  dans  quelques  jours,  allait  s'appeler 
Charles  VI,  n'avait  encore  (jueonze  ans  et  neuf  mois.  Plein  de  défiance 
T.  I.  .^C, 
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contre  le  eararlèr.'  avide  et  violent  du  duc  d'Anjou,  l'aîné  de  ses  quatre 
frères,  Charles  .  du  château  de  Beauté,  lui  envoya  l'ordre  de  ne  pas 
quitter  sa  province,  sous  le  prétexte  qu'elle  était  menacée  par  Montlort 
et  les  Anglais,  et  appela  auiirès  de  lui  les  ducs  de  Bourbon,  de  Bour- 
sojïiio  et  de  Berry,  au\(iuels  il  donna  ses  dernières  instructions,  seni- 
lilar)t  ainsi  ne  conlier  (juà  eux  la  régence.  Comme  du  Guesclin ,  qui 
était  mort  en  embrassant  son  épée ,  Charles  le  Sai^e  demeura  fidèle 
jusqu'à  la  lin  aux  habitudes  de  toute  sa  \ie.  Le  jour  qu'il  expira,  il 
dictait  aux  gens  de  loi  qm  entouraient  son  lit  de  mort  une  ordonnance 
par  la(|uelle  il  abolissait  une  partie  des  impôts. 


\oici  répitaphe  (jui  lut  mise,  à  Saint-Denis,  sur  le  tombeau  de 
Charles V  :  ^  Ici  gît  le  ro\  Charles-Quint,  sage  et  éloquent,  fils  du  roy 
■(  Jehan,  qui  régna  seize  ans  cinq  mois  et  sept  jours,  et  trépassa  l'an 
H  de  grâce  1580,  le  seizième  jour  de  septembre.  » 

Ce  roi,  homme  de  robe,  dont  les  dernières  paroles  retentirent  aux 
oreilles  d'un  greffier,  et  qui  s'était  enfui  le  premier  à  Poitiers,*  n'en 
avait  pas  moins  dominé  ce  siècle  de  chevalerie.  II  avait  reçu  la  France 
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épuisée,  désorganisée,  iiioirelée  parles  Anglais,  et  dévastée  en  tous 
sens  par  des  armées  entières  de  pillards  aguerris  :  il  la  laissait  rani- 
mée, florissante,  rendue  à  la  sécurité  et  à  l'intégrité  territoriale;  et  ce 
(pi'ily  avait  de  plus  merveilleux,  c'est  qu'il  avait  fait  tout  cela  du  fond 
d'un  cabinet,  en  devisant  avec  Bureau  de  la  Hivière,  aux  fenêtres  de 
riiôtel  Saint-Paul.  Il  y  avait  là  un  grand  enseignement  (jui  fut  incompris 
ou  dédaigné.  En  arrivant  au  pouvoir,  ses  frères  allaient  retomber  dans 
tous  les  errements  du  règne  de  leur  père. 

Le  duc  d'Anjou  avait  eu  peu  de  respect  i)our  les  ordres  d'un  mourant  : 
il  n'attendit  pas  que  son  frère  eut  rendu  le  dernier  soupir,  poiu 
venir  à  Paris;  et,  à  peine  avait-on  transporté  le  roi  défunt  à  Saint- 
Denis,  qu'il  mit  en  avant  ses  prétentions  au  gouvernement  du  royaume. 
Il  avait  un  parti  puissant  dans  le  conseil  ;  mais  l'opinion  publique  se 
prononçait  contre  lui.  C'était  un  homme  avide  et  dur;  il  avait  laissé 
de  tristes  souvenirs  dans  sa  province  du  Languedoc,  que  Charles  V 
lui  avait  à  la  fin  retirée.  D'ailleurs  on  savait  que  ses  intérêts  n'étaient 
pas  en  France.  Cette  année  même  il  venait  d'être  adopté  par  Jeanne 
de  Naples,  dont  il  allait  avoir  à  conquérir  le  royaume,  depuis  que 
Charles  de  Duras,  son  premier  héritier,  l'avait  détrônée  et  empri- 
sonnée. Il  n'ambitionnait  donc  qu'une  halte  au  pouvoir,  pour  ra- 
masser plus  à  l'aise  l'argent  de  son  expédition  ;  et  ses  frères ,  pro- 
fitant de  la  disposition  des  esprits  ,  ne  songeaient  qu'à  l'écarter. 
Us  avaient  emmené  le  jeune  roi  à  Melun  ;  mais  il  tenait  Paris.  La 
(îampagne  était  remplie  d'hommes  d'armes  des  deux  partis  ,  qui 
commençaient  à  se  défier.  On  finit  par  s'en  rapporter  à  des  arbi- 
tres, et  la  convention  du  2  octobre  vint  arrêter  à  temps  ces  préludes 
de  guerre  civile.  Le  duc  d'Anjou  reçut  le  titre  de  régent,  et  la  pre- 
mière place  dans  le  conseil;  mais  la  garde  du  roi  et  le  maniement 
de  ses  revenus  furent  laissés  aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon. 
L'avis  du  conseil  eut  force  de  loi  pour  toutes  les  grandes  délibéra- 
tions, et  il  fut  déclaré  que,  tant  que  durerait  la  minorité  du  roi,  au- 
cune aliénation  du  domaine  de  la  couronne  ne  serait  valable.  Après 
avoir  ainsi  lié  les  mains  du  duc  d'Anjou,  on  l'apaisa  en  lui  abandon- 
nant les  joyaux  et  l'argenterie  de  l'hôtel  Saint-Paul ,  dont  le  prix  s'éle- 
vait à  vme  somme  énorme. 

Mais  l'accommodement  des  princes  ne  détruisait  pas  tous  les  germes 
de  discorde.  Il  n'y  avait  pas  si  loin  encore  des  derniers  soulèvements 
de  la  bourgeoisie ,  pour  qu'il  ne  restât  rien  dans  les  masses  de  cette 
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uiiiiidc  t'iiKilioii  [>u|)ulaiit'.  Sous  (Ihuiles  V,  les  prooccuiuitioiis  de  In 
irut'in'  iiNcc  les  Anglais,  la  régularité  sévère  des  formes  adniinistra- 
Jives,  a\iii('iil  tenu  les  esprits  en  repos;  mais  sa  mort  fut  le  siixiial  de 
nouvelles  airitations.  L'autorité  royale  n'inspirait  [dus  ni  confiance  ni 
terreur,  livrée  «{u'elle  était  à  des  mains  suspectes,  tiraillée  en  tous 
sens  entre  le  conseil  et  chacun  des  (piatre  ducs.  Charles,  en  mourant, 
avait  aboli  les  subsides  :  le  peuple  prit  au  sérieux  cette  inspiration 
maladroite  de  la  mort  qui  léguait  au  |)ouvoir  nouveau  un  gouverne- 
ment im|)ossible,  et  se  révolta  partout  contre  ceux  qui  levaient  les 
inqn^ts.  Dans  toute  la  Picardie  et  au  nord  de  l'Ile-de-France,  on  les 
avait  cha.ssés  des  villes  et  des  villages,  avec  des  menaces  de  mort  s'ils 
osaient  revenir.  A  Paris,  où  les  colères  du  peuple  étaient  réveillées  à 
cha(|ue  instant  par  les  excès  des  hommes  d'armes  (|ue  le  duc  d'An- 
jou avait  amenés  avec  lui,  une  violente  émeute  éclata  à  l'improviste. 
au  moment  où  l'on  allait  partir  pour  le  sacre  du  jeune  roi  à  Reims. 
Les  révoltés  s'emparèrent  du  prévAt  des  marchands,  .lean  Culdoë. 
honnne  pacilicpie  et  timide,  (|ui ,  traîné  devant  le  régent,  et  contraint 
de  se  faire  l'organe  de  la  sédition,  se  mit  à  deux  genoux  pour  décla- 
ler  au  duc  ,  d'une  voix  incertaine  ,  i\\xo  le  peuple  ne  voulait  plus 
d'impôts.  Mais  les  cris  de  fureur  poussés  par  la  foule  suppléaient 
éloquemment  aux  paroles  tremblantes  que  bégayait  son  représentant 
forcé.  Le  duc  d'Anjou  eut  peur,  et,  du  haut  de  la  table  de  marbre 
oii  il  donnait  audience  à  la  populace,  il  promit  de  la  contenter  au 
retour.  Tous  les  symptômes  d'une  grande  insurrection  se  déclarèrent 
à  l'instant.  On  tenait  des  assemblées  nocturnes;  on  s'organisait  en 
bandes  ;  il  y  avait  déjà  des  listes  de  proscription  dressées  en  secret. 
«L'esprit  de  nouveauté,  dit  le  religieux  de  Saint-Denis,  s'était  telle- 
ment emparé  de  tous,  (ju'il  ne  semblait  leur  manquer  qu'un  chef 
pour  se  soulever. 

(j*  fut  sous  ces  tristes  auspices  qu'eut  lieu  le  couronnement  du 
jeime  roi.  Avant  de  quitter  Melun  ,  Charles  VI  nomma  connétable  le 
l)ra\e  Olivier  de  Clisson,  le  conq)atri()te  et  l'ami  de  du  Cuesclin,  ce- 
lui i|ue  le  suffrage  du  roi  défunt  avait  désigné  d'avance  aux  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Berrv .  Ce  choix  se  fit  malgré  l'avis  du  duc  d'Anjou, 
(pii  se  dédonnnagea  à  sa  mahière.  On  savait  (|ue  Charles  V  avait  fait 
cacher  dans  le  château  de  Melun  une  grande  quantité  de  lingots  d'or 
et  d'argent.  Le  régent  ordonna  des  fouilles  qui  furent  longtemps  in- 
fructueuses. Las  enliii  de  chercher,    il   laissa   pailir   son    neveu   poin 
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Ucims,  ri  eiilra  un  jour,  accompagné  du  bouireuu,  dans  lu  clianibre 
(le  IMiilippc  de  Savoisy,  qui  avait  le  secret  de  la  caciiettc.  Savoisy , 
menacé  d'avoir  la/tôte  coupée  à  l'instant  même,  faiblit,  et  conduisit 
le  duc  à  un  pan  do  nnu-aille  où  était  enfoui  un  trésor  de  \o  à  is 


millions.  Il  passa  dans  les  coflres  du  duc  d'Anjou,  qui  alla  rejoindre^ 
le  cortège  royal.  La  fête  fut  magnifique.  Au  festin  qui  suivit  le  sacre , 
le  connétable,  le  maréchal  de  Sancerre,  les  sires  de  Coucy  et  de  la 
Trémouille,  tout  couverts  de  drap  d'or,  étaient  à  cheval  aux  côtés  du 
roi,  et  passaient  les  plats  sur  la  table.  Mais  de  nouvelles  scènes  de 
désordre  vinrent  troubler  les  réjouissances.  Les  ducs  d'Anjou  et  de 
Bourgogne  prétendaient  tous  deux  à  la  première  place,  le  premier 
comme  régent ,  le  second  comme  le  plus  ancien  i)air  du  royaume.  On 
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laillit  (Ml  venir  aux  mains  devant  le  roi,  dans  la  salle  uiéiiie  du  ban- 
quel.  Les  partisans  dos  deux  ducs  s'étaient  approchés,  et  se  mesu- 
raient déjà  en  poussant  de  grands  cris.  A  la  lin,  Philippe  le  Hardi. 
|)a}ant  d'audace  :  «J'obtiendrai  cette  fois  ce  (jui  m'est  dû,  »  s'écria- 
t-il;  et,  s'élançant  au  devant  de  son  frère,  il  s'empara  de  la  place 
contestée.  Ainsi  se  termina  cette  querelle  futile  en  appaience  ,  mais 
au  fond  de  laquelle  se  cachait  quelque  chose  de  jilus  grave  qu'une 
(|uestion  de  préséance.  La  maison  de  Bourgogne  laissait  percer  ses 
indomptables  besoins  de  domination,  (jui  la  condaumaicnt  d'avance 
à  une  opposition  systématique  contre  tout  pouvoir  au-dessus  du  sien. 
L'attitude  de  la  bourgeoisie  et  la  dernière  émeute  des  Parisiens  mon- 
traient que  le  rôle  du  roi  de  Navarre  était  encore  à  Jouer.  Ce  chef 
dont  parle  le  religieux  de  Saint-Denis ,  était  tout  trouvé.  Jusqu'à 
Louis  XI,  (\ue\  que  soit  son  caractère  et  son  nom,  ce  sera  le  duc  de 
P.ourgogne. 

L'on  était  à  peine  re\enM  à  Paris,  que  Philippe  le  Hardi  attaqua 
le  régent  eii  ])Iein  conseil  sur  l'enlèvement  du  trésor  de  Melun.  Il 
demandait  im  arrêt  pour  le  faire  rentrer  dans  l'épargne  royale,  et, 
pendant  que  la  discorde  s'introduisait  ainsi  jusque  dans  les  salles  de 
l'hôtel  Saint-Paul,  l'émeute  grondait  dans  la  ville,  plus  furieuse  que 
jamais.  Quand  on  vit  les  princes  revenus  du  sacre,  et  que  les  impôts 
continuaient  toujours ,  les  métiers  s'assemblèrent  et  coururent  au 
palais  avec  leurs  bannières.  Le  duc  d'Anjou  et  le  chancelier  montèrent 
sur  la  table  de  marbre  pour  écouter  les  réclamations  du  peuple ,  et 
le  haranguèrent  avec  fermeté.  Mais  tout  fut  inutile.  Le  lendemain  , 
les  métiers  reparurent  plus  nombreux  encore  :  ils  revenaient  de  l'hô- 
tel de  ville,  où  ils  s'étaient  armés  avec  ces  maillets  de  plomb  ou 
plombiers,  que  Charles  V  y  avait  fait  déposer,  et  dont  ciuelques-uns 
pesaient  jusqu'à  vingt-cin((  livres.  La  présence  des  maillotins  trancha 
la  question.  Desmarets ,  l'avocat  général ,  vint  annoncer  l'abolition 
des  impôts  ;  mais  cette  concession  tardive  n'arrêta  pas  le  désordre. 
La  foule  ne  voulut  point  se  séparer  sans  avoir  fait  usage  de  ses  nou- 
velles armes,  et  se  porta  aux  bureaux  des  receveurs  des  subsides, 
dont  elle  déchira  les  registres,  pilla  les  meubles  et  emporta  l'argent. 
Lnsuite  elle  imagina  d'attaquer  les  juifs  qui  vivaient  à  Paris  sous  la 
protection  du  roi,  moyennant  de  grosses  sommes  qu'ils  lui  payaient 
chaque  année. 

Les  juifs,  traqués  dans  leur  rpiartier,  se  sauvèrent  connue  ils  pu- 
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rciit  dans  le  (Ihiitcicl,  abandonnant  leurs  comptoirs  cl  Iciiis  maisons 
aux  Maillotins  ,  (|iii  liicnl  main-basse  sur  tout  ce  (|ui  s'\  trouva. 
Toutes  les  obligations  des' prêts  que  les  juifs  avai(;nt  laits  aux  nobles 
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et  aux  bourgeois  disparurent.  On  saisit  leurs  petits  enfants ,  qui 
furent  traînés  dans  les  églises  et  baptisés  de  force.  L'autorité  royale 
n'intervint  qu'après  coup.  On  rétablit  le  lendemain  les  juifs  dans 
leurs  maisons  dévastées  ,  et  le  héraut  publia  à  son  de  trompe  ,  dans 
les  carrefours,  qu'on  eût  à  rapporter,  sous  peine  de  mort,  tous  les 
objets  volés.  «Mais  bien  peu  obéirent  à  cet  ordre  royal.  » 

Pendant  ce  temps,  l'armée  anglaise  était  toujours  dans  le  royaume. 
Délivrée  du  duc  de  Bourgogne  qui  l'avait  laissée  là  pour  venir  veiller 
en  personne  à  ses  intérêts,  elle  s'était  avancée  jusque  sur  les  fron- 
tières de  la  Bretagne ,  où  elle  aspirait  à  se  refaire  des  fatigues  stéri- 
les de  l'expédition.  Cependant  l'avènement  du  nouveau  roi  avait  paru 
changer  les  dispositions  de  Montfort.  H  lui  suffisait  da l'épreuve  qu'il 
avait  déjà  faite  une  fois  de  l'impopularité  du  nom  anglais  dans  son 
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(liiclic,  fl  II  iii«»it  (le  son  ancion  piiiieini  (Hait  un  préloxic  admirable 
|)oiir  iTVPnir  à  la  Krancc.  «Tel  a  haï  le   pèio,  disail-il  à  ses  eonli- 
dents  ,  qui  aimera  le  fds,  et  tel  a  guerroyé  au  père,  qui  aiderA  au 
lils.»  lîuckinîiham,  se  payant  mal  des  raisons  qui  lui  furent  données 
pour  lui  fermer  l'entrée  du  pays,  s'avança  jusqu'à  Rennes,  où  il 
sabouclia  avec  Montfort,  et  déjà  il  l'avait  rcsagné  à  la  cause  an^ïlaise 
Mais  le  conseil  s'était  mis  en  mouvement  au  premier  bruit  des  nou- 
velles intentions  du  duc.  (llisson  avait  écrit  à  Reaunianoir,  et  le  chef 
de  l'association  de  lôTl)  alla  parler  à  Monlfort  dune  façon  si  éneriii- 
(|ue,  (jue  celui-ci  nOsa  plus  s'opposera  lalliaiice  française.  Le  traité 
fui  conclu  à  Paris,  le  1")  janvier   {."SI.  On  convint  (|ue  le  duc  vien- 
drait faire  hommage  de  son  fief  entre  les  mains  du  roi,  et  qu'il  lui 
(lirait  à  genoux  ces  paroles  :  ((Mon   très-redouté  seigneur,  je  vous 
supplie   (lue  vous  veuillez   me  pardonner  ce  dont  je  vous  ai  cour- 
roucé, dont  il  me  déplaît  bien  fort  et  de  tout  mon  cceur.  »  Il  s'enga- 
geait à  aider  le  roi  contre  le  roi  d'Angleterre,  le  roi  de  Navarre  et 
autres,  et,  en  cas  de  contravention,  les  Bretons  euv-mémes  devaient 
se  joindre  au  roi  contre  lui.  H  est  vrai  que  deux  mois  avant  la  signa- 
ture de  cet  acte ,  Montfort  en  avait  signé  un  autre   par-devant  un 
notaire  apostolique ,  dans  le(|uel  il  s'inscrivait  en  faux  contre  la  vio- 
lence qu'on  allait  lui  faire.  Mais  en  attendant ,  il  rompait  ouvertement 
avec  l'Angleterre ,  et  (juand  il  eut  conununiqué  olTiciellement  à  Buc- 
kingham  le  traité  du  15  janvier,  les  Anglais  se  rembarciuèrent  sur- 
le-champ.  [13  avril.]  Ils  laissèrent  toutefois  à  Brest  la  garnison  an- 
glaise, comme  ils  avaient  gardé  Cherbourg  au  roi  de  Navarre,  avec 
Calais  et  Bordeaux.  Ils  tenaient  ainsi,  on  dépit  de  leurs  pertes,  tout 
le  littoral  de  lAtlantiffue  en  échec. 

Mais  le  danger  ne  devait  venir  de  longtemps  de  ce  côté ,  et  d'ail- 
leurs le  régent  avait  bien  d'autres  pensées  en  tête.  Les  intérêts  de  la 
succession  de  Naples  l'obligeaient  de  prendre  part  pour  et  contre 
dans  la  querelle  du  grand  schisme  qui  venait  d'éclater  l'avant-der- 
nière  année  du  règne  de  Charles  V.  Urbain,  le  pape  de  Rome,  sou- 
tenait Charles  de  Duras,  et  Clément,  celui  d'Avignon  ,  le  duc  d'Anjou. 
Il  s'agissait  de  faire  reconnaître  Clément  par  tout  le  clergé  français, 
et  surtout  par  l'université  de  Paris.  Malheureusement  le  pape  fran- 
çais était  resté  fidèle  aux  traditions  de  la  cour  d'Avignon.  II  rançon- 
nait évéques  et  abbés,  r(''servait  à  ses  cardinaux  le  monopole  des 
bénéfices,  et,  sous  mille  prétextes  divers.,  attirait  à  lui  le  produit  le 
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plus  iK'l  (lus  revenus  eeclésiusUciuos,  tandis  (|U<',  dans  les  pjnssoutiiis 
à  l'obédienco  d'iiiùiin,  ces  exactions  étaient  incoiunies.  Toute  cette 
fiasse  de  clercs  et  de  docteurs,  dont  les  nHes  de  fortune  ne  repo- 
saient que  sur  res|)oir  d(ï  (pu'hpie  bon  Ix'iiélice,  faisaient  bon  marché 
de  la  question  nationale  en  présence  d'intérêts  aussi  positifs,  et  Je 
religieux  de  Saint-Denis  dit  formellement  (lue  les  vœux  étaient  pour 
le  pape  romain.  Pendant  (pie  le  duc  d'Anjou  luttait  avec  les  évoques 
et  l'université  de  Paris  pour  maintenir  en  France  son  avide  pontife 
qui  partageait,  disait-on,  avec  lui,  le  fruit  de  ses  déprédations,  de 
nouveaux  désordres  éclatèrent  au  Midi. 

Eclipsé  dans  le  conseil  i)ar  les  influences  rivales  do  ses  deux  frères 
de  Bourgogne  et  d'Anjou  ,  le  duc  de  Berry  avait  cherché  un  autre 
aliment  à  son  ambition  déçue,  et,  pour  être  le  maître  quelque  part, 
il  s'était  fait  donner  le  gouvernement  du  Languedoc.  Les  habitants 
du  Languedoc  avaient  alors  pour  gouverneur  C.aston  de  Foix,  un  sei- 
gneur du  pays,  chéri  de  ses  compatriotes  pour  sa  douceur  et  sa  modé- 
ration. Les  états  de  la  province,  assemblés  à  Toulouse,  déclarèrent 
hautement  qu'ils  ne  voulaient  pas  du  successeur  (fu'on  lui  donnait, 
et  Ton  envoya  dire  au  duc,  qui  avait  déjà  passé  la  Loire,  qu'on  n'é- 
tait nullement  disposé  à  le  recevoir.  A  cette  nouvelle  ,  le  jeune  roi 
entra  dans  une  grande  fureur  :  il  vint  prendre  l'oriflamme  à  Saint- 
Denis,  et  annonça  qu'il  marcherait  en  personne,  à  la  ttHc  de  toutes 
les  forces  du  royaume,  contre  la  province  insolente  qui  n'avait  point 
ratifié  le  choix  fait  en  son  nom.  Mais  des  soins  plus  importants  dé- 
tournèrent ailleurs  les  armes  royales.  La  bourgeoisie  avait  repris 
cœur  en  voyant  si  peu  d'union  entre  les  chefs  de  l'état.  De  toutes 
parts  le  vent  était  à  la  révolte.  En  Angleterre,  le  prêtre  John-Bull 
soulevait  les  métiers,  et  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  ramener  le 
monde  à  l'égalité  primitive  du  lempa  qu'Eve  filait  et  qu'Adam  bê- 
chait. L'éternelle  insurrection  des  Flamands  avait  recommencé.  Les 
chaperom  blancs  de  Gand ,  guidés  par  Philippe  Artevelle,  le  fils  du 
fameux  compère  d'Edouard ,  étaient  en  guerre  ouverte  avec  leur  comte 
Louis  de  Mâle,  et  le  duc  de  Bourgogne,  son  gendre  et  son  héritier, 
assiégeait  Charles  VI  pour  l'emmener  en  Flandre.  Néanmoins,  que  la 
guerre  se  fît  au  Nord  ou  au  Midi ,  il  fallait  des  subsides  pour  la  soutenir, 
et  le  peuple  refusait  partout  de  s'y  prêter.  Le  duc  d'Anjou,  impatient 
lui  aussi  de  prendre  le  chemin  de  Naples,  voulait  de  l'argent  à  tout 
prix.  Sept  fois  il  tint  conseil  avec  les  seigneurs ,  les  évoques  et  quel- 
T.   I.  .57 
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«|in's-iiiis  (1rs  plus  lirlics  bourfieois  ûv  Paris,  sans  (|iioii  jiùt  aviser  a 
auciiii  mo\('ii  (le  vaincic  l'obstination  popiilairc.  Les  délibérations 
duraient  encore.  «|uand  les  Parisiens,  allant  au  devant  de  la  nienaee, 
eouruicid  tout  ii  coup  aux  ariues  .  tendirent  leurs  cbaines  de  fer  à 
rentrée  de  etuKpu'  rue.  mirent  des  tardes  aux  jiortes.  et  renouvelè- 
rent laneienne  institution  des  dizeniers.  des  ciiuiuanteniers,  des  capi- 
taines di'  (luartiers.  (|ui.  du  temps  de  Marcel,  faisaient  de  la  ville 
comme  un  ^rand  camp  toujours  prêt  à  la  bataille.  L'incendie  se  pro- 
pagea dans  les  provinces,  où  les  communes  se  mirent  toutes  sur  le 
pied  de  guerre.  A  Rouen ,  deux  cents  compagnons  ivres  se  saisirent 
d'un  luarcliand  drapier,  bourgeois  inoffensif,  que  son  embonpoint 
avait  fait  surnommer /e  (wy/.s-.  Us  le  proclamèrent  roi,  lui  improvisè- 
rent un  trône  dans  un  chariot,  et  le  promenèrent  de  rue  en  rue,  au 
milieu  d'acclamations  dérisoires.  Arrivé  sur  la  place  du  mardié  .  on  le 


força  d  abolir  les  impôts,  et  le  héraut  publia  aussitôt  son  édit  par  la 
vdie.  Cette  farce  devint  bientôt  sanglante  :  on  amena  au  roi  de  Rouen 
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les  collecteurs  de  litnixM  ,  et  le  pauvre  liornrne  ,  «  obligé  ,  sous  peine 
de  mort,  de  dire:Faites,  faites,  «  les  condamna  ,  (pioi  (pfil  en  eût,  au 
dernier  supplice.  On  dit  que  des  messagers  llamands  étaient  venus 
attiser  en  France  le  feu  de  cette  universelle  sédition;  il  est  certain  du 
moins  que  les  révoltes  d<'  llouen  et  de;  Paris  se  rattachaient  au  j,frand 
mouvement  de  John-Bull  par  des  liens  dont  on  ne  faisait  pas  mystère 
en  Angleterre.  Le  religieux  d(^  Saint-Den^s ,  qui  se  trouvait  alors  à 
Londres  ,  où  la  tête  de  l'arclievéque  avait  été  loulée  à  coups  de  pieds 
dans  les  rues,  rapporte  qu'on  lui  dit  :  «Sachez  (ju'il  se  passera  des 
choses  plus  ahominal)les  au  royaume  de  France,  et  sous  {)eu.» 

11  fallait  pourtant  de  l'argent  pour  faire  face  à  tant  de  projets  et  de 
dangers.  En  désespoir  de  cause,  le  régent  publia  d'abord  à  huis  clos, 
flerrière  les  mursduChàtelet,  l'ordonnance  qui  rétablissait  les  impôts. 
Ensuite  un  homme  se  rendit  auv  halles,  monté  sur  un  bon  cheval:  il 
annonça  d'abord  à  haute  voix  que  l'on  avait  volé  quelques  plats  d'or 
de  la  vaisselle  du  roi ,  promettant  le  pardon  au  voleur,  s'il  les  rappor- 
tait; quand  il  y  eut  une  foule  assemblée,  il  s'écria  tout  à  coup  que 
les  impôts  étaient  rétablis,  et  s'enfuit  à  toute  bride  [28  février  1582]. 

Le  lendemain ,  les  collecteurs  se  présentèrent  aux  halles  à  leur  tour, 
pour  lever  l'impôt  sur  les  denrées.  L'un  d'eux  vint  à  une  vendeuse 
de  cresson  qui  ameuta  le  peuple  à  ses  cris,  et  le  malheureux  fut  as- 
sommé sur  la  place.  Alors  s'éleva  un  tumulte  effroyable.  Les  métiers , 


qui,  pendant  la  nuit,  s'étaient  préparés  au  combat,  furent  sur  pied  en 
un  instant.  Les  plus  furieux  couraient  les  rues  en  criant  :  aux  armes! 
pour  la  liberté  de  la  pairie.  On  courut  à  l'Hôtel-de-VilIe ,   à  l'église 
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Saiiil-Jint|"''^  •  ""^'  '  "*"  iiiiissatra  les  collecteurs.  On  pillait  partout  sur  le 
clieiniii,  l'I  les  Juifs  liuent  encore  victimes  cette  lois  .de  l'avidité  popu- 
laire. Sans  leurs  lourdes  portes  de  Ter,  les  religieux  de  Saint-lJermaiiT- 
des-Prés  eussent  vu  envahir  leur  monastère,  où  la  populace  soupçonnait 
la  présence  de  (lueUpies  agents  du  lise.  De  là  la  bande  pillarde  se  rendit 
au  CliAtelet,  dont  elle  mit  en  liberté  les  prisonniers,  entre  autres  Hu- 
gues Aui)r>ot.  l'ancien  prévôt  de  Paris,  que  l'université  avait  fait  jeter, 
l'année  précédente,  dans  un  cul  de  basse-fosse,  jjarce  (ju'il  refusait 
de  reconnaître  leurs  pri\iléges.  Us  le  i)lacèrent  à  leur  tète;  mais  la 
nuit,  pendant  (ju  ils  se  reposaient,  en  buvant,  des  fatigues  de  cette 
rude  journée,  .\ubr}ot,  vieillard  scepti(iue  et  mo(|ueur.  (jui  ne  se  s(;u- 
ciait  pas  de  prendre  liiisuirection  au  sérieux ,  se  déroba  par  la  fuite  au 


périlleux  honneur  de  la  commander.  F-es  Maillotins  ayant  voulu  re- 
commencer le  lendemain,  l'alarme  se  mit  à  la  fin  dans  la  ville.  Les 
cinquanteniers  rassemblèrent  dix  mille  hommes  de  la  mihce  bour- 
geoise .  et  les  envoyèrent  par  escouades  çà  et  là  dans  les  rues.  Les 
sens  du  rnu^oW  ef  tons  les  magistrats  s'étaient  enfuis  ;  l'avocat  gêné- 
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rai  Dcsinarels,  icslé  seul  à  l'aris,  parviiil  «'iiliii  a  ((Milcnii'  la  popu- 
lace, (pii  partait  déjà  poiu-  l)rûler  le  pont  de  Charcriton,  et  (oui 
l'entra  dans  Foidrc;  à  la  voix  éloquente  du  vieu\  serviteur  de  Char- 
les V.  r»estaient  le  roi  et  ses  oncles,  à  (jui  Paris  allait  avoir  h  rendre 
compte  de  l'audace  des  Maillotins.  Auparavant,  le  réfïcnt  conduisit 
son  neveu  sous  IciS  murs  de  Rouen,  (pii  avait  été  plus  loin  encore 
dans  la  révolte.  Les  bourgeois  voulaient  lui  faire  leurs  c(Miditions 
avant  d'ouvrir  leurs  portes;  mais  les  pionniers  abattirent  un  pan  de 
muraille,  et  l'armée  royale  entra  dans  la  ville  par  la  brèche,  comme 
dans  une  place  prise  d'assaut.  Les  impôts  furent  rétablis  à  l'instant; 
on  enleva  du  beffroi  la  cloche  au  son  de  hupielle  se  réunissaient  les 
métiers,  et  l'on  for(;a  ceux-ci  de  porter  leurs  armes  au  chAteau.  On 
ne  sait  ce  (pie  devint  l'infortuné  le  ('.ras,  au  milieu  de  ces  ven- 
geances du  régent.  Sans  doute  (ju'il  expia  les  ennuis  de  sa  royauté 
forcée,  confondu  dans  la  foule  des  principaux  coupables  qui  furent 
mis  à  mort  sur  le  marché.  Tout  cela  fut  l'affaire  de  trois  jours,  après 
lesquels  Charles  Vl  et  ses  oncles  reprirent  le  chemin   de  Paris. 

La  haute  bourgeoisie,  tremblante  devant  les  Maillotins ,  désirait  une 
réconciliation  avec  la  royauté,  et  la  cour  arrivait  à  peine  à  Vincennes, 
qu'elle  y  reçut  une  députation  conduite  par  Desmarets  et  les  docteurs 
de  l'université.  Mais  l'attitude  des  métiers  était  si  menaçante,  que 
l'on  n'osa  rien  conclure.  La  bourgeoisie  des  provinces  soutenait  éner- 
giquement  l'opposition  de  Paris  :  ses  députés ,  rassemblés  par  le  ré- 
gent à  Compiègne,  refusèrent  de  lui  accorder  aucun  subside.  La  guerre 
de  Flandre  continuait  toujours  aux  dépens  du  comte  qui  venait  d'être 
battu  par  Artevelle.  Philippe  le  Hardi  avait  hâte  de  l'aller  secourir; 
le  duc  d'Anjou  pressait  l'instant  de  son  départ  pour  l'Italie  :  tous 
deux  précipitèrent  un  simulacre  d'accommodement.  Les  Parisiens 
donnèrent  100,000  francs  aux  princes,  qui  firent  une  entrée  de  pa- 
rade dans  la  ville ,  ne  se  sentant  pas  assez  forts  pour  hasarder  une 
vengeance;  mais  ce  ne  fut  que  partie  remise.  Pour  abattre  l'orgueil 
des  métiers  de  Paris ,  il  fallait  auparavant  dompter  ces  redoutables 
chaperons  de  Gand  ,  qui  semblaient  vouloir  rallier  à  eux  toute  la 
bourgeoisie  française,  et  qui  écrivaient  aux  Maillotins:  «Tenez  bon, 
nous  viendrons  à  votre  aide.  »  Pendant  que  Louis  d'Anjou  se  mettait 
en  route  pour  le  midi,  emportant  dans  ses  coffres  tout  l'argent  qu'il 
avait  pu  voler  à  l'élat  durant  ses  deux  années  de  régence,  le  duc  de 
Bourgogne  remontait  au  ^'o^d  avec  lo  roj  v\  rorinainine  de  Saint- 


Denis,  accoiiipafjtK'  de  toute  la  clH'valerie  de  France,  à  hujuelle  \int 
se  joindre  bientôt  la  noblesse  llainande,  menacée  d'une  sorte  de  Jac- 
(|ueiie  bouiireoise.  Une  bataille  décida  du  sort  des  bourgeois  el  des 
nobles  :  ce  fut  le  27  novembre,  près  de  Rosebecque,  petit  village  sur 
les  bords  de  la  Lys.  Artevelle  avait  pris  position  dans  le  bour?:,  au- 
tour (lu(piel  il  avait  lait  creuser  un  fossé  profond.  Il  dédaigna  de 
rester  à  l'abri  de  son  retranchement,  et,  se  mettant  à  la  tête  des  gens 
de  (iand,  il  vint  fondre  avec  furi<;  sur  le  corps  de  bataille  français, 
dont  les  premiers  rangs  furent  enfoncés.  .Mais  le  connétable  étant  ac- 
couru avec  l'aile  droite,  les  Flamands  furent  serrés  de  si  près,  (|u'en 
trois  cpiarts  d'heure  tous  leurs  raniis  étaient  lompus.  Il  s'en  ht  alors 
un  carnage  épouvantable  :  quarante  mille  !ion)mes,  au  dire  de  l'rois- 
sard,  vingt  mille  selon  les  chroniqueurs  flamands,  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Leur  chef  fut  trouvé  dans  le  fossé  de  Rosebeccjue, 
sans  une  seule  blessure,  étoutîé  sous  un  tas  de  fuyards  qui  s'y  étaient 
jetés  en  même  temps  que  lui.  De  Rosebecque,  Charles  VI  vint  à  Cour- 
tray,  où  les  Français,  ayant  aperçu  suspendus  à  la  voûte  de  la  cathé- 
drale les  éperons  d'or  et  les  enseignes  des  chevaliers  de  Robert  d'Ai- 
tois,  une  telle  rage  les  prit  au  souvenir  d'une  défaite  qui  datait  dcyà 
de  quatre-vingts  ans,  que,  se  partageant  la  ville  par  quartiers,  ils 
massacrèrent  tous  les  habitants,  jusqu'au  dernier. 

(Ui  avait  trouvé  à  (lourtray  des  lettres  que  les  Parisiens  écrivaient 
aux  métiers  de  Flandre.  Rientôt  on  apprit  que,  pendant  les  premiers 
jours  de  la  campagne,  un  coup  de  main  avait  été  tenté  par  les  Mail- 
lotins  sur  le  château  royal  de  Reauté,  où  était  mort  Charles  V.  Les 
Gantois  seuls  tenaient  encore  contre  l'armée  victorieuse.  Le  roi  laissa 
à  Louis  de  MAle  le  soin  de  les  réduire,  et  partit  venger  ses  propres 
injures.  Paris  sentait  bien  qu'il  avait  été  vaincu  à  Rosebecque  :  pour- 
tant il  essaya  de  faire  bonne  contenance.  L'armée  de  Flandre  arrivant 
au  Rourget,  petit  village  à  trois  lieues  de  Paris,  les  coureurs  annon- 
cèrent que  vingt  mille  bourgeois  étaient  rangés  en  armes,  leurs  capi- 
taines en  tête,  sous  les  hauteurs  de  Montmartre.  Mais  les  Parisiens, 
si  ardents  à  l'émeute,  n'avaient  point  les  instincts  batailleurs  de  leurs 
compères  de  Rruges  et  de  Gand.  Quelques  paroles  menaçantes  du 
jeune  roi  suffirent  pour  rejeter  toute  cette  foule  derrière  ses  murs. 
Des  soldats  détachés  en  avant  brisèrent  à  coups  de  hache  les  deux 
battants  de  la  porte  Saint-Denis,  et  les  étendirent  en  travers  sur  la 
route  .  pour  les  faire  fouler  aux  pieds  par  les   troupes  royales  qui 
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pcnrlrciciil  diiiis  lu  ville  en  ordre  do  bataille,  ((HIiiik!  a  rciitiéo  de 
Hoiicii.  (a'Uv  lois,  011  pouvait  ôtre  cruel  impunénient.  Trois  cents 
bourgeois  lurent  arrtMés  le  picMiiier  jour;  un  orfèvre  et  un  marchand 
de  draps  lurent  décapités  aux  halles;  cluuiue  nuit  il  en  disparaissait 
(pielquc  autre,  étranglé  dans  son  cachot  ou  jeté  des  fenêtres  basses 
du  (lliAlelet  dans  la  Seine.  Les  bourgeois,  qui  avaient  livré  leurs  ar- 
mes ,  (;t  laissé  transporter  à  Vincennes  les  chaînes  de  fer  de  leurs 
rues  ,  étaient  frappés  d'épouvante  ,  ne  sachant  où  s'arrêteraient  les 
vengeances  de  la  cour.  Desmarets  lui-même,  ce  vénérable  vieillard  , 
le  seul  qui  ne  se  fût  pas  abandonné  lors  de  la  révolte  des  Maillotins, 
et  dont  tout  le  crime  était  d'avoir  osé  rester,  dans  l*aris  pour  y  plai- 
der la  cause  de  l'ordre  et  de  la  paix,  Desmarets,  l'ami  de  Charles  V, 
venait  d'être  sacrifié  au  ressentiment  des  princes,  et  il  avait  marché 
au  supplice  en  redisant  ces  paroles  du  psalmiste  :  nJudica  me  Drus, 
et  discerne  causam.  mea^n.»  Au  bout  de  quinze  jours,  quand  l'effroi 
fut  à  son  comble,  on  songea  à  l'exploiter  au  profit  du  fi.sc.  Une  espèce 
de  trône  fut  élevé  sur  les  degrés  du  palais,  et  le  roi  s'y  étant  assis, 
entouré  de  ses  oncles  et  de  son  conseil  ,  u  on  fit  venir  le  peuple  de 
Paris.»  Les  ducs  se  jetèrent  aux  pieds  du  roi,  par  farce  jouée,  puis 
la  foule  entière  se  mit  à  genoux ,  en  criant  :  Grâce  et  miséricorde 
[25  janvier  I3S5].  Charles  fit  grAce  ,  mais  des  supplices  seulement. 
Les  impôts  furent  rétablis  et  augmentés;  puis  on  condamna  à  d'énor- 
mes amendes  tous  ceux  qui  avaient  figuré  dans  les  derniers  troubles; 
les  droits  et  les  revenus  de  l'Ilôtel-de-Ville  furent  réunis  aux  domai- 
nes ,  et  la  charge  de  prévôt  des  marchands  fut  encore  une  fois 
abolie. 

La  tranquillité  était  rétablie  pour  quelque  temps  à  l'intérieur.  Après 
la  soumission  sanglante  de  Paris  et  de  Rouen ,  et  la  défaite  des  Fla- 
mands, les  véritables  chefs  du  mouvement  insurrectionnel,  toutes  les 
petites  oppositions  des  provinces  étaient  tombées  comme  d'elles-mêmes. 
La  révolte  du  Languçdoc,  qui  s'annonçait  si  menaçante,  s'était  ter- 
minée tout  à  l'avantage  du  pouvoir  royal.  D'abord  le  comte  de  Foix, 
vainqueur,  dans  un  premier  combat,  des  troupes  de  son  rival  le  duc  de 
Berri,  avait  bientôt  décliné  la  lutte  contre  l'oncle  du  roi,  et  les  habi- 
tants ayant  voulu  la  continuer  eux-mêmes,  les  Tuchins  (c'était  le  nom. 
bizarre  qu'avaient  adopté  les  rebelles)  furent  chassés  des  villes,  traqués 
dans  les  bois  et  les  montagnes,  et  réduits  enfin  à  l'obéissance.  Fn  vain 
les  flamands  appelèrent-ils  l'Angleterre  à  leur  secours.  Comme  aux 
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Iciiips  (le  l;i  JiK(|U('rie,  les  iuténMs  politiques  se  turent  devant  la  (jues- 
tioii  sociale,  et  la  noblesse  anglaise,  à  peine  éeliappée  à  la  ré\olution 
prècliée  par  .lolin-IUill ,  ne  se  montra  iiui'ie  disposée  à  soutenir  en 
I  landre  un  paili  ((ui  avait  failli  l'exterminer  elle-même  en  Anîïicterre. 
Quehpies  troui)es  |)assèrent  la  mer  toutefois,  car  Richard  II  et  Char- 
les M  étaient  toujours  censés  se  faire  la  iruerre.  .Mais  les  oncles  des 
deux  rois  désiraient  la  paix,  et  comme  on  ne  put  s'entendre  aux  con- 
férences de  I.elin^hen,  où  les  ducs  de  Uoinuotrne  et  de  Herri  voulaient 
imposer  à  Buckinitham  et  à  Lancastre  la  reddition  de  Brest,  de  (Cher- 
bourg et  de  Calais,  on  finit  par  conclure  une  trêve  qui  se  prolongea 
pendant  deux  ans  ■  iôS5  J.  L'année  suivante  ,  Louis  de  MAIe  mourut  à 
Saint-Omer,  de  maladie,  selon  les  uns,  selon  d'autres,  poignardé  dans 
une  querelle  par  le  duc  de  Rerri,  qui  servit  mal  ses  intérêts  par  ce 
crime,  s'il  est  vrai  qu'il  l'ait  commis.  So'n  frère  de  tiourgogne .  déjà  si 
puissant,  héritait,  avec  la  Flandre,  du  Nivernais,  de  l'Artois,  du  comté 
de  P.hétel,  sans  compter  quelques  autres  seigneuries  de  moins  d'im- 
portance, et  devenait  dès  lors  le  chef  absolu  du  conseil.  Les  Gantois 
étaient  encore  sous  les  armes;  mais  Philippe,  moins  engagé  que  son 
beau-père  dans  une  querelle  (jui  n'était  la  sienne  que  par  testament 
en  quelque  sorte,  triompha  eiilin  de  cette  résistance  indomptable,  et 
amena  ses  nouveaux  sujets.  a|)rès  dix-huit  mois  de  petits  combats  et 
de  négociations  obstinées,  à  une  réconciliation  (jui  lit  de  lui  presque 
un  second  roi  de  France. 

t(  C'est  à  partir  de  ce  moment  que  la  seconde  maison  de  Bourgogne 
joue  un  si  grand  rôle  dans  notre  histoire,  et  qu'elle  paraît  à  la  tète  de 
la  féodalité,  pour  y  rester  jusqu'à  la  fin.  Son  règne  est  l'épociue  d'une 
nouvelle  féodalité,  que  l'on  n'a  pas  assez  distinguée  de  la  première,  de 
la  vraie  féodalité,  de  celle  qui  nomma  roi  Hugues  Capet,  et  qui  voulut 
détrôner  saint  Louis.  Celle-ci  n'est  plus  cette  rude  et  sauvage  institu- 
lioii,  indépendante  de  la  royauté,  étrangère  à  sa  vie,  à  ses  lois;  elle 
relève  toute  d'elle  ;  ses  chefs  sont  les  oncles  du  roi .  plus  tard  ses  fils, 
ou  ses  frères  :  ses  grands  personnages,  des  hommes  de  la  cour  royale. 
C'est  tout  au  plus  si  quekiue  représentant  de  l'ancienne  féodalité, 
connue  le  duc  de  lîretagne  ou  le  comte  d'Armagnac,  parvient  à  se  faire 
jour  à  travers  cette  foule  d'amis  de  la  maison  ,  et  encore  ce  dernier 
est-il  obligé  de  s'allier  à  la  famille  ro\ale  pour  arriver  sur  le  premier 
plan,  .\ussi  le  nombre  des  puissances  se  trouve-t-il  fort  restreint  :  en 
place  de  cette  armée  de  souverains  que  présentait  chaque  province, 
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nous  avons  ciinj  à  six  noms,  (jui  ù  eux  seuls  résument  loute  la  lorce 
emiemieou  indépendante  de  la  royauté.  Et  cependant,  pour  avoir  subi 
cette  dégénération,  la  féodalité  n'en  conservait  pas  moins  une  attitude 
formidable,  et  pour  son  dernier  fait  d'armes,  nous  allons  la  voir  dis- 
|)oserdeux  fois  du  royaume,  que  le  duc  de  Hourj,^ogne  donne  aux  An- 
glais par  le  traité  de  Troyes,  et  qu'il  rend  au  roi  dans  les  conférences 
d'Arras.  »  [l'jthiersd'liistuire.) 

Cependant  (lliarles  VI  grandissait,  et  la  forme  du  gouvernement  seiri- 
blait  être  sur  le  jioint  de  changer.  Une  hostilité  sourde  régnait  de[)uis 
le  commencement  du  règne  entre  les  régents  et  les  légistes  de  (Charles  \, 
(|ue  leur  ancien  maître  n'avait  point  habitués  i\  cette  administration 
violenté  et  désordonnée,  (le  n'était  pas  pour  eux  une  question  de 
principes  seulement.  Déjà  I)esmar(>ts  avait  été  victime  delà  haine  des 
ducs.  Bureau  de  la  Rivière  lui-même,  menacé  d'un  jugement  dès  le 
retour  du  sacre ,  aurait  succombé  sans  Clisson ,  qui  réduisit  ses  ad- 
versaires au  silence  en  leur  offrant  le  combat.  Chaque  jour  à  la 
veille  d'une  disgnke  ,  obHgés  de  ferhierles  yeux  sur  les  déprédations 
des  oncles  du  roi,  les  hommes  du  conseil  attendaient  avec  impatience 
le  moment  où  ils  seraient  déhvrés,  eux  et  le  royaume,  de  ce  patro- 
nage inintelligent  et  cruel,  et  poussaient  sous  main  Charles  VI  à  s'af- 
franchir ,  lui  aussi ,  d'unetutcUe  désormais  illégale  ;  car  il  avait  atteint , 
depuis  deux  ans  déjà,  cette  majorité  factice  de  quatorze  ans,  établie 
par  son  père  dans  l'ordonnance  de  1574.  Charles  VI  était  un  esprit 
ardent,  inqjétueux,  avide  de  mouvement  et  de  fracas,  une  nature 
pareille  à  celle  du  roi  Jean,  mais  plus  aimante  et  plus  dévouée.  Élevé 
par  son  père  dans  cet  amour  de  convention  que  l'on  appelle  amour 
du  peuple  chez  les  rois,  il  n'était  que  trop  disposé  à  favoriser  une 
mesure  toute  dans  l'intérêt  du  royaume,  et  au  bout  de  laquelle  était 
son  émancipation.  Les  oncles,  qui  s'aperçurent  de  bonne  heure  de 
cette  disposition  à  la  révolte,  cherchèrent  à  distraire  le  jeune  homme, 
d'abord  en  le  mariant  avec  Isaberau  de  Bavière,  enfant  de  quatorze 
ans,  qu'il  fallut  lui  donner  à  la  première  entrevue,  ensuite  en  l'oc- 
cupant des  opérations  de  la  guerre  contre  les  Anglais,  qui  reprit  en 
1583.  Mais  là  encore  les  préoccupations  personnelles  des  régents  re- 
parurent plus  odieuses  que  jamais.  On  avait  repris  le  projet  de  Char- 
les V  d'attaquer  les  Anglais  chez  eux.  Déjà  les  troupes  se  rassem- 
blaient à  Arras,  et  Robert ,  le  roi  d'Ecosse,  s'était  engagé  à  soutenir 
l'entreprise  des  Français,  en  attaquant  les  comtés  du  Nord.  Au  mo- 
1.  .^8 
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iiiciil  (II'  piiitir-.  IMiilippc,  (|ui  n'avnil  pas  encore  terminé  avec  les  (.iiii- 
l(tis.  (Icloiiiiia  r('\|)<'(lition  à  son  prolit,  et  emmena  son  n«>ven  en 
llandre  a\ec  les  troupes  destinées  à  l'Anirleterre.  Il  acheva,  de  Ce 
(OUI),  la  soumission  de  ses  bonnes  villes;  mais  il  ne  resta  i)lus  à  la 
uuerre  nationale  (|nune  armée  insuilisante  de  (piinze  cents  hommes 
(larmes,  et  lamiral  de  Vienne,  qui  les  conduisit  en  Kcosse,  ne  fit 
rien  autre  chose  (ju'attirer  sur  le  pa>s  une  invasion,  à  la  suite  de  la- 
t|uelle  i;ol)ert  délaissa  d'aussi  dangereux  alliés,  et  s'accommoda  avec 
Hichard  [lôSo  .  1/amiée  suivante,  le  duc  de  Bourgoj-'ne,  qui  n'avait 
plus  qu'à  gagner  à  une  conquête  de  l'Angleterre,  depuis  qu'il  était  le 
maître  réel  de  la  Flandre,  fit  recommencer  sur  nouveaux  frais  les 
préparatifs  de  l'expédition.  Par  ses  soins,  on  ramassa  sur  toute  la 
(•(Me,  depuis  la  Prusse  jusqu'à  l'Espagne,  une  telle  quantité  de  na- 
vires, (ju'il  s'en  trouva  jusqu'à  treize  ccui  quatre-vingt-sept  réunis 
dans  le  port  de  l'KcIuse,  oîi  devait  se  faire  l'embarquement. 

On  parlait  surtout  d'un  immense  ouvrage  de  charpenterie,  (jui  fai- 
sait le  chargement  de  soixante-douze  navires  :  c'était  ime  espèce  de 
ville  en  bois  qui  devait  avoir  trois  mille  pas  de  diami'tre .  et  dont 
les  pièces  se  démontaient  et  remontaient  à  volonté.  On  la  destinait  à 
loger  l'armée  à  son  arrivée  dans  le  pays  ennemi,  jusqu'à  ce  (lue  l'on 
se  fût  enq)aré  de  quekiue  place  forte.  Tout  le  reste  était  dans  ces 
proportions  gigantesques,  et  l'Angleterre,  déchirée  alors  par  d'inter- 
minables guerres  civiles,  attendait  avec  anxiété  ce  qui  allait  sortir 
de  cet  armement  prodigieux.  Tout  manqua  par  suite  de  la  vanité 
jalouse  du  duc  de  Berry.  Philippe,  tout-puissant  dans  le  conseil,  y 
avait  fait  adopter  l'expédition  sans  consulter  son  frère  de  Berry,  et 
celui-ci  craignait  un  succès  qui  eût  sans  doute  accru  encore  cette 
puissance  par  laquelle  il  se  sentait  écrasé.  Il  tarda  si  longtemps  à 
rejoindre  l'armée  d'Arras  à  la  tête  des  troupes  qu'il  devait  conduire 
en  Angleterre,  que  la  belle  saison  était  passée  déjà  quand  il  arriva. 
Les  vents  et  les  pluies  survinrent,  qui  firent  périr  les  navires  et  gâ- 
tèrent les  magasins;  puis  les  troupes,  trop  Iongtenq>s  condanmées  à 
l'inaction-,  se  débandèrent  et  se  payèi-ent ,  en  Artois  et  en  Picardie , 
du  butin  qu'elles  n'avaient  point  fait  à  Londres  et  à  Douvres.  Les 
sommes  inunenses  qu'avaient  englouties  tant  de  frais  furent  ainsi  per- 
dues, et  le  peuple,  qui  venait  de  résister  avec  tant  d'énergie  au  ré- 
tablissement des,imp()ts.  éclatait  en  murnuMes  contre  celui  par  la 
faute  (ln(|iiel   ils  se  trouvaient  si  follement  emplo\és..  On  laccusail 
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tout  liaiil  (le  s'<Hre  l'ail  payer  sa  lentour  par  les  iiiiiiislrcs  de  Ilicliaid. 
Quant  au  duc  de  RoUifJjognc ,  il  f^agna  oucoro  (juclque  chose  à  ce 
désastre  universel  :  (Iharles  VI  lui  donna  la  vdici  de  lîlois. 

Cependant  les  circonstances  étaient  trop  favorables  pour  qu'on  re- 
nonçât en  France  à  un  projet  d'invasion  dans  la  patrie  du  prince 
Noir  et  d'Edouard  HI.  En  1387,  Richard  ayant  secoué  à  la  fin  le  joufi 
de  ses  oncles  ,  Cambridge  et  Buckinf^hani  avaient  levé  l'étendard  de 
la  révolte  ,  et  reconquis,  les  armes  à  la  main,  la  confiance  de  leur 
neveu.  Dans  ce  conflit  dés  pouvoirs ,  la  présence!  d'une  armée  fran- 
çaise pouvait  devenir  fatale  à  l'Ansletcrre  ,  et  (leu\  (loties  s'écpii- 
paientà  la  fois,  la  première  à  Harfleur,  en  Normandie,  sous  la  direc- 
tion de  l'amiral  de  Vienne,  l'autre,  commandée  par  Cllsson,  dans  le 
petit  port  breton  de  Lentriguel.  Mais ,  par  je  ne  sais  quelle  fatalité 
qui  semblait  s'attacher  à  tous  les  préparatifs  de  guerre  de  cette  épo- 
que ,  au  moment  où  l'on  allait  mettre  à  la  voile ,  Montfort ,  toujours 
fidèle  en  secretàses  anciens  amis  d'Angleterre,  et  guidé  par  un  motif 
de  haine  personnelle  contre  un  sujet  qui.  s'était  fait  Français,  attira 
le  connétable  dans  le  château  de  Vannes,  et,  jetant  tout  à  coup  le 


masque,  ordonna  qu'on  le  mît.  dans  un  sac  et  qu'on  le  jetât  à  la 
mer.  Bavalen  ,   le  gouverneur  du  château ,  sauva  heureusement  la 
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vie  à  C.lisscm  .  on  (lillcraiit  l'exécution  de  l'ordre  donne  piir  le  dur 
<lans  un  preruier  niouvenient  de  passion;  mais  la  captivité  du  con- 
nétable se  prolongeant,  la  désertion  se  mit  dans  le  camp  de  I>en- 
triiruet.  et  ce  nouveau  déploiement  de  forces  n'eut  d'autre  résultat 
(ju'une  sorte  d'escarmouche  dans  laquelle  l;i  Hotte  de  Ilarfleur  mit  en 
fuite  (|uelques  vaisseaux  anglais. 

En  apj>renaii1  la  trahison  du  duc  de  Bretagne,  Charles  jeta  d'abord 
léu  et  flammes  :  il  ne  parlait  de  rien   moins  que  d'aller  enlever  à 
Montfort  son  duché,  et  déjà  il  s'était  fait  adjuger  par  le  pape  Clément 
Saint-Malo,  sous  le  prétexte  que  le  duc  tenait  pour  l'rbain,  le  pajje 
schismalique  de  Rome;  mais  les  régents  se  déclarèrent  pour  Mont- 
fort.  Ce  qui  venait  de  se  passer  en  Angleterre  était  un  exemple  pour 
eux,. et,  dans  le  cas  où  les  légistes  l'emporteraient,  c'était  un  appui 
contre  la  royauté ,  telle  que  l'entendaient  ceux-ci ,  que  ce  puissant 
duc  de  Bretagne,  l'ennemi  de  la  couronne  de  France.  D'ailleurs  ils 
s'inquiétaient  peu  de  l'injure  faite  à  Clisson,  le  patron  de  Bureau  de 
la  Rivière,  et  qui  était  aussi  un  homme  de  l'autre  règne,  quoique  eux- 
mêmes  lui  eussent  donné  Tépée  de  connétable.  Ils  réussirent  à  dé- 
tourner le  coup  qui  menaçait  leur  cousin  de  Bretagne  ,  et  Philippe 
donna  le  change  aux  idées  belliqueuses  de  son  neveu,  en  lui  persua- 
dant  de  marcher   contre  le  duc  de  Cueidre,  avec  qui  il  était  lui- 
même  en  guerre  pour  f(uelr|ue  (|uerelle  dans  le  Brabant  [i-ïSSl.  Ce 
faible  ennemi  fut  bientôt  réduit  .  à  la  plus  grande  gloire  de  la  mai- 
son de  Bourgogne  ;  mais   ce   fut    le   dernier  triomphe  des  régents. 
Charles  VI  allait  atteindre  sa  vingtième  année:  il  était  temps  enfin  qu'il 
commençât  son  règne.  Les  derniers  événements  d'Angleterre  lui  don- 
naient une  terrible  leçon  :  il  crut  devoir  user  de  précautions  pour 
éviter  le  sort  de  Richard.  De  concert  avec  Jean  le  Mercier,  Bureau 
de  la  Rivière,  Pierre  Ancelin,  Montaigu,  les  anciens  ministres  de  son 
père,  aux  fêtes  de  la  Toussaint  de  l'année  1588,  il  convoqua  à  Reims 
une  grande  .assemblée  d'évêques  et  de  seigneurs,  et,  commençant 
par  remercier  ses  oncles  des  soins. qu'ils  avaient  prodigués  et  à  lui  et 
à  son  royaume,  il  déclara  qu'il  voulait  désormais  gouverner  comme 
il  l'entendrait,  et  renvoya  le  duc  de  Bourgogne  à  ses  états  de  Flandre. 
.\ussitôt  tout   changea  de  face  à  la  cour  :  l'administration,  rendue 
aux  maximes  de  Charles  V,  reprit  une  marche  plus  ferme  et  moins 
violente  ;  les  impôts  furent  diminués  ;  on  renouvela  une  partie  du 
parlement,  d'où  furent  éliminés  beaucoup  de  clercs  et  d'abbés,  nom- 
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luî's  conseillers  par  les  réirents,  an  mépris  de  i'anlipatlii»^  (pii  avail 
existé  (le  tout  (ein|)s  entrer  le  droit  romain  et  le  droit  canon.  Pour 
gagnera  eux  le  peu|)le  de  l*aris,les  nouveaux  ministres  lui  rendirent 
son  prévôt  des  marchands;  mais,  toujours  piudents,  ils  s'en  réservè- 
rent le  choix,  et  nonuuèrenl  Jean  .luvénal  des  l'rsins,  honune  grave 
et  tranquille  ,  celui-là  même  dont  le  fils  a  laissé  une  histoire  de 
(Iharles  VI ,  écrite  dans  cet  esprit  austère  et  pacili(|ue  de  la  haute 
bourgeoisie,  tel  cjue  nous  le  retrouverons  plus  tard  dans  l'histoire 
du  président  de  Thou. 

Pour  mieux  assurer  leur  règne  à  l'intérieur.  Bureau  de  la  Hivière, 
Noviant  et  Montaigu,  conclurent,  Tannée  suivante,  une  trêve  de  trois 
ans  avec  l'Angleterre,  et  désormais,  tout  entiers  à  l'œuvre  de  la  ré- 
forme administrative,  ils  commencèrent  par  disputer  au  duc  de  Berry 
ses  gouvernements  dans  le  Midi,  où  il  continuait  à  ap|)liquer  le  sys- 
tème de  politique  malheureuse  qu'il  avait  apporté  aux  affaires  du 
royaume.  In  pauvre  moine  était  venu  du  fond  du  Languedoc  révéler 
au  roi  les  excès  de  tout  genre  auxquels  s'abandonnait  son  oncle,  ("-har- 
les  VI  visita  lui-même  les  provinces  que  gouvernait  le  duc ,  allant  de 
ville  en  ville  écouter  les  plaintes  des  seigneurs  et  des  bourgeois.  11 
fit  brûler,  à  Toulouse,  le  sire  de  Bétizac,  l'intendant  du  duc  de  Berry, 
l'instrument  de  toutes  ses  violences,  et,  au  retour,  il  étendit  sa  ven- 
geance royale  jusqu'au  duc  lui-même,  qui  fut  dépouillé  de  son  gou- 
vernement [1390]. 

Cependant  tous  ces  détails  d'administration  ne  suffisaient  point  à 
l'activité  inquiète  du  jeune  roi  :  toujours  dominé  par  les  idées  guer- 
rières, il'ne  rêvait  que  croisades  et  qu'expéditions  lointaines.  Tantôt 
il  voulait  aller  attaquer  les  mahométans  d'Afrique,  et  tantôt  Bajazet , 
le  chef  turcoman  qui  faisait  trembler  toute  la  frontière  slave  de  l'Al- 
lemagne. Clément,  qu'il  avait  vu  à  Avignon,  lors  de  son  voyage  en 
Languedoc,  cherchait  à  tirer  parti  de  ses  désirs  de  combat,  pour  l'en- 
traîner en  Italie,  où  Boniface  continuait  le  schisme  d'Urbain.  De  tous 
ces  projets,  aucun  ne  pouvait  convenir  aux  hommes  de  l'école  de 
(iharlesV;  aussi  retenaient-ils  de  toutes  leurs  forces  ce  jeune  homme 
aventureux ,  qui  allait  peut-être  leur  échapper,  quand  une  occasion 
raisonnable  de  guerre  vint  se  présenter  d'elle-même. 

«  Le  15  juin  de  l'an  l.)î)2,  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacrement,  un 
grand  gala  ayant  eu  lieu  à  l'hôtel  Saint-Paul ,  joutes ,  soupers  et 
danses  après  minuit,  le  connétable  levenait  presque  seul  à  son  hôtel 
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(le  lii  rue  (h'  Paradis,  i.c  \aste  el  silencieux  Marais,  assez  déseit  tiK^iiie 
aujounl'luii ,  l'était  bien  plus  alors  :  ce  n'étaient  {|ue  .grands  hôtels , 
jardins  et  couvents.  Craou  se  tint  à  cheval  avec  quarante  bandits ,  au 
<()in  (le  la  rue  Sainte-Catherine  :  Clisson  arrive;  Us  éteignent  les  toi- 
clies.  Tondent  sur  lui.  Le  connétable  crut  d'abord  que. c'était  un  jeu 
(lu  jeune  IVère  du  roi.  Mais  Craon  voulut,  en  le  tuant,  lui  donner 
i  amertume  de  savoir  par  qui  il  mourait.  «  Je  suis  votre  ennemi ,  dit-il  ; 
je  suis  Pierre  de  Craon.  »  Le  connétable,  ([ui  n'avait  qu'un  petit  cou- 
telas, para  du  mieux  (|u'il  i)Ut.  Kniin  ,  atteint  à  la  tète,  il  tomba; 
Tort  heureusement,  il  ouvrit  en  tombant  une  porte  entrebâillée,  celle 
d'un  boulanirei' ,  (pii  cliaulTait  son  four  à  cette  heure  avancée  de  la 
nuit.  I.a  tète  et  la  moitié  du  corps  st'  trouvèrent  dans  la  boutique  : 


pour  l'achever,  il  eût  fallu  entrer.  Mais  les  (juarante  braves  n'osèrent 
descendre  de  cheval;  ils  aimèrent  mieux  croire»  qu'il  en  avait  assez, 
et  se  sauvèrent  au  galop  par  la  porte  Saint-Antoine.  Le  roi ,  qui  se 
couchait,  fut  averti  un  moment  après.  Il  ne  prit  pas  le  temps  de  s'ha- 
biller; il  vint  sans  attendre  sa  suite,  en  chemise,  dans  un  manteau. 
Il  trouva  le  coruiétable  revenu  à  lui,  et  lui  promit  de  le  venirer.  ju- 
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liiiU  ([lie  jiiiiKiis  cliosc  no  sorait  payée  plus  clicr  (|u{.M('ll('-là.  »  (  Mi- 
en klkt,  Hid.  de  France,  tome  IV.) 

C<?  coup  était  l'œuvre  du  duc  de  Bretajrne ,  dont  la  liaine  opiniiUir 
s'était  servie  cette  lois  du  bras  d'un  ancien  chevalier  de  l.ouis  d'An- 
jou. Pierre  de  Craon  était  le  seul  (pu'  fût  revenu  riche  de  la  inal- 
lieureuse  expédition  de  Naples  ,  où  tant  de  sommes,  amassées  çwawrf 
même  par  riiériti(!r  de  Jeanne-,  n'avaient  pu  le  sauver  de  la  famine  et 
des  maladies  cpii  l'emporlèrent  avec  la  plupart  de  ses  compagnons. 
\'u  de  mauvais  d'il  à  la  cour  où  la  veuve  de  l.ouis  d'Anjou  était  ve- 
nue l'accuser  devant  le  roi  d'avoir  fait  man(pier  l'expédition,  en  dé- 
lournant  les  sommes  destinées  à  l'approvisionnement  des  troupes , 
(Iraon  n'avait  pas  tardé  à  tomber  dans  une  disgrAce  complète.  Confi- 
dent indiscret  des  amours  de  Louis  d'Orléans,  le  frère  du  roi,  lui 
seul  était  l'auteur  de  sa  dis{:;ràce  ;  mais  il.  s'en  prit  à  Calisson,  un  de 
(  eux  qui  lui  marquaient  le  plus  de  mépris.  Jean  de  Montfort,  qui 
l'avait  envoyé  à  Paris,  afin  d'y  satisfaire  leur  vengeance  commune, 
l'accabla  d'injures  en  le  revoyant,  pour  avoir  manqué  le  connétable; 
mais  il  n'osa  pas  le  désavouer,  et  la  guerre  ayant  été  résolue  dans  le  • 
conseil ,  (harles  envoya  l'ordre  à  ses  oncles  de  Bourgogne  et  de  Berri 
de  venir  le  rejoindre  au  Mans,  où  le  rendez-vous  général  avait  été 
marqué.  Ils  vinrent,  mais  en  s'indignant  tout  haut  de  V outrecuidance 
des  munnousels  (c'était  le  nom  qu'ils  donnaient  aux  ministres) ,  qui, 
pour  venger  un  des  leurs,  entraînaient  le  royaume  dans  une  guerre 
<ie  cette  importance,  sans  les  avoir  seulement  consultés.  Malgré  tous 
leurs  efforts  pour  se  populariser.  Bureau  de  la  Rivière  et  les  siens 
s'étaient  attirés  déjà  de  violentes  oppositions.  La  noblesse,  toujours 
envieuse  des  ministres  intluents,  ne  se  voyait  pas  sans  dépit  subalter- 
nisée  par  ces  hommes  de  petite  condition.  Le  clergé,  dont  la  juridic- 
tion canonique  reculait  chaque  jour  devant  les  empiétements  des  geiis 
(le  loi,  l'Université  mal  accueillie  dans  ses  remontrances,  où  elle  avait 
la  prétention  de  régentera  la  fois  l'église  et  l'état,  faisaient  entendre 
de  continuelles  réclamations;  et  les  oncles  du  roi,  sans  vouloir 
peut-être  aller  si  loin  que  ceux  de  Richard,  se  disposaient  à  res- 
saisir, bon  gré  mal  gré,  le  pouvoir,  quand  un  événement  auquel  per- 
sonne ne  s'attendait,  leur  épargna  le  péril  et  l'ennui  d'une  lutte  pour 
le  moins  douteuse. 

Peu  (le  liMups  avant  de  se  mettre  en  route  pour  le  Man's,  Charles  VI 
ii\;ùt  eu   une  fiè\i(>  chaude  (huit    il  était  eiicore  mal  remis.  Quelque 
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chose  (rétraiifje  se  passait  en  lui.  Tantôt  il  restait  muet,  et  comme  stu^ 
pide .  et  taiitcit  il  laissait  échapper  des  flots  de  paroles  extravagantes. 
Le  5  août ,  inspiré  de  je  ne  sais  (|uelle  idée,  il  rangea  ses  troupes  en 
bataille,  oi  s'armant  de  toutes  pièces,  leur  fit  faire  une  promenade 
sans  but  jusqu'à  une  maladrcric  (|ui  était  au  uiilieu  d'un  bois,  à  peu  de 
distance  de  la  ville  Là,  un  honune  de  mauvaise  mine,  vêtu  à  peine 
d'une  méchante  casaque  de  toile,  s'élança  tout  à  coup  du  milieu  des 
arbres  et  sautant  à  la  bride  du  cheval  du  roi  :  c<  Ne  passe  pas  outre ,  noble 
roi,  s"écria-t-il,  tu  es  trahi!  »  11  disparut  ensuite.  Charles,  elTrayé, 
laissa  retomber  ses  mains  sur  la  selle  et  continua  son  chemin  sans 
mot  dire.  \u  sortir  du  bois,  on  entra  dans  une  plaine  de  sable,  où 
l'escorte  royale  chevauchait  silencieusement,  brûlée  par  le  soleil,- 
(|uand  un  homme  d'armes,  qui  s'endormait  à  la  chaleur,  laissa  aller 
sa  lance  contre  le  casque  du  roi,  (juun  paire  portait  devant  lui.  Au 
bruit  du  choc,  cette  organisation  ébranlée  se  démonta  tout  à  fait. 
Charles,  se  dressant  furieux  sur  ses  étriers ,  court  l'épée  haute  sur  le 
malheureux  homme  d'armes,  en  criant  :  «  Trahison!  »  Il  le  tue,  et 
se  précipite  sur  les  gens  de  sa  suite,  toujours  galopant  et  frappant . 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  tombé  entre  les  mains  de  ses  gardes,  11  était  fou. 
On  ne  pouvait  plus  penser  à  la  guerre  de  Bretagne.  Le  roi,  revenu 
à  lui  le  troisième  jour,  reprit  le  chemin  de  sa  capitale,  et  obsédé 
par  ses  oncles,  qui  ne  le  (piittaient  plus  depuis  que,  d'un  moment  à 
l'autre,  le  royaume  était  menacé  d'une  régence,  leur  abandonna  en- 
lin  les  nmn/iousets ,  (jui  furent  chassés  de  la  cour,  avec  défense  de 
s'en  approcher  à  plus  de  ({uinze  lieues.  Clisson,  prévoyant  bien  ce 
revirement,  s'était  mis  à  l'abri  en  Bretagne,  où,  sans  plus  s'inquiéter 
de  l'appui  royal,  il  procédait  à  sa  vengeance  à  la  tête  de  ses  amis  et 
de  ses  vassaux.  Philippe  de  Bourgogne,  qui,  de  son  côté,  envoyait 
des  renforts  au  duc  de  Bretagne,  voulut  rappeler  (Clisson  à  Paris,  et 
sur  son  refus,  le  fit  dépouiller  de  sa  charge;  mais  Charles,  dont  l'in- 
telligence toujours  obscurcie  s'éclaircissait  par  instants,  revint  bien- 
tôt sur  cette  injuste  mesure,  et  rendit  au  Breton  son  épée  de  conné- 
table. Peut-être  sa  raison  allait-elle  prendre  le  dessus,  quand,  au 
commencement  de  l-ïO"),  une  nouvelle  aventure  le  rejeta  plus  avant 
encore  dans  la  démence.  L'on  célébrait  à  l'hôtel  de  la  reine  Blanche, 
dans  le  faubourg  Saint-MarceaU,  les  secondes  noces  d'une  dame  alle- 
mande, delà  suite  d'Isabeau.  Charles  vint  à  la  fête,  déguisé  en  sa- 
tyre, avec  cpiHtre  autres  seigneurs,  attachés  ensemble  par  des  chaînes. 


(lljflrlfs  VI  bana  la  foret  bu  AXans. 
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l*()ur  rosier  (idèlcs  à  la  (radilioii  iiiylliolo^'Hiuc,  ils  s'claicMil  v(Mus  (rmic 
sorte  de  maillot  en  toile,  tout  enduit  de  poix  résine,  et  recouvert  de 
flocons  d'étoupes  qui  les  faisaient  paraître  barbus  comme  des  boucs. 
Le  frère  du  roi  sétant  approché  avec  ses  amis,  eut  la  folle  idée  d'ap- 
procher un  flambeau  des  étoupes  de  l'un  d'eux,  pour  faire  rire  les 
dames.  La  flamme  se  communiquant  aussitôt,  ils  s'enflammèrent  tous  , 
retenusqu'iisétaientparles  chaînes.  Charlesseul  fut  sauvéparladuchesse 
de  Berri,  qui  l'avait  reconnu  et  qui,  se  jetant  courageusement  sur  lui, 
et  lui  défendant  de  remuer,  le  tint  enveloppé  dans  son  manteau  jus- 
qu'à ce  qu'on  fût  venu  au  secours,  la  rechute  ((ue  détermina  cette 
secousse  fut  terrible.  (Charles  ne  voulait  plus  être  ni  roi  ,  ni  marié. 
Il  reniait  ses  armes,;  enlevait  les  fleurs  de  lis  de  ses  vêtements  et  de 
sa  vaisselle.  La  vue  de  la  reine,  qu'il  aimait  tant  auparavant,  le  met- 
tait en  fureur.  On  fut  obligé,  pour  dérober  au  peuple  le  spectacle  d'un 
roi  en  démence,  de  faire  murer  toutes  les  entrées  de  l'hôtel  Saint- 
Paul. 

«  Cependant  les  régents  ordonnaient  des  prières  et  des  processions 
pour  le  roi;  ils  appelaient  à  grands  frais  des  médecins,  et  ne  sem- 
blaient occupés  que  du  soin  de  guérir  une  maladie  qui  les  faisait  ré- 
gner une  seconde  fois.  Comme  les  remèdes  das  physicii'ns  n'avançaient 
à  rien,  on  abandonna  le  roi  aux  expériences  des  charlatans.  Deux 
moines  se  présentèrent,  employèrent  des  maléfices ,  aigrirent  son  mal 
par  la  terreur  et  les  mauvais  traitements,  et  finirent  par  être  brûlés 
comme  sorciers.  Cependant  la  raison  revenait  au  roi  par  intervalles;  il. 
semblait  sortir  d'un  profond  sommeil ,  redemandait  ses  ministres ,  et 
cassait  souvent  les  ordonnances  de  ses  oncles.  C'étaient  alors  des  ré- 
jouissances dans  le  peuple,  des  feux  de  joie  par  la  ville;  mais  cet 
éclair  de  raison  s'éclipsait  bientôt,  et  le  gouvernement  toujours  me- 
nacé des  régents  survivait  toujours  à  ces  boutades  passagères.  Au  mi- 
lieu de  ces  oscillations  de  pouvoir,  et  tout  en  exploitant  au  profit  de 
leur  ambition  la  folie  du  roi,  les  ducs  rencontrèrent  toutefois  l'oc- 
casion de  servir  utilement,  et  sans  qu'il  leur  en  coûtât  rien,  la  gloire 
et  les  intérêts  de  la  France.  La  trêve  avec  l'Angleterre,  plusieurs  fois 
déjà  renouvelée  depuis  les  armements  infructueux  de  l'Écluse  et  de 
Lentriguet,  fut  convertie  en  une  paix  définitive  [1596].  Richard,  pour 
cimenter  la  paix ,  avait  demandé  la  main  d'une  sœur  de  Charles  VL 
On  lui  fit  payer  cher  cette  alliance.  Outre  la  S^sion  solennelle  de  ses 
droits  à  la  couronne  de  France,  il  céda  Brest  et  Cherbourg,  les  seules 
T.  1.  .!>9 
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\ill('s  (|iii  riisst'iit  icslcrs  à  l'Aii|iletcrre  de  ses  coiuiikMcs  «mi  Brota^:m' 
et  (Ml  >t>rm.ni(li('.  l.ii  iiH^nic  temps,  on  envoyait  en  llontîrie  une  croi- 
sade de  clieNalieis,  coniinandée  parie  lils  du  due  de  ISouiixoirne.  Jean  , 
plus  lai(lsuriionuné.srt//.s;;e<</-,  et  destinée  à  mettre  un  tenue  aux  pro- 
;;rès  déjà  menai^-ants  de  la  puissance  ottomane.  Cette  valeureuse  je  luiesse, 
(pii  composait  la  cour  de  France,  s'indiiîiiait.  ou  plutôt  s"ennu\ait  dunsi 
lonu  repos;  elle  se  jeta  avec  transport  dans  une  entreprise  qui  venait 
faire  diversion  à  la  vie  casanière  (prelle  menait  aux  côtés  dim  roi  Ibu. 
Peu  en  revinrent  :  partis  en  riant  et  en  devisant  sur  leurs  dames,  ils 
étourdirent  de  leur  jactance  et  de  leurs  insoucieux  propos  tes  fîuer- 
riers  hongrois,  (|ui-ne  trouvaient  siuère  à  plaisanter  là,  car  il  y  allait 
de  leur  vie  et  de  leur  indépendance  nationale ,  et  les  entraînèrent  à 
leur  suite  au-devant  des  Turcs,  sur  lesquels  ils  coururent ,  à  Mcopolis, 
conune  des  fous.  Bajazet  les  reçut  hardiment  ;  et ,  le  soir,  il  tenait  en- 
chaînés dans  sa  tente  ceux  qui  avaient  survécu  [  Bataille  de  .\ico- 
polis.  1598  j.  On  rapporte  (|ue  le  vainqueur,  passant  en  revue  ses  pri- 
s(Muiiers,  s'arrêta  devant    le   lils  du  duc  de  BouruOLme.    le  regarda 


Pixenient,  et  se  tourna  vers  ses  capitaines,  en  disant  :  «  Kn  voici  un 
(|uil  faut  renvoyer  aux  siens,  car,  s'il  revient  dans  sa  patrie,  il  y 
excitera  de  grands  troubles.  »  (Cahiers  (r/tisloirc.] 
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\a\  l'olic  (lu  roi  |)aiaissait  désormais  iiicuinhlc  :  il  ii\ail  x-ii  ,jus(|u  a 
sepi  icclmtcs  dans  l'année  I. ■>*.»'.).  IMiilippc  le  Hardi  avait  liahiliic  de 
loni-iu'  main  son  IVùic  de  l?crii,  sinon  à  la  soumission,  du  moins  à 
(uir  sorte  de  dérôicncc  craintive,  née  du  sentiriKMit  de  son  inlérioiité, 
et,  depuis  huit  ans  (jne  le  pouvoir  royal  était  entre  ses  mains,  il 
eommiMiçait  déjà  à  le  rej,'arder  connue  sa  projjriété,  (|uand  un  con- 
current redoutable  se  présenta,  (rétait  Louis  d'OiIéans,  le  frère  du 
roi  ,  (|ue  sa  jeunesse  et  ses  goûts  légers  avaient  tenu  écarté  des 
tdîaires.  Mais  l'enfant  (jui  portait  la  jojeuse  au  sacre  de  I5S<»  , 
avait  bientôt  trente  ans  maintenant.  Sa  femme  ,  la  belle  et  gracieuse 
Valentine  de  Milan  ,  était  la  seule  des  dames  de  la  cour  que  (Char- 
les VI  laissât  approcher  de  sa  personne,  et  sa  douce  influence  sur  le 
[)auvre  fou  était  si  puissante,  (|u'on  l'accusait,  dans  le  peuple,  de 
l'avoir  ensorcelé.  Louis,  jus(|u'alors,  s'était  tenu  connue  volontaire- 
ment il  i'on)bre,  tout  occupé  ([u'il  était  de  plaisirs  et  d'études,  asso- 
ciation bizarre  qui  donne  assez  la  portée  de  cet  esprit  élégant  et 
mobile.  Vers  les  dernières  années  du  quatorzième  siècle,  las  d'une 
vie  facile  et  inglorieuse,  il  se  mit  à  revendiquer  à  la  fin  le  rôle  que 
lui  assignait  sa  naissance  dans  ce  gouvernement  incertain  qui  n'était 
ni  une  régence  ni  un  règne,  et  dès  ce  moment  une  lutte  de  chaque 
jour  s'établit  entre  le  frère  et  l'oncle  du  roi.  Une  grande  révolution 
venait  de  s'accomplir  en  Angleterre  [1599].  Le  fds  de  Lancastre,  le 
comte  de  Derby,  cjui  fut  depuis  Henri  IV,  avait  renversé  Hichard , 
faible  prince,  à  la  merci  de  toutes  les  influences  secondaires ,  et  sur  qui 
retombait  l'impopularité  du  honteux  traité  de  t-)9(>.  Quatre  ambas- 
sadeurs de  la  cour  de  France  vinrent  chercher  Isabelle,  (ju'on  leur 
rendit  avec  une  partie  de  sa  dot.  Mais,  malgré  les  respects  de  ses  an- 
ciens sujets,  Louis  d'Orléans  voulait  venger  sa  nièce,  et  les  conseils 
pacifiques  du  duc  de  Bourgogne  l'ayant  emporté,  il  excitait  la  jeune 
noblesse  contre  la  couardise  de  son  oncle.  Les  deux  ducs  se  trouvè- 
rent une  seconde  fois  en  opposition  dans  les  affaires  delà  Bretagne, 
dont  le  duc  Jean  de  Montfort  mourut  le  1**^  novembre  de  la  même 
année.  Louis  s'était  déjà  rendu  avec  des  hommes  d'armes  à  Pontoise, 
pour  se  faire  donner  la  garde  du  jeune  héritier  du  duché  ;  Philippe 
encouragea  les  barons  à  la  résistance  ,  et  ceux-ci  répondirent  qu'ils 
sauraient  bien  garder  leur  duc.  Un  autre  sujet  de  querelles  journa- 
lières, c'était  l'aflaire  du  pape  d'Avignon,  à  l'obédience  duquel  le 
clergé  français  venait  enfin  de  se  soustraire,  entraînant  avec  lui  ie 
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reste  du  io>auine.  L(»uis  n'avait  pas  assez  dindijination  eontre  son 
oncle,  qui,  pour  forcer  Benoît,  le  nouveau  pape,  de  se  soumettre  au 
vœu  commun ,  le  tenait  emprisonné  depuis  plusieurs  années  dans  son 
propre  palais.  Il  est  vrai  de  dire  que  cette  indi;xnation  de  parti  pris 
n'avait  chez  lui  rien  de  sérieux  :  elle  se  fût  tournée  contre  le  pape 
lui-même,  si  Philippe  s'était  avisé  de  le  soutenir.  Ce  fut  par  la  même 
raison  qu'à  la  venue  en  France  du  père  de  la  reine  Isabeau,  d'Etienne, 
le  duc  de  Bavière,  qui  venait  annoncer  l'élection  à  l'empire  de  son  parent 
llobert  de  Bavière,  en  remplacement  de  Venceslas,  déposé  par  les  Al- 
lemands ,  Louis ,  malgré  les  liens  d'intimité  qui  commençaient  à  se 
resserrer  entre  lui  et  la  reine  depuis  que  Charles  VI  ne  voulait  plus 
la  voir,  se  déclara  hautement  pour  lemporcur  déchu,  dès  qu'il  vit  son 
oncle  se  ranger  au  parti  du  Bavarois.  Déjà  même ,  dans  son  imjja- 
tience  d'opposition,  il  était  parti  pour  rAllemaiine  à  la  tète  dune 
petite  armée,  sachant  si  peu  de  quoi  il  s'agissait,  qu'avant  d'avoir 
atteint  la  frontière,  il  lui  fallut  revenir  sur  ses  pas.  Venceslas,  espèce 
de  rustre  couronné,  uniquement  préoccupé  des  détails  de  la  vie  ma- 
térielle, ne  s'était  guère  mis  en  peine  d'une  déchéance  qui  le  laissait 
chasser  et  boire  plus  à  loisir,,  et,  pendant  que  ces  défenseurs  béné- 
voles lui  arrivaient  de  France  en  toute  hâte,  il  venait  de  souscrire  lui- 
même  à  sa  déposition  [  l-îol  ]. 

Il  fallait  pourtant  un  dénouement  à  toutes  ces  rivalités  à  côté,  dont 
les  étrangers  seuls  faisaient  les  frais.  Profitant  du  voisinage  de  l'Alle- 
magne, le  duc  d'Orléans  résolut  de  faire  servir  au  moins  à  sa  propic 
grandeur  cette  expédition  en  faveur  de  Venceslas,  dont  le  premier  but 
était  manqué.  Il  s'aboucha  avec  le  duc  de  Cueldre,  qui  n'avait  pas 
oublié  la  guerre  de  I5S8,  et  l'emmena  à  Paris  avec  cinq  cents  hommes 
d'armes.  L'armée  de  Louis  montait  à  près  de  cinq  mille  hommes,  la 
plupart  Bretons  et  Normands,  qu'il  logea  aux  alentours  de  son  hôtel, 
près  la  porte  Saint-Antoine,  et  dans  les  villages  environnants.  Ce  cam- 
pement d'un  nouveau  genre  annonçait  assez  (|uelies  étaient  h^s  préten- 
tions du  frère  du  roi.  Philippe  accourut  de  Flandre  pour  les  combattre. 
Les  sept  cents  gentilshommes  qu'il  amenait  du  Nord  s'entassèrent  dans 
les  hôtelleries,  autour  de  son  hôtel  d'Artois,  et  bientôt  il  lui  vint  une 
telle  quantité  d'hommes  d'armes  de  la  Flandre,  du  Brabant,  et  même  de 
la  Bavière,  qu'il  en  eut  en  peu  de  temps  jusqu'à  sept  mille.  Leduc  d'Or- 
léans appelait  aussi  de  son  côté  ses  partisans.  Des  compagnies  écossaises, 
en  garnison  dans  la  Cuyenne ,  quittèrent  leur  poste  pour  venir  le  rejoin- 
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(lie.  Los  deux  rivaux  étaient;»  pou  près  égaux  en  forces.  Les  bourgeois , 
désarmés  depuis  la  dernière  révolte ,  tremblaient  devant  cette  foule 
avide  de  pillage,  qu'un  mot  pouvait  déchaîner  sur  la  vill«.  La  reine  et 
le  duc  de  Herri  allèrent  au-devant  du  tunudte  affreux  (jui  se  prépa-  • 
rait.  et  le  dernier  parvint  enfui  à  réconcilier  les  deux  princes,  qui  s'em- 
brassèrent solennellement  dans  son  hôtel  de  Nesie  [  I  i  janvier  I  '(02  ].  Ils 
renvoyèrent  leurs  gens,  qui  s'en  retournèrent  chacun  en  son  pays,  ra- 
vageant tout  sur  la  route  ;  mais  ce  n'était  qu'une  fausse  réconciliation  : 
il  restait  à  décider  qui  régnerait  de  Louis  ou  du  Bourguignon.  Laissant 
là  l'appui  alarmant  des  hommes  d'armes,  le  duc  d'Orléans  eut  recours 
à  l'influence  de  Valentine,  qui,  pendant  un  voyage  de  Philippe  en  Artois, 
arracha  au  roi  une  ordonnance  par  laquelle  il  confiait  à  son  frère  le  gou- 
vernement de  l'état.  Le  premier  usage  qu'en  fit  celui-ci  fut  d'établir 
un  nouvel  impôt,  contre  lequel  s'élevèrent  dés  murmures  universels,  et 
Philippe,  étant  revenu  sur  ces  entrefaites,  profita  d'un  retour  du  roi 
pour  se  faire  remettre  à  son  tour  au  poste  que  son  rival  venait  de  lui 
dérober  en  passant. 

Rejeté  dans  son  rôle  d'opposition  forcée ,  Louis  songea  d'abord  à 
donner  gain  de  cause  à  son  protégé  d'Avignon,  auquel  il  envoya  cinq 
cents  cavaliers.  BenoU,  tiré  de  sa  fastueuse  prison  par  Robert  de  Bra- 
quemont,  un  de  ceux  même  qui  le  gardaient,  rentra  aussitôt  dans 
ses  droits  de  souveraineté  pontificale,  et  Charles  VI,  qui  signait  tout 
ce  qu'on  voulait,  légitima  enfin,  par  ordonnance  royale,  sa  papauté 
si  longtemps  contestée  [1404].  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  le  duc  d'Or- 
léans d'avoir  en  quoique  sorte  refait  un  pape ,  il  mettait  la  France  et 
l'Angleterre  en  émoi  par  les  défis  insolents  qu'il  envoyait  à  l'usur- 
pateur Henri  IV ,  et  reprenait  déjà  pied  dans  le  conseil  avec  l'aide  de 
la  reine  Isabeau,  qu'il  y  avait  introduite,  quand  la  mort  de  son  oncle 
de  Bourgogne  vint  changer  la  face  des  affaires  [  27  avril  I40î].  Son 
fils,  .lean  de  Nevers,  le  prisonnier  de  Nicopolis,  héritait  naturellement 
de  la  politique  paternelle  ;  mais  aux  motifs  d'ambition  se  joignait  en 
lui  un  sentiment  de  haine  personnelle  contre  le  frère  du  roi,  auquel 
les  propos  de  cour  prêtaient  une  intrigue  avec  la  duchesse  de  i\e- 
vers.  Avant  tout,  Jean  sans  Pour  alla  prendre  possession  de  ses  états  ■ 
de  Flandre  et  de  Bourgogne  ;  quand  il  revint  à  Paris ,  il  trouva  tout 
le  pouvoir  aux  mains  de  la  reine  et  do  Louis  d'Orléans,  alliance  d'au- 
tant plus  difficile  à  dissoudre,  qu'à  en  croire  le  bruit  public,  ce  n'était 
pas  la  politique  seule  qui  l'avait  cimentée.  Depuis  la  chute  de  r.ichard. 
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Louis  srlait  coiistiiintiicnt  <'t  hiiiili'iiuMit  |)i't)ii()ii(-('  |miui'  la  ifiUMic 
coiilic  h's  AD^Mais.  Il  revint  avrr  |)liis  dardcur  ciicorc  à  son  idée  la- 
\oiitc.  (les  (|iril  se  vit  déeidrinciil  le  maître,  et  les  hostilités  reconi- 
nieiicèrent  tout  le  loiiiî  de  la  fiontière  de  (".uu'tine  et  sur  les  côt(;s  de 
liretaj^ne.  où  les  An^dals  venaient  de  débarquer.  La  liuerre  nécessi- 
tait de  nouvelles  impositions,  et  Louis,  prodifïue  autant  (jue son  père, 
nen  continuait  pas  moins  le  couis  de  ses  folles  dépenses.  On  |)réten- 
dait  dans  le  peuple  que  tout  larijent  de  la  dernière  taille  a\ait  été 
eidevé  au  Louvre  par  ses  gens,  et  qu  il  avait  payé  les  fêtes  et  les 
somptueux  bâtiments  du  duc.  L'irritation  était  si  irrande  ,  ([uelle  trou- 
Nait  des  échos  jusque  dans  les  chaires  des  é^Mises.  In  religieux  auiius- 
tin,  nommé  Jacques  Leprand,  qui  prêchait  devant  la  reine  le  jour  d(^ 
l'Ascension  de  l'année  I  10.'),  l'apostropha  avec  une  telle  véhémence, 
(piun  des  othciers  d'Isabeau  parlait  de  le  jeter  à  la  Seine:  mais  elle 


nr  lit  (|u Cn  rire,  et  le  roi,  ajant  \oulu  entendre  à  son  tour  le  fou- 
irueux  préflicateui-    dit  en  sortant  que  le  moine  avait  bien  prêché,  cl 
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(|iril  lAcliorail  de  pioliliM' du  Si'rmon.  Mais  ses  iicccs  de  lolic  ,  toujours 
plus  fréquents,  rcmpc^cliaicnl  de  donner  aucune  suite  à  ses  i)rqjcls 
(le  léiornie.  Un  ac(ùdenl,  qui  mit  en  danger  les  Jours  du  (\uv,  d'Or- 
léans [«Vndant  qu'il  se  promenait  dans  la  lilière  de  la  reine,  à  Sainl- 
(lermain,  fit  espérer  un  moment  (\w  tout  allait  chanscr.  Louis  se 
crut  converti,  et  annonça  qu'il  allait  payer  tous  ses  créanciers.  Il  en 
vint  plus  de  huit  cents.  Ce  fut  assez  pour  couper  court  à  cette  conver- 
sion subite,  et  les  pauvres  fïens  furent  renvoyés  honteusement  avec- 
leurs  mémoires. 

(;(>tte  vie  léjière  et  ce  tnépris  de  l'opinion  donnaient  beau  jeu  au 
Hour^uiiinon.  Pendant  toute  une  année  ,  il  laissa  s'amasser  les  haines, 
se  contentant  de  protester  avec  emphase  dans  le  conseil  contre  loulc 
nouvelle  levée  d'impôts,  et  se  liagnant  tout  doucenjent  ce  lenom 
d'homme  populaire  qu'avait  tant  recherché  son  père,  alors  (|ue  le  duc 
d'Anjou  était  régent.  Vers  le  milieu  de  1^05,  le  roi  eut  un  retour  de 
santé,  et,  selon  sa  coutume,  remit  en  avant  aussitôt  ses  plans  de  ré- 
formation. Il  convoqua  extraordinairement  son  conseil  et  manda  au- 
près de  lui  Jean  sans  Peur,  ce  grand  ami  du  peuple.  Jean  partit, 
mais  avec  huit  cents  chevaliers,  et  laissant  des  ordres  dans  ses  états 
de  Flandre  et  de  Bourgogne  pour  que  de  grosses  troupes  d'hommes 
d'armes  vinssent  le  rejoindre  à  Paris.  La  fureur  y  était  alors  à  son 
comble  contre  la  reine  et  son  favori.  Ils  pillaient  le  trésor,  et  met- 
taient le  fruit  de  leurs  rapines  à  l'abri ,  en  pays  étranger  !  N'avait-on 
pas  saisi  à  Metz  des  charrettes  chargées  d'argent,  que  la  Bavaroise 
faisait  passer  en  Allemagne?  Jean  arrivait,  et  son  escorte  se  grossis- 
sant sur  la  route  de  tous  les  mécontents,  il  avait  déjà  près  de  six  mille 
soldats  avec  lui.  De  Charles  VI  ,  il  n'en  était  plus  question  ;  la  folie 
l'avait  repris,  et  en  tout  état  de  choses,  son  appui  fut  inutile  au  dur 
d'Orléans.  Dans  cette  extrémité,  Louis  abandonna  Paris,  où  il  se  fùl 
trouvé  à  la  discrétion  de  son  ennemi,  et  s'enfuit  à  Melun,  après  avoir 
ordonné  à  Boucicaut  d'y  conduire  le  dauphin.  Mais  le  Bourguignon, 
qui  entrait  en  ce  moment  à  Paris  par  une  des  portes  du  nord  ,  traversa 
la  ville  au  galop  en  apprenant  que  l'on  emmenait  le  dauphin  sur  la 
route  de  Melun,  et  l'ayant  rejoint  à  Villejuif,  il  fit  tourner  bride  aux 
chevaux  de  sa  litière ,  et  le  mit  sous  bonne  garde  au  Louvre.  Cepen- 
dant le  parti  d'Orléans  se  rassemblait  à  Melun  :  Paris  se  préparait  à  la 
guerre.  Le  duc  de  Limbourg  vint  se  loger,  avec  huit  cents  hommes 
d'armes,  dans  les  maisons  autour  du  Louvre.  L'évéque  de  Liège  amena 
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six  inillr  hoinmcs:  la  liouriio^ntM'ii  «iivoxii  (iciix  milK':  rAulriclic.  la 
Savoie,  le  Wiirlombei^',  le  Hainaut,  la  Hollande,  iouiiiireiit  tous  leur 
contiiiiient  dans  cotte  ?;iandc  lovée  de  boucliers.  En  même  temps,  on 
armait  les  bourgeois  de  l*aris,  (|ui,  rendus  à  cette  vie  agitée,  à  ce  mou- 
vement militaire  qu'ils  aimaient  tant,  forgèrent  en  huit  Jours  plus  de 
six  cents  chaînes  de  fer,  qui  furent  placées  à  l'instant  dans  les  rues. 
Chaque  nuit,  le  guet  était  de  cinq  cents  hommes.  Bientôt  l'armée  de 


.Melun  s'ébranla,  et  vint  prendre  position  au  pont  de  Charenton.  Jean 
sortit  alors  de  la  ville  et  rangea  ses  troupes  en  bataille  au-dessus  de 
Montfaucon.  La  reine  était  au  chi\teau  de  Vincennes,  où  les  Bourgui- 
gnons voulaient  déjà  l'assiéger.  Toute  la  campagne  au  sud-est  de  Paris 
était  couverte  de  tentes  et  de  bannières.  Sur  celles  du  parti  d'Orléans, 
on  voyait  un  bâton  noueux,  avec  cette  devise  :  ((  Je  porte  le  défi.  » 
Jean  avait  fait  mettre  sur  les  siennes  un  rabot,  et  au-dessous  ces  trois 
mots  :  K  Je  le  tiens.  »  Mais  au  moment  d'en  venir  aux  mains,  on  se  laissa 
fléchir  aux  instances  des  conseillers  de  paix.  L'armée  de  Louis  était  la 
moins  nombreuse,  et  le  duc  de  Bourgogne  ne  se  sentait  appuyé  qu'à 
demi  par  les  bourgeois  de  Paris ,  qui,  toujours  effrayés  d'une  bataille 
en  plein  champ,  avaient  refusé  d'envoyer  les  métiers  au  camp  de 
Montfaucon.  Le  17  octobre,  les  deux  ducs  s'embrassèrent  à  Vincennes, 
et  congédiant  leurs  troupes,  ils  rentrèrent  côte  à  côte  à  Paris,  où,  en 
témoignage  d'amitié,  ils  couchèrent,  la  première  ruiit,  tous  les  deux 
dans  le  même  lit. 
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Ce  fui  (jonc  ciicon'  une  fois  à  iccoiiitnciiccr.  SilAl  (|U«!  l'adiiiinis- 
lialioii  (Mil  icpris  son  cours  ordinaire,  cl  (lu'il  ralliil  parler  (rartîciil  cl 
dinipcMs,  Jean  sans  Peur,  plus  avide  encore  de  popularité,  depuis 
(|ue  INiris  avait  réorganisé  ses  milices  et  retrouvé  les  chaînes  de  ses 
rues,  recommença  ses  protestations  et  ses  plaidoyers  en  faveur  du 
pauvre  peuple.  Les  querelles,  à  peine  assoupies,  se  réveillèrent.  Bien- 
tôt Louis  d'Orléans  fit  barricader  son  liotel  ;  on  ne  se  rendait  plus  au 
conseil,  chez  la  reine,  que  bien  armé,  et  souvent  une  cuirasse  sous 
la  robe.  Heureusement  que  la  guerre  avec  l'Angleterre  vint  faire,  pour 
quelque  temps,  diversion  à  ces  débats  de  chaque  jour.  Jean  ne  s'in- 
quiétait que  du  Nord ,  où  la  garnison  de  Calais  dévastait  son  comté 
d'Artois.  Louis  se  souciait  davantage  duMidi ,  (pii  tenait  presque  toul 
entier  pour  lui.  Il  alla,  sur  la  fin  de  l'été  de  I  lOO  ,  rejoindre,  en 
C.uyenne,  le  connétable  Charles  d'Albret ,  et  Fîernard  d'Armagnac,  dont 
les  troupes  venaient  de  bloquer  Bordeaux;  mais  il  n'y  essuya  que  des 
revers,  et  revint  tout  chagrin  à  Paris,  où  il  se  retrouva  en  présence 
du  Bourguignon,  qui  n'avait  pas  mieux  réussi  de  son  coté,  a  Le  du( 
de  Bourgogne  avertit  longuement  l'ennemi  par  d'interminables  prépa- 
ratifs ;  il  rassembla  des  troupes  considérables,  des  munitions  infinies, 
douze  cents  canons,  petits  il  est  vrai.  Il  prit  le  temps  de  bâtir  une 
ville  de  bois  pour  enfermer  la  ville.  Pendant  qu'il  travaille  et  char- 
pente, les  Anglais  ravitaillent  la  place,  l'arment,  la  rendent  impre- 
nable. »  (  MiCHELET,  Histoire  de  France  ,  tome  IV.  ) 

Ce  fut  de  part  ctd'autre  de  violentes  récriminations  [1407].  Louis  se 
plaignait  qu'on  l'eût  laissé  manquer  d'argent;  Jean  s'écriaitqu'on  avait 
été  perdre  en  C.uyenne  l'argent  qui  aurait  aidé  à  prendre  Calais.  Les 
plaintes  du  peuplecontre  le  duc  d'Orléans,  qui  n'entretenait  plus  son  hctel 
que  par  des  contributions  forcées  en  nature,  allaient  toujours  grossissant. 
Ne  sachant  plus  comment  s'accorder,  les  deux  ducs  rivaux  convinrent 
enfin  qu'on  remettrait  le  pouvoir  entre  les  mains  du  dauphin  ;  mais 
ce  n'étaitencore  qu'un  compromis  sans  portée ,  car  il  fallait  que  le  dau- 
phin, qui  n'avait  rien  derrière  lui,  se  déclarât,  s'il  voulait  régner,  pour 
l'un  des  deux  partis  dominants.  Jean  sans  Peur  se  chargea  enfin  de  tran- 
cher violemment  la  question.  Des  troubles  commençaient  à  s'élever  du 
côté  de  la  Flandre,  où  les  Liégeois  s'étaient  mis  en  révolte  ouverte  contre 
leur  évéque,  Jean  de  Bavière,  le  beau-frère  du  duc  de  Bourgogne, 
celui-là  même  qui  était  venu,  il  y  avait  deux  ans,  avec  deux  mille 
hommes,  à  Paris.  Pressé  d'aller  à  son  secours,  Jean  visita  son  cou- 
T.  I.  no 
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sjri  (rOiit'iiii>  ,  ;il(»rs  iiiiiliulf ,  iiii  cliàlcau  (je  Kciiiilc.  il  se  rccoiuili;! 
cncoïc  une  lois  avec  lui,  cl  h'  ramona  à  Paris.  I.o  2(i  novembre,  ils 
allèrent  ensemble  entendre  la  messe  aux  Augustins,  et  le  peuple  les 
vil  avec  attendrissement,  agenouillés  devant  l'autel,  recevoir  en  môme 
temps  la  sainte  hostie.  Le  25,  à  l'entrée  de  la  nuit,  I.ouis  d'Orléans  était 
avec  la  reine,  dans  un  petit  holel  quelle  avait  acheté  près  la  porte 
harbette,  quand  on  vint  lui  dire  que  le  roi  le  demandait.  Il  monta  à 
tlieval  ,  couvert  d'une  simple  robe  de  damas  noir,  et  suivi  de  deux 
écuyers  montés  sur  le  même  cheval,  avec  cinc|  ou  six  valets  (jui  por- 
taient des  llambeaux  ,  il  avait  alors  à  lui  plus  de  six  cents  hommes 
d'armes  dans  Paris).  Pendant  que  le  duc  descendait  tranquillement  la 
vieille  rue  du  rem()le,  pour  se  rendre  à  Ihôtel  Saint-Paul,  chanton- 
nant et  jouant  avec  s  m  gant,  llaoul  d  "Auclonville ,  un  gentilhonMnr 
noiniand,  (|ui  riittemlait  embusqué  derrière  la  maison  cpiOn  nommait 
limage  Notre-Dame,  se  Jeta  tout  à  coup  sur  lui  et  lui  lit  sauter  la  main 
dun  coup  de  liachi'.  Kn  un  iiislant,    il  lut  achevé  à  coups  dépée,  de 


hache  et  de  massue.  In  petit  page  allemand,  qui  voulut  le  défendre, 
lut  tué  à  ses  côtés.  On  tirait  des  flèches  aux  fenêtres  (|ui  s'ouvraient. 
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Mors  un  lioinme  cadié  sous  un  cliîiix'ion  rou^c,  (|ui  lui  loinbail  sur 
les  yeux,  se  baissa  sur  le  cadavre,  et  <lil  au\  autres  :  «  Ktei^ne/  tout, 
et  allons-nous-en  ;  il  est  mort.  »  Déjà  le  bruit  avait  attroupé  les  gens 
(le  l'hôtel  du  maréchal  de  Uieux ,  en  face  duquel  le  crime  avait  été 
commis.  Les  assassins  s'enfuirent  au  salop,  en  criant  au  leu  et  en  Je- 
tant derrière  eux  des  chausse-trapes  de  fer,  pour  qu'on  ne  pût  les 
|toursuivre.  Quand  on  vint  au  duc,  on  le  trouva  horriblement  mutilé, 
la  tête  fendue  en  deux  endroits,  la  main  i:;auche  cou[)ée,  le  bras  droit 
tenant  à  i)einc  par  un  lambeau. 

Toutes  les  haines  tombèrent  devant  cette  grande  infortune.  Pendant 
trois  jours,  les  magistrats  consternés  ne  s'occupèient  d'autre  chose 
que  de  rechercher  les  auteurs  d'un  aussi  abominable  attentat.  Kniin  le 
prévôt  de  Paris  vint  au  conseil,  et  déclara  qu'il  saurait  bien  les  trouvei-, 
si  on  lui  permettait  de  fouiller  les  hôtels  des  princes,  .lean  pâlit  à  ces 
mots,  et  tira  le  duc  de  Berry  à  part  :  «  (Testmoi,  dit-il,  le  diable  m'a 
tenté.  »  Ce  ne  fut  qu'un  cri  contre  lui  à  la  cour.  Valentine  vint  se  je- 
ter tout  en  larmes  aux  pieds  du  roi,  demandant  justice  et  vengeance. 
Quand  le  Bourguignon  se  présenta  pour  entrer  au  conseil ,  il  en  trouva 
la  porte  fermée,  et  craignant  pour  sa  personne,  il  se  réfugia  dans  son 
comté  d'Artois.  Mais  le  premier  moment  de  surprise  écoulé,  on  vit  bien 
qu'il  serait  le  plus  fort.  Les  bourgeois  de  Paris  lui  eurent  bientôt  par- 
donné la  mort  d'un  honnue  qui  les  avait  assiégés  dans  leurs  murs.  Ils 
disaient  tout  bas  entre  eux  que  le  b;\ton  noueux  avait  été  raclé  par  le 
rabot.  Jean  réunit  trois  mille  hommes  d'armes  à  Amiens,  et  revint 
hardiment  à  Paris,  où  le  peuple  le  reçut  en  criant  :  NocU  comme  si 
<^'eût  été  le  roi  lui-même.  Le  8  mars  J  408,  lecordelier  Jean  Petit  pro- 
nonça devant  tout  le  parlement  assemblé  une  longue  harangue,  où  il 
prouva,  par  tous  les  lieux  communs  de  l'Écriture  sainte  et  de  l'histoire, 
qu'il  était  permis  de  tuer  un  tyran  [licet  occidere  iijrannum).  Personne 
n'osa  répondre,  et  Jean  s'étant  fait  donner  des  lettres  d'abolition  si- 
gnées de  la  main  même  du  roi,  partit  en  toute  hâte  pour  Maëstricht, 
où  son  beau-frère ,  assiégé  par  les  Liégeois ,  se  trouvait  réduit  à  la 
dernière  extrémité.  L'armée  bourguignonne  entrait  déjà  dans  le  pays 
de  Liège  par  la  chaussée  dite  de  Brunehaut.  Quarante  mille  honmies 
se  rassemblèrent  sur  le  marché  de  Liège  au  son  de  la  cloche  des  mé- 
tiers, et  vinrent- à  sa  rencontre  jusqu'auprès  de  Tongres  ,  dans  le 
Masbain  ,  à  cinq  lieues  de  leur  ville.  La  bataille  dura  une  heure  et 
demie  ,  «  et  il  y  eut  bien  une  denu-heure  où  l'on  ne  savait  pas  qui  avait 
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If  iiR'ilIcin.  »  ^  Lettre  de  Jean  sans  Peur  au  duc  de  lîrabant.  )  Mais  la 
(U'ioiilr  une  Ibis  mise  flans  ces  épais  bataillons,  lourdement  aimés,  le 
carnage  des  bourgeois  fut  horrible.  Il  en  resta  vinfit-quatre  mille  sous 
les  murs  de  Tongres  [23  septembre  I  îOS  ]. 

Pendant  ce  temps,  le  parti  d'Orléans  s'était  rendu  le  maître  à  l'aris  ; 
et ,  sous  sa  direction,  le  parlement  avait  lancé  des  arrêts  terribles  contre 
le  meurtrier.  Jean  n'eut  qu'à  se  montrer,  encore  entouré  du  prestige 
de  sa  dernière  victoire,  pour  reprendre  le  dessus.  La  reine  et  les  princes 
d'Orléans  ne  l'avaient  pas  attendu.  Vingt-cinq  jours  avant  son  arrivée, 
ils  étaient  sur  la  route  d.e  Tours,  emmenant  Charles  VI  avec  eux.  Des 
négociations  lurent  entamées.  Tout  cher  qu'il  était  aux  Parisiens,  Jean 
>e  sentait  mal  à  l'aise,  portant  en  présence  de  l'autorité  ro\ale  la  res- 
ponsabilité d'un  crime  qui  faisait  horreur  à  tous  les  gens  de  bien.  Le 
désespoir  de  Valentiiie  retardait  l'accommodement.  Depuis  la  fin  tra- 
gi(|ue  du  (lue  Louis,  cette  douce  et  délicate  créature  ne  semblait  plus 
\ivre  que  pour  le  venger.  Llle  avait  pris  pour  devise  ces  mots  mélan- 
coliques :  «  Rien  ne  m'est  plus ,  plus  ne  m'est  rien.  »  Sa  mort,  surve- 
nue le  5  décembre  de  cette  année,  Kiissa  le  champ  libre  aux  négocia- 
teurs, et  le  9  mars  I  4(>!},  la  réconciliation  se  fit  en  grand  appareil  dans 
la  cathédrale  de  Chartres.  Mais  les  fils  de  Louis  avaient  les  larmes  aux 
>eu\  en  prononçant  la  formule  du  pardon,  et  le  fou  de  Jean  sans 
l*eur,  en  revenant  de  Chartres,  se  fit  l'interprète  à  sa  manière  du  sen- 
timent public.  Il  mil  dans  sa  fourrure  une  patène,  ou  paix  d'église,  et 
s'écria  qu'il  tenait  la  paix  fourrée . 

Jean  savait  bien  que  [lenser  de  la  cérémonie  du  !)  mars.  De  retour 
à  Paris,  il  commença  par  faire  juger  et  exécuter  Jean  de  Monlaigu,  le 
surintendant  des  finances,  un  des  grands  amis  de  la  reine  et  du  feu 
duc;  ensuite  il  attira  à  lui  le  dauphin,  monseigneur  de  Cuyerme  . 
dont  l'importance  croissait  avec  l'Age ,  et  qu'il  avait  eu  soin  diyà  de 
marier  à  madame  Michelle ,  une  de  ses  filles.  Par  ses  intrigiies  la 
garde  de  son  gendre  fut  retirée  à  la  reine  Isabeau  pour  lui  être  con- 
llé(> ,  et  en  même  temps  il  arracha  à  l'infortuné  roi  de  France,  plus 
annihilé  (|ue. jamais,  une  sorte  d'abdication  volontaire,  par  laquelle 
il  confirmait  au  dauphin,  au  détriment  de  sa  mère,  l'exercice  du 
pouvoir  ro)al.  Le  despotisme  du  l'.ourgulgiion  souleva  enfin  contre 
lui  toute  la  famille  du  roi.  I  ne  ligue  l'ut  conclue  à  (iien  enfrc^  les 
princes  d  Orléans ,  les  ducs  de  Dourbon  ,  de  lîerri  et  de  Bretagne,  le 
connélable  (l'Albrct  et  je  fameux  f'.ernard  d'Armagnac,   qui.   <lepuis 
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longtemps,  d'tail  à  la  UHc  lU)  la  (action  oiiéanaisc  dans  lo  pajs  gascon 
[1410].  Charles  d'Orléans  épousa  ,  sur  ces  entrefaites,  la  fille  de  Ber- 
nard, qui  devint  alors  le  chef  militaire  du  parti.  Dix  mille  hommes 
d'armes  furent  rassemblés  par  les  confédérés  ,  et  vinrent  se  loger  à 
Centilly,  d'où  ils  pousseront  leurs  avant-postes  jus(|u'aux  maisons  du 
faubourg  Saint-Marceau.  Les  plus  terribles  de  tous  étaient  les  Gascons 
du  comte  d'Armagnac.  Mal  armés  et  mal  vêtus ,  ils  n'étaient  venus  là 
que  pour  amasser  du  butin.  On  disait  que  Bernard  leur  avait  promis 
le  pillage  de  Paris.  Toute  l'armée  avait  adopté  pour  signe  de  ralliement 
l'écliarpe  de  toile  blanche  de  la  maison  d'Armagnac.  Les  soldats  de 
Jean  avaient  le  chaperon  bleu  de  Bourgogne  et  la  croix  de  Saint-André, 
avec  une  fleur  de  lis  au  milieu.  Leur  maître,  qui  avait  logé  huit  mille 
Flamands  chez  les  bourgeois  de  Paris ,  et  qui  venait  de  recevoir  des 
renforts  de  Bretagne,  où  la  maison  de  Penthièvre  s'était  déclarée  pour 
lui,  attendait  sans  crainte  que  les  Armagnacs  se  lassassent  d'un  blo- 
cus sans  résultat.  On  approchait  de  la  Toussaint ,  et  les  fourrages 
commençaient  à  manquer.  Enhnleduc  de  Berri ,  qui  menait  la  marche 
diplomatique  du  parti  d'Orléans ,  se  laissa  aller  à  un  accommodement 
(pii  fut  conclu  le  2  novembre  dans  son  château  de  Bicêtre.  On  convint 
que  les  princes  se  retireraient  tous  des  affaires,  et  laisseraient  gouver- 
ner le  dauphin,  aidé  d'un  conseil  choisi  par  le  roi.  Jean  retourna  en- 
suite en  Flandre  ,  et  les  Gascons  furent  licenciés. 

Le  traité  de  Bicêtre  ne  devait  pas  mieux  réussir  que  les  autres.  Le 
Bourguignon  restait  toujours  sous  le  poids  d'une  dette  de  sang  qu'il 
devait  payer  tôt  ou  tard.  Le  10  août  de  l'année  suivante,  il  reçut  à 
Douai  un  cartel  en  forme  de  Charles  d'Orléans,  qui  lui  demandait 
compte  de  la  mort  de  son  père.  Trois  jours  après,  il  renvoya  le  défi,  et 
n'espérant  plus  ni  paix  ni  trêve  de  ses  ennemis,  il  s'organisa  dans 
Paris  une  milice  formidable  qui  devait  y  assurer  sa  domination  d'une 
manière  définitive.  Le  comte  de  Saint-Pol,  un  de  ses  plus  chauds  par- 
tisans, nommé  tout  récemment  gouverneur  de  Paris,  fit  signer  à  Char- 
les VI  des  lettres  qui  ordonnaient  la  levée  d'une  troupe  de  cinq  cents 
hommes  sous  le  nom  de  milice  royale,  et  le  soin  de  la  former  fut  confié 
aux  grandes  familles  de  boucheis ,  aux  Legoix ,  aux  Thibert ,  aux 
Saint-Yon,  espèces  de  potentats  bourgeois  qui,  depuis  le  commence- 
ment du  treizième  siècle ,  tenaient  de  père  en  fils  toutes  les  bouche- 
ries de  la  ville.  Ceux-ci  ne  choisirent  que  des  garçons  bouchers,  des 
écorcheùrs  de  bêtes,  des  chirurgiens  et  autres  gens  cruels  par  état, 
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(|iii  son  allaient  armés  dans  les  rues,  ot  assommaient  sur  la  plaee  (|iii- 
(•()n(|ue  leur  déplaisait.  Il  leur  sulFisait  de  crier:  «C'est  un  Armagnac!  » 
Au  bout  do  quehjues  jours ,  plus  de  trois  cents  des  plus  riches  bour- 
geois de  la  ville  s'étaient  enfuis  à  Molun  avec  (Charles  (luldoé,  le  prévôt 
des  marchands.  Mais  pendant  (pie  le  parti  bourguignon  semait  ainsi  la 
terreur  dans  Paris,  les  Armagnacs  prenaient  une  cruelle  revanche  dans 
le  Vermandois  et  la  Picardie.  J.eurs  ravages  allèrent  si  loin,  que  la 
cour  et  le  conseil  rompirent  la  neutralité  (ju'ils  avaient  gardée  jus(iue- 
là,  et  se  déclarèrent  tout  a  l'ait  contre  eux.  Les  paysans  prenaient  lacroix 
de  Bourgogne,  et  se  mettaient  en  embuscade  pour  les  assommer  dans 


les  bois.  .lean,  que  l'on  appelait  à  grands  cris,  arriva  enlin  avec  (jua- 
rante  ou  cinquante  mille  Flamands ,  qui  venaient  armés  de  pied  en  cap . 
si  bien  équipés,  qu'ils  avaient  douze  mille  charrettes  avec  eux.  Il  est 
vrai  de  dire  qu'il  y  en  avait  un  grand  nombre  de  vides,  destinées  à 
transporter  le  butin.  Les  deux  partis  se  trouvèrent  en  présence  encore 
une  fois  à  Montdidier:  mais  il  était  dit  (pie  tous  les  combats  sérieux 
avorteinieni  à  celle  epncpie  de  guerres  éternelles.  Au  moment  où  le 
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(lue  (le  Uoiirsogno  songeait  déjà  à  ranger  son  ariiirc  en  balailic,  les 
capitaines  llaniands  vinrent  lui  dire  que  leurs  honnnes  en  avaient 
assez,  et  qu'ils  retournaient  chez  eux.  Pendant  toute  la  nuit  les  gens 
des  coninuuies  préi)arèrent  leurs  bagages,  et  au  point  du  jour  les 
charrettes  étant  attelées,  ils  mirent  le  feu  à  leurs  tentes,  et  s'écriè- 
rent: «Allons,  parlons.»  Jean  courut  à  eux;  il  leur  ôta  son  chaperon, 
les  supplia  à  mains  jointes  de  lui  donner  encore  quatre  jours;  mais 
eux  continuaient  à  déliter,  et  il  fut  forcé  de  les  suivre,  laissant  le 
champ  libre  aux  Armagnacs  ,  qui  marchèrent  sur  Paris  ,  et  s'éta- 
blirent, le  J I  octobre,  à  Saint-Denis.  Quelques  jours  après,  on  leur 
livra  le  pont  de  Saint-Cloud  :  puis,  serrant  la  ville  de  plus  près,  ils 
vinrent  se  poster  à  Montmartre  et  au  village  de  La  Chapelle.  L'ef- 
froi était  au  comble  dans  Paris,  où  la  milice  des  bouchers  redoublait 
chaque  jour  ses  violences.  Les  bandes  gasconnes  ayant  mis  le  feuàBa- 
gnolet,  à  la  maison  de  campagne  du  prévôt  des  Essarts,  le  grand  ami 
du  duc  Jean,  un  des  frères  Legoix  s'en  alla  par  représailles  brûler- 
avec  sa  bande  le  beau  château  de  Bicêtre,  que  le  duc  de  Berri  avait 
passé  toute  sa  vie  à  embellir.  Cependant  la  position  des  Parisiens  deve- 
nait critique,  si  le  duc  de  Bourgogne  ne  fût  arrivé  à  temps,  suivi  de 
quelques  gentilshommes  de  Picardie  et  de  quinze  cents  lances  anglaises. 
C'était  la  seconde  fois  que  Paris  subissait  la  honte  de  ces  étranges 
défenseurs,  et  ce  qu'on  appelait  alors  les  gens  de  bien  déploraient 
amèrement  cet  oubli  de  la  dignité  nationale.  Mais  pour  l'instant,  il 
s'agissait  avant  tout  de  conjurer  l'oiage  qui  grondait  sur  la  ville.  Le 
peuple  reçut  les  Anglais  avec  de  grands  cris  de  joie,  et,  le  lendemain 
(le  leur  arrivée,  il  les  conduisit  en  quelque  sorte  à  l'attaque  des  postes 
de  La  Chapelle  et  de  Montmartre,  qu'ils  enlevèrent  intrépidement. 
Bientôt  ils  allèrent  au  pont  de  Saint-Cloud,  d'où  les  .\rmagnacs  furent 
débusqués  avec  une  perte  de  neuf  cents  hommes,  et  ce  hardi  coup  de 
main  délivra  la  ville. 

L'année  I  i  12  commença  au  milieu  d'une  foule  de  petits  combats  en 
Languedoc  et  en  Guyenne,  dans  la  Beauce  et  l'Orléanais.  Le  17  jan- 
vier, Charles  VI  revint  tout  à  coup  à  la  raison.  Ce  fut  une  cruelle 
douleur  pour  ce  pauvre  roi  déchu,  quand  on  lui  raconta  tout  ce  qui 
s'était  passé  en  son  absence.  Entouré  de  Bourguignons,  il  fallait  bien 
(|u'il  donnât  tort  aux  Armagnacs.  Il  parlait  déjà  de  marcher  contre 
eux  en  personne,  quand  on  apporta  de  Boulogne-sur-Mer  des  papiers 
saisis  dans  le  bagage  d'un  moine  qui  s'embarquait  pour  l'Angleterre. 
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Ce  n'étiiit  licii  moins  ((uiin  tiititi'  en  roniic  entre  les  |»i  inces  et  le  lui 
Henri  IV.  (|iii .  indiiïéront  dans  le  elioiv  de  ses  alliances,  sacconinid- 
(lait  aussi  hien  de  récharpe  blanche  que  de  la  croix  de  Saint-André  , 
pourvu  (|u'il  put  fomenter  en  France  ces  troubles  sanglants  dont  son 
lils  allait  bientôt  profiter.  Cette  découverte  décida  le  roi,  qui,  se  lais- 
sant entraîner  par  le  duc  de  Bourgogne,  vint  prendre  solennellement 
lOrillamme  à  Saint-Denis,  et  s'avança  dans  les  domaines  de  son  oncle 
de  Rerri.  On  mit  le  siège  devant  Bourges,  où  le  duc  s'était  renfermé. 
Mais,  à  part  cette  colère  de  fraîche  date,  les  sympathies  du  roi  étaient 
bien  plus  pour  son  vieil  oncle,  le  maître  et  le  soutien  de  sa  jeunesse  . 
que  pour  ce  Jean  sans  Peur,  un  nouveau  venu  entré  en  scène  depuis  que 
son  rcMe  à  lui  était  fini,  pour  rhomme  qui  avait  tué  son  frère,  et  quil 
avait  entendu  maudire  par  Valentine.  A  son  entrée  dans  le  Berri. 
Charles  avait  interdit  aux  soldats  qui  le  suivaient  le  meurtre  et  lin- 
cendie  .  raccompagnement  obligé  de  toutes  ces  guerres  de  famille. 
Après  un  mois  de  siège,  il  demanda  lui-même  à  faire  la  paix.  D'ail- 
leurs la  ville  se  défendait  bien ,  et  les  maladies  qui  s'étaient  mises 
dans  le  camp  avaient  enlevé  déjà  deux  mille  gentilshommes.  On  promit 
de  part  et  d'autre  de  s'en  tertir  à  la  paix  de  Chartres,  et  les  princes 
renoncèrent  à  lalliance  anglaise,  juste  au  moment  où  le  duc  de  Lan- 
castre  débarquait  à  La  Hogue,  en  Normandie,  avec  quinze  cents  hom- 
mes d'armes  et  trois  mille  archers. 

Ce  renouvellement  de  la  paix  fourrée  ne  pouvait  être  sérieux.  A 
peine  rentré  à  Paris,  Charles  VI  redevint  le  fou  de  l'hôtel  Saint-Paul,  et 
les  choses  reprirent  leur  cours  habituel.  Bernard  d'Armagnac,  retiré 
dans  ses  terres,  faisait  une  rude  guerre  aux  gens  du  roi.  Le  duc  d'Or- 
léans portait  encore  le  deuil  de  son  père  :  il  avait  gagné  le  dauphin 
et  le  prévôt  des  Lssarts;  et  (juoi(|u"il  eût  fait  son  entrée  dans  Paris, 
monté  sur  le  môme  cheval  avec  .lean  sans  Peur,  il  rêvait  toujours  à  sa 
vengeance.  Pour  mieux  contenir  la  faction  bourguignonne,  monsei- 
gneur de  Guyenne,  qui  commençait  à  se  lasser  de  la  position  subal- 
terne que  lui  faisait  son  beau-père,  voulut  tenter  un  coup  de  main  . 
et,  le  28  avril  I  'tl."5,  des  Essarts  prit  tout  à  coup  possession  de  la 
Bastille  en  son  nom.  Aussitôt  une  horrible  sédition  éclata  dans  la  ville. 
La  milice  royale  se  rassembla  sous  les  ordres  de  Simon  Caboche,  un 
écorcheur  de  bêtes  à  la  boucherie  de  l'Hôtel-Dieu ,  qui  en  était  devenu 
lechefdepuis  quelque  temps,  et  courut  à  la  Bastille,  suivie  dune  foule 
de  gens  des.  métiers.  Les  sires  de  Jacqueville  et  de  Mailli .  deux  des 
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chevaliers  de  Jean  sans  Peur,  marchaient  à  la  t(Me  du  peuple  et  échauf- 
faient l'énneute.  Vingt  mille  hommes  rugissaient  sous  les  murs  de  la 
Bastille,  et.  pendant  ce  temps,  le  fo>y//;/^A-/^  de  Sin)on  Caboche,  le  chirur- 
gien Jean  de  l'royes  était  allé  se  [)oster  en  face  de  l'hôtel  du  dauphin, 
dont  il  occupait  toutes  les  avenues.  Des  Essarts  se  rendit  et  fut  exé- 
cuté. Le  dauphin,  forcé  de  livrer  aux  bouchers  ses  meilleurs  amis, 
dont  quelques-uns  furent  massacrés  sur  l'heure,  signa,  quelques  Jours 
après,  l'ordonnance  dite  cabochienne,  du  nom  de  celui  qui  lui  con- 
duisait la  main,  dans  laquelle  il  réformait  les  finances  et  l'état.  Comme 
autrefois  son  grand-père,  il  fallut  se  résigner  à  porter  les  couleurs  de 
ses  ennemis,  et  encore  le  chaperon  blanc  de  Bourgogne  protégeait-il 
mal  le  fils  du  roi!  «In  jour,  le  duc  d'Aquitaine,  étant  à  sa  fenêtre, 
avait  laissé  tomber  son  chaperon ,  de  telle  sorte  que,  par  hasard,  il  tom- 
bait sur  l'épaule  droite  comme  une  écharpe.  Les  bouchers  se  prirent 
à  dire  :  «Voyez  donc  ce  bon  enfant  de  dauphin  qui  fait  de  son  chape- 


ron blanc  la  bande  des  Armagnacs.  11  en  fera  tant,  qu'il  nous  mettra 
en  colère.»  (De  Barante,  Hist.  des  ducs  de  Bourg. ,  tome  III.) 
Cette  cruelle  tyrannie  ne  s'arrêtait  pas  aux  hommes  de  la  cour. 
T.    I.  61 
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<  h.irlrs  \  !  .njHil  eu.  Mil'  resnitrcraitcs.  un  acres  de  raison,  on  reprit  à 
l'inslanl  les  projets  de  pacilication,  et  les  principaux  bourgeois,  réunis 
à  i'll(Mel-(ie-Villc,  recevaient  les  ambassadeurs  du  parti  d'Orléans,  quand 
.laccpieville  et  C.aboclie  entrèrent  avec  leurs  hommes  dans  la  salle,  et 
rompirent  l'assemblée,  menaçant  le  prévôt  et  ses  écho  ins  de  les  jeter 
l»ar  les  fenêtres ,  s'ils  osaient  parler  de  paix.  Les  cabochiens  se  per- 


daient par  ces  excès.  Les  quarteniers  s'entendirent,  et,  le  2  août.  Ion 
se  réunit  de  nouveau  à  l'Hôtel-de-Ville,  pour  traiter  de  la  paix.  La- 
vocat  Jean  Rapiot,  «un  brave  homme  qui  savait  fort  bien  parler,» 
en  ayant  longuement  vanté  les  avantages,  Jean  de  Troyes  se  levait 
pour  lui  répondre,  quand  on  se  mit  à  crier  :  i*.  Avx  quarlien^!  »  Les 
bouchers  savaient  qu'ils  ne  prévaudraient  point  dans  les  assemblées 
des  quartiers;  ils  voulurent,  à  force  de  menaces,  prévenir  une  dé- 
marche qui  allait  leur  devenir  fatale.  Henri  de  Troyes,  le  fds  de  Jean, 
s'écria  i)ar  trois  fois  (|uon  allait  jouer  des  couteaux.  Mais  l'impulsion 
était  donnée.  «  Nous  verrons  s'il  y  a  à  Paris  autant  de  frappeurs  de 
coignée  (|ue  d'assommeurs  de  bd'ufs,  »  dit  le  charpentier  (iuillaume 
Cirasse.  11  lallut  aller  aux  quartiers.  Celui  des  halles,  où  était  l'hcMel 
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(le  Jean  sans  Pour,  lut  lo  seul  qui  rejeta  la  pai\.  On  elail  si  presse 
(l'en  finir,  que,  dès  le  lendemain,  les  princes  étaient  dans  Paris,  ctque 
les  représailles  coniniençaient  déjà  contre  les  cabochiens.  Le  dimanche 
suivant,  Jean  sans  Peur  feignit  d'aller  chasser  à  l'oiseau  au  bois  de  Vin- 
«•iMines,  et  s'enfuit  à  toute  bride  jusqu'en  Flandre.  Il  aurait  emmené 
le  roi,  parti  pour  chasser  avec  lui,  si  l'on  n'était  accouru  de  Paris. 
Le  chancelier  Juvénal  des  Ursins  vint  au  roi  dans  le  bois,  et,  prenant 
la  bride  de  son  cheval  :  «Sire,  lui  dit-il,  venez-vous-en  à  Paiis,  le 
temps  est  trop  chaud  pour  être  dehors.  »  Le  duc  de  Bavière  s'était 
enqiaré  du  pont  de  Charenton.  On  lui  reprocha  ensuite  d'avoir  laissé 
passer  le  Bourguignon  quand  il  le  tenait  à  sa  discrétion,  et  (ju'il  pou- 
vait le  tuer. 

Cependant  Pans  n'avait  fait  que  changer  de  maître.  Au  commencement 
de  l'année  I4M,  Charles  d'Orléans  entra  en  armes  dans  la  ville,  avec 
Bernard  d'Armagnac  et  ses  terribles  Gascons,  qui  vinrent  se  loger  droit 
au  milieu  des  halles,  dans  le  foyer  même  de  la  faction  bourguignonne. 
Jean  suivait  ses  ennemis  de  près.  11  parut  bientôt ,  accompagné  de  ses 
Flamands  et  de  ses  Picards,  à  Saint-Denis  et  sur  les  hauteurs  de  Mont- 
martre. Caboche  et  les  siens,  qui  l'avaient  rejoint  dans  sa  fuite,  s'é- 
taient vantés  de  le  faire  entrer  dans  la  place  au  moyen  des  intelli- 
gences qu'ils  y  conservaient.  La  bannière  de  Bourgogne  ,  déployée  sur 
la  Butte-des-Moulins ,  en  face  la  porte  Saint-Honoré ,  semblait  appeler 
les  métiers  aux  armes.  Mais  les  souvenirs  des  violences  de  Caboche 
étaient  trop  récents,  et,  se  fussent-ils  effacés  déjà,  Bernard  contenait 
les  bourgeois  par  la  terreur.  Il  parcourait  la  ville  l'épée  au  poing,  et 
défendait  au  peuple  d'approcher  des  murailles,  sous  peine  de  la  corde. 
Bien  ne  bougeant,  le  duc  renonça  à  son  entreprise,  et  s'en  revint  tout 
honteux  en  Flandre.  Ce  fut  alors  un  déchaînement  universel  contre 
lui.  On  alla  déterrer  le  corps  de  Jean  Petit,  son  apologiste,  à  Hesdin , 
où  il  était  mort  un  an  auparavant,  et  on  le  brûla  sur  le  parvis  Notre- 
Dame  ,  où  le  docteur  Benoît  Gentien  reprit  ensuite  sa  thèse  en  sous- 
œuvre  ,  et  le  réfuta  de  point  en  point ,  aux  acclamations  de  tout  le  peu- 
ple. On  chansonnait  le  Bourguignon  dans  les  rues ,  et  les  petits  enfants 
qui  n'avaient  pu  désapprendre  si  vite  l'ancienne  chanson  :  «  DucdeBour- 
tjogne,  Dieu  te  tienne  en  joie,  y)  étaient  battus  et  jetés  dans  la  boue 
(|uand  ils  la  redisaient  par  mégarde.  Charles  VI ,  qui  venait  de  se  ré- 
veiller encore  une  fois,  n'avait  guère  le  choix  d'un  parti.  11  s'entoura 
l'épaule  de  l'écharpe  blanche  des  Armagnacs,  convoqua  le  ban  et  Par- 
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rièro-ban  du  rojauine,  ot,  toujours  précédé  de  rorillamiiie,  vint  don- 
ner en  Picardie  la  contre-partie  de  son  expédition  en  Herry.  (lompiègne 
et  Soissons  lurent  eidevés  en  quelques  jours;  puis  on  mit  le  siège  de- 
Miul  Arras.  In  grand  nombre  des  vassaux  français  de  Jean  refusaient 
de  le  servir  contre  le  roi.  car  la  personne  royale  était  bien  plus  res- 
pectée au  nord  (|uau  midi.  Sigismond  ,  ICmpereur  dAllemagne,  sétail 
déclaré  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Déjà  Ion  entamait  des  négociations 
avec  ses  sujets  de  Flandre.  Les  députés  de  ('.and  .  dVjires  et  de  Bruges 
vinrent  à  l'éronne,  ou  le  roi  leur  toucha  dans  la  main.  Poussé  sour- 
denjent  par  les  Armagnacs,  Charles  disait  tout  haut  (|u'il  voulait  dé- 
pouiller le  duc  de  tous  ses  tiel's,  et,  à  la  tournure  que  prenaient  les 
affaires,  peut-être  aurait-il  pu  exécuter  sa  menace.  Les  bourgeois 
d'Arras  étaient  tout  prêts  à  se  rendre,  et  ils  l'eussent  fait  d'abord  s'ils 
n'avaient  eu  peur  de  la  garnison.  Dans  cette  extrémité ,  Jean  se  rési- 
i;na  à  la  soumission.  Il  envoya  demander  grAce  au  roi  ;  mais  la  famille 
(l'Orléans  ne  voulait  entendre  ])arler  de  rien.  Le  meurtre  fatal  était 
toujours  mis  en  avant.  A  la  tin  pourtant  le  Bourguignon  regagna  le  dau- 
phin son  gendre,  et  par  le  dauphin  il  eut  facilement  le  roi,  qui,  dans 
ses  moments  de  lucidité,  ne  recouvrait  jamais  (pi'une  raison  et  une 
volonté  d'enfant.  Il  y  avait  à  craindre  aussi  (|ue  le  désespoir  ne  jetAl 
le  duc  dans  le  parti  des  Anglais,  et  des  bruits  de  guerre  commen- 
çaient à  s'élever  de  ce  côté.  .\u  roi  Henri  IV,  ce  prince  froid  et  |)rudenl 
comme  presque  tous  les  fondateurs  de  dynasties,  venait  de  succéder 
un  esprit  aventureux,  avide  de  gloire  et  de  dangers.  Pendant  que  l'on 
était  campé-sous  les  murs  d'Arras,  les  ambassadeurs  de  Henri  Vêtaient 
venus  à  Paris  réveiller  la  vieille  querelle  d'Edouard  111,  et  remettre  au 
jour  les  prétentions  déjà  surannées  des  rois  d'Angleterre  sur  la  cou- 
ronne de  France.  La  prudence  exigeait  donc  qu'on  profitât  de  l'abat- 
tement du  duc  de  Bourgogne  pour  lui  dicter  des  conditions,  au  lieu 
de  chercher  à  l'écraser  ;  et  le  traité  conclu  au  carnp  d'Arras  fut  ratifié 
solennellement  à  Paris,  le  1.3  mars  de  l'année  suivante.  Jean  livrait  au 
roi  Arras  et  quehpies  autres  places  de  Picardie;  il  renvovait  de  ses 
états  Caboche,  Jacqueville  et  toute  leur  bande,  et  s'engageait  à  ne 
plus  revenir  à  Paris  sans  y  être  mandé  par  le  roi. 

Le  même  jour,  les  ambassadeurs  de  Henri  V  formulaient  nettement 
leurs  demandes.  Bien  ne  ressemblait  plus  à  une  provocation.  Ce  qu'ils 
voulaient,  c'était  tout  simplement  l'exécution  pure  et  nette  du  traite 
de  Bréligny,  avec  les  1,000,000  écus  promis  autrefois  pour  la  rançon 
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du  roi  Jean,  ()uis  la  pictonduc  restitution  d'une  partie  de  la  IMovence 
et  de  la  Champagne ,  en  vertu  de  certains  droits  exhumés  du  temps 
(le  saint  Louis.  Knfm  le  monarque  anglais  exigeait  tju'en  lui  donnant 
la  main  de  Catherine,  la  fdle  de  Charles  VI,  on  fixût  la  dot  à  un 
million  d'écus,  en  outre  des  meubles  et  des  joyaux.  Une  chose  sau- 
vait du  ridicule  l'exagération  bizarre  de  ces  propositions  ,  c'était 
la  menace  de  guerre  qui  les  appuyait.  Les  gens  du  conseil  essayè- 
rent en  vain  d'adoucir  cette  altière  ambitidin  :  Henri  demeura  inflexible 
quoi  qu'on  pût  lui  offrir,  et  les  négociations  s'étant  terminées  par  des 
lettres  injurieuses  départ  et  d'autre,  il  débarqua  près  de  Ilarfleur  le 
I  '<  août.  De  longtemps  on  n'avait  vu  venir  d'Angleterre  une  aussi  for- 
midable armée  :  Henri  avait  avec  lui  six  mille  hommes  d'armes  et 
vingt-quatre  mille  archers,  sans  parler  d'une  foule  de  Gallois  et  d'Ir- 
landais, chétifs  soldats  à  moitié  nus,  armés  de  coutelas  et  de  mé- 
chants boucliers  d'osier  et  de  cuir  bouilli ,  qui  montaient  de  petits 
chevaux  sans  sellé  et  sans  harnais,  mais  coureurs  intrépides  et  féro- 
ces ,  ardents  au  pillage  et  au  massacre.  Harfleur  tint  un  grand  mois , 
et  finit  par  être  ruiné  de  fond  en  comble.  Après  avoir  gaspillé  son 
temps  et  ses  forces  à  l'attaque  de  petites  villes  normandes ,  Henri  re- 
montait déjà  du  côté  de  Calais,  quand  l'armée  française  arriva.  On  y 
comptait  plus  de  quatorze  mille  hommes  d'armes,  et  la  confiance  était 
si  grande,  que  les  princes  n'avaient  pas  voulu  des  troupes  du  duc  de 
Bourgogne.  Six  mille  hommes  offerts  par  la  ville  de  Paris  avaient  été 
également  refusés  :  le  parti  d'Orléans  se  réservait  toute  la  victoire  à 
lui  seul. 

La  poursuite  avait  commencé,  et  les  Anglais,  réduits  à  deux  mille 
liomn»es  d'armes  et  dix  mille  archers,  s'avançaient  péniblement  sur 
Calais.  Le  24  octobre,  au  moment  où  ils  venaient  de  passer  la  petite 
rivière  de  ïernois,  à  Blangy,  ils  aperçurent  les  Français  rangés  devant 
eux  en  ordre  de  bataille,  dans  la  plaine  entre  Uousseauville  etAzin- 
court.  11  n'était  pas  possible  daller  plus  loin.  Henri  vint  camper  à 
Maisoncelle,  dans  un  espace  resserré  entre  deux  bois,  et  se  prépara 
pendant  toute  la  nuit  au  combat.  Il  disposa  sur  son  front  de  bataille 
les  dix  mille  archers  qui  lui  restaient,  les  hommes  d'armes  en  arrière 
et  sur  les  flancs.  Au-devant  des  archers  se  dressait  une  épaisse  palis- 
sade de  pieux  ferrés  des  deux  bouts,  la  pointe  tournée  du  côté  de  l'en- 
nemi. Les  bagages  étaient  au  loin  ,  gardés  par  dix  lances  et  vingt  ar- 
chers. Les  Français  n'avaient  guère  que  de  la  cavalerie,  et  la  pluie,  (pii 
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loriihait  depuis  la  veille  au  soir,  avait  telletiient  détrempé  le  sol,  frai- 
cheineiit  labouré  ,  que  les  chevaux  enfonçaient  dans  la  fan}j;e  et 
pouvaient  à  peine  se  mettre  au  fïalop.  Lavant-garde,  où  se  pressait  toute 
la  noblesse,  s'élança  vainement  pour  rompre  la  ligne  des  archers;  elle 
vint  se  briser  contre  leur  rempart  de  pieux ,  au  travers  desquels  les 
lances,  raccourcies  de  moitié  le  matin,  ne  pouvaient  atteindre  l'ennemi. 
Quatre  chevaliers  parvinrent  seuls  à  franchir  la  palissade  et  furent 
abattus  à  l'instant  même.  Les  premiers  rangs,  forcés  de  reculer,  por- 
tèrent alors  le  désordre  dans  le  reste  de  l'armée ,  pendant  que  les  tlèches 
anglaises  criblaient  cette  foule  sans  défense  ,  repliée  sur  elle-même  et 
embarrassée  dans  la  boue.  A  ce  moment  critique ,  les  archers  jetèrent 
tout  à  coup  leurs  arcs,  saisirent  les  haches,  les  lourdes  épées  et  les  mail- 
lets qu'ils  portaient  à  la  ceinture,  et  se  précipitèrent  au-devant  de  leurs 
pieux  en  poussant  de  grands  cris.  Là  commença  une  horrible  mêlée. 
L'agile  troupe  des  archers  eut  bientôt  fait  de  larges  trouées  dans  cette 
masse  inerte,  et  leur  roi  étant  survenu  avec  ses  hommes  d'armes,  tous 
les  elTorts  du  corps  de  bataille,  qui  s'avança  pour  soutenir  l'avant-garde, 
ne  purent  ramener  la  fortune  du  côté  des  Français.  Dix-huit  cheva- 
liers de  la  bannière  du  seigneur  de  Croï  avaient  fait  le  serment  de  pousser 
au  roi  d'Angleterre.  Le  duc  d'Alençon  se  mit  à  leur  tête,  et  parvint  en 
effet  jusqu'à  Henri  V.  D'un  coup  de  sa  hache  d'armes,  il  fendit  la  cou- 
ronne qui  surmontait  son  casque;  mais,  au  même  instant,  il  fut  enve- 
loppé de  tous  côtés.  En  vain  leva-t-il  la  main ,  en  disant  :  h  Je  suis  le 
duc  d'Alençon,  w  il  tomba  percé  de  mille  coups  à  la  fois.  La  victoire 
était  décidée ,  et  les  Anglais  ne  songeaient  plus  qu'à  choisir  leurs  pri- 
sonniers parmi  tant  de  princes  et  de  riches  seigneurs,  quand  un  grand 
tumulte  s'éleva  à  l'endroit  où  étaient  les  bagages  de  l'armée  anglaise. 
On  disait  que  le  duc  de  Bretagne  arrivait  avec  six  mille  hommes,  et 
déjà  larrière-garde  des  Français  relevait  ses  bannières.  Ce  n'était  qu'une 
fausse  alarme.  Un  seigneur  du  pays,  voyant  les  bagages  ennemis  laissés 
comme  à  l'aventure,  sous  la  garde  d'une  poignée  d'hommes,  avait  ras- 
semblé six  cents  paysans,  et  était  venu  fondre  sur  les  trente  honnnes 
({ui  les  gardaient.  Henri  en  fut  quitte  pour  la  perte  de  ses  pierreries, 
de  sa  couronne  et  des  sceaux  de  sa  chancellerie  ;  mais  dans  le  prenùer 
moment  de  surprise,  craignant  de  voir  recommencer  le  combat,  il 
avait  fait  massacrer  les  prisonniers.  Avec  ce  qui  en  resta  et  ceux  qui 
furiMit  faits  ensuite,  il  en  emmena  quatorze  mille,  sans  compter  dix 
nùile  liommes  qui  restèrent  sur  le  chami»  de  bataille  .  parmi  lesquels 
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il  >  avilit  liiiil  mille  geiUilshoinincs.  Charles  d'Orléans  cl  le  conile  d«' 
llielieinoiid,  si  fameux  depuis,  furent  ramassés  couverts  de  blessures 
au  luilieu  dosradavrcs,  et  emmenés  en  Angleterre,  où  le  vainqueur  se 
rendit  lui-même,  pour  se  faire  une  nouvelle  armée. 

Tout  ce  désastre  portait  en  entier  sur  le  parti  des  Armagnacs,  qui 
n'avaient  admis  que  les  leurs  à  combattre.  Ils  ramenèrent  en  toute  hi1te 
Charles  VI  de  Rouen,  oîi  il  était,  à  Paris,  et,  laissant  la  Normandie  ou- 
verte aux  invasions  futures,  ils  concentrèrent  toutes  leurs  troupes 
aux  environs  de  la  capitale,  à  Saint-Denis,  àCorbeil,  à  Melun  ;  car  ils 
s'attendaient  bien  à  voir  paraître  le  Bourguignon.  Bernard  d'Arma- 
gnac, qu'on  avait  appelé  du  Midi,  et  qui  venait  de  recevoir  l'épée  de 
connétable,  laissée  vacante  à  Azincourt,  par  la  mort  de  Charles  d'AI- 
bret,  avait  à  peine  eu  le  temps  de  s'installer  avec  ses  Gascons  à  Paris, 
(jue  Jean  se  mettait  en  marche  par  la  Bourgogne,  pour  prendre  sa  re- 
vanche du  siège  et  du  traité  d'Arras.  L'article  du  traité  par  lequel  il 
promettait  de  ne  plus  venir  à  Paris  sans  un  ordre  du  roi  lui  fut  signifié 


à  Provins  par  un  président  du  parlement;  mais  il  n'en  tint  compte,  et 
s'avança  jusqu'à  Lagny,  à  six  lieues  de  Paris.  Là,  il  s'arrêta  et  voulut 
négocier.  Mais  on  rejeta  bien  loin  toutes  ses  propositions.  Ses  parti- 
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sans  qui  firent  mine  de  remuer  furent  jetés  en  prison,  ou  punis  de  mort. 
Pendant  ce  temps,  le  due  de  ('.u\enne  vint  à  mourir,  et  Bernard,  qui 
arriva  du  >Jidi,  s'empara  hardiment  de  toute  l'autorité.  Cet  lionnnedur 
et  violent  établit  une  rude  discipline  dans  la  ville.  Quiconque  parais- 
sait en  armes  dans  la  rue.  quiconque  parlait  du  Rourfjuijïnon  était  mis 
à  mort  sur-le-champ.  Cependant  le  duc  ne  bougeait  point  de  Lagny. 
Ses  messagers  allaient  et  venaient,  sans  qu'il  pût  se  décider.  Ceux  de 
son  parti  (|u"il  laissait  ainsi  à  la  discrétion  des  Armagnacs  s'en  vengèrent 
par  des  quolibets.  Au  lieu  de  .lean  sans  Peur,  ils  ne  l'appelaient  plus  que 
Jean  le  Long,  Jean  de  Lagny ,  qui  n'a  point  de  hâte.  Déjà  les  garnisons 
de  Saint-Denis,  de  Corbeil  et  de  .Melun  avaient  pris  l'olTensive.  Il  dé- 
campa à  la  fin,  et  alla  se  cacher  en  llandre  [février  I  îK)]. 

Bernard,  qui  demeurait  le  maître,  profita  de  son  triomphe  pour 
écraser  la  faction  bourguignonne.  La  corporation  des  bouchers  fut 
dissoute ,  quarante  membres  de  l'Université  allèrent  en  exil ,  puis  on 
enleva  leurs  chaînes  aux  bourgeois;  leurs  armes  furent  enfermées  à 
la  Bastille.  L'on  suspendit  toutes  les  assemblées  de  métiers ,  et  celles 
qui  avaient  lieu  à  llIôtel-de-Ville  et  dans  les  quartiers.  Beaucoup  s'en- 
fuirent de  la  ville .  et  vinrent  ranimer  le  courage  endormi  de  .lean 
sans  Peur,  qui  fit  aussitôt  commencer  les  hostilités  par  ses  compagnies 
de  Bourgogne  et  de  Picardie.  Les  Armagnacs,  en  se  défendant  contre 
lui ,  avaient  à  combattre  en  même  temps  les  Anglais ,  qui ,  de  leur 
ville  de  Harfleur,  infestaient  de  coureurs  toute  la  Normandie.  Bernard 
partit  en  grand  appareil  pour  reprendre  Harfleur;  mais  la  flotte  an- 
glaise battit  l'escadre  espagnole  et  génoise,  qui  bloquait  la  place  par 
mer,  et  le  nouveau  connétable  fut  obligé  d'abandonner  son  entreprise. 
Cependant  le  duc  Jean  reprenait  courage.  11  s'était  abouché,  à  Ca- 
lais, avec  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre ,  et  semblait  avoir  séparé 
sa  cause  de  celle  de  la  France ,  en  traitant  avec  Henri  V  pour  la  Flan- 
dre et  l'Artois.  Le  nouveau  dauphin ,  ,Iean  de  Touraine ,  vint  le  voir 
au  mois  de  novembre  à  Valenciennes ,  et ,  après  quelques  jours ,  il 
déclara  qu'il  ne  retournerait  pas  à  Paris  sans  lui.  Il  est  vrai  que  ce 
nouvel  allié  manqua  bientôt  au  duc  de  Bourgogne.  Jean  de  Touraine 
étant  venu  à  Compiègne  pour  négocier  avec  sa  mère ,  toujours  attachée 
au  parti  d'Orléans,  il  y  mourut  au  commencement  de  I  il7,  étouffé 
|)ar  un  abcès  qui  se  déchargea  dans  la  gorge.  Jean  sans  Peur  publia 
aussitôt  un  manifeste  où  il  accusait  les  Armagnacs  d'avoir  fait  cnqjoi- 
sonner  le  dauphin  :  on  disait  ([u'au  Fuoment  où  il  sortait  tout  en  sueur 
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(lu  jeu  de  paiiiiK?,  un  lioniinc  suboiiic  lui  avail  passô  sur  le  cou  ses 
Miaius  fi'otlccs  de  i)<)is(m.Le  iiianircsli'  lui  brûlé  à  Paris,  pararrél  delà 
cour;  mais  (^liarlos,  qui  parcette  mort  devenait  dauphin,  était  tellement 
dévoué  au  comte  d'Armagnac,  que  Taccusation  resta,  et  les  violences  de 
Bernard  aidèrent  encore  ce  bruit  à  s'ac(;réditer.  S'immisçant  dans  les 
affaires  d'intérieur  de  la  famille  royale,  il  trouva  mauvais  que  la  reine 
continuAt  cettiî  vie  sensuelle  et  pompeuse  à  laquelle  l'avait  accoutumée 
autrefois  Louis  d'Orléans.  11  n'était  bruit  dans  le  peuple  (|ue  dv  la 
grande  dépense  qui  se  faisait  au  cliàleau  de  Vincennes,  où  demeurait 
Isabeau.  Ses  dames  i)ortaient ,  à  son  exemple,  des  cornettes  si  déme- 
surées ,  qu'elles  étaient  obligées  de  se  baisser  aux  portes.  On  s'inquié- 
tait surtout  de  certains  chevaliers  qui  vivaient  fort  librement  à  Vin- 
cennes. Bois-Bourdon,  l'un  d'eux,  fut  arrêté  à  limproviste  .  conduit 
au  Chàtelet,  et  jeté  à  la  rivière  dans  un  sac  de  cuir  sur  Iccjuel  étaient 
écrits  ces  mots  :  laissez  passer  la  Justice  du  roi.  On  réforma  ensuite 
tout  l'hôtel  de  la  reine;  ses  meubles  et  ses  joyaux  lui  furent  enlevés 
pour  aider  aux  frais  de  la  guerre  contre  les  Anglais  ;  on  prit  aussi  les 
trésors  qu'elle  tenait  cachés  à  Paris  et  à  Alelun  ,  et  on  la  reU^gua  à  Tours, 
en  petite  compagnie ,  avec  sa  fdle  Catherine,  celle  dont  Henri  V  avait 
auparavant  demandé  la  main. 

Cette  mesure  jeta  Isabeau  dans  les  bras  du  duc  de  Bourgogne. 
Jean  se  préparait  à  la  guerre;  il  s'alliait  avec  les  comnmnes  de  Picar- 
die pour  demander  la  réformation  du  gouvernement,  et,  s'étant  mis 
en  campagne,  il  vit  toutes  les  bonnes  villes  se  ranger  de  son  parti, 
lieauvais,  Sentis,  Reims,  Chàlons,  Meulan,  Troyes  ,  Auxerre  ,  ouvri- 
rent leurs  portes  à  ses  soldats.  Rouen  s'était  déclarée  pour  lui ,  mais 
le  dauphin  Charles  y  courut ,  et  rétablit  l'obéissance  à  force  de  sup- 
plices. L'armée  bourguignonne  ne  lit  que  passer  sous  les  murs  de  Paris, 
(|ui  tremblait  toujours  devant  Bernard,  et  s'avança  au  midi,  où  elle 
s'empara  en  peu  de  jours  de  Montlhéry,  d'Étampeset  de  Chartres.  De 
là  elle  vint  à  Tours,  où  Isabeau  se  joignit  aux  Bourguignons.  Dès  qu'il 
eut  la  reine  avec  lui,  Jean  ne  garda  plus  de  mesure.  Ils  organisèrent 
tous  deux  à  Chartres  un  gouvernement  rival  de  celui  du  dauphin  , 
cassèrent  la  chambre  des  comptes  et  le  parlement  de  Paris  ,  et  firent 
graver  un  nouveau  sceau  aux  armes  de  France  et  de  Bavière  ,  avec 
cette  inscription  :  C'est  le  sceau  des  causes,  souverainetés  et  appella- 
tions pour  le  roi.  11  \  eut  un  nouveau  chanceliei-,  un  nouveau  parle- 
ment qui  siégeait  à  Troyes,  un  autre  connétable  en  remplacement  de 
T.   !.  ivi 
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Hciiiiird  (1  Aiiiiiiuriiic.  Les  Aiiuhiis  cliiiciil  rciitrt's  en  I  rancc  au  milieu 
(le  ces  tiouhlo.  comluils  |)Mr  le  vainiiurur  (lAzincouil  ,  (|ui  sélail 
emparé  de  ("aen,  de  lalaise  et  de  prestjue  toutes  les  villes  de  la  Hasse- 
Normaudie,  pendant  (|ue  les  Armagnacs  ramenaient  leurs  troupes 
sur  i*aris  pour  faire  lace  aux  Houruuigtions.  La  rapidité  de  ses  pro- 
grès suspendit  pour  quel(|ues  instants  les  rivalités  intérieures.  On 
tint  des  conférences  à  Montereau-sur-Yonne,  et  les  deux  cardinaux 
qui  s'étaient  chargés  de  la  négociation  arrêtèrent  que  le  duc  de  Bour- 
gogne partagerait  le  gouvernement  avec  le  dauphin.  La  nouvelle  de 
ce  traité  étant  venue  à  l*aris  ,  tout  le  parti  des  Armagnacs  se  récria 
d'une  commune  voix.  Le  dauphin  fit  assembler  le  conseil  ;  mais,  pen- 
dant (|ue  l'on  délibérait,  un  évén<'ment  inattendu  livra  tout  à  coup 
aux  Bourguignons  ce  (pion  mettait  si  mauvaise  grâce  à  leur  accor- 
der [1418]. 

La  tyrannie  de  l>ernard  allait  toujours  croissant  dans  Paris.  Ses 
gens  tenaient  toute  la  campagne  aux  environs,  et  se  conduisaient  si 
insolemment ,  que  les  serviteurs  du  roi ,  en  allant  chercher  des  bran- 
ches au  bois  de  Boulogne  pour  fêter  le  1^"^  mai,  avaient  été  battus  par 
ceux  (|ui  se  tenaient  à  la  Ville-riMé(|ue.  Périnet  Leclerc,  le  tils  d'un 
marchand  de  fer  au  Petit-Pont,  ayant  été  frappé  par  les  serviteurs 
d'un  seigneur  armagnac,  ne  put  obtenu"  justice  de  Bernard,  et  jura 
(le  se  venger.  Son  père,  (piartenier  du  faubourg  Saint-(iermain-des- 
Prés,  gardait  les  clefs  de  la  porte  Saint-(iermain.  Périnet  rassembla 
ses  amis,  la  plupart  fils  de  bouchers,  et  envoya  un  messager  au  sei- 
gneur de  risle-Adam,  qui  commandait  la  garnison  bourguignonne  de 
Pontoise.  Dans  la  nuit  du  2S  au  2!)  mai,  llsle-Adam  se  présenta  à  la 
porte  Saint-(".ermain  avec  sept  à  huit  cents  chevaux.  Périnet  avait  dé- 
robé les  clefs  au  chevet  de  son  père;  il  ouvrit  aux  Bourguignons  et 
les  conduisit  au  C-luitelet,  où  les  attendaient  quatre  cents  bourgeois 
armés.  En  un  instant  la  ville  retentit  des  cris  de  Vive  Bourgof/veI\.eii 
gens  des  métiers,  tirant  les  croix  de  Saint-André  de  leurs  cachettes, 
sortaient  des  maisons  de  toutes  parts  et  grossissaient  la  foule ,  qui  se 
porta  à  rh(Mel  du  connétable,  dans  la  rue  Saint-Honoré.  Bernard  s'(''- 
tait  sauvé  dans  la  maison  d'un  maçon  ;  mais  il  fut  trahi,  et  le  prév(M, 
pour  le  dérober  à  la  fureur  du  peuple,  fut  obligé  de  le  conduire  au 
(^hàtelet,  monté  derrière  lui,  sur  son  cheval.  On  se  précipita  ensuite 
à  l'hcMel  Saint-Paul,  dont  on  enfonça  les  portes,  et  l'on  vint  crier  : 
Vire  le,  roi,  rirr  noiiif/of/ii'  '  aux  oreilles  de  Charles  VI,  (pii  ne  com- 
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pr«Mi;iil  lien  à  ce  (iimullc,  cl  (Icin.indnit  a  I  Islc-Adaiii  coiniiM'til  se 
|)()i(;iil  son  cousiii  de  lîoiiitiotiiic.  On  ne  rcii  proiiiona  pas  moins  dans 
la  ville,  |)oui-  niai-(|iiiM'  ({iiil  doiniait  son  approbation  à  toni  ce  (pii  se 
l'aisail.  An  premier  hiiiildc  la  sédition  ,  Tanneiiny  du  (lliAtel  avait 
«•ourii  au  lit  du  dauphin,  et  ,  renvtMop|)ant  dans  son  diap,  il  l'avait 
emporté  dans  ses  bras  à  la  IJasIille.   De  là  il  l<>  conduisit  à  Mclun  , 


pendant  que  le  peuple  ne  pensait  qu'à  massacrer  les  Arniaiïnacs  dans 
les  rues,  et,  le  I"  juin,  il  tenta  un  coup  de  main  par  la  porte  Saint- 
Antoine,  accompagné  du  maréchal  de  Uieux  et  de  Barbazan.  Mais  il 
ne  put  aller  plus  loin  que  la  porte  Raudais,  au-delà  de  l'hôtel  Saint- 
Paul,  et  s'enfuit  par  la  Bastille,  qui  se  rendit  douze  jours  après. 

Alors  vinrent  lesexcès.  Le  1 2  juin,  un  potier  d'étain  nonuné  Lambert, 
avec  tout  ce  qui  restait  de  l'ancienne  faction  des  bouchers,  ameuta 
les  lialles  et  les  métiers ,  sous  le  prétexte  que  les  Armagnacs  arrivaient 
par  la  porte  Saint-Marceau  pour  délivrer  les  prisonniers  faits  dans 
la  nuit  du  2!)  mai.  Quarante  mille  hommes  s'entassèrent  à  la  place  Mau- 
bert  et  dans  la  rue  voisine,  et  se  ruèrent  aux  prisons,  où  les  seigneurs 
bourguignons  essayèrent  en  vain  de  les  retenir.  A  la  tour  du  palais, 
on  éiïorgea  le  connétable»,  dont  le  cadavre  fut  traîné  dans  la  cour,  une 
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liiiiicrf  tic  pt'.ui  (IccoiiptM'  (le  rriumlc  dioilc  ;mi  (  ùIc  Uiuiclic  .  pour 
lii-Mirci  rcch.iipt'  (les  Aiinii^iiacs.  In  de  ces  rniiciix  s'introduisit  dans 
l(>  |)i'tit  (lliAtcli't,  ot  appela  tous  les  prisonniers  chacun  par  son  nom. 
A  mesure  qu'ils  passaient  le  fïuicliet,  ils  étaient  dépôcliés  aussitôt  à 
coups  de  liaciie  et  d'épée,  et  les  corps  étaient  Jetés  dans  la  rue.  l,e 
massacre  dura  depuis  (juatrc  heures  du  matin  jus((u'à  onze  heures, 
et  s'étendit  des  prisons  à  tous  les  quartiers  de  la  ville.  «  On  estima 
communément  (|ue  dans  cette  journée  il  avait  péri  quinze  cents  hom- 
mes ;  d'autres  disaient  le  double.  On  rendit  compte  au  parlement  de 
plus  de  huit  cents;  les  serviteurs  du  duc  de  Hour^^ojine  lui  écrivirent 
(piatre  cents.»  (De  Har.\nte  ,  tome  IV.)  L'arrivée  du  duc  de  Bour- 
gofine,  (|ui  entra  dans  l*aris  le  I  î  juillet  avec  la  reine,  n'arrêta  point 
le  cours  (\v  t-es  massacres,  dette  populace  soulevée  ne  i)oinait  plus 
se  passer  de  meurtres.  Le  20  août,  elle  revint  au  Chàtelet ,  et  les  pri- 
sonniers, après  s'être  loniitemps  défendus  à  coups  de  bri(pies  et  de 
pierres,  furent  à  la  lin  tous  éjiorjiés.  Capeludie  ,  le  bourreau  de  la 
ville  .  menait  l'émeute  et  tranchait  les  têtes  au  milieu  de  la  rue.  .lean. 
pour  essa>er  de  ladoucir.   lui  prit  la  main   devant   tout   le  ])euple. 


<[liÉ^-  fc^- 


Mais  les  cris  de  mort  se  renouvelaient  tous  les  jours:  on  commençait 
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luômc  à  (louvcr  quo  le  duc  y  allnit  niollcmciil,  cl  riillcclioii  popu- 
lairo,  pour  se  prendre  à  (juelque  chose,  se  reportait  sur  la  reine. 
Pressé  d'en  finir,  Jean  sans  Peur  envoya  six  mille  des  plus  furieux 
au  siéiie  de  Montlhéry ,  et  (|uand  ils  furent  partis,  il  tit  exécutei- 
Capeluclie  aux  lialles  par  son  valet. 

Les  grandes  infortunes  nationales  allaient  commcncei-.  Pendant  que 
les  Armagnacs  s'armaient  de  toutes  ]tarts  et  revenaient  à  la  charge  siu' 
Paris,  Henri  V  était  rcdc'scendu  en  Normandie,  élevant  plus  haut  (|ue 
jamais  son  ambition,  a  11  n'y  a  plus  de  roi  en  France,  disait-il  au  car- 
dinal des  llrsins  venu  pour  parler  de  paix  ;  Dieu  m'a  amené  ici  conune 
parla  main.  i>  Vers  la  fin  de  juin,  il  vint  canqx'i  sous  les  murs  de 
Rouen,  qui  le  retint  jusqu'au  tO  janvier  de  l'armée  suivante.  Les  ha- 
bitants, réduits  à  se  nourrir  de  chiens,  de  chats  et  de  rats,  appelaient 
tour  à  tour  à  leur  secours  les  Bourguignons  et  le  dauphin.  Nul  ne  vou- 
lut quitter  son  poste  au  centre  du  royaume  pour  aller  repousser  l'in- 
vasion, et  Rouen,  ne  pouvant  tenir  plus  longtemps,  fut  obligée  de  se 
racheter,  comme  autrefois  Calais ,  par  le  sacrifice  de  trois  de  ses  prin- 
cipaux citoyens.  Deux  payèrent  une  rançon;  le  troisième,  Alain  lilan- 
chard,  fut  impitoyablement  exécuté,  et  Henri,  qui  prenait  déjà  le  titre 
de  roi  de  France ,  commença  à  faire  frapper  monnaie  à  Rouen.  En  deux 
mois,  toute  la  haute  Normandie  tomba  en  son  pouvoir;  les  partis  an- 
glais se  répandaient  dans  le  Maine  et  la  Picardie,  et  s'avançaient  jus- 
qu'aux portes  de  Paris.  On  put  croire  un  moment  que  les  haines  inté- 
rieures allaient  se  ralentir  en  présence  d'un  danger  si  réel,  l'ne  trêve 
fut  conclue  entre  le  duc  et  le  dauphin,  pendant  laquelle  on  essaya  de 
s'accommoder  avec  le  monarque  anglais.  Mais  dans  les  conférences  en- 
tamées à  Mantes  et  à  Pontoise  entre  Henri  V  et  le  duc  de  Bourgogne, 
le  premier  se  montra  si  dur  et  si  hautain,  (pie  .lean  le  laissa  aller,  et 
chiMcha  à  se  rapprocher  du  dauphin.  Ils  se  virent  une  première  fois  à 
Melun ,  mais  sans  résultats.  Fntin,  le  10  novend)re  III!),  le  Bourgui- 
gnon tenta  un  dernier  etTort ,  et  se  rendit  à  une  entrevue  qu'on  lui 
demandait  depuis  longtemps,  sur  le  pont  de  Montereau.  De  chaque 
côté  du  pont  était  une  forte  barrière,  et  au  milieu  une  espèce  de  loge 
en  charpente,  où  devait  avoir  lieu  l'entrevue.  Jean  tenait  le  château, 
et  le  dauphin  la  ville.  Fn  arrivant  à  la  barrière  du  côté  du  château , 
le  premier  dit  aux  seigneurs  qui  vinrent  le  recevoir  :  a  Vous  voyez 
comme  je  viens.  »  Il  n'avait  que  sa  cotte  et  son  épée.  Et  frappant  sur 
l'épaule  de  Tanneguy  du  (Jiàtcl  :  «  Voici,  dit-il,  en  qui  je  me  fie.  »  Ar- 
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riv.'inl  :i  la  lou*'  du  niilicii,  il  laissa  ses  gcnsiiii  peu  (Icnicic  lui.  cl  mit 
un  ^cnnii  en  terre  (le\;nit  le  daupliii).  Mais  au  moment  oii  il  se  icle- 
vait,  ou  entendit  nier  :  Alarme. '  lue!  lue.'  et  l'on  vit  en  UK^nie  temps 
les  gens  du  (lau|)liin  (jui  Irappaient  sur  lui  à  coups  de  liaclie  et  dépée. 
TanneLMn  du  C.hàtel  avait  donné  le  signal  en  criant  :  Il  e.^l  teïups!  \ 


linstard,  il  lui  avait  coupe  la  ligui'e  duu  revers  de  sa  hache  d'armes. 
Des  dix  seigneurs  (|ui  accompagnaient  le  duc.  le  sire  de  Montaigu 
parvint  seul  à  s'échapper.  (>n  sautant  par-dessus  la  barrièic.  On  vou- 
lut ensuite  jeter  le  corps  dans  TYonne,  mais  le  curé  de  Montereau  s  \ 
opposa,  et  rayant  déposé  dans  un  inoulinprès  du  pont,  il  le  fittrans- 
porter,  tout  sanglant  encore,  dans  la  bière  des  pauvres  à  son  église. 
Louis  d'Orléans  était  vengé! 

Jean  laissait  un  (ils  de  vingt-trois  ans,  Philippe  leHon,  (pii .  em- 
porté par  le  premier  moment  de  douleur,  alla  droit  aux  Anglais, 
et,  pour  déshériter  l'assassin  d(^  son  père,  oITrit  la  couronne  de  l'>ance 
à  Henri  V.  Isaheau  avait  si  bien  lié  ses  intérêts  à  ceux  de  la  maison 
de  Bourgogne,  que,  dans  cette  grande  crise,  elle  méconnut  ses  in- 
stincts maternels.,  l.e  '»  avril   I  ^20.    de  concert  avec  Philippe,   elle  (il 
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siyiK'i'  au  iiialticiiicux  loi,  l()inl)c  désoniiiiis  dans  une  (IrMiciicc  coni 
plète ,  un  actr  par  l('(|U('l  il  icconnaissail  le  roi  aniilais  poiu-  son  hé- 
ritier et  le  nointiiait  ré^^ent  du  royaume,  en  attendant  (|ue  la  mort 
eût  fait  justice  de  c(>  ranl()m(;  de;  roi.  I.(;  traité  projeté  avee  Henri  V 
lut  présenté  au  parlement,  à  l'université,  à  l'hôtel  de  ville  d(;  Paris, 
sans  qu'une  voix  s'élevAt  pour  le  repousser,  tant  ce  meurtre  im- 
prévu avait  jeté  de  confusion  dans  les  esprits.  Knlin  le  21  mai,  fut 
si{i;né  le  fameux  traité  de  Troj  es ,  qui  conunencc  une  époque  unique 
dans  notre  histoire  ,  la  seule  où  l'invasion  étrangère  se  soit  njaintenue 
chez  nous  sous  une  forme  léj^^ale.  Heiui  V  épousait  (latlierine  et  rece- 
vait en  dot  le  royaume  de  France,  sous  la  promesse  de  poursuivre  à 
toute  outrance  le  dauphin  et  ses  Armagnacs  ,  et  de  ne  traiter  avec  eux 
(pie  de  l'aveu  du  duc  de  Bourgogne.  Par  grâce  singulière,  il  permettait 
à  (Charles  Vldegarder  jusqu'à  sa  mort  le  titre  de  roi  et  les  attributs  de 
la  royauté,  nïaissans  se  les  interdire  à  lui-même;  car  il  faisait  graver 
déjà  sur  sa  monnaie  Henricus  Francoram  rex  (  Henri  roi  des  Fran- 
çais ).  Le  traité  fui  publié  à  Paris  et  dans  les  autres  villes,  et  juré  pai 
la  bourgeoisie,  trop  attachée  encore  au  souvenir  de  Jean  sans  Peui- 
pour  discuter  les  actes  inspirés  à  son  fils  par  l'amour  de  la  vengeance. 
11  ne  restait  plus  guère  au  dauphin  que  les  pays  au-delà  de  la  Loire  ; 
mais  la  cause  nationale  était  avec  lui ,  et  devait  le  faire  triompher 
tôt  ou  tard.  Cette  alliance  monstrueuse  du  vainqueur  d'Azincourt  avec 
la  femme  et  le  cousin  du  roi  de  France,  ce  roi  en  démence  dont  la 
main  inintelligente  avait  signé  sans  le  savoir  sa  propre  déchéance  et 
celle  de  son  fils ,  ces  serments  prêtés  par  une  bourgeoisie  factieuse 
aux  éternels  ennemis  du  royaume,  tout  cela  révoltait  les  âmes  hon- 
nêtes et  rendait  l'opinion  moins  sévère  sur  l'infamie  du  meurtre  de  Mon- 
tereau.  Quand  Charles  reçut,  dans  la  Touraine,  oîi  il  s'était  retiré, 
l'arrêt  du  parlement  où  on  ne  le  désignait  plus  que  sous  le  nom  de 
Charles  se  climnt  daiiphiv,  il  en  appela  à  Dieu  et  à  son  épée,  dans  le 
style  chevaleresque  du  tenqjs,  et  dès  lors  commença  une  lutte  inégale 
entre  les  derniers  débris  du  parti  des  Armagnacs  et  le  parti  victorieux 
de  Bourgogne ,  traîné  à  la  remorque  par  le  nouveau  maître  qu'il  s'était 
donné.  D'abord  le  dauphin,  les  places  qui  lui  restaient  au  centre. 
Sens,  JMelun,  Montereau,  opposèrent  en  vain  une  vigoureuse  résistance 
aux  troupes  anglaises  et  bourguignonnes.  Tout  plia  devant  Henri  V, 
et  Paris  eut  bientôt  le  singulier  spectacle  de  l'entrée  de  ses  deux  rois 
chevauchant  côte  à  côte,  pour  aller  entendre  le  Te  Deuui  à  Notre- 
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DiiiiH'.  (Jliiirles  M  avait  la  droite,  mais  les  cris  de  Noël!  étaient  pour 
Henri  V.  el  les  riches  avaient  mis  des  robes  rouges  en  l'honneur  des 
.\n;ilais.  On  revint  vite  de  cet  enthousiasme  lactice.  Bientôt  arrivèrent 
les  demandes  d'argent.  Le  hautain  et  desp<>ti(|ue  Henri  \  ,  (|ui  regar- 
dait toujours  la  France  connue  un  pa\s  con(|uis,  renvo>a  bien  loin  les 
réclamations.  Luniversité  ajant  voulu  intervenir,  il  demanda  brus- 
quement à  ses  députés  s'ils  étaient  Armagnacs,  et  voulut  les  mettre 
en  prison.  Plus  tard,  pendant  (|ue  le  nouveau  roi  était  allé  demander 
à  son  premier  rojaume  une  armée  de  trente  mille  hommes  contre  ses 
prétendus  sujets  de  France ,  son  oncle  d'Kxcester  fit  saisir  au  milieu  de 
Paris  le  seigneur  de  l'Isle-Adam  ,  mal  vu  des  Anglais  pour  avoir  tenu 
tête,  en  franc  gentilhomme,  à  leur  arrogant  souverain.  L'Isle-Adam 
était  cher  au  peuple  de  Paris,  depuis  la  grand*'  nuit  du  2!)  mai.  Il  y 
eut  une  sédition  au  moment  où  on  l'emmenait  à  la  Bastille.  Mais  on 
avait  alTaire  cette  fois  à  une  domination  plus  rude  que  celle  des  princes 
français.  Fxcester  lit  avancer  ses  archers,  (|ui  tirèrent  sur  le  peuple 
aussi  résolument  que  sur  les  seigneurs  d'Azincourt,  et  rien  ne  bougea 
plus  dans  Paris. 

Le  dauphin  se  fortifiait  néanmoins  dans  le  Midi.  Suivant  l'evemple 
de  Jean  sans  Peur,  en  15  17.  il  opposait  assemblée  à  assemblée  et  se 
faisait  voter  des  subsides,  comme  héritier  légitime  de  la  coiuonne  de 
France,  par  les  états-générau.v  de  Poitiers.  Cinq  mille  Lcossais  lui  ar- 
rivèrent sur  ces  entrefaites,  conduits  par  le  comte  de  Buchan ,  qui. 
pour  son  premier  fait  d'armes,  gagna  sur  les  Anglais  la  glorieuse  ba- 
taille de  Baugé ,  en  .\njou ,  dans  laquelle  le  duc  de  Clarence,  un  des 
frères  de  Henri  V,  fut  tué  avec  trois  mille  des  siens  [1421  ].  Les  Écos- 
sais devaient  être  pour  Charles  VIL  car  nous  pouvons  déjà  lui  donner 
ce  nom,  ce  que  les  Bretons  avaient  été  pour  Charles  V,  ce  que  furent 
plus  tard  les  Suisses  dans  nos  guerres  d'Italie.  Pour  conunencer,  leur 
comte  de  Buchan  fut  nommé  connétable,  et  poussant  sa  victoire,  il 
alla  conquérir  de  petites  places  dans  le  Perche  et  la  Basse-Normandie. 
.\  cette  époque,  la  guerre  se  faisait  partout  à  la  fois.  Il  sï-tait  formé 
dans  la  Picardie  et  le  Ponthieu  un  parti  dévoué  à  la  cause  du  dau- 
phin, à  la  tète  duquel  étaient  La  Hire  et  Saintrailles,  deux  braves  gen- 
tilshommes de  campagne,  grossiers  soldats  et  loyaux  sujets,  qui  se 
jetèrent  à  l'aveugle  dans  cette  lutte  corps  à  corps ,  au  bout  de  laquelle 
était  le  rétablissement  de  la  nationalité  française.  La  fortune  les  servit 
mal  (Ml  commençant.  Accouru  dAiitrIcterre  au  bruit  de  la  bataille  de 
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Baugi',  Henri  V  battit  la  noblesse  picarde  à  Mons  en  Vimeu  ;  puis,  chas- 
sant devant  lui  toutes  les  garnisons  dauphinoises  qui  tenaient  encore 
dans  les  [)laces  de  la  Somme  et  de  la  Marne,  il  allait  se  réunir  au  duc 
de  Bourgogne,  et  porter  le  dernier  coup  en. marchant  contre  les  vingt 
mille  hommes  rassemblés  à  la  C.harité-sur-Loire  par  le  dauphin.  La 
maladies  l'arrêta  en  route.  Ne  pouvant  plus  supporter  le  mouvement 
du  cheval,  il  se  lit  porter  à  Vincennes,  et  en  quelques  jours  il  rendit 
l'Ame  [31  août  M22].  Pour  constater  sa  prise  de  possession  de  la  cou- 
ronne de  Prance,  les  Anglais  conduisirent  son  corps  à  Saint-Denis; 
mais  ils  n'entendaient  pas  laisser  à  une  terre  ennemie  le  roi  dont  ils 
étaient  si  fiers.  Ils  lé  ramenèrent  en  grande  pompe  àCalais,  d'où  il  alla 
rejoindre  les  siens  à  Westminster,  (cinquante  jours  après,  son  col- 
lègue  en  royauté  expira  à  l'hôtel  Saint-Paul ,   entouré  de  quelques 
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vieux  serviteurs ,  et  toute  sa  famille  étant  dispersée  au  loin  ,  ce  fut 
Bedfort,  le  frère  de  Henri  V,  qui  mena  la  pompe  funèbre.  Il  faisait 
porter  l'épée  royale  devant  lui  comme  régent  du  royaume ,  et  quand 
le  corps  eut  été  descendu  dans  le  caveau  ,  il  fit  crier  par  Berri,  le  hé- 
raut d'armes  de  France  :  Diev  vemlle  avoir  pitié  et  wrrci  de  l'âme  chi 
•    T.  I.  r..- 
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roi  (^IkiiIps  \  I!  rire  Henri  de  Lancaslre ,  roi  de  France  et  f/'/tnffli- 
iprre! 

L"inaujiiiratii»ii  do  ('.liailos  Vil  lut  moins  pompeuse.  Il  était  près  (hi 
IMiy  en  Velay,  dans  un  petit  chAteau  nommé  KspaJly,  (piand  on  lui  ap- 
l»orta  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père.  Il  se  rendit  à  la  chapelle,  et 
ses  jientilshonuniîs.  vêtus  de  leurs  habits  de  tournois,  élevant  en  l'air 
une  bannière  aux  armes  de  France,  se  mirent  à  crier  :  Vive  le  roi. 
La  guerre  reprit  plus  violente  que  jamais,  conduite  par  le  duc  deBed- 
fort .  non  moins  habile  guerrier  et  politi(pie  plus  sage  que  son  frère. 
De  nouvelles  troupes  arrivaient  à  chaque  instant  d'Angleterre,  où  les 
archers  se  faisaient  inscrire  en  foule  pour  aller  prendre  leur  part  de 
cette  vaste  proie  offerte  aux  ambitions  étrangères.  Dans  chaque  pro- 
vince, dans  chaque  ville,  les  vieux  partis  dWrmagnac  et  de  Bourgogne 
se  disputaient  encore  les  esprits,  et  l'on  songeait  à  peine  aux  .\nglais: 
on  eût  dit  que  leur  intervention  ne  dépassait  pas  les  limites  mes- 
quines dune  faction.  Paris  était  divisé  comme  les  autres  cités.  Cette 
soif  d'opposition  qui  reparaît  à  toutes  les  époques  de  notre  histoire  ne 
lui  permettait  pas  de  rester  longtemps  favorable  à  la  domination  éta- 
blie dans  ses  murs.  Dès  les  premiers  jours  de  la  régence  de  Bedfort . 
une  conspiration  se  trama  pour  livrer  la  capitale  à  l'ancien  dauphin  , 
à  ce  Charles  de  France,  que  les  chaperons  bleus  nommaient  le  roi  de 
Bourges  dans  leurs  assemblées  de  quartiers.  Mais  elle  fut  découverte. 
Michel  Lallier,  le  chef  du  complot,  parvint  à  s'échapper,  abandonnant 
ses  complices  aux  cruelles  vengeances  des  Anglais,  et  Bedfort,  pour 
mieux  s'assurer  la  capitale,  se  fit  prêter  serment ,  à  lui  personnelle- 
ment, par  tous  les  habitants  de  Paris.  Les  servantes,  et  ceux  qui  gar- 
daient les  pourceaux,  n'en  furent  pas  même  exceptés. 

En  Picardie,  en  Normandie,  en  Orléanais,  dans  l'Anjou,  dans  le 
.Maine,  les  petits  combats  se  multipliaient  sans  ensemble  et  sans  ré- 
sultat. Chaque  capitaine  conduisait  sa  bannière  à  l'aventure,  bataillant 
et  pillant.  ATournay,  Dauphinois  et  Bourguignons  furent  sur  le  point 
de  s'entre-tuer  dans  le  marché  ;  les  premiers  finirent  par  l'emporter  à 
l'aide  des  hommes  d'armes  du  seigneur  de  Mouy.  Meulan  fut  surpris 
par  un  gros  de  royalistes,  et  Bedfort  étant  venu  les  assiéger  dans  la 
place,  après  avoir  tenu  plus  de  deux  mois,  furieux  de  n'avoir  pas  été 
secourus,  ils  déchirèrent  leurs  enseignes  sur  les  remparts,  jetèrent  la 
bannière- royale  dans  le  fossé,  et  rendirent  Meulan  aux  .\nglais.  Cepen- 
dant Bedfort  sasnait  peu  à  peu  du  terrain.  L'aygent  manquait  dans  le 
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raiiip  de  Charles  VU.  ^ul  ne  voulait  reconiiaîlre  l'auloiilé  de  ses  con- 
seillers, de  Tannef^uy  du  CliAtel  surtout,  l'assassin  de  Jean  sans  Feur, 
celui  auquel  la  reconnaissance  renchaînait  le  plus.  HienlAl  une  aclion 
plus  décisive  que  les  autres  commença  à  lixer  la  Ibrtune  de  la  j,'uert«'. 
Les  gens  de  Charles  Vil  assiégeaient  Crevant,  entre  Auxerre et  Avallon, 
sur  la  route  qui  va  du  Herri  à  la  Picardie,  place  d'autant  plus  inq)or- 
tante  pour  eux,  qu'elle  assurait  la  communication  entre  les  deux  grandes 
tractions  du  parti  royaliste.  Trois  mille  Écossais,  nouvellement  arrivés 
avec  Jean  Stuart,  le  connétable  d'Ecosse;  neuf  mille  Français,  com- 
mandés par  le  maréchal  de  Severac;  un  corps  de  cavalerie  lombarde, 
envoyé  aux  héritiers  de  la  cause  de  Valentine  pai-  les  Visconti  de  Milan  ; 
de  nombreuses  bandes  venues  de  Gascogne  et  d'Aragon  se  pressaient 
sous  les  murs  de  la  petite  place ,  qui  ne  pouvait  résister  longtemps  à 
tant  d'ennemis.  Six  nulle  Anglais  vinrent  à  Auxerre ,  ou  ils  trouvèrent 
une  grosse  troupe  de  Bourguignons  envoyés  de  Ui.jon  par  la  veuve  de 
Jean  sans  Peur.  On  tint  conseil  dans  la  cathédrale  ,  et  le  lendemain 
au  matin,  u  après  avoir  entendu  dévotement  la  messe  et  bu  fraternel- 
lement un  coup  de  vin,  »  l'on  se  mit  en  marche  sur  Crevant,  où  l'on 
arriva  le  second  jour.  Les  archers  marchaient  devant ,  portant  sur 
leurs  dos  ces  pieux  ferrés  des  deux  bouts  qui  leur  avaient  valu  la  vic- 
toire d'Azincourt  ;  mais  ils  n'eurent  pas  besoin  de  s'en  servir.  Après 
trois  heures  d'hésitation ,  les  deux  armées  se  choquèrent ,  et  la  gar- 
nison de  Crevant  étant  venue  tomber  par  derrière  sur  les  Français, 
la  déroute  devint  générale.  Trois  à  quatre  mille  des  vaincus  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille  [  1425  ],  et  la  défaite  de  Verneuil,  arrivée 
le  17  août  de  l'année  suivante,  acheva  d'abattre  le  parti  français. 

Giraut  de  la  Palière,  un  capitaine  gascon  au  service  de  (Charles  VU, 
s'était  emparé  d'ivry,  où  le  duc  de  Bedfort  l'assiégeait  depuis  deux 
mois,  quand  il  entra  en  composition,  et  promit  de  se  rendre  s'il  n'était 
secouru  avant  la  mi-aoùt.  Le  comte  de  Douglas,  débarqué  au  com- 
mencement de  l'année  à  La  Rochelle,  avec  cinq  mille  Écossais,  joignit 
ses  gens  à  ceux  de  Buchan  ;  le  duc  d'Alençon  vint  avec  cinq  mille 
Français  et  deux  mille  Lombards,  et  l'armée  s'avançait  sur  Ivry,  forte 
de  treize  à  quatorze  mille  hommes.  Elle  apprit  en  route  que  la  place 
était  rendue ,  et  se  rabattit  sur  Verneuil.  On  avait  attaché  à  la  queue 
des  chevaux  quelques  Écossais,  ensanglantés  à  dessein  :  «  Ah!  triste 
journée!  »  criaient-ils  en  anglais.  La  garnison  de  Verneuil  crut  que 
les  Français  revenaient  de  quelque  grande  victoire  et  ouvrit  ses  portes. 
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Bedford  accourut  d'ivry  et  vint  ranimer  son  armée  en  bataille  dans  la 
plaine  de  Verneuil,  ses  hommes  d'armes  protésés  de  toutes  parts  par 
les  lignes  des  archers  avec  leurs  pieux  aiguisés.  Deux  nulle  archers  gar- 
daient le  camp.  L'on  se  battit  trois  heures  à  armes  égales  ;  mais  les 
Lombards,  que  les  généraux  français  avaient  envoyés  pour  prendre 
en  queue  les  Anglais,  sétant  arrêtés  à  piller  le  camp,  les  deux  mille 
archers  de  garde  les  laissèrent  courir  par  les  tentes,  et  vinrent  fondre 
sur  l'armée  royale,  qui  fut  enfoncée.  Douglas  et  P.uchan  y  restèrent 
avec  quatre  mille  cinq  cents  hommes,  et  de  tous  les  côtés  il  ne  fut 
bientôt  plus  bruit  à  la  cour  de  Bourges  que  des  villes  qui  se  rendaient 
aux  Anglais. 

Lne  querelle  récenuucnt  éclatée  dans  le  >ord  entre  les  Anglais  et  les 
Bourguignons  vint  faire  heureusement  diversion  aux  désastres  de  Cre- 
vant et  de  Verneuil.  Jacqueline,  comtesse  de  Hollande  et  de  Hainaut. 
lassée  de  son  union  avec  son  cousin  germain  Jean  IV,  duc  de  Brabant. 
«  prince  infirme  et  de  petit  esprit,  )>  se  concerta  avec  le  duc  de  (llo- 
cester,  qui  gouvernait  l'Angleterre  pendant  que  son  frère  Bedfort  régen- 
tait la  France,  et  ayant  passé  la  mer  à  l'improviste,  elle  l'épousa  pu- 
blicjuement.  H  n'entrait  pas  dans  les  desseins  de  Philippe  le  Bon. 
qu^inquiétait  déjà  la  puissance  de  ses  amis  les  Anglais,  de  la  voir  s'éta- 
blir ainsi  au  cœur  de  ses  états  de  Flandre.  Il  se  déclara  pour  le  duc  de 
Brabant,  et  vint  avec  ses  chevaliers  s'emparer  du  Hainaut,  en  dépit  des 
efforts  et  des  lettres  de  Glocester,  qu'il  défia  à  un  combat  singulier. 
Philippe  prenait  au  sérieux  ce  défi.  Toutes  ses  troupes  avaient  reflué 
vers  le  Nord,  pendant  que  Glocester  détournait  à  son  profit  l'armée  de 
Calais  de  la  guerre  nationale,  et  le  Bourguignon,  retiré  dans  son  châ- 
teau du  Hesdin,  ne  songeait  plus  qu'à  se  préparer  au  jour  du  combat, 
entouré  de  maîtres  en  fait  d'armes,  qu'il  quittait  à  peine  pour  prendre 
ses  repas.  Bedfort,  au  désespoir  de  ce  contre-temps,  gourmandait  en 
vain  son  frère,  qu'il  ne  put  empêcher  daller  porter  la  guerre  en  Hol- 
lande, et  les  hostilités  languirent  ainsi  plus  de  trois  ans  sur  les  bords  de 
la  Loire. 

Pendant  ce  temps,  le  parti  royal  reprenait  haleine.  De  nouveaux 
défenseurs  arrivaient  chaque  jour  à  Charles  VII.  Cinq  cents  chevaliers 
d'Auvergne  et  de  Bourbonnais  vinrent  d'eux-mêmes  le  trouver  à 
Bourges.  La  noblesse  de  la  Guyenne  et  du  Languedoc  lui  envoya  dire 
qu'il  comptât  sur  elle,  et  qu'il  y  avait  bien  à  son  service  dans  le  pays 
dix  à  douze  mille  arbalétriers  avec  leurs  arbalètes  d'acier.  In  avan- 
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lagc  plus  réel  l'ut  rac(iuisitioii  du  comte  do  llichernoiid,  le  Irèn;  de  Jean 
de  Bretagne,  celui-là  même  qui  avait  combattu  à  Azincourl  aux  côtés 
de  Cliarles  d'Orléans.  Entraîné  dans  le  parti  bourguignon  pendant  sa 
captivité,  Kichemond  avait  épousé  la  sœur  de  Philippe,  madame  de 
Guyenne,  la  veuve  du  premier  dauphin  ;  mais  il  restait  toujours  Arma- 
gnac, et  partant  Français,  de  cœur.   Après  la  bataille  d(^  Verneuil, 
Charles  Vil  lui  offrit  l'épéede  connétable,  qui  demeurait  vacante  par  la 
mort  de  Buchan.  Bichemond,  étant  allé  consulter  son  beau-frère,  exi- 
gea d'abord  le  renvoi  de  tous  les  assassins  de  Jean  sans  l>eur,  (jui  en- 
touraient encore  Charles  VII,  et  comme  celui-ci  hésitait,  le  fidèle  Tan- 
neguy  se  dévoua  le  premier,  (c  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il  à  Bichemond, 
qu'à  cause  de  moi  manque  un  si  grand  bonheur  !  »  Non  content  de 
quitter  celui  qu'il  avait  emporté  dans  ses  bras,  à  la  prise  de  Paris, 
il  força  les  autres  d'imiter  son  exemple ,  jusque-là  qu'il  lit  tuer  par 
ses  archers  un   capitaine,   son  complice  à   Montereau,  qui  refusait 
de  partir.  C'était  un  premier  pas  fait  vers  un  rapprochement  avec  la 
maison  de  Bourgogne.  Bien  des  gens  assiégeaient  déjà  Philippe  pour 
qu'il  aidât  le  roi  à  mettre  ceux-ci  hors  du  royaume.  Jamais  la  haine 
n'avait    été   si    forte  contre  les    Anglais.    Les   chevaliers    bourgui- 
gnons eux-mêmes  ne  cachaient  pas  leurs  antipathies.  Perrin  C.rasset, 
un  de  ces  aventuriers  qui  continuait  les  anciens  chefs  de  compagnie, 
s'étant  emparé  de  la  Charité-sur-Loire,  et  menaçant  de  la  livrer  aux 
Anglais   sur  une  difficulté  qui  s'élevait  entre  lui  et  Philippe,   l'indi- 
gnation fut  aussi  grande  à  Dijon  qu'elle  eût  pu  l'être  à  Bourges.  Jean 
de  Bretagne  penchait  pour  le  roi  déshérité ,    mais  il  avait  peur  des 
Anglais.  H  n'aurait  pas  attendu  longtemps,  si  son  cousin  de  Bourgogne 
eût  voulu  s'entendre  avec  lui.  Mais  Philippe  le  Bon  n'osait  sacrifier  la 
famille  à  la  patrie.  Le  cadavre  de  son  père  se  dressait  toujours  entre 
Charles  et  lui.  C'était  comme  autrefois,  après  le  meurtre  de  la  rue  du 
Temple ,  excepté  que  la  nature  loyale  du  fils  de  Jean  se  refusait  à  une 
paix  fourrée.  Pendant  que  les  amis  du  roi  le  tâtaient  en  vain,  Biche- 
niond  entraîna  du  moins  son  frère,  qui  vint  à  Saumur  rendre  hom- 
mage à  Charles  de  son  duché,  le  7  octobre  l-i25.  Sur-le-champ  Bedfort 
envoya  ses  soldats  dans  la  Haute-Bretagne,  et  Bichemond,  ^owvétren- 
ner  son  épée  de  connétable,  vint  attaquer  Saint-James  deBeuvron,  où 
les  envahisseurs  avaient  établi  leur  quartier  général.  Mais,  dès  son  dé- 
but, il  se  sentit  mal  appuyé  par  son  nouveau  maître.  Tous  les  anciens 
conseillers  de  Charles  n'avaient  pas  disparu  de  la  cour.  Le  sire  deCiac. 
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celui  i|ia'  la  voix  publique  accusait  d'avoir  conduit  Jean  sans  Peur  à 
Monteicau.  remplissait  maintenant  le  rôle  de  Tanneuuy  du  (lh<\tel  et 
e\j)l()itail  les  ressentiments  du  roi  contre  cette  soumission  si  liautaine 
cpi  elle  semblait  presque  un  patronage.  A  peine  le  connétable  était-il 
arrivé  devant  Saint-James,  que  l'argent  lui  mancpia.  Ses  lettres  restè- 
rent sans  réponses,  et  les  hommes  d'armes,  mal  pavés,  commencèrent 
à  se  retirer,  chacun  de  son  coté,  llichemond ,  attaqué  par  les  Anglais 
iui  moment  où  son  armée  se  désorganisait  de  la  sorte,  pensa  périr  dans 
la  mêlée,  et  revint  furieux  à  Issoudun,  où  était  le  roi.  Ce  n'était  pas 
alors  le  temps  du  respect  pour  une  royauté  qui  se  trouvait  à  la  merci 
de  ses  défenseurs.  Le  lendemain  de  l'arrivée  du  connétable,  ses  archers 
allèrent  de  grand  matin  à  la  maison  du  sire  de  Giac,  et  rompirent  la 
porte.  Un  l'arracha  à  demi  nu  de  son  lit,  et  comme  on  l'emmenait 


hors  la  ville,  la  garde  du  roi  arriva.  «  .Ne  bougez  pas,  dit  Uichemond, 
cl  retournez  :  ce  qui  si'  fait  est  ])our  le  service  du  roi.  »    l.e  procès  du 
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iiijilliciirciix  ne  lut  pasloiiji.  (loiuiiiil  m  Dilii-lc-rioi,  un  des  cliAh'iiiix  de 
niclicmoiid,  il  riitbiciitùl  «'oiivaincn  de  tous  les  crimes,  rn(^me  d'avoir 
donné  une  de  ses  mains  au  diable,  et  on  le  jeta  à  l'eau  j  I  12(»J.  Ensuite 
le  connétable  repartit  pour  la  guerre,  s'inquiétant  peu  de  ce  qu'en  di- 
rait le  roi.  A  son  retour,  il  trouva  la  placer  du  sire  de('<iac  occupée  par 
lui  écuy(>r  d'Auvergne,  I.ecamusde  Beaulieu,  homme  adroit  et  ambi- 
tieux, dont  il  ne  lut  |)as  content.  La  cour  était  à  Poitiers.  Lecamus  de 
Beaulieu  se  promenant  sur  sa  mule,  dans  les  prairies  voisines  de  la 
ville,  deux  soldats  du  maréchal  de  Boussac  tombèrent  sur  lui  et  le 
tuèrent.  Charles  se  répandit  en  menaces,  en  voyant  la  mule  de  son 
favori  rentrer  au  château  sans  cavalier  ;  mais  on  l'apaisa ,  et  pour 
s'épargner  la  peine  d'une  troisième  exécution  violente,  Bichemond 
voulut  lui  donner  un  conseiller  de  sa  main.  11  choisit  (ieorgcs  de  la 
Trémouille,  qui  venait  d'épouser  la  femme  du  sire  de  (liac,  l'ancienne 
maîtresse  de  Jean  sans  Peur,  ('.harles,  qui  connaissait  l'esprit  de  domi- 
nation du  sire  de  la  Trémouille ,  redoutait  de  nouvelles  violences ,  et 
résista  longtemps.  Vaincu  à  la  fin  par  les  instances  menaçantes  du 
connétable  :  «  Vous  me  le  donnez,  mon  cousin,  lui  dit-il,  mais  vous 
vous  en  repentirez  ;  je  le  connais  mieux  que  vous  [I  {27].  » 

En  effet,  la  lutte  s'engagea  aussitôt  entre  le  connétable  et  le  favori 
de  sa  création.  Pontorson  ,  qu'il  avait  enlevé  aux  Anglais,  lui  fut  re- 
pris, malgré  tous  ses  efforts.  Sa  gloire  militaire,  déjà  si  compromise, 
s'éclipsa  entièrement  devant  les  exploits  de  Dunois,  le  bâtard  de  Louis 
d'Orléans  ,  celui  dont  Valentine  disait  «  qu'il  lui  avait  été  volé,  »  et  qui 
battit,  à  Montargis,  trois  mille  Anglais  avec  seize  cents  hommes.  Enfin, 
Jean  de  Bretagne,  serré  de  près  par  Bedfort,  sétant  rallié,  de  guerre 
lasse,  à  la  cause  anglaise  [  S  septembre  J  ^27  ],  l'on  ne  garda  plus  de 
ménagements  avec  son  frère,  et  quand  ses  fourriers  se  présentèrent 
aux  portes  de  Châtellerault,  où  il  avait  donné  rendez-vous  aux  sei- 
gneurs de  la  Marche  et  de  Bourbon  pour  concerter  ensemble  la  ruine 
de  la  Trémouille,  celui  qui  gardait  la  ville  pour  le  roi  leur  en  refusa 
l'entrée.  Bichemond  céda,  non  sans  avoir  tenté  de  s'emparer  de  Bour- 
ges, et  se  retira  avec  madame  de  Guyenne  dans  sa  ville  de  Parthenay, 
laissant  un  vide  cruel  dans  le  camp  royal.  L'avenir  de  la  France  et  de 
son  roi  devenait  plus  inquiétant  de  jour  en  jour.  «  Tant  de  la  pécune 
du  roi  que  de  la  mienne,  disait  plus  tard  son  trésorier  en  rappelant 
cette  triste  époque,  il  n'y  avait  pas  en  tout  quatre  écus.  »  On  lit  dans 
les  Vigilps  de  Charles  VII,  que  La  Hire  et  Saintrailles  le  visitant  un 
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jour,  il  lie  put  trouver  pour  leur  repas  que  deux  poulets  et  une  queue 
(le  mouton.  «  Kn  intime  temps ,  le  royaume  jusqu'à  la  Loire  était  devenu 
ronime  une  vaste  solitude;  les  campagnes  étaient  désertes  ;  il  n'y  avait 
plus  dliabitants  que  dans  les  bois  et  dans  les  forteresses,  encore  les 
villes  étaient  bien  plutôt  des  logis  pour  les  gens  de  guerre  que  des 
demeures  pour  les  citoyens.  La  culture  était  délaissée,  hormis  à  l'en- 
tour  des  murailles,  sous  l'abri  des  remparts  et  à  la  vue  de  la  sentinelle 
du  clocher.  Dès  qu'elle  voyait  l'ennemi ,  les  cloches  étaient  sonnées , 
les  laboureurs  en  toute  hâte  rentraient  dans  la  ville;  les  troupeaux, 
aussitôt  qu'ils  entendaient  le  son  du  tocsin,  avaient  pris  l'instinct  de 
s'enfuir  d'eux-mêmes ,  et  se  pressaient  aux  portes  pour  se  mettre  en 
sûreté.  »  (  1)k  Harante,  tome  V.  ) 

Une  seule  chose  rendait  encore  quelque  espoir  aux  défenseurs  de  la 
nationalité  expirante,  c'est  que  le  duc  de  Bourgogne  se  sentait  mal  à 
l'aise  dans  la  compagnie  des  Anglais.  Quelques  égards  (jue  lui  témoi- 
gnât leur  régent,  il  restait  froid  avec  eux  depuis  ses  démêlés  avec  Glo- 
cester,  etUichemond,  malgré  sa  disgrâce,  envoyait  messager  sur  mes- 
sager à  son  beau-frère,  qui  semblait  ne  refuser  qu'à  contre-cœur. 
Bedfort  comprit  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  et  laissant 
derrière  lui  ce  qui  résistait  encore  çà  et  là  dans  les  provinces  au  nord 
de  la  Loire,  il  résolut  d'aller  chercher  le  roi  de  Bourges  jusque  dans 
les  provinces  où  il  l'avait  confiné.  Dix  mille  Anglais  passèrent  la  Loire 
à  Beaugency,  sous  la  conduite  du  comte  de  Salisbury,  et  vinrent  cam- 
per devant  les  Portereaux,  un  des  faubourgs  d'Orléans,  jeté  au  delà 
du  pont. 

Toutes  les  petites  places  de  la  Loire  avaient  été  enlevées  par  les  An- 
glais. Orlé^ins  était  le  dernier  rempart  de  Charles  VII  de  ce  côté  ;  la 
ville  prise,  les  royalistes  se  trouvaient  débordés  de  tous  côtés,  par  la 
Loire,  par  la  Bretagne,  par  le  Nivernais  et  la  Savoie,  dont  le  duc,  fa- 
vorable, il  est  vrai,  au  roi  de  France,  faisait  cause  commune  avec  les 
Bourguignons.  Heureusement  que  le  projet  de  Bedfort  avait  transpiré  : 
on  s'était  préparé  de  longue  main  à  l'attaque.  Les  bonnes  villes  du 
Midi  avaient  envoyé  de  grosses  sommes  à  Orléans.  Une  aide  de 
'(00,000  écus  avait  été  votée  par  les  états  assemblés  à  Chinon.  Graciés 
par  le  danger,  les  seigneurs  exilés  de  la  cour  avec  Bichemond  furent 
rappelés  auprès  du  roi,  lui  seul  excepté;  c'était  un  serviteur  trop  des- 
potique pour  qu'on  eût  sitôt  recours  à  lui.  Les  Orléanais  acceptèrent 
de  bonne  grâce  le  siège  qui  les  menaçait.  Chacun  se  taxa.  On  rasa  les 
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l'oilnciinx,  pour  (|ii(^  les  Aiii;l;iis  ne  piissciil  s">  l(»;;cr.  l'iii  iiiic  siii;;ii- 
lirrc  picciuitioii,  (liiiiic  de  ce  Icmps  de  loi  iiniv»',  1rs  nies  dOrlraiis 
Itiiciil  tout  à  (OUI)  remplies  de  longues  picx-cssioiis,  où  l'on  pioiiiciuiil 
les  reliques  des  saints  par  la  \illi',  en  s'excusaid  d'avance  à  Dieu  de 
tous  les  désordres  qui  allai<*nl  inévilablernerd  éclater  en  piésence  de 
l'eiuienii. 

Salisbury  arriva  le  12  octobre  I  'riS,  cl  connnença  (lar  eniporicr  l<' 
tort  des  Tournelles,  situé  du  côté  de  la  Sologne  ;  mais  avant  (|u'il  eiJl 
eu  le  temps  d'entourer  la  ville,  Ounois  s'y  était  jeté  avec  Houssac,  La 
Hire ,  Cbabanncs,  et  tout  ce  que  le  roi  avait  pu  lui  donner  de  trou- 
I)es,  Français,  Écossais,  Aragonnais,  Lombards.  Le  comte  de  Salis- 
bury, voyant  bien  qu'Orléans  le  tiendrait  lonji,tenips,  lit  alors  élever 
des  bastilles  tout  autour  des  remparts  pour  l'avoir  au  moins  par  fa- 
mine ;  mais  il  fut  tué  dès  les  premiers  jours  du  siège.  11  regardait  la 
ville  du  haut  du  fort  des  Tournelles  :  un  coup  de  pierrier  lui  emporta 
la  moitié  du  visage,  et  huit  jours  après,  il  expira  à  iMeun  ,  exhortant 
ses  capitaines  à  pousser  hardiment  le  siège.  L'on  combattit  tout  l'hiver 
avec  un  égal  courage ,  sans  avancer  ni  reculer  de  part  et  d'autre.  De 
nouveaux  renforts  arrivaient  chaque  jour  au  camp  et  dans  la  ville  ; 
au  mois  de  février,  quatre  mille  hommes  d'armes  d'Ecosse ,  de  Gas- 
cogne et  d'Auvergne,  sous  la  conduite  de  Jean  Stuart  et  du  comte  de 
(llermont ,  se  mirent  en  marche  pour  Orléans  ,  juste  à  l'époque  où  sir 
Jean  Falstafl"  amenait  aux  Anglais  un  immense  convoi  de  vivres  et  de 
munitions,  dont  Paris  avait  fait  les  frais.  Stuart  et  Clermont  se  concer- 
tèrent avec  la  garnison  d'Orléans  pour  l'enlever  au  passage  ;  mais  Du- 
nois,  s'étant  trop  hâté  de  partir,  se  trouva  le  premier  en  face  de  Fals- 
tafl", au  village  de  Rouvray,  et  pendant  qu'il  attendait  l'armée  du  comte 
de  Clermont ,  le  capitaine  anglais  eut  le  temps  de  ranger  ses  gens  en 
bataille  ,  derrière  ses  chariots  et  les  pieux  des  arcUers.  Les  Écossais , 
qui  marchaient  à  l'avant-garde,  parurent  enfin  ,  et  forcèrent  Dunois  à 
commencer  sur-le-champ  l'attaque.  Elle  se  fit  à  la  manière  anglaise , 
les  honunes  d'armes  à  pied  ;  et  les  chevaliers  de  Dunois,  peu  faits  à  ce 
genre  de  combat,  ne  purent  rompre  les  palissades  des  archers,  qui  du 
haut  de  leurs  chariots  les  criblaient  à  l'aise  d'une  grêle  de  llèclies. 
Les  Écossais  n'étaient  pas  plus  heureux.  Une  troupe  de  Gascons,  qui 
était  restée  à  cheval,  se  précipita  en  vain  sur  un  point  de  la  ligne  en- 
nemie défendu  par  des  arbalétriers  parisiens.  La  confusion  se  mit  alors 
dans  les  rangs  des  assaillants,  et  FalstatT  ayant  lancé  ses  archers  en 
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iiviinl.  (•oiiiiiic  il  A/iiicoiiit,  la  (iéioutc  devint  jiéiuMiilc.  Dunois,  hlt'ssc 
(liuis  la  mêlée,  laillil  loiiiber  sous  les  coups  des  Ani;lais.  Jean  Sluait  y 
fut  tué  avec  son  frère  (".uillauuie  et  six  cents  hommes  d'armes,  et  le 
comte  de  C.lermonl .  (|ui  n'avait  pas  donné,  avant  juiié  inutile  de  se 
compi-omettre  dans  une  alVaiic  entamée  sans  lui,  toute  celte  loule  de 
Kens  de  guerre  ,  (|ui  ne  montail  pas  à  moins  de  huit  mille  hommes  en 
commenrant,  alla  s'abriter  en  désordre  derrière  les  remparts  d'Orléans, 
poursuivie  jiar  les  deux  mille  cinii  cents  hommes  que  l'alstalî  avait 
avec  lui.  I.a  fortune  du  siéiie  semblait  s'être  décidée  dans  celte  jour- 
née, que  l'on  nomma  la  journée  des  harengs,  |)arce  (jue  le  convoi, 
parti  aux  approches  du  carême,  se  composait  en  grande  partie  di; 
poisson  salé.  Déjà  l'inquiétude  se  mettait  à  la  petite  cour  de  CJiinon  , 
où  Charles  VII,  endormi  dans  les  bras  d'.Vgnès  Sorel,  attendait  avec 
trop  de  philoso[)hie  peut-être  ce  qu'allaient  devenir  Orléans  et  sa 
couronne.  La  terreur  était  i)lus  grande  encore  dans  la  ville  assiégée, 
(jui  se  souvint  alors  qu'elle  avait  un  duc  prisonnier  des  Anglais,  et 
qu'il  avait  d'abord  obtenu  du  conseil  d'Angleterre  la  neutralité  pour 
ses  états.  On  envoya  Saintrailles  au  duc  de  Bourgogne,  le  prier  de 
prendre  sous  sa  protection  les  domaines  de  sou  cousin  d'Orléans  ;  et 
Philippe,  moins  favorable  de  jour  en  jour  aux  Anglais,  saisit  avecem- 
presseuïent  cette  occasion  de  mettre  un  terme  à  des  progrès  qui  deve- 
luiient  menaçants  pour  lui-môme;  car  le  jour  où  les  pays  de  la  cou- 
ronne seraient  tombés  entre  les  mains  des  étrangers,  c'était  à  ses 
dépens  que  devait  s'achever  la  concjuête  de  la  France.  Mais  le  régent, 
qui  avait  tant  caressé  le  Bourguignon  jus(jue-là  ,  se  crut  peut-être  assez 
fort  pour  se  passer  de  lui.  «.l'aurais  trop  de  regret,  s'écria-t-il  à  la  première 
marque  d'intervention  du  duc,  j'aurais  trop  de  regret  d'avoir  battu  les 
buissons,  pour  qu'un  autre  s'emparât  des  oisillons!  »  [  i  avril.]  Déjà 
même  l'orgueil  anglais  se  trahissait.  On  entendit  dire  un  jour  à  Bedfort 
que  le  duc  de  Bourgogne  pourrait  bien  s'en  aller  en  Angleterre  boire 
de  la  bière  plus  (pie  son  soûl.  Philippe,  irrité,  rompit  tout  à  fait  avec 
lui  et  rappela  les  troupes  qu'il  avait  devant  Orléans  ;  mais  ce  retour 
tardif  ne  pouvait  sauv'er  la  ville.  Les  Anglais  avaient  i)oussé  leurs  tra- 
vaux sur  les  deux  rives,  et  maintenant  leurs  bastilles  entouraient  les 
murs,  l  ne  rangée  dédoubles  fossés  creusés  de  l'une  à  l'autre  intercep- 
tait toute  conununication  avec  le  dehors;  les  vivres  conuiiençaient  à 
man(|uer  dans  la  place,  et  malgré  la  résolution  de  Dunois  et  de  ses 
compagnons ,  Orléans  paraissait  destinée  au  sort  de  Rouen  et  de  Calais. 
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l/aliiiiiic  était  cxtiéiiK'  auprès  du  roi  do  lîourgos.  Ou  pailail  d'ahari- 
douncr  les  provinces  de  la  Loiro  ouvertes  à  moitié  aux  Anglais,  d'aller 
so  retrancher  dans  queUpie  coiti  des  rnontai^nes  du  Midi,  et  d'essayer 
du  moins  de  se  maintenir  dans  les  pays  que  trovcrsc  la  cliaîne  des  Cé- 
vennes.  l.a  partie  était  perdue  pour  Charles  VII,  s'il  avait  suivi  ces 
conseils  de  la  peur,  et  pourtant,  dit-on,  il  semblait  y  pnHer  l'oreille. 
Une  tradition  populaire  rapporte  que  ce  fut  Agnès  Sorel  qui  ranima  le 
courage  défaillant  du  roi  ;  et  qu'il  resta  à  son  poste  pour  im>  pas  rougir 
devant  sa  maîtresse.  Vraie  ou  non  ,  cette  tradition  a  fait   la  gloiic  fie 


la  belle  Tourangelle.  François  l^"'  s'en  est  rendu  l'interprète  dans  ces 
liuneuxvers,  gravés  de  sa  main,  au  direde  Saint-Celais ,  sur  une  vitre 
du  château  de  Chinon  ,  et  dont  la  véritable  place  est  ici  : 


Plus  de  louange  et  d'honneur  tu  mérite  , 
La  cause  étant  de  France  recouvrer 
Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer, 
Clause  nonnain  ou  bien  dévot  ermite. 

Vers  devenus  historiques ,  et  qui  pourtant  ne  sont  peut-être  pas  plus 
authentiques  que  la  tradition  ell€-méme,  s'il  faut  en  croire  le  style  et 
l'ortiiographe  de  certains  billets  du  père  des  lettres. 
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Mais,  apivs  (oiil,  I  iiilerviMilion  d'Atriirs  SorcI  n'ai^issail  que  sur  la 
IK'fsoniu'  (lu  roi,  cl  il  n'otail  pas  lo  souI  à  qui  la  confiance  nian(|iiàt. 
Ce  (juil  iniportail  avant  tout  de  réconforter,  c'était  rarniée  encore  dé- 
moralisée par  le  souvenir  de  la  journée  des  harengs;  c'était  le  peuple, 
tellement  abattu  devant  les  Anglais,  qu'il  neson^ieait  plus  même  à  leur 
résister  :  une  autre  fenuiie  s'en  cliarixea. 

Pendant  que  l'on  délibérait  et  que  l'on  tremblait  à  Cliinon  ,  une 
pauvre  jeune  lille  de  campagne  qui  arrivait  de  la  Lorraine  descendit 
dans  une  hôtellerie  de  la  ville,  et  demanda  à  parler  au  roi.  KUe  se 
nonnnait  Jeanne  d'Arc,  et  venait  de  l)omrem>,  son  village,  où,  pen- 
dant (ju'elle  gardait  les  troupeaux  de  son  père,  elle  avait  entendu  des 
voi\  cpiilui  disaient  d'aller  en  lYance  et  (pi'elle  rendrait  au  gentil  dau- 
p/i/n  tout  son  loyaume.  Longtemps  on  l'avait  prise  dans  son  pays  pour 
une  folle  et  une  sorcière  ;  mais  elle  passait  ses  journées  dans  les  églises, 
et  s'écriait  (|u'elle  userait  ses  jambes  jusqu'aux  genoux,  plutôt  que  de 
manquera  relever  le  royaume  de  France.  <c  Si  pourtant,  disait-elle, 
j'aimerais  mieux  rester  à  filer  auprès  de  ma  pauvre  mère,  car  ce  n'est 
pas  là  mon  ouvrage;  mais  il  faut  (pie  j'aille  et  queje  le  fasse,  puisque 
monseigneur  le  veut.  — Qui  est  votre  seigneur?  lui  demandait-on.  — 
C'est  Dieu.  »  Quand  on  la  vit  si  pieuse  et  si  résolue,  il  fallut  bien  faire 
ce  qu'elle  voulait.  Ses  voix  lui  avaient  dit  de  prendre  un  habit  d'homme. 
On  lui  donna  un  cheval  et  une  épée,  et  vêtue  en  bourgeois  avec  les 
liouzcaulx  et  le  c!ia[)eron,  elle  se  dirigea  du  C(Mé  de  la  Loire,  sous  l'es- 
corte de  deux  gentilshommes  et  d'un  archer.  «  Va,  lui  dit-on,  advienne 
que  pourra.  >' 

Arrivée  à  Chinon  à  travers  mille  dangers,  au  nnlieu  d(>s  bandes  (jui 
infestaient  tous  les  chemins,  .Feanne  eut  encore  bien  d'autres  répu- 
gnances à  surmonter.  Les  seigneurs  voyaient  avec  plaisir  cette  jeune 
fille  venue  de  si  loin  pour  combattre.  Ils  étaient  charmés  de  sa  bonne 
grâce  à  cheval,  et  lui  faisaient  «  courir  des  lances.  >>  Mais  les  honmies 
de  loi  qui  composaient  le  conseil,  ennemis-nés  de  l'enthousiasme  et  du 
merveilleux,  accueillirent  moins  bien  les  voixfhi  la  paysanne  et  sa  mis- 
sion d'en  haut.  Ils  l'envoyèrent  à  Poitiers,  où  elle  fut  examinée  par 
une  commission  de  maîtres  en  droit  et  en  théologie.  Ceux-ci  l'embar- 
rassaient avec  leurs  arguments  et  leurs  citations,  mais  ils  ne  pouvaient 
l'ébranler.  «  Je  ne  sais  ni  A  ni  P.,  disait-elle,  mais  je  viens  de  la  part 
du  roi  (lu  ciel.  Il  y  a  i)lus  au  livre  de  messire  qu'aux  vôtres.  »  La  dé- 
fiance des  légistes  avait  peine  à  s'évanouir.    Ils  envoyèrent  des  frères 
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iniiicuis  liiiic  une  cnquôto  ii  Domreiny.  On  écrivil  à  Jean  (icisoti,  (lui 
vivait  liunible  ot  caché  à  Lyon ,  enseignant  les  petits  enfants,  et  tou- 
jours en  craintes  du  duc  de  Bourgogne,  son  ennemi.  L'archevêque  d'Kin- 
brun  ,  Jacques  (ielu,  composa  tout  un  traité,  dans  lequel  il  justifiait, 
avec  âes  textes  de  l'Écriture  sainte,  la  mission  divine  dont  la  bergère 
de  Domremy  se  prétendait  chargée.  Pour  dernière  épreuve,  la  mère  du 
roi  et  la  dame  de  Gaucourt  s'assurèrent  de  sa  virginité.  Légistes,  doc- 
leurs,  religieux  et  nobles  dauies  s'accordèrent  enfin  à  convenir  que 
Jeanne  était  une  honnête  et  sainte  fdle.  On  la  mit  sur  le  pied  d'un 
chef  de  guerre,  avec  un  écuycr,  un  page,  un  chapelain  et  deux  hé- 
rauts ;  elle  fut  armée  de  pied  en  cap,  seulement  elle  ne  voulut  point 
d'autre  arme  qu'une  vieille  épéo,  marquée  de  cinq  croix,  qui  fut  trou- 
vée, comme  elle  l'indiqua,  dans  un  ancien  trophée,  au  pied  de  l'autel 
de  Sainte-Catherine  de  Fierbois.  Ses  voix,  qui  l'avaient  ordonné  ainsi, 
lui  révélèrent  en  môme  temps  quelle  forme  devait  avoir  son  étendard. 
Elle  le  fit  faire  en  étofTe  blanche,  semée  de  fleurs  de  lis,  portant  d'un 
côté  deux  anges  en  adoration  devant  le  Sauveur  des  honunes,  et  de 
l'autre,  ces  deux  noms  :  Jhesus,  Maria.  Tout  étant  ordonné,  la  Pu- 
celle  se  rendit  à  Blois,  escortée  d'une  foule  de  gens  de  guerre,  et  \ 
trouva  un  grand  convoi  qu'elle  conduisit  sur-le-champ  à  Orléans 
[  28  avril  H29  1. 

Depuis  longtemps  il  n'était  bruit  que  de  cette  merveilleuse  fille  dans 
la  place  et  dans  le  camp.  Les  Anglais,  saisis  d'une  terreur  panique  à 
son  approche,  abandonnèrent  la  bastille  qu'ils  avaient  élevée  du  côté 
de  la  Sologne,  à  Jean-le-Blanc ,  près  de  l'endroit  où  l'on  chargea  le 
convoi  surdes  bateaux  ,  pour  le  transporter  dans  Orléans,  et  le  soir  du 
deuxième  jour  après  son  départ ,  Jeanne  débarquait  au  milieu  des  Or- 
léanais, avec  La  Mire  et  deux  cents  lances  ;  le  reste  avait  repris  le  che- 
min de  la  Touraine.  Le  k  uiai,  un  nouveau  convoi  arriva  par  la  Beauce. 
LaPucelle  et  Dunois allèrent  au-devant  et  le  ramenèrent,  enseignes  dé- 
ployées, à  travers  les  bastilles  des  Anglais,  qui,  troublés  de  je  ne  sais 
quelles  craintes  mystérieuses,  prenaient  au  sérieux  la  patriotique 
inspiration  de  la  Pucelle  et  n'osaient  plus  s'aventurer  contre  elle.  Bien- 
tôt les  rôles  changèrent  :  les  assiégeants  furent  attaqués  à  leur  tour 
dans  leurs  bastilles,  au  moment  où  le  convoi  venait  d'entrer  dans  la 
ville.  Quelques  hommes  d'armes,  ne  consultant  qu'eux-mêmes,  sorti- 
rent des  portes  en  plein  midi ,  et  montèrent  à  l'assaut  de  la  bastille 
Saint-Lou|).  LaPucelle,  au  retour  de  l'expédition,  s'était  jetée  sur  son 
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lit  pour  (loiiDir  :  réveillée  en  sursaut,  elle  s'arma  à  la  liAte  et  courut  à 
In  portiMle  Uour^ogne,  où  se  livrait  le  combat,  Kn  trois  heures,  la 
bastille  fut  enlevée,  et  tous  ceux  (\u'\  la  défendaient  passés  au  fil  de 
lépée.  «  Jeanne  était  bien  triste  de  voir  tant  de  gens  mourir  sans  con- 
fession ;  elle  en  sauva  quelques-uns  qui  s'étaient  déguisés  en  pr'^tres, 
n\ant  pris  des  robes  dans  l'église  Sainf-I.(nip.  ^>  1>k  Iîarantk.  Le  7 
fut  la  grande  journée  du  siège.  La  veille.  Jeanne  avait  commencé  Tat- 
tacpie  du  côté  des  Portereaux.  Llle  avait  traversé  la  Loire  dans  une 
petite  barque  avec  La  Hire,  traînant  derrière  eux  leurs  chevaux  par  la 


bride,  et  mené  les  Français  contre  la  bastille  des  Augustins,  (pii.  mal- 
gré les  efforts  de  ïalbot,  fut  prise  etbrùlé.\  Il  ne  restait  plus  aux  An- 
glais que  le  fort  des  Tournelles,  oii  con)mandait  sir C.uillauine  (Wades- 
dale,  un  de  leurs  plus  braves  chevaliers.  Sir  Ciuillaume  se  défendit 
longtems  avec  bravoure  ,  écartant  les  assaillants  avec  ses  longues  cou- 
leuvrines  ;  ses  gens  renversaient  à  coups  de  haches  et  de  maillets  tous 
(•(Hi\  (pii  essayaient  de  dresseï-  leurs  échelles.  Vers  une  heure  après 
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midi,  la  PlktIIc  en  prit  uik!  ,  cl  rapplicjua  coiilic  le  rempart.  Mais, 
cominoclle  montait,  clic  lut  rciivcrsc(!(laiis  le  losséparune  llèclic,  qui 
ratteignit  entre  le  cou  et  l'épaule  et  (|ui  .sortit  d'un  demi-pied  par  der- 
rière. Emportée  à  l'écart,  elle  arracha  elle-même  la  llèchc  de  sa  plaie, 
sur  laquelle  on  mit  un  ap|)areil  d'huile  et  de  vieux  lard,  et  s'étant  re- 
tirée seule  dans  une  vigne  pour  prier  Dieu,  elle  retourna  pleine  d'ar- 
deur à  l'assaut.  Déjà  la  poudre  manquait  au\  Anglais.  L'artillerie  de  la 
ville  avait  fait  de  larges  brèches  aux  murailles,  l  ii  charpentier  jeta  uni- 
poutre  en  travers  de  l'arche  brisé(^  qui  sé|)arait  h)  poui  du  premier 
rempart  des  Tournelles ,  et  les  hommes  d'armes  ariivant  de  ce  côté, 
(dadesdale,  qui  se  trouvait  entre  deux  assauts,  fut  obligé  de  se  réfu- 
gier dans  l'intérieur  de  la  bastille,  où  il  périt  bientôt  avec  les  siens.  Le 
'lendemain,  Sufl'olk  mit  le  feu  lui-même  aux  bastilles  de  la  rive  droite, 
"et  vint  ranger  en  bataille  ce  qui  restait  de  son  armée  sous  les  murs  de 
la  ville ,  comme  pour  otfrir  le  combat.  Mais  on  le  laissa  partir  :  la 
ville,  délivrée,  ne  songeait  plus  qu'à  s'abandonner  à  la  joie  ;  la  Pucelle 
avait  hàtc  d'aller  rejoindre  le  gentil  dauphin ,  dont  elle  venait  de  sauver 
la  couronne. 

Ce  n'était  plus  le  moment  d'argumenter  et  de  douter.  Jeanne  fut 
reçue  à  Chinon  comme  une  liéroïne  et  comme  une  sainte,  et  pour  obéir 
à  sa  volonté,  Charles  la  renvoya  de  suite  aux  Anglais  avec  six  mille 
hommes  et  le  duc  d'AIençon.  La  Pucelle  avait  le  pressentiment  de  la 
courte  durée  de  son  rôle.  «  Je  ne  durerai  qu'un  an  ou  guère  plus,  di- 
sait-elle ;  il  me  faut  donc  bien  employer.  »  Jargeau,  Meun,  Beaugency, 
lui  ouvrirent  successivement  leurs  portes,  et  chemin  faisant,  elle  en- 
tama la  réconciliation  de  Charles  avec  son  connétable,  qui  commen- 
çait à  s'indigner  du  repos,  quand  les  émotions  de  la  guerre  renaissaient 
plus  animées  que  jamais,  et  qui  venait  avec  quatre  cents  lances  et  huit 
cents  archers  imposer  en  quelque  sorte  ses  services  au  roi  de  France. 
On  n'osa  point  d'abord  le  recevoir  au  camp,  et  il  prit  ses  quartiers  à 
part  dans  la  Sologne.  Mais  toutes  les  vieilles  histoires  de  cour  furent 
bientôt  oubliées,  quand  on  apprit  que  le  fameux  Falstaff  était  arrivé 
de  Paris  avec  six  mille  hommes,  et  qu'il  marchait  aux  Français,  réuni 
à  Talbot,  qui  commandait  l'armée  anglaise  depuis  la  prise  de  Suffolk  à 
Jargeau.  «  Ah!  beau  connétable,  s'écria  Jeanne,  vous  n'êtes  pas  venu 
de  par  moi  ;  mais  vous  êtes  le  très-bien  venu.  »  Piichemond  fit  porter 
son  étendard  en  avant,  et  vit  cette  armée,  dans  laquelle  il  se  glissait 
pour  ainsi  dire  furtivement,  se  ranger  d'elle-même  sous  son  comman- 
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«lemciil.  On  cliiil  iilors  aux  ciin  irons  de  .lanvillc.  en  itlcinc  Itciiiu»'.  Les 
Anglais  avanç^-aicnl  a\('c  déliante  dans  ces  plaines  iniincnscsoù  ils  trou- 
vaient à  peine  çà  cl  là  (juelque  jeune  bois  pour  saj)|)u>er.  Arrivés 
près  de  Patay,  au  lieu  quv  l'on  nomme  les  (Soignées,  pendant  (piils 
<lieniinaient  le  long  d'une  haie  ()lantée  là  par  hasard,  un  cerf,  qui  ve- 
nait de  se  lever  devant  les  hommes  d'armes  de  La  Uire,  se  jeta  tout  à 
foup  dans  leurs  rangs,  et  les  Français  avertis  par  leurs  cris  se  rangè- 
rent aussitôt  en  ordre  de  bataille.  II  y  eut  un  moment  d'hésitation 
latalc  dans  l'armée  anglaise.  Les  uns  voulaient  qu'on  plantât  sur- 
le-champ  les  pieux  à  l'abri  de  la  haie,  les  autres  décidèrent  qu'on 
irait  se  retrancher  à  un  quart  de  lieue  de  là,  entre  un  petit  bois  et  une 
forte  abbaye  du  village  de  Patay.  Mais  l'avant-garde  française  qui  ac- 
courait au  galop  y  fui  aussitôt  que  les  archers,  et  avant  qu'ils  eussent 
eu  le  temps  de  piquer  leurs  pieux  en  terre,  ils  furent  chargés  à  l'impro- 
viste  et  mis  en  déroute  dès  le  premier  dioc.  Deux  mille  Anglais  restè- 
rent sur  la  place.  De  tous  leurs  capitaines,  FalstafT,  qui  avait  pris  la 
fuite  dès  le  commencement  de  l'action ,  fut  presque  le  seul  qui  échappa  ; 
et  la  honte  de  cette  journée  irrita  tellement  Bedford,  qu'il  ôta  le  cor- 
don de  la  Jarretière  au  vainqueur  de  Houvray  [18  juin  ^429]. 

Ce  fut  alors  le  tour  du  régent  de  s'alarmer.  Réveillé  par  le  succès , 
l'amant  d'Agnès  Sorel  venait  de  paraître  enfin  à  la  tète  de  ses  gen- 
tilshommes. La  Pucelle,  qui  sentait  s'écouler  le  temps  de  sa  mission,  le 
pressait  toujours  de  se  laisser  conduire  à  Reims.  Il  partit  enfin  le 
28  juin  suivi  de  douze  mille  combattants,  tous  pleins  d'ardeur  et  de 
confiance,  et  prit  sa  route  à  travers  la  Champagne.  C'était  la  première 
fois,  depuis  la  mort  de  son  père,  qu'il  revoyait  les  pays  au  delà  delà 
Loire.  Les  compagnies  bourguignonnes  qui  gardaient  les  villes  le  tin- 
rent d'abord  en  échec.  La  garnison  de  Troyes  l'arrêta  toute  une  se- 
maine ,  et  déjà  les  vivres  manquaient  dans  son  camp.  Ses  soldats  res- 
tèrent plusieurs  jours  sans  manger  de  pain  :  ils  vivaient  de  fèves 
vertes  qu'ils  cueillaient  dans  les  champs,  et  d'épis  égrenés.  Le  chan- 
celier voulait  qu'on  revînt  sur  ses  pas  ;  mais  la  Pucelle  ne  put  s'y 
résoudre  ;  elle  demanda  trois  jours ,  et  prenant  son  étendard ,  elle 
conduisit  les  troupes  aux  remparts  et  fit  combler  les  fossés  avec  des 
fagots  et  des  fascines.  On  y  jeta  jusqu'aux  planches  qui  servaient  aux 
logis  des  hommes  d'armes,  et  l'on  allait  donner  l'assaut  quand  le 
parti  français  prit  enfin  le  dessus  dans  In  ville.  Troyes  ayant  ou\ert 
enlin  ses  portes,  ce  ne  fut  [dus  (piune  fiian'he  liioiiiphale  jus(|n'à 
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I5('ims.  Le  |i('ii|)lc  (icscainpji^iics  vniiiil  iiii  dcviinl  di'  son  loi  <'ii  criiiiil  : 
Nocl,  (-oinnu!  aiiv  bciiiiv  ,j(turs  ûv  la  royjuitô.  Les  boiirtîcois  de  CJiA- 
lons  onvojc'iHMit  leur  évôcjuc  apixtrtcr  au  (arn|)  do  Charles  les  (U'Is  de 
la  ville  :  le  15  juillet,  le  roi  de  Bouifîes  entrait  à  Heims  au  son  des 
(•loches,  et  deux  jours  après  on  le  sacrait  roi  de  France.  Pendant 
toute  la  cérémonie  Jeanne  se  tint  au  pied  de  l'autel  en  habit  de  fiuerre, 
son  étendard  à  la  main.  Après  la  messe,  elle  se  jeta  tout  en  larmes  au\ 
pieds  du  roi  :  «  (lentil  loi,  s'écria-t-elle,  oie  est  exécuté  le  plaisir  de 
hieu  !  I) 


Le  roi  sacré,  Jeanne  se  croyait  {|uitte  avec  sa  mission  :  les  voix 
n'en  avaient  pas  ordonné  davantage.  «  Je  voudrais  bien ,  disait-elle  à 
Dunois,  queleJïentil  roi  voulût  me  faire  ramener  auprès  de  mes  père 
et  mère  qui  auraient  tant  de  joie  à  me  revoir.  Je  garderais  leurs  bre- 
bis et  bétail,  et  ferais  ce  (pie  j'avais  coutume  de  faire.  »  La  naï- 
T.  I.  <■>•'> 
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voté  do  et'  désinlén'ssj'iiit'nl  siibliino  ne  loucha  |»as  les  (•(msi'illors  de 
Charles,  pas  plus  que  l'enthousiasme  du  début  ne  les  avait  f:raij;nés. 
La  Pucelle  était  devenue  une  trop  bonne  machine  de  guerre  pour  qu'on 
la  rendît  si  vite  à  son  troupeau  ,  et  la  traitant  en  véritable  honnno 
d'armes,  on  l'emmena  avec  le  reste  de  larméc  du  côté  de  Paris.  Mais 
l'inspiration  ne  se  prolonge  pas  comme  on  renouvelle  un  bail  avan- 
tageux. I.a  l*ucelle,  exploitée  par  le  prince  quj  lui  devait  la  couronne, 
ne  se  prétait  (ju'à  contre-cœur  à  cette  profanation  de  l'esprit  de  Dieu, 
et  dès  lors  elle  ne  fit  plus  rien.  Elle  avait  cessé  de  croire  en  elle,  sa  mis- 
sion avait  passé  ,  ses  voix  se  taisaient ,  et  d'ailleurs  l'épée  miraculeuse 
de  Kierbois  ne  vonait-olle  pas  de  se  briser  en  route,  symbole  du  charme 
(|ui   avait  été  rompu,   dépendant,  toute  découragée  (|u'elle  lût   en 
arrivant  aux  portes  de  Paris,  elle  ne  s'en  conduisit  pas  avec  moins 
de  bravoure,  mena  les  soldats  à  l'attaciue  du  fossé,  et  y  resta  bien 
longtemps  après  que  les  chevaliers  se  furent  retirés.  Elle  partit  de  là 
navrée  de  douleur,  car  elle  s'était  aperçue  que  les  seigneurs,  jaloux 
de  son  influence,  avaient  résolu  sa  perte  :  renversée  d'un  coup  de 
pierre  dans  le  fossé  pendant  qu'elle  escaladait  la  muraille,  elle  les 
avait  vus  rester  immobiles,  et  ce  jour-là  elle  aurait  été  prise  par  les 
Anglais,  si  les  soldats  avertis  à  temps  ne  fussent  accourus  pour  la 
délivrer.   En   vain  pour  l'apaiser  Charles  Vil  anoblit  sa  famille,  et 
changea  son  nom  de  Jeanne  d'Arc  en  celui  de  Jeanne  de  Ejs,  faveur  ■ 
royale  qu'elle  ne  demandait  pas  et  dont  la  postérité  n'a  pas  tenu 
compte;  la  pauvre  fdle  sentait  que  son  heure  approchait,  et  ni  ca- 
resses ni  flatteries  ne  pouvaient  calmer  son  âme  en  peine.  Enfin  s'étatjf 
jetée  dans  la  ville  de  Compiègne,  qu'assiégeaient  alors  les  Bourgui- 
gnons et  les  Anglais,  elle  fut  jetée  à  bas  de  son  cheval  dans  une  sortie 
quelle  tenta,  et  Guillaume  de  Elavy,  qui  commandait  la  place,  v 
rentra  sans  elle  [J430].  Maîtres  enfin  de  la  sorcière  qui  avait  ruiné 
leurs  affaires,  et  dont  l'idée  seule  faisait  fuir  dans  les  bois  leurs  ar- 
chers des  communes,  quand  on  venait  les  chercher  pour  les  mener  en 
France,  les  Anglais  comptaient  bien  lui  faire  payer  cher  le  miraculeux 
de  ses  succès ,  et  du  Te  Deum  qu'ils  avaient  commandé  aux  clercs  de 
Notre-Dame,  ils  passèrent  bientôt  à  une  vengeance  moins  innocente. 
En  tribunal  de  moines  et  de  prêtres  vendus  à  leur  cause  se  forme  à 
Rouen  sous  la  présidence  de  Pierre  Cauchon ,  l'évêque  de  Beauvais ,  et 
la  Pucelle  retombe  une  seconde  fois  entre  les  mains  de  ces  docteurs 
qui  lui  avaient  inspiré  tant  d'effroi,  lors  de  son  arrivée  à  Chinon.  Mais 


Sramif  à'^rc  ians  ta  jinsoii. 


MSQll'A  CIIAULIIS  VIII.  :ii:> 

il  y  avait  (|ii('l(iiic  chose  de  |)Ius  (|u'une  dérision  dans  les  paioles  de 
ceux-ei  :  un  des  plus  inl'Anies  procès  dont  il  soit  |)ailé  dans  l'Iiisloiic 
vient  fondre  sur  la  jnallieureuse  prisonnière  ;  on  l'accuse  de  s'être 
vendue  au  diable,  et  de  s'être  prostituée  aux  seigneurs  de  la  cour  de 
France,  elle  si  pieuse  et  si  chaste  ;  on  l'accuse  d'avoir  porté  des  habits 
d'homme;  d'avoir  assisté  au  sacre  du  roi,  son  étcnulard  à  la  main  ;  et 
sur  une  longue  suite  de  crimes  semblables,  on  la  condamne  a  la  pri- 
son perpétuelle,  au  pain  de  douleur  et  à  l'eau  d'anyoisse.  Bedlbrt  trouva 
le  jugement  trop  doux,  et  fit  entendre  au  tribunal  (lu'ilii'était  pas 
content  de  lui  :  on  l'eut  bientôt  satisl'ait.  Jeanne;  avait  été  forcée  de 
prendre  un  vêtement  de  femme  ;  un  matin,  en  se  réveillant,  elle  ne  h' 
trouva  plus  sous  son  chevet,  et  remit  ses  anciens  habits.  Dans  ce  mo- 
ment ses  geôliers  paraissent.  Convaincue  de  désobéissance  aux  ar- 
rêts de  l'égUse,  elle  est  ramenée  devant  ses  juges,  et  condanmée 
comme  relapse  au  supplice  des  sorcières,  qui  était  celui  du  feu.  La 
Pucelle  entendit  sans  se  plaindre  cette  infâme  sentence,  et,  toute  trem- 
blante qu'elle  se  sentait  en  voyant  les  soldats  anglais  se  presser  avec 
une  joie  féroce  autour  de  son  biicher  pour  y  jeter  chacun  son  fagot , 
elle  y  monta  avec  courage  et  fut  étouffée  par  les  flammes  en  pronon- 
çant les  noms  de  Jésus  et  Marie  [  I  '(51  ].  »  (  Cahiers  d'histoire.) 

Ce  sera  une  tache  éternelle  à  la  mémoire  de  Charles  VII,  que  le  dé- 
laissement profond  dans  lequel  il  laissa  la  Pucelle  d'Orléans  dès  qu'elle 
fut  tombée  aux  mains  des  Anglais.  Ce  n'était  pas  ainsi  que  son  grand- 
père  en  avait  agi  avec  son  Breton  du  Guesclin.  Mais  peut-être  aussi 
qu'il  était  las  de  l'instrument,  maintenant  qu'il  pouvait  s'en  passer, 
maintenant  que  l'élan  était  imprimé  et  que  les  soumissions  lui  arri- 
vaient de  toutes  parts.  Encore  quelque  temps  et  ce  n'allait  plus  être 
qu'un  embarras,  que  cette  péronnelle  de  bas-lieu,  comme  l'appelait  le 
sire  de  Gamaches,  qui  gourmandait  les  honnnes  d'armes,  et  tenait  si 
peu  de  compte  de  toute  \<\-ciergte  des  conseillers,  la  laissant  se  dé- 
battre avec  Pierre  Cauchon  et  ses  acolytes,  Charles  ne  songea  plus 
qu'à  pousser  en  avant.  Le  CfUinois,  la  Brie,  toutes  les  villes  de  l'Oise 
et  de  la  Marne  avaient  reconnu  leur  roi  lors  de  son  expédition  contre 
Paris.  Richemond,  poursuivi  par  les  jalousies  de  cour,  malgré  sa  vic- 
toire dePatay,  n'avait  pu  être  du  voyage  de  Reims  ni  des  conquêtes 
qui  suivirent  :  il  s'en  dédommageait  en  Normandie,  où  il  faisait  pour 
ainsi  dire  la  guerre  en  son  nom.  Son  frère,  toujours  indécis  entre  la 
France   et    l'Angleterre,   toujours  l'esclave   du   succès,    revenait  à 
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Cliailo  VII.  il  iiicsuK'  (|iie  la  fortune  se  déclaniil  [lour  lui.  IMiilippe 
le  lion,  (le  plus  en  plus  ébranlé,  avait  essa\é  de  né^'ocier  avec  le  parti 
rojal.  et  il  s"avaii(,-ait  tellement  déjà  (|ue  pour  le  ramener  à  lui,  Bed- 
lort  n'avait  pas  balancé  à  se  démettre,  en  sa  faveur,  de  la  régence  de 
Krance.  Ilncore  le  Uouruuiiinon  s'étail-il  fait  prier  longtemps  avant 
d  accepter!  Paris  même,  le  centre  de  la  domination  anirlaise,  la  ville 
bourfiuifïnonne  par  excellence,  commençait  à  oublier  sa  vieille  haine 
contre  les  Armagnacs.  Le  sacre  de  Reims  déplaçait  définitivement  la 
question  et  ne  laissait  plus  de  ressource  au  subterfuge.  Au  commen- 
cement de  I  î")0.  on  découvrit  un  complot  qui  avait  pour  but  de  livrer 
la  ville  au  roi:  bourgeois,  gentilshommes,  conseillers  du  Parlement 
et  du  ("h.Melet,  tous  les  ordres  y  avaient  trempé.  Ont  cinquante  per- 
somies  furent  arrêtées  dans  la  semaine  de  la  Passion.  La  veille  de 
PAques  fleurie,  il  y  eut  six  exécutions  aux  halles.  Les  railleries  pleu- 
vaient  ]y.\\m\  ce  peuple  mobile  et  moqueur  sur  ces  anciens  vainqueurs 
(|ui.  il  >  avait  deux  ans  à  peine,  faisaient  tout  trembler  devant  eux. 
I.fant  allés  faire,  à  l'époque  même  du  complot,  une  expédition  mal- 
heureuse contre  Lagny,  on  disait  aux  halles  quilsn")  avaient  tué  qu'un 
(oq,  et  quand  ils  revinrent,  les  plaisants  soutinrent  que  c'était  pour 
se  confesser  et  faire  leurs  pâques. 

H)»dfort  faisait  tête  cependant  à  la  mauvaise  fortune.  Pour  arrêter 
le  duc  de  Bretagne  dans  sa  défection,  il  lui  donna  le  Poitou  au  n)ois 
d'octobre.  Au  mois  de  mars,  il  avait  donné  la  Champagne  et  la  Brie 
au  duc  de  Bourgogne,  pour  qui  son  nouveau  titre  de  régent  n'était  pas 
encore  un  lien  sulTisant.  .Mais  ce  n'étaient  là  que  des  dons  illusoires, 
puisque  ces  provinces  étaient  maintenant  sous  la  domination  royale. 
En  I4."|,  Philippe  échappa  encore  une  fois  aux  Anglais.  Tousses  états 
étaient  en  feu.  Dans  certaines  parties  de  la  Bourtrogne,  on  n'avait  pu  faire 
de  récolte  depuis  deux  ans.  En  Flandre,  les  Liégeois  lui  avaient  déclaré 
la  guerre.  11  avait  encore  d'autrt^s  ennemis^ur  les  bras  en  Lorraine,  où 
il  soutenait  le  comte  de  Vaudemont  contre  P.ené  d'Anjou,  ai)pu\é  pai 
(>harles  VIL  Béduit  à  demander  quartier,  il  signa  une  trêve  pour  deux 
ans,  le  8  septembre,  et  des  conférences  pour  une  paix  définitive  s'en- 
tamèrent à  Arras,  sous  la  direction  du  cardinal  de  Sainte-droix.  le  lé- 
gat du  pape  Eugène  IV.  Ne  sachant  plus  connnent  réchauffer  les  sym- 
pathies de  ses  premiers  partisans,  Bedfoit  eut  recours  enfin  à  une 
scène  d'apparat  sur  laquelle  il  comptait  beaucoup.  Le  2  décembre  1 451 , 
le  fils  de  Henri  V.   ce  monar(|Me  invisible,    au   nom  duf|uel   se  faisait 
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loulc  (('(le  iiiictK',  viiil  enfin  se  nionlici  en  ^ijindc  pompe  aux  l'ari- 
siens,  (|iii  le  reriireiit  en  criant  NocL!  el  avec  toutes  los  ma^Miiticenccs 
en  usaiic  aux  entrées  des  rois.  Les  éclieviiis  portaient  un  dais  au-dessus 
du  Jeune  prinee,  et  clia(|ue  corps  de  métier  en  |)renait  les  cordons  à 
son  tour.  On  jouait  des  mystères  dans  les  rues.  On  conduisit  Henri  VI 
aux  Tournelles,  où  il  devait  dîner,  el  connue  le  cortéi^e  passait  devani 
riiolel  Saint-raul,  on  aper(,-ut  la  reine  Isaheau  qui  s'était  mise  aux  fe- 
nêtres. «  On  dit  à  reniant  royal  que  c'était  sa  grand'inère  ;  les  deux 
ombres  se  regardèrent  ;  la  |)ale  Jeune  ligure  ota  son  clia|)eron  et  salua  ; 


la  vi«'ille  reine,  de  son  côté,  fit  une  humble  révérence,  mais  se  détour- 
nant, elle  se  uiit  à  pleurer.  »  (  Mujielkt.  )  (Tétait  un  triste  spectacle 
pour  la  veuve  de  Charles  VI  que  cet  enthousiasme  deconunande,  dont 
elle  n'avait  pas  même  sa  part ,   au  moment  où  triomphait  son  tils, 
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(Iiicllc  iu.iil  rciiiccii  vain.  La  |)rt'S(MR't' dr  cet  iiicoiiiiii.  (|u  il  clait  loicr 
(I  appclcison  roi,  navait  fait  (|iraj()uter  aux  rcfiiots  du  peuple.  Quand 
\int  le  Jour  du  sacre  [  17  décembre  J,  on  vit  bien  (|ue  ce  n'était  pas  là 
un  véritable  roi  du  pays.  Tout  se  fit  on  désordre,  sans  intellisence  et 
sans  amour.  In  prélat  étranger,  le  cardinal  de  \\  incliesler,  sacra  le 
Jeune  monarque  à  Notri'-Daine ,  au  mépris  des  droits  de  lévècjue  de 
l*aris,  qui  no  le  pardonna  pas  aux  Anglais.  Après  le  sacre,  on  alla 
dîner  sur  la  table  de  marbre  au  l*alais.  Mais  les  Anglais,  qui  réglaient 
tout,  y  mirent  tant  de  négligence,  (jue  la  populace  envahit  les  places  : 
les  échevins,  les  docteurs  de  l'Université,  les  présidents  au  parlement, 
race  grave  et  vaniteuse,  furent  culbutés  par  la  foule  en  clierclianl  à  se 
faire  jour  Jus(|u'aux  tables,  et  ils  eurent  lallront  de  se  trouver  assis 


pèle-méle  avec  les  savetiers  et  les  derniers  du  peuple.  On  était  au  di- 
inanclie,  et  les  viandes  avaient  été  préparées  le  jeudi,  l-.nfin  le  roi  s'en 
retourna  à  Ilouen  où  Bedfort  le  crouiit  plus  en  sûreté,  sans  avoir 
aboli  un  impôt,  délivré  un  prisoimier,  ni  fait  une  aumône  à  lllôtel- 
l>ieM.  Les  Ixturgeois  regrettèrent  les  dépenses  qu'ils  avaient  faites  pour 
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k'  rociwoir.  «  Ils  disaient  {|ii(>  l()rs(|u'uii  oi  révic  ou  ([iioUjuc^  riche  Ixiui- 
Koois  rnarinil  sa  lille,  il  laisail  mieux  les  choses  (|ue  tous  ces  Anjîlais... 
Mais  il  ne  fallait  pas  le  dire  tout  haut.  »  (  dk  Bauamk. 

(lha(|ue  jour  était  marqué  par  quelque  nouveau  revers  de  cette  do- 
mination qui  s'en  allait.  Henri  VI  était  encore  à  Rouen,   que  la  ville 
pensa  tomber  au  pouvoir  des  Français.  Ils  tenaient  déjà  le  cliAteau,  et 
peut-être  allaient-ils  s'emparer  du  roi  lui-même,  quand  ils  se  que- 
rellèrent entre  euxpour  lebutin,  et  l'entreprise  avorta  [ ."')  février  t^."2]. 
Au  commencement  de  la  belle  saison,  Diinois,  s'élant  misencampa^tne 
avec  trois  ou  quatre  mille  hommes,  commença  par  s'emparer  de  Char- 
tres, 11  s'entendit  avec  njaître  Sarrazin,  prédicateur  jacobin,  qui. at- 
tira tout  le  peuple  dans  une  église,  à  l'un  des  bouts  de  la  ville,  et  à  la 
même  heure,  deux  uiarchands  chartrains,  Jean  ('onseil  et  le  petit  C.uil- 
Icmin,  se  présentèrent  à  la  porter  opposée.  Ils  arrêtèrent  leurs  cha- 
riots sous  la  porte,  donnèrent  deux  aloses  aux  bourgeois  (pii  étaient 
de  garde,  et  se  mirent  à  causer  avec  eux.  Pendant  ce  temps,  Dunois 
arrivait  à  toute  bride  avec  ses  gens.  11  parut  à  l'improviste  ,  et  entra 
presque  sans  conibat  dans  la  ville.  En  Normandie,  Ambroise  de  Loré, 
un  des  plus  hardis  partisans  de  l'armée  française,  vint  insulter  les  An- 
glais à  la  Saint-Michel,  jusque  dans  les  faubourgs  de  Caen,  au  moment 
où  se  tenait,  à  Bourg-l'Abbé,  la  célèbre  Foire  aux  oignons,  et  malgré 
la  garnison,  il  emmena  plus  de  cinq  mille  prisonniers.  Un  nouveau  coup 
de  tête  de  Richemond  vint  servir  encore  malgré  lui  Charles  VU ,  en 
hâtant  sa  réconciliation  avec  les  deux  ducs  de  Rourgogne  et  de  Bre- 
tagne. Le  connétable,  pour  obéir  à  sa  haine  contre  les  Anglais,  ba- 
taillait toujours  en  dépit  du  roi  ;  mais  il  se  lassa  à  la  fin  de  ce  rôle  de 
serviteur  importun  que  lui  faisait  jouer  la  ïrémouille.   Une  intrigue 
d'amourette  ayant  livré  cette  année  Montargis  aux  Anglais,  ce  fut  un 
prétexte  pour  renouer  contre  le  ministre   favori  la  ligue  qui  avait 
échoué  en  1426.  Tous  les  préparatifs  se  firent  dans  le  château  de  Ri- 
chemond, à  Parthenay.  La  ïrémouille  était  avec  son  maître  au  Cou- 
dray,  près  de  Chinon.  Quarante  ou  cinquante  Bretons,  connnandés  par 
le  neveu  du  connétable  ,  arrivèrent  pendant  la  nuit  sous  les  murs  du 
château,  dont  le  gouverneur  était  d'intelligence  avec  eux  :  introduits 
par  une  fausse  porte  ,  ils  montent  à  la  chambre  de  la  ïrémouille,  qui 
saute  du  lit  pour  se  mettre  en  défense,  et  est  renversé  d'un  coup 
d'épée  dans  le  ventre  sur  le  carreau.  On  l'emmena  prisonnier,  et 
Charles  VU,  ne  le  voyant  plus,  l'oublia  bientôt.  II  prit  Charles  d'Anjou. 
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son  beau-fiorc,  et  sous  rintluciut'  l)ienNeilliuik'  de  ce  (Icinicr,  liiclic- 
iiioiul  K'iilia  (Miliii  «'M  liiAcc  auprrs  du  roi  ((uil  avait  traité  tant  à  la 
k'jit're.  Avec  lliclicniond  .  la  ISrclainic  lïil  iimkIiic  à  la  cause  de  ('.lia r- 
les  Vil  cl  les  ncirociations  reprirent  plus  activement  (juc  jamais  dans 
la  conférence  d  Arras  [  I  îôl   . 

Les  Anglais  ne  pouvaient  rien  contre  un  parti  (pii  se  fortifiait  an 
tnilieu  même  de  ses  désordres.  Les  pavs  restés  sous  leur  domination 
s'abritaient  pour  la  secouer.  Les  désastres  des  dernières  années  ajanl 
déjioùté  les  archers  de  leurs  communes  de  la  guerre  de  France ,  ils 
avaient  été  obligés  d'armer  les  pavsans  de  Normandie  pour  suppléei 
aux  renforts  qui  n'arrivaient  plus  par  la  mer.  Les  paysans  se  révoltè- 
rent dans  la  liasse-Normandie,  poussés  plutôt,  il  est  vrai,  parla  misère 
(jue  par  un  sentiment  de  nationalité.  Kn  peu  de  jours,  ils  furent  cin- 
quante à  soixante  mille,  et  conduits  par  le  sire  de  Qualrepié  ou  Quan- 
tepié,  ils  osèrent  se  présenter  sous  les  murs  de  (laen.  Il  s'en  fit  là  un 
horrible  massacre,  et  Ambroise  de  Loré,  qui  venait  se  mettre  à  leur 
tète  avec  cent  lances  et  deux  cents  archers,  arriva  trop  tard  pour  uti- 
liser le  n)ouvement  au  profit  de  la  cause  rovale.  (les  «randes  masses 
populaires  se  dissipaient  aussi  facilement  qu'elles  se  formaient.  Le 
comte  d'Arundel,  (|ui  commandait  en  Normandie,  avant  traité  avec 
les  paysans  les  i)lus  influents,  chacun  conuiu'iKja  à  regagner  sa  cabane, 
et  ceux  (jui  s'obstinèrent  à  restei'  sous  les  armes  furent  externiinés  à 
Saint-Sauveur,  sur  les  bords  de  la  Dive.  Néamnoins  l'irritation  était  si 
grande,  qu'à  peine  la  révolte  apaisée  dans  la  Basse-Normandie,  le  pa\s 
de  Caux  s'insurgea  à  son  tour.  Un  gentilhomnie,  nommé  Le  Carnier, 
réunit  plus  de  vingt  mille  paysans,  qui  se  répandirent  dans  la  cam- 
pagne, etcommirent  tant  d'excès,  que  bientôt  on  n'y  vit  plus  ni  honmies 
ni  fenunes  :  tout  s'était  réfugié  dans  les  forteresses.  l*uis  ils  se  déban- 
dèrent, et  s'en  allèrent  piller  à  l'aventure  dans  les  autres  provinces. 
La  guerre  se  continuait  à  travers  ces  convulsions,  mais  avec  plus  d'opi- 
niâtreté que  de  vigueur.  Richemond  la  conduisait,  dans  les  |)ays  de 
rOuest;  il  pensa  livrer  une  bataille  sérieuse  sur  la  fin  de  I  i"  5  ;  mais, 
connue  il  arrivait  si  souvent  entre  ces  bandes  blaséi's  au  jeu,  les  deux 
armées  se  virent  et  se  laissèrent  aller.  Ce  fut  à  Sillé-le-(iuillainne,  dans 
la  lande  du  Grand-Ormeau.  Le  comte  d'Arundel  étant  venu  assiéger 
la  place,  le  commandant  Aimerv  d'Antlienèse  recula  devant  un  siège, 
et  piomit  à  l'instant  de  se  rendre,  si  dans  six  semaines  il  n'était  se- 
couru. Lecoimétabh'  v  amena  toute  la  noblesse  de  la  Normandie  el  du 
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Maine ,  «U  prit  position  dans  la  lande.  Tout  se  réduisit  à  quelques  es- 
carmouches; et  le  jour  marqué,  à  l'heure  de  midi,  le  secours  ayani 
paru,  aux  termes  de  la  convention,  les  Anglais  quittèrent  la  place. 
C'était  tout  ce  que  demandait  Richemond.  Il  n'était  venu  que  pour 
faire  honneur  à  l'engagement  d'Aimery,  cardepuis  longtemps  les  Fran- 
çais avaient  la  réputation  de  ne  plus  secourir  leurs  places.  Du  reste,  il 
tenait  si  peu  à  celle-là,  que  le  lendemain  il  voulait  la  brûler,  et  faire 
couper  la  tête  au  commandant  qui  s'était  ainsi  déchargé  sur  lui  du 
soin  de  la  défendre. 

Sur  ces  entrefaites,  Bedfort  vint  à  mourir  [  14  septembre  \ATib  ]. 
Seul  depuis  longtemps,  à  force  d'adresse  et  de  concessions,  il  mainte- 
nait le  duc  de  Bourgogne  dans  l'alliance  anglaise.  Sa  mort  rompit  le 
dernier  lien  qui  rattachait  Philippe  à  la  cause  des  étrangers.  Six  se- 
maines après,  il  signa  enfin  le  fameux  traité  d'Arras  qui  devait  mettre 
un  terme  à  cette  longue  querelle  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons, 
devenue  si  fatale  au  royaume  depuis  que  les  Anglais  y  avaient  pris 
part.  Ce  ne  fut  pas  gratuitement  toutefois  que  le  fils  de  Jean  consentit 
à  oublier  Montereau.  11  se  fit  donner  Mi\con,  Auxerre,  Gien,  Boulogne, 
Péronne,  Troyes  et  Montdidier,  et  fut  exempté,  sa  vie  durant,  de  tout 
hommage  et  de  toute  snbjection  envers  le  roi  de  France.  Charles  faisait 
amende  honorable  du  meurtre  de  Jean  sans  Peur,  et  s'engageait  à  éle- 
ver sur  le  pont  même  où  il  avait  été  commis  k  une  croix  en  pierre 
bien  taillée,  et  entretenue  perpétuellement  aux  dépens  du  roi.  »  Non 
content  d'éterniser  ainsi  sa  honte,  le  roi  permettait  à  ses  propres  vas- 
saux de  servir  le  Bourguignon  contre  lui ,  s'il  enfreignait  jamais  le 
traité.  Les  deux  cardinaux  de  Chypre  et  de  Sainte-Croix,  envoyés,  le 
premier  par  le  concile  de  Bàle  ,  l'autre  par  le  pape  Eugène  ,  déchar- 
gèrent Philippe,  au  milieu  de  l'église  de  Saint-Waast,  de  tous  les  ser- 
ments qu'il  avait  pu  faire  aux  Anglais.  Ensuite  il  jura  la  nouvelle  paix 
sur  le  crucifix ,  et  tous  les  seigneurs  bourguignons  et  français  la  jurè- 
rent après  lui.  Cette  réconciliation  avait  été  si  fort  désirée,  qu'on  avait 
encore  confiance  en  ce  traité ,  même  après  tant  de  leçons.  Quand  ce 
fut  au  tour  du  sire  de  Lannoy  à  étendre  la  main  sur  le  crucifix  : 
c<  C'est  de  cette  main,  se  mit-il  à  dire, tout  haut,  que  j'ai  juré  cinq 
fois  la  paix  durant  cette  guerre  ;  mais  je  promets  à  Dieu  que  de  ma 
part  celle-ci  sera  tenue,  et  que  jamais  je  ne  l'enfreindrai.  )>  Charles 
en  recevant  le  traité  assembla  sur-le-champ  les  états  à  Tours  ,  prêta 
serment  en  leur  présence,  et  fit  chanter  un  /e  Drioii.  «  Il  y  a  longtemps, 

T.    I.  (U) 
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(lil-il  aux  aiiihassadtHirs  do  Bourt;oi,Mi<'  l'ii  leur  prtMtaiil  les  mains,  il 

>  a  lon;,a«Mii|)s  <|ue  je  laii^^uissais  après  cette  lieureuse  journée,  il  nous 

laut  eu  remercier  Dieu.  »    ' 

A  (iuel(|ue  temps  delà,  la  reine  Isabeau  mourut  à  Paris,  pauvre  el 
abandomiée.  Le  délaissement  la  suivit  jusqu'à  la  tombe.  Jean  (lillart 
son  conseiller,  et  maître  Happart,  son  confesseur,  menaient  le  convoi 
à  la  suite  duquel  il  ne  parut  (ju'une  dame  allemande  et  quelques  filles 
de  son  hùtel.  On  mit  le  corps  dans  un  petit  bateau  ,  avec  quatre  per- 
sonnes qui  le  conduisirent  à  lîle  Saint-Denis,  et  les  moines,  auxquels 


elle  avait  donné  en  mourant  sa  petite  maison  des  Bergeries,  à  Sainf- 
Ouen,  lui  firent  entre  eux,  comme  ils  purent,  un  service  dans  leur  ab- 
baye désolée.  Huit  jours  auparavant,  les  Anglais  s'étaient  emparés  de 
Saint-Denis,  tombé  au  pouvoir  du  roi  dans  son  expédition  de  I  i2it. 
Les  moines,  qui  avaient  donné  jusqu'aux  tassc^s  d'argent  du  réfectoire 
pour  aider  aux  Français  à  soutenir  le  siège,  demeuraient  exposés  aux 
violences  des  ennemis  qui  avaient  tout  détruit  dans  la  ville,  excepté 
leur  abbaye  et  une  tour  qu'on  nommait  la  Tour  du  Venin.  In  jour, 
une  troupe  d'Anglais  passa  par  Saint-Denis  comme  les  religieux  celé- 
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braient  la  messe.  «  Les  soldats  coinmcncèrenl  à  récouU.'r.  Mais  ils 
étaient  pressés.  Au  bout  de  quel(|ues  instants,  un  f^rand  rihaut  d'An- 
glais, la  trouvant  trop  longue,  monte  à  l'autel ,  prend  le  calice  et  les 
ornements  ;  les  autres  font  comme  lui ,  dépouillent  les  autres  autels , 
brisent  les  reliques  pour  avoir  l'or  et  l'argent,  et  continuent  leur  route: 
chargés  de  butin.  »  (De  Barantk.  )  ('es  violences  approc  baient  de;  leur 
terme.  Au  printemps  de  M5{;,  Uichemond  se  présenta  sous  les  murs  de 
Paris ,  accompagné  de  six  mille  hommes.  Pendant  qu'il  assiégeait  la 
Tour  du  Venin ,  un  grand  mouvement  se  préparait  en  sa  faveur  à 
Paris,  où  la  tyrannie  des  Anglais  n'était  plus  supportable.  Le  prévôt, 
Simon  Morbier,  qui  leur  était  vendu,  avait  organisé  une  surveillance 
despotique  qui  révoltait  les  métiers.  Personne  n'osait  plus  paraître  dans 
la  rue  sans  le  chaperon  rouge ,  l'ancien  signe  de  ralliement  des  Bour- 
guignons, devenu  celui  des  Anglais,  comme  l'écharpe  blanche  des  Ar- 
magnacs avait  transmis  sa  couleur  au  pavillon  royal.  Les  bourgeois  ne 
pouvaient  plus  sortir  de  la  ville  sans  un  sauf-conduit,  et  s'ils  ne  ren- 
traient pas  à  l'heure  dite,  ils  trouvaient  les  portes  fermées.  Souvent  la 
nuit,  ceux  qui  habitaient  aux  bords  de  la  Seine  entendaient  Jeter  des 
corps  à  la  rivière.  Les  Anglais  craignaient  tellement  une  trahison ,  qu'ils 
avaient  menacé  de  la  corde  quiconque  s'approchait  des  murailles  sans 
être  de  garde.  Toutefois  ils  ne  purent  empêcher  les  haines  d'éclater. 
Michel  Lailler,  le  chef  du  complot  de  1 422,  renoua  les  fils  d'une  nou- 
velle conjuration,  et  envoya  avertir  le  connétable  de  venir  avec  ses 
gens  aux  Chartreux.  Richemond  passa  la  Seine  à  Pontoise,  embusqua 
des  fantassins  dans  le  village  delNotre-Dame-des-Clhamps,  qui  touchait 
presque  aux  murs,  et  se  glissant  derrière  les  Chartreux,  il  fit  avancer 
quelques  hommes  d'armes  vers  la  porte  Saint-Michel.  Là,  un  homme 
monté  sur  le  rempart  leur  fit  signe  du  chaperon  et  leur  cria  :  «  Cette 
porte  n'ouvre  point ,  allez  à  la  porte  Saint-Jacques  ;  on  besogne  pour 
vous  aux  Halles,  »  Ceux  qui  étaient  de  garde  à  Saint-Jacques  n'avaient 
point  les  clefs  de  la  porte  ;  ils  descendirent  une  grande  échelle,  et  l'Isle- 
Adam  y  monta  le  premier,  la  bannière  blanche  à  la  main.  11  se  rappe- 
lait que  c'était  lui  qui  avait  enlevé  Paris  aux  gens  du  roi,  dans  le  fa- 
meux coup  de  main  de  1418.  Les  ferrements  du  pont-levis  ayant  été 
rompus ,  le  connétable  entra  dans  la  ville  à  la  tête  de  ses  honunes 
d'armes,  qui  criaient  :  Ville  gagnée!  Le  prévôt  et  les  Anglais ,  aidés  des 
débris  de  l'ancienne  faction  des  bouchers,  essayèrent  en  vain  de  se  dé- 
fendre. On  tendit  les  chaînes  dans  les  rues.  Les  pierres,  les  bûches. 
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les  meubles  pleu\aieiil  sur  eux  des  fen<Mres.  Ils  se  reiiferiuèrent  dans 
la  Bastille,  et  demandèrent  bientôt  à  eapituler.  Mais  le  peuple  était  si 
animé  contre  eux  qu'il  fallut  les  faire  sortir  du  côté  des  champs,  et  que, 
tournant  le  rempart .  ils  vinrent  s'embarquer  pour  Rouen  derrière  le 
Louvre,  l^ncore  ne  purent-ils  échapper  aux  huées  de  la  populace,  qui 
les  attendait  à  la  porte  Saint-Denis,  et  les  suivit  jusqu'à  la  rivière  en 
criant  :  <(  A  la  queue!  à  la  queue!  »  (13  avril  1436.  ) 

Philippe  avait  voulu  rester  neutre  dans  les  premiers  jours  qui  sui- 
\irent  la  signature  du  traité  d'Arras  ;  mais  la  force  des  choses  l'em- 
porta bientôt.  Les  Anglais  de  Calais  s'étaient  mis  à  courir  sur  ses  terres  : 
il  reprit  le  dessein  de  son  père  et  de  son  grand-père ,  et ,  rassemblant 
(rente  mille  honjmesde  ses  communes  flamandes,  il  vint  en  grand  ap- 
pareil assiéger  cet  avant-poste  ennemi  jeté  comme  une  menace  éter- 
nelle au  milieu  de  ses  domaines,  juste  entre  la  Flandre  et  l'.Vrtois.  Le 
siège  durait  depuis  un  mois ,  et  l'on  n'avait  point  vu  encore  la  flotte 
qui  devait  bloquer  Calais  du  côté  de  la  mer.  Elle  arriva  enfin  le  25  juillet , 
et  coula  de  vieux  navires  chargés  de  pierre,  avec  d'énormes  ancres  de 
plomb,  dans  le  travers  de  la  passe  qui  conduit  au  port.  Mais  à  la  marée 
basse  la  garnison  vint  dépecer  les  carcasses ,  et  le  flot  emporta  les 
pierres.  La  flotte  ne  pouvait  croiser  longtemps  dans  ce  canal  étroit  du 
Pas  de  Calais,  un  des  parages  les  plus  dangereux  de  l'Océan.  Cette  pre- 
mière tentative  ayant  échoué,  elle  remit  à  la  voile  pour  la  Hollande,  et 
les  Flamands,  ([ui  voyaient  le  siège  traîner  en  longueur,  commencèrent 
alors  à  murmurer  et  à  parler  de  départ.  Un  maître  maçon,  Jacques  de 
Zaghère,  doyen  des  métiers  de  ('.and.  s'était  prononcé  énergiquement 
pour  le  retour.  La  sédition  s'étant  niise  dans  le  camp ,  Zaghère  plia  le 
premier  sa  tente,  et  tous  partirent  à  l'instant,  défonçant  les  barriques 
de  vin  et  de  bière  qu'ils  ne  pou^  aient  emporter.  Ils  ne  prirent  pas  même 
le  temps  d'emmener  l'artillerie,  qui  devint  la  proie  du  duc  deGlocester. 
débarqué  le  lendemain  avec  dix  mille  hommes. 

Cet  échec,  à  l'extrémité  du  royaume,  n'arrêta  point  les  progrès  de  la 
cause  royale.  Charles  VII,  qui  prenait  à  cœur  sa  royauté  depuis  qu'elle 
n'était  plus  un  vain  titre,  avait  secoué enlîn  la  philosophie  indolente 
(lu  roi  de  Bourges,  et,  rival  de  ses  capitaines,  il  conduisait  lui-môme 
ses  hommes  d'armes  au  combat.  On  l'appelait  à  Paris,  mais  avant  d'y 
entrer  il  voulut,  pour  ainsi  dire,  en  acheter  la  joie  par  quelque  action 
d'éclat.  Prenant  avec  lui  six  mille  hommes,  il  vint  assiéger  en  personne 
Monlereau-sur-Yonne.  la  ville  de  funeste  mémoire.  Sir  Thomas  Cuer- 


JiSQii'A  (:iiAnij*:s  vin.  525 

I  ard  ,  qui  coininandait  la  place ,  on  disputa  bravement  l'entrée  ,  et . 
même  après  que  la  brèche  eut  été  piaticpiée,  il  arrêta  les  Français  en- 
core plus  de  huit  jours.  J^'Yonne  passait  dans  les  fossés,  dont  elle  ren- 
dait le  passage  fort  dangereux  :  mais  l'heure  de  l'assaut  venue,  Charles 
s'y  jeta  un  des  premiers  l'épée  au  poing,  ayant  de  l'eau  jusqu'au- 
dessus  de  la  ceinture ,  et  s'élançant  sur  l'échelle  qui  avait  été  adossée 
contre  la  muraille  par  Bourgeois,  le  soldat  chéri  de  Hichemond,  un  de 
ces  héros  subalternes  auxquels  il  n'a  manqué  qu'une  armée,  le  roi 
parut  sur  la  brèche  avant  presque  tous  les  siens.  La  chose  était  trop 
nouvelle  pour  ne  pas  enflammer  les  gens  de  (Iharles  VII  :  ils  se  précipi- 
tèrent à  l'assaut  et  emportèrent  la  place.  Charles  pouvait  dès  lors  se 
montrer  aux  Parisiens,  et  avec  d'autant  plus  d'assurance  qu'il  avait  en 
quelque  sorte  combattu  pour  eux ,  car  la  garnison  de  sir  Thomas  in- 
terceptait tous  les  arrivages  de  denrées  de  la  Bourgogne.  De  Montereau 
le  roi  se  rendit  à  Saint-Denis,  et  le  12  novembre  de  cette  année  Paris 
le  reçut  enfin  dans  ses  murs,  u  Beaucoup  d'honnêtes  gens  pleuraient 
de  joie  en  revoyant  le  roi,  leur  vrai  et  naturel  seigneur,  avec  son  fils  le 
jeune  dauphin,  qui  rentraient  dans  leur  bonne  ville  après  une  si  longue 
absence  et  tant  de  malheurs.  Lui  aussi  avait  les  larmes  aux  yeux  d'être 
si  bien  reçu.  »  (De  Barante.  )  Le  prévôt  des  marchands  et  ses  éche- 
vins,  l'évêque  avec  son  clergé,  l'Université,  le  parlement,  étaient  allés 
à  sa  rencontre  lui  porter  les  clefs  de  la  ville  à  la  Chapelle.  De  là  jusqu'à 
Notre-Dame,  il  ne  trouva  sur  son  passage  que  magnifiques  tentures  et 
joyeux  spectacles.  Devant  Saint-Lazare  caracolait  une  mascarade  à  che- 
val, représentant  les  sept  vertus  théologales  et  cardinales,  et  les  sept 
péchés  capitaux.  Quatre  échevins  l'attendaient  à  la  porte  Saint-Denis 
avec  un  dais  de  drap  d'or,  sous  lequel  il  continua  sa  route.  Là  parut 
en  l'air  un  enfant  habillé  en  ange,  qui  semblait  descendre  du  ciel,  et 
qui  portait  l'écu  de  France,  à  fond  d'azur  avec  trois  fleurs  de  lis  d'or, 
et  au  même  instant  un  chœur  invisible  fit  entendre  ces  quatre  vers,  où 
ne  respirait  plus  rien  du  vieil  esprit  de  Marcel  et  des  Legoix  : 

Très  excellent  roi  et  seigneur 
Les  manants  de  votre  cite 
Vous  reçoivent  en  tout  honneur 
Et  très-grande  humilité. 

Seulement,  pour  rappeler  à  Charités  VU  que  ses  bourgeois  lui  avaient 
rendu  de  plein  gré  sa  capitale ,  sur  le  parvis  de  Notre-Dame ,  l'évêque 
lui   présenta  le  livre  des  saints  Évangiles,  et  les  portes  ne  lui  furent 
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ouvertes  (|u  iij)iès  qu'il  eut  juré  dessus  u  qu'il  tieiidniit  lo\iuniienl  <>| 
bonnement  tout  ce  que  bon  roi  faire  devait.  " 


A  partir  de  ce  jour.  Charles  VII  entra  véritablement  dans  son  rè- 
gne. Son  rôle  de  roi  devint  alors  digne  et  sévère,  sa  politique  froide 
et  positive,  souvent  même  jusqu'à  l'ingratitude.  Le  royaume  était  véri- 
tablement recouvré  sur  les  Anglais  ;  il  ne  restait  plus  qu'à  les  expulser 
des  places  isolées  que  leurs  garnisons  occupaient  encore  çà  et  là  dans 
la  Picardie,  la  Champagne  et  le  Maine,  et  de  leurs  deux  grandes  pro- 
vinces de  Normandie  et  de  Guyenne  :  tAche  lourde  et  difficile,  il  est 
vrai,  mais  qui  semblait  légère  à  qui  se  reportait  aux  temps  de  Chinon. 
Le  plus  rude  était  d'avoir  raison  de  ces  bandes  d'aventuriers,  héritiers 
directs  des  Brabançons  et  des  grandes  compagnies,  les  vrais  domina- 
teurs de  la  France,  d'autant  plus  insolents  maintenant  qu'ils  avaient 
porté  tout  le  poids  des  dernières  guerres,  et  qu'ils  pouvaient  se  tar- 
guer, à  bon  droit,  d'avoir  replacé  le  roi  sur  son  trône.  La  troupe  qui 
avait  aidéRichemond  à  reprendre  Paris  ne  se  composait  guère  que  iVécor- 
rhpiirs.  c'était  le  sobriquet  énortïique  que  leur  avait  donné  le  peuple. 
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Les  capitaines  de  ces  brigands  n'étaient  pas  tous  des  K<'ns  de  i  ien,  tels  que 
Floquet,  Kortépice,  et  ce  Perrin  Grasset  qui  avait  livré  La  Charité  aux 
Anglais;  on  comptait  aussi  parmi  eux  quelques-uns  des  noms  célèbres 
de  cette  guerre,  Rodrigue  de  Villandrada,  Chabannes,  AmbroisedeI>oré  : 
La  Hire  lui-môme,  le  compagnon  d'armes  de  la  I*ucelle,  la  llire  qui 
dînait  avec  le  roi,  n'était  comme  tant  d'autres  qu'un  capitaine  d'écor- 
cheurs.  C'était  là  surtout  que  devait  se  porter  toute  la  sollicitude  royale. 
Le  royaume  entier  était  au  pillage,  et  la  misère  du  peuple  dépassait 
tous  les  termes  de  comparaison.  A  Abbeville,  on  brûla  une  femme  qui 
égorgeait  des  petits  enfants  et  en  salait  la  chair  pour  la  mettre  en  vente. 
Des  rues  entières  de  Paris  étaient  devenues  désertes  ;  les  loups  en- 
traient en  plein  jour  dans  la  ville.  Ils  y  dévorèrent  des  femmes  et  des 
enfants,  jusque-là  que  la  cour  des  comptes  fut  obligée  de  promettre 
20  sous  par  tête  de  loup.  Kn  1159,  Charles  convoqua  une  assemblée 
des  états  à  Orléans,  pour  aviser  au  soulagement  de  tant  de  maux  :  il 
n'y  eut  qu'une  clameur  unanime  contre  les  excès  des  gens  de  guerre , 
et  quelques  jours  après  parut  «  une  fort  belle  et  haute  ordonnance , 
sous  forme  de  loi  et  d'édit  général,  perpétuel  et  non  révocable,  ou  bien, 
comme  on  disait  alors ,  de  pragmatique  sanction ,  afin  de  mettre  les 
gens  de  guerre  sous  meilleure  discipline.  »  Quelques-uns  menaient  une 
troupe  de  valets  et  jusqu'à  dix  chevaux  de  bagage  avec  eux  :  on  les  ré- 
duisit à  trois  chevaux;  les  archers  ne  purent  en  avoir  que  trois  entre 
deux.  Les  femmes  de  mauvaise  vie  qui  encombraient  les  camps  en  furent 
chassées.  On  défendait  aux  soldats  de  faire  manger  les  blés  verts  par 
leurs  chevaux ,  de  prendre  les  bœufs  des  laboureurs ,  de  démolir  les 
charpentes  des  maisons  pour  se  chauffer.  Mais  ce  qui  était  plus  impor- 
tant que  tout  cela ,  c'était  la  défense  qui  était  faite  aux  capitaines  de 
lever  dorénavant  aucune  compagnie  sans  lettres-patentes  du  roi.  Ceux 
mêmes  qui  tenaient  déjà  la  campagne  étaient  soumis  à  l'autorisation 
royale,  et  s'ils  enfreignaient  l'ordonnance,  bourgeois  et  paysans  pou- 
vaient leur  courir  sus,  sans  l'entremise  des  gens  du  roi.  Ces  hommes 
indisciplinés,  les  arbitres  de  tout  ce  qui  s'était  fait  en  France  depuis 
bientôt  quarante  ans,  n'étaient  pas  d'humeur  à  abdiquer  ainsi  sans 
résistance,  lis  avaient  d'ailleurs  un  appui  dans  leurs  anciens  généraux, 
Dunois,  Vendôme,  le  comte  d'Alençon,  habitués,  eux  aussi,  à  cette  vie 
libre  des  camps,  et  qui  se  trouvaient  déjà  mal  à  l'aise  en  présence  de 
l'administration  royale,  reconstituée  rapidement  sous  la  main  dure  et 
hautaine  du  connétable  de  Richemond.  A  peine  l'édit  d'Orléans  eut-il 
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été  promulgué,  qu'ils  abandonnèrent  tous  le  roi,  et  s'en  alh^rent  à  Blois 
où  les  capitaines  d'écorcheurs  ne  tardèrent  pas  à  venir  les  "ejoindre. 
Charles  voulait  en  vain  les  retenir  :  ((  Vous  savez  biet),  disait-il  à  Cha- 
bannes  d'un  ton  de  paternelle  remontrance  ,  vous  savez  bien  que  les 
Anglais  et  les  Bourguignons  appellent  Rlanchefort  et  vous  capitaines 
d'écorcheurs.  —  Sire,  lui  dit  Chabannes,  ciuand  j'écorche  vos  ennemis, 
leur  peau  vous  profite  plus  qu'à  moi.  » 

Le  dauphin  n'avait  encore  que  dix-huit  ans,  mais  d(yà  les  préoccu- 
pations politiques  remuaient  violemment  ce  jeune  homme,  qui  devait 
être  Louis  \i  un  jour.  Pressé  déjouer  son  rôle,  il  s'était  laissé  gagner 
parDunois,  et  ce  fut  lui  qui  commanda  la  révolte.  Alors  commença  une 
guerre  qui  faillit  compromettre  l'œuvre  de  la  Pucelle.  On  la  nomma  la 
Praguerie ,  nom  bizarre  qui  n'a  jamais  été  bien  expliqué.  Lenglet  et 
Ducos  ont  supposé  qu'il  avait  été  inspiré  par  le  souvenir  des  hussites 
de  Prague,  dont  l'insurrection  retentissait  alors  par  toute  l'Europe. 
Richemond,  si  dédaigneux  jadis  de  l'autorité  royale,  la  soutint  dans  cette 
circonstance  avec  la  même  énergie  qu'il  avait  mise  à  l'attaquer  autre- 
fois. A  Mort,  où  le  dauphin  tenait  son  quartier  général,  il  pensa  rester 
entre  les  mains  des  rebelles ,  et  se  jetant  à  Baugency  dans  un  bateau 
qu'il  remplit  d'archers,  il  descendit  la  Loire  jusqu'à  Amboise,  où  était 
le  roi.  Richemond  le  trouva  «  en  grand  tourment  d'esprit,  ne  dormant 
plus  et  voulant  chercher  un  asile  dans  quelque  place  forte.»  u  Sire,  lui 
dit  l'intrépide  Breton  ,  souvenez-vous  du  roi  Richard  »  :  c'était  pour 
s'être  enfermé  dans  le  fort  du  Conway,  que  le  fils  du  grand  Edouard 
avait  perdu  la  liberté  et  la  couronne.  Le  roi  s'étant  mis  en  campagne, 
toute  cette  émeute  miUtaire  se  dissipa  comme  par  enchantement.  Le 
duc  de  Bourgogne  avait  refusé  net  son  concours  aux  Pragons,  et  n'avait 
offert  autre  chose  au  dauphin  que  d'env(»yer  au  roi  pour  lui  obtenir 
son  pardon.  Dunois  se  retira  le  premier  de  la  partie;  mais  le  dauphin 
tenait  bon.  Suivant  le  duc  de  Bourbon  dans  son  duché,  il  essaya  de 
résister  aux  troupes  de  son  père.  Il  fallut  enfin  se  décider  à  la  soumis- 
sion :  le  duc  l'emmena  à  Cusset,  où  l'attendait  le  roi.  A  une  demi-lieue 
de  la  ville  on  avertit  les  gentilshommes  de  sa  suite ,  La  Trémouille , 
Chaumont  et  de  Prie ,  que  s'ils  allaient  plus  loin  ils  seraient  arrêtés. 
*  Pasques-Dieu  !  s'écria  l'irritable  jeune  homme,  puisque  le  roi  ne  par- 
donne pas  aux  gens  de  mon  hôtel  je  n'irai  point.  »  Il  vint  pourtant,  et 
voulut  plaider  leur  cause  auprès  de  Charles  Vil.  menaçant  de  se  retirer 
si!  persistait  dans  sa  vengeance.  «  Louis,  dit  le  roi ,  les  portes  sont  ou- 
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vertes,  cl  si  elles  ne  sont  pas  assez  friandes,  je  vous  ferai  abattre  quinze 
ou  vingt  toises  de  mur  pour  votre  passage  ;  »  ensuite  il  lui  tourna  le 
dos,  et  sur-le-champ  réforma  l'IuMol  du  dauphin.  On  ne  lui  laiss.i  cpic 
son  confesseur  et  son  cuisinier  [2'<  juillet  W  ioj. 

Les  Anglais  avaient  profité  de  cette  diversion  par  assiéger  llarfleur, 
qui  fut  secouru  trop  tard  ,  et  tomba  entre  leurs  mains.  Mais  cet  échec 
fut  plus  que  réparé  par  la  prise  de  Couches,  de  Louviers,  de  Saint-Cer- 
main-en-Laye ,  que  les  étrangers  avaient  gardé  jusque-là,  aux  portes 
mêmes  de  Paris,  et  de  plusieurs  places  de  la  Champagne.  Les  plaies 
du  royaume  allaient  chaque  jour  se  fermant.  Ce  fut  une  grande  joie  à 
la  cour  de  France,  quand  on  y  vit  reparaître  enfin  cet  infortuné  Charles 
d'Orléans,  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  expiait  en  Angleterre  le  tort  de 
ne  s'être  fait  tuer  qu'à  moitié  à  Azincourt.  Les  vieilles  rancunes  étaient 
si  fort  affaiblies,  que  ce  fut  le  duc  de  Bourgogne  lui-même  qui  négocia 
la  délivrance  du  chef  de  la  maison  d'Orléans,  et  qu'il  s'engagea  pour 
les  deux  tiers  de  sa  rançon.  Charles  et  Philippe  se  jetèrent  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre  à  la  première  entrevue  :  ils  échangèrent  les  colliers 
des  deux  ordres  de  leurs  maisons ,  ceux  du  Porc-Épic  et  de  la  Toison- 
d'Or,  et  le  premier  se  fiança  sur-le-champ  à  Marie  de  Clèves,  la  nièce 
de  son  cousin  de  Bourgogne.  Cette  amitié  nouvelle  alla  même  si  loin 
que  Charles  VU  en  conçut  des  soupçons,  et  quand  le  duc  d'Orléans  se 
mit  en  marche  pour  aller  le  rejoindre  de  l'autre  côté  de  la  Loire,  il  lui 
envoya  dire  de  congédier  auparavant  ce  nombreux  cortège  de  gentils- 
hommes et  de  Bourguignons  qui  se  grossissait  à  chaque  pas  sur  son 
chemin,  de  sorte  que  le  duc  s'indisposa  dès  l'abord  ,  et  se  retira  dans 
ses  domaines  de  l'Orléanais. 

La  tâche  de  rex-roi  fainéant  de\enait  plus  lourde  à  mesure  qu'il 
s'affermissait  sur  le  trône  ;  mais  si  le  roi  de  Bourges  avait  paru  décli- 
ner les  soucis  de  la  royauté,  le  roi  de  France  les  acceptait  résolument. 
Après  son  héritage  il  avait  quelque  chose  de  plus  difficile  à  recouvrer, 
c'était  son  autorité,  tombée  en  désuétude  parmi  tous  ces  liommes  d'ar- 
mes dont  il  avait  fait  ses  compagnons  ,  tous  ces  princes  qui  avaient  été 
ses  protecteurs.  L'ordonnance  d'Orléans,  toute  sanctionnée  qu'elle  eût 
été  par  l'avortement  de  la  praguerie,  n'était  guère  respectée  par  les 
écorcheurs,  auxquels  elle  inspirait  plus  de  colère  que  de  terreur.  En  pas- 
sant à  Paris,  le  duc  d'Orléans  en  avait  fait  pendre  un  qui  jetait  les  pe- 
tits enfants  au  feu  quand  on  refusait  de  payer  leur  rançon.  Ln  pauvre 
homme  vint  se  plaindre  au  roi  du  bâtard  de  Bourbon,  qui  l'avait  enfermé 
T.   I.  (i7 
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dans  un  rolVicsuilctiiu'l  il  avait  outragé  sa  reiniiie,  c\  (|ui  ensuite  l'avait 
lui-niiMne  nieurtii  de  coups.  I.e  bAtard  lut  mis  dans  un  sac  et  lancé  à  la 
rivière,  à  Bar-sur-Aube.  Au  milieu  de  toutes  ces  ambitions  mécontentes, 
de  toutes  ces  liabitudes  de  désordre,  Charles  ne  voulut  conlicr  à  per- 
soruie  le  commandement  de  son  armée,  et  dirigcsT  en  personne  la  guerre 
contre  les  Anglais,  qui  n'était  plus  l'aHaire  imi)orlante  de  son  règae. 
(.reil  et  Pontois(>  lui  ouvrirent  leurs  portes,  non  sans  une  vigoureuse 
résistance;  lui-mém(>  combattit  sur  la  brèche  à  l»ontoise,  et  ce  fut  de 
son  c(Mé  que  .le  renq)ail  fut  d'abord  envahi  [  15  il  ].  Il  courut  de  là 
dans  la  Saintonge  et  le  Poitou,  réduisant  à  ta  fois  les  Anglais  et  les  ca- 
pitaines pillards.  Tout  l'Ouest  fut  bientôt  pacifié.  grAce  à  son  activité, 
et  en  même  temps  il  fallait  mener  de  front  de  délicates  négociations  avec 
les  ducs  de  Bourgogue  et  d'Orléans  ,  (|ui .  tout  en  protestant  de  leur 
respect,  faisaient  sentir  qu'au  fond  ils  n'étaient  pas  éloignés  de  la  ré- 
volte. Pour  gagner  le  second,  qui  vint  le  voir  à  Limoges,  Charles  fut 
obligé  de  lui  donner  MO, 000  francs,  et  de  lui  assigner  une  pension  de 
10,000  livres.  Les  Anglais,  refoulés  d'année  en  année  sur  les  côtes, 
luttaient  en  vain  contre  leur  mauvaise  fortune.  En  I  îi-3,  Talbot,  leur 
grand  capitaine,  vint  camper  sous  les  murs  de  Dieppe,  d'où  il  fut  re- 
poussé avec  perte.  La  Guyenne  leur  échappait  déjà.  Tartas,  l)a\,  Ton- 
neins,  Mar mande.  La  Béole.  venaient  de  leur  être  enlevées  par  les  trou j)es 
royales.  La  maison  d'Armagnac  ,  fidèle  à  ses  antécédents  d'insubor- 
dination, ayant  voulu  traiter  avec  eux,  le  dauphin  réduisit  son  chef  en 
une  seule  campagne  et  le  força  d'ôter  de  ses  actes  la  suscription  or- 
gueilleuse qu'il  avait  adoptée  :  <(  Par  la  grâce  de  Dieu,  comte  d'Arma- 
gnac [  1445].  » 

Le  conseil  d'Angleterre,  ne  pouvant  plus  soutenir  la  lutte,  s'humilia 
enfin  et  demanda  la  paix.  Ine  trêve  d'un  an  fut  conclue  à  Tours,  le 
20  mai  I4i4.  Ce  fut  pour  Charles  une  occasion  précieuse  de  se  débar- 
rasser de  ces  bandes  incommodes  qui  encombraient  ses  camps.  Mais  il 
y  avait  à  craindre  que  ,  se  jetant  sur  les  provinces ,  elles  ne  renouve- 
lassent les  scènes  des  grandes  compagnies.  Déjà  cpielques  écorcheurs 
couraient  masqués  par  la  campagne,  et  dévalisaient  les  marchands. 
Charles  Vil  eut  recours  à  l'expédient  de  Charles  le  Sage.  René  d'Anjou 
rappelait  en  Lorraine  pour  l'aider  à  châtier  la  ville  de  Metz,  révoltée 
contre  lui.  D'un  autre  côté,  les  seigneurs  allemands,  qui  luttaient  pé- 
niblement contre  les  ligues  suisses,  cette  autre  puissance  bourgeoise, 
non  moins  formidable  que  les  communes  de  Flandre  .  •sollicitaieiil 
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depuis  luiigU'inps  le  i  oi  de  rrance  el  sa  noblesse  de  venir  a  leur  scroui  s, 
dans  une  cause  commune  à  toute  la  ctievalerie.  On  demandait  dix  nulle 
lances  ;  Charles  envoya  cin(|uante  mille  hommes.  Il  y  avait  même  dans 
le  nombre  huit  mille  Anglais  ou  Normands  fournis  par  le  roi  d'An};le- 
terre,  (jui  voyait  avec  plaisir  loule  (('tle  force  capricieuse  et  tui- 
bulente  s'aller  perdre  à  l'étranger.  Mathieu  Ooehe,  (jui  les  conunan- 
dait,  lit  route  avec  Floquet,  le  fameux  chef  de  compaji;ni«',  el  faillit 
livrer  bataille  en  arrivant  sur  la  IVontièi'e  de  liourj^ogne.  Tous  les  ji'en- 
lilshonunes  du  pays  s'étaient  mis  sous  les  armes  pour  les  empocher  de 
l)asser  chez  eux;  mais  Kloquet  jura  (|u'il  irait  droit  d<'vanl  lui,  disant 
(lu'apparemment  on  le  prenait  pour  un  marchand  de  volaille  ;  et  déjà 
les  deux  troupes  étaient  à  portée  de  canon.  On  parvint  enfin  à  s'arran- 
ger, et  les  écorcheurs.  Anglais  et  Français,  consentirent  à  faire  un 
détour,  pour  aller  gagner  Langres,  le  rendez-vous  général.  Là,  le 
Ilot  se  divisa.  Le  .dauphin,  nommé  chef  de  l'expédition  ,  prit  avec 
lui  vingt-deux  mille  hommes,  qu'il  mena  contre  les  Suisses;  le 
reste  se  dirigea  sur  Metz.  Les  Français  marchaient  sur  Bâle,  quand  ils 
rencontrèrent  sur  le  bord  de  la  Birse  seize  cents  hommes  envoyés  par 
l'armée  suisse  au  secours  de  la  place.  C'était  un  ennemi  nouveau  dont 
la  façon  de  combattre  surprit  d'abord  les  hommes  d'armes ,  habitués  à 
ne  se  mesurer  qu'entre  eux,  et  dans  les  formes.  Les  Suisses  avaient  des 
|)iques  d'une  longueur  démesurée ,  d'énormes  sabres  à  deux  mains, 
([u'ils  maniaient  avec  une  force  de  géants  :  ils  frappaient  comme  des 
furieux,  n'écoutant  pas  même  la  voix  de  leurs  capitaines.  A  la  pre- 
mière rencontre,  tout  plia  devant  eux;  dans  l'orgueil  du  triomphe,  au 
lieu  d'entrer  dans  la  ville,  ils  restèrent  en  rase  campagne,  et  furent 
bientôt  enveloppés.  Leur  troupe  se  trouva  coupée  en  deux  parts  : 
l'une,  cernée  sur  le  rivage  de  la  Birse  ,  fut  exterminée  après  une  résis- 
tance désespérée  ;  l'autre  se  retrancha  dans  la  maladrerie  de  Saint- 
Jacques,  à  la  vue  de  Bàle,  dont  les  habitants  essayèrent  en  vain  d'aller 
à  leur  secours.  L'armée  du  dauphin  s'était  développée  dans  la  prairie 
de  Saint-Alban  ,  entre  Saint-Jacques  et  la  ville  ;  l'artillerie  arrivait  :  on 
fit  approcher  les  couleuvrines,  (jui  jetèrent  à  bas  les  faibles  murs  de  la 
maladrerie ,  et  les  assaillants  pénétrant  de  toutes  parts,  les  Suisses  se 
firent  tuer  presque  tous,  sans  songer  à  demander  quartier.  Chacun  de 
ceux  qui  tombaient  avait  couché  cinq  ou  six  ennemis  à  ses  pieds.  Il 
n'y  eut  qu'un  homme  de  Schwitz  qui  revint  de  là  sans  blessure  ;  les 
siens  l'accueillirent  avec  mépris.  La  rage  du  combat  ne  quitta  ces  nou- 
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\eaii\  Si);irtiiU(S  (luavcc  la  vie.  Après  la  bataille,  Burckardt  Monch , 
un  dos  si'iixiH'urs  allciuaiuls  (|ui  avaient  appelé  les  Français  dans  le  pays, 
parcourait  à  cheval  le  lieu  de  l'action,  u  In  des  capitaines  dl'ri  était 
expirant  et  étendu  par  terre  :  «  Nous  coucherons  ce  soir  sur  des  roses, 
lui  cria  le  chevalier.  —  F.h  bien!  mance  celle-ci!  »  lui  répondit  le 
mourant,  rassemblant  un  reste  de  force,  et  lançant  une  pierre  qu'il 
ramassa  près  de  lui.  La  pierre  frappa  Burckardt  droit  au  visage,  lui 


écrasa  les  yeuv  et  toute  la  lace,  il  tomba  de  cheval,  et  on  l'emporta  :  il 
mourut  le  troisième  jour.  »  (  De  Bar.xnte.  1 

Le  dauphin  Louis,  qui  avait  perdu  dix  mille  hommes  à  cette  affaire 
davant-poste  ,  entra  sur-le-champ  en  composition ,  et  conduisit  plus 
loin  ses  soldats.  Pendant  qu'il  ravageait  sans  danger  l'Alsace  et  les  pays 
de  TLmpire,  son  père  dirigeait  de  Nancy  les  opérations  du  siège  de 
Metz.  Le  gouverneur  se  défendait  vaillamment.  Il  n'épargnait  ni  amis 
ni  ennemis,  massacrait  ses  prisoiinieis,  e[  faisait  nojer  les  femmes  de 
la  ville  (|ui  allaient  porter  an  camp  la  rançon  de  leurs  maris.  Quand 
un  eiilrndait  a|»pri)<lier  dans  It's  rno  la  sonncll»'  de  son  petit  (•Ii('\al . 
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loiil  k'  monde  icnliail  diiiis  les  maisons.  Apres  (|iiel(|ues  mois  de  liille 
avec  ce  hardi  combattant,  C.liailes  ju^^ca  «  qu'il  avait  tiré  assez  de  mau- 
vais sang  à  son  armée.  »  Il  vendit  la  paiv  2(>0,(KH)  écus  aux  habitants, 
et  ramena  ses  compagnies,  fatiguées  et  décimées  [  I  lio].  I>e  moment 
semblait  venu  d'en  tinir  avec  cette  soldatesque  indomptable  :  l'ordon- 
nan(;e  de  (]hAlons-sur-Marne  lui  porta  le  dernier  coup.  \'Me  conservait 
(|uinze  com|)agnies  de  cent  lances,  ciuujue  lance  com|)tant  six  hommes; 
on  les  noiinna  compagnies  d'ordonnance.  Les  |)rincipaux  capitaines 
avaient  été  gagnés;  ils  eurent  le  commandement  des  quinze  compa- 
gnies, et  le  reste  fut  congédié,  avec  ordre  aux  soldats  de  se  retirer 
chacun  dans  son  pays.  Des  archers  les  attendaient  sur  toutes  les  roules  ; 
on  leur  fit  si  bonne  escorte,  qu'ils  s'écoulèrent  sans  remuer.  Au  bout 
de  ((uinze  jours,  on  n'entendit  plus  parler  de  rien.  l,e  royaume  était 
dans  la  joie;  mais  il  fallut  payer  ce  bienfait.  In  subside  annuel  fut 
établi  pour  l'entretien  des  troupes  conservées ,  et  la  môme  année  vit 
éclore  à  la  fois  tes  deux  grandes  institutions  sur  lesquelles  devait  re- 
poser tout  rédilice  des  sociétés  modernes  :  une  armée  permanente  et 
des  impôts  réguliers.  • 

Pour  mener  plus  facilement  à  terme- cette  importante  révolution  qui 
ouvrait  un  nouvel  avenir  à  la  royauté,  Charles  VII,  tout  entier  à  ses 
projets  d'organisation  intérieure,  avait  laissé  dormir  pendant  quelques 
années  la  guerre  avec  les  Anglais.  En  \  iVJ  ,  il  songea  enfin  à  délivrer 
le  royaume  de  cette  invasion  expirante,  qui  pouvait  à  chaque  instant 
renaître  par  la  révolte.  François  l'Aragonnais,  un  des  anciens  capitaines 
du  roi,  devenu  Anglais  depuis  la  réforme  des  compagnies,  ayant  en- 
levé Fougères  sur  la  Marche  de  Bretagne,  le  duc  réclama  le  secours  du 
roi  de  France,  et  Charles  reprit  les  hostilités  en  Normandie.  A  la  façon 
dont  se  firent  les  préparatifs  de  la  guerre,  on  voyait  bien  que  le 
royaume  était  sorti  de  cette  longue  période  de  désordres  qui  avait 
conunencé  à  la  mort  de  Charles  V.  Les  paroisses  avaient  fourni  une 
grosse  troupe  de  francs-archers,  chacun  avec  une  jaque,  une  épée  et 
une  arbalète  bien  garnie.  Tous  les  approvisionnements  étaient  com- 
plets :  l'artillerie,  dirigée  par  maître  Jean  Bureau  et  Gaspard  son  frère, 
marchait  dans  un  ordre  admirable.  «  Était  si  grosse,  dit  Jean  Chartier, 
la  provision  que  le  roi  avait  de  grosses  bombardes ,  gros  canons , 
veuglaires,  serpentines,  crapaudines,  couleuvrines  et  ribaudequins , 
qu'il  n'est  pas  de  mémoire  (|u'homme  eût  jamais  vu  un  roi  chrétien 
avoir  si  nombreuse  artillerie  l'aile  à  la  fois,  ni  si  bien  garnie  de  pouctre. 
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manteaux,  et  toufos  auhrs  cliosos  pour  faire  des  apiiroehes,  el  [irendrc 
villes  et  eliàleaux,  ni  (|ui  eût  plus  giaïuie  ijuantité  dechanois  pour  les 
mener,  ni  eondueteuis  plus  expérimentés  pour  les  gouveiner  cpiil  en 
a\ail.  Ies(|uels  conducteurs  étaient  pa\éset  soudoyés  de  jour  en  jour.  » 
Le  trésor  rojal,  encore  obéré  des  suites  de  rétablissement  des  ijrandes 
ordonnances  (c'était  le  notn  donné  aux  nouvelles  compajînies),  n'avait 
pu  suHire  aux  dé|)enses  de  lexpédition,  un  seul  homme  en  lit  les  frais, 
il  se  nonunait  Jacques  C-u'ur:  cétait  le  lils  d'un  habitant  de  Bourges, 
un  grand  ami  d'Agnès  Sorel,  (|ui  lui  avait  fait  donner  la  charge  d'a/- 
(jcnlier  du  roi.  Jacques  Cœur  remplissait  le  Midi  de  sa  renommée  com- 
merciale :  à  Marseille,  à  Montpellier,  à  Beaucaire,  cétait  lui  (jui  faisait 
la  loi  sur  le  marché;  on  eût  composé  une  Hotte  de  tous  les  vaisseaux 
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qu'il  avait  en  mer,  et  ses  facteurs  du  Levant  traitaient  de  puissance  à 
puissance  avec  les  princes  sarrasins.  Le  potentat  marchand  usait  no- 
blement de  cette  fortune  immense.  La  mettant  au  service  de  la  cause 
nationale,  il  permit  au  roi  de  puiser  à  discrétion  dans  ses  coffres,  «(pourvu 
qu'il  fît  la  conquête  de  la  Normandie.  »  Quatre  armées  entrèrent  à  la 
fois  en  Normandie.  Les  villes,  impatientes  de  secouer  la  domination 
étrangère  .  contraignaient  elles-mêmes  leurs  garnisons  à  capituler.  A 
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l'ioïKMi,  les  [)(»ii reçois  prircnl  les  arriu's,  et  se  répandirent  dans  les  nies, 
la  croix  hiariclic  sur  l'épaule,  en  criant  :  «  Viv(;  \v  roi  !  »  Le  10  novem- 
bre, Charles  lit  son  entrée  dans  la  ville,  entouré  de  tous  ses  capitaines  ; 
mais  dans  cette  foule  de  j^ueri  iers  laineux,  le  peuple  ne  distinguait  (ju'un 
homme,  clerc  paciliciue,  dont  la  cuirasse  n'était  qu'une  armure  d'ap- 
parat. Cet  homme  était  .laccpu's  Cœur,  qui  se  tenait  aux  côtés  du  roi 
avec  le  même  droit  qu'autrefois  la  Pucelle  au  sacn;  de  Ueims ,  car 
cette  conquête  était,  pour  le  moins  ,  autant  la  sienne  que  celle  de  son 
maître.  Après  Rouen ,  les  autres  places  se  rendirent  rapidement.  l*en- 
dant  que  les  armées  royales  allaient  de  l'une  à  l'autre,  trois  mille  An- 
iïlais  débarquèrent  à  Cherbourg  .  conduits  par  sir  Thofnas  Kiryel,  (|ui 
fit  aussitôt  sa  jonction  avec  Mathieu  Coche  et  les  autres  chefs  de  bande 
établis  déjà  dans  le  pays.  lUchemond  arrivait  en  même  temps  de  Bre- 
tagne avec  ses  gentilshommes;  il  se  réunit  au  comte  de  Clermont,  et 
vint  attaquer  les  Anglais  au  passage  du  Vé^  grandes  grèves  placées  à 
l'embouchure  de  la  Vire,  qui  ne  sont  guéables  qu'à  la  marée  basse.  Sir 
Thomas  franchit  le  passage  et  vint  s'adosser  au  village  de  Formi- 
gny  [1450],  Les  archers  élevèrent  à  l'instant  leurs  célèbres  palissades 
de  pieux  :  mais  c'était  un  faible  rempart,  en  présence  de  ce  dévelop- 
pement prodigieux  que  venait  de  prendre  l'artillerie  française  dans  les 
mains  des  frères  Bureau.  Le  comte  de  Clermont  fit  avancer  deux  cou- 
levrines  qui  foudroyèrent  les  lignes  des  Anglais,  jusqu'à  ce  que  Ma- 
thieu Gôche,  s'élançant  avec  cinq  ou  six  cents  archers,  dispersât 
l'escorte  et  s'emparât  des  coulevrines.  En  ce  moment  l'armée  de  Ri- 
chemond  débouchait  du  côté  de  Saint-Lô  ;  elle  reprit  la  position  enlevée 
par  Mathieu  Coche,  et  tourna,  par  les  maisons  du  village,  le  retran- 
chement des  Anglais.  En  trois  heures  la  bataille  fut  gagnée  :  trois  mille 
cinq  cents  Anglais  restèrent  sur  la  place ,  quatorze  cents  furent  faits 
prisonniers,  et  la  conquête  de  la  Normandie  s'acheva  dès  lors  sans 
obstacle.  Le  22  août,  il  ne  restait  plus  aux  étrangers  que  Cherbourg; 
Richemond  en  vint  facilement  à  bout,  au  moyen  des  nouvelles  inven- 
tions de  Jean  Bureau,  a  11  fit  élever  des  batteries  de  canons  sur  la 
grève  :  la  mer  les  couvrait  durant  le  temps  de  la  marée  ;  mais  on  les 
avait  si  bien  gabionnées  et  affermies  qu'elle  ne  les  renversa  jamais  ; 
et  ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  qu'on  avait  trouvé  moyen,  lors- 
que la  marée  était  près  de  monter,  d'envelopper  les  canons  et  les  ca- 
ques de  poudre  avec  des  toiles  graissées  et  accommodées  de  telle  sorte 
f|ue  l'eau  n'y  entrait  point.  »  (Damkl,  tome  Vil.  )  Là  périt   Bour- 
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Koois,  celui  qui  avait  ouvert  le  chemin  à  (>haiies  Vil,  au  siéf^ede  Mon- 
tereaii.  Il  fut  emporté  d'un  coup  de  coulevrine.  Dans  les  derniers  jours 
daoùt.  (;iierb(>ur;u:  ouvrit  ses  portes:  un  an  avait  suffi  au  débiteur  de 
Jacques  Cœur  pour  remplir  ses  engagements. 

liestaient  encore  les  villes  du  Midi,  Bordeaux,  Bayonne.  et  les  pe- 
tites places  qu'on  trouve  à  chaque  pas  dans  ce  pays  de  forteresses.  Les 
comtes  de  Foi\  et  de  Comminges  avaient  entamé  déjà  de  ce  côté  la 
guerre  contre  les  Anglais.  En  ii.")!,  l'armée  de  Normandie  vint  eii 
Guyenne,  dans  le  même  ordre  et  la  même  discipline.  Dunois,  (jui  la 
commandait,  eut  à  peine  à  combattre.  L'.\ngletcrre  se  sentait  trop  agi- 
tée à  l'approche  de  sa  terrible  guerre  des  deux  roses  pour  s'inquiétei- 
beaucoup  de  ses  possessions  au  delà  des  mers.  Quant  aux  gens  du 
pays,  le  temps  avait  détruit  ces  sympathies  anti-nationales  qui  les 
liaient  aux  étrangers  depuis  le  mariage  d'Kléonore  d'Aquitaine.  Après 
la  soumission  de  Blaye  et  de  Montguyon  ,  les  Bordelais  envoyèrent  une 
députation  à  Dunois.  Ils  demandaient  une  cour  de  justice,  un  hôtel 
des  monnaies,  et  le  maintien  de  leurs  vieux  privilèges.  A  ce  prix,  le 
bâtard  d'Orléans  entra  dans  Bordeaux  à  la  tète  de  vingt  mille  hommes 
[2.')  juin]:  parmi  ceux  qui  formaient  son  cortège  était  un  prévôt  des 
maréchaux,  nommé  Tristan  lllerniite.  Deux  mois  après,  Bayonn(\  le 
dernier  asile  de  la  domination  anglaise  dans  ces  contrées,  se  rendit 


en  trois  jours  f  2(»  août].  Au  moment  où  Dunois  se  mettait  en  marche 
pour  >  faire  son  entrée,  on  s'écria  dans  la  ville  qu'on  voyait  une  croix 
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blanchc  au  ciel.  Quel(|ues-uns  in^^mey  voyaient  un  (liiiist  dont  la  cou- 
ronne d'épine  se  cfiangeail  en  (leurs  de  lis.  a  C'est  Dieu  ,  disaient  les 
habitants,  (|ui  veut  (jue  nous  quittions  la  croix  rou^'<' ,  et  (|ue  nous 
soyons  Français.  »  La  France  avîiit  reconquis  son  unité  territoriale; 
mais  ,  malgré  cette  ferveur  d'enthousiasme  qui  se  traduisait  ainsi  par 
des  miracles,  les  anciens  maîtres  du  pays  conservaient  encore  de  nom- 
breux partisans  dans  les  campagnes,  et  surtout  dans  la  ville  où  avait 
régné  le  Prince  Noir.  Les  .\nglais  achetaient  les  vins  de  Bordeaux  et  lui 
apportaient  en  échange  leurs  beaux  draps  et  leurs  longues  laines.  Le 
fisc  royal  s'était  emparé  à  l'instant  de  la  province,  et  partout  ses  agents 
rencontraient  une  énergique  opposition.  Poussée  à  bout  par  les  repro- 
ches de  ses  sujets ,  Marguerite  d'Anjou ,  qui  sentait  trembler  sous  elle 
le  trône  avili  du  faible  Henri  VI,  voulut  protester  du  moins  contre  les 
succès  de  ses  compatriotes.  Un  complot  s'était  formé  en  Guyenne.  Le 
sire  de  Lesparre  passa  la  mer  et  vint  annoncer  que  le  Médoc  était  prêt 
à  se  déclarer  contre  les  Français,  Marguerite  fit  un  dernier  effort,  et 
réunit  cinq  mille  hommes,  qu'elle  envoya,  sous  la  conduite  de  Talbot, 
le  meilleur  prevœ  de  l'armée  anglaise,  malgré  ses  quatre-vingts  ans. 
Talbot  débarqua  sur  la  côte  du  Médoc ,  le  1 7  octobre  1 452.  Le  septième 
jour  après  son  arrivée,  les  Bordelais  se  soulevèrent  contre  leur  garni- 
son et  coururent  aux  portes,  qu'ils  ouvrirent  au  vieux  soldat  de 
Henri  V,  Le  fds  de  Talbot  arriva  pendant  l'hiver,  avec  quatre  mille 
hommes,  et  les  Anglais  enlevèrent  encore  quelques  autres  places  ;  mais 
au  mois  de  juin  de  l'année  suivante,  Charles  VU  parut  à  la  tête  de  ses 
compagnies  d'ordonnance  dans  la  province  révoltée,  et  poussa  la  guerre 
avec  une  activité  qui  tenait  presque  du  dépit.  Il  était  plein  de  ressen- 
timent contre  ce  peuple  mobile  qui  le  rappelait  dans  la  lice  au  moment 
où  il  venait  à  peine  de  la  quitter.  A  la  prise  du  fort  de  Chalais,  quatre- 
vingts  habitants  furent  livrés  au  prévôt  Tristan  l'Hermite,  quiles  pendit 
sans  miséricorde.  De  là,  les  Français  vinrent  s'établir  sous  les  murs  de 
Castillon,  dans  un  camp  solidement  fortifié  parles  frères  Bureau,  qui 
dirigeaient  tous  les  sièges.  Talbot,  envoyé  presque  de  force  au  combat 
par  ceux  de  Bordeaux,  qui  s'inquiétaient  déjà,  s'avança  hardiment  jus- 
qu'au pied  du  retranchement,  et  fit- planter  sa  bannière  sur  un  des 
pieux  de  la  première  enceinte.  L'artillerie  donna  encore  une  fois  la 
.  victoire  aux  Français.  Les  hommes  d'armes ,  foudroyés  par  cette  arme 
nouvelle,  bien  plus  formidable  que  ne  l'avaient  été  jadis  les  flèches  des 
archers  anglais,  tombaient  par  files  entières  devant  le  fossé.   Talbot 
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all.iit  «Ml  vain  (!<•  raii^  «'ii  rang,  monté  sur  sa  petite  haquenée  et  ciiaiit 
aux  siens  de  s'élancer  à  l'assaut.  In  coup  de  coulevrine,  qui  lui  cassa 
la  cuisse  et  tua  sa  hacjuenée,  retendit  enfin  par  terre  et  termina  en 
quelque  sorte  le  combat.  Dunois  sortit  aussitôt  avec  ses  gens  et 
dispersa  tous  ceux  qui  entouraient  le  chef  anglais.  Son  fils  se  fit  tuer 
en  le  défendant  ;  un  franc  archer  l'acheva  d'un  coup  de  dague  dans  la 
gorge  [  17  juillet].  Le  lendemain  .  on  put  à  peine  reconnaître  le  corps 
du  vieux  capitaine,  tant  il  était  défiguré  par  ses  blessures.  A  la  fin, 
on  fit  venir  son  héraut ,  qui  mit  le  doigt  dans  la  bouche  du  cadavre  et 
chercha  la  place  d'une  dent  qui  lui  manquait.  Le  corps  avait  été  dé- 
pouillé pendant  la  nuit.  «  Ah!  monseigneur  mon  maître,  s'écria  le 
fidèle  serviteur,  est-ce  bien  vous?  Que  Dieu  vous  pardonne  vos  pé- 
chés !  Depuis  quarante  ans  et  plus,  j'ai  été  votre  olTicier  d'armes ,  vêtu 
(le  votre  habit,  et  voici  que  je  vous  le  rends.  »  11  Ata  sa  cotte  d'armes 


et  en  recouvrit  lord  Talbot.  Cette  journée  mit  fin  à  la  guerre.  Toutes  les 
villes  qui  avaient  reçu  les  ABglais  furent  reprises  l'une  après  l'au- 
tre, et  l'armée  vint  se  loger  devant  Bordeaux.  La  rivière  était  pleine- 
de  vaisseaux,  fournis  à  Charles  Vil  par  l'Espagne,  la  Bretagne,  la 
Flandre,  la  Hollande,  la  Zélande.  Jean  Bureau  se  faisait  fort  de  brûler 
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a  ville  cil  trois  semaines  avec  son  artillerie;  mais  trop  d(î  rigueur  eùl 
été  dangereux.  Bordeaux  en  fut  quitte  pour  payer  l(>0,000  écus  d'or 
[17  octobre].  Ce  fut  le  terme  de  cette  longue  et  terrible  guerre  de  cent 
ans,  pendant  laquelle  s(;  forma  la  nationalité  française,  [.es  Anglais 
gardaient  encore  (luines  et  (lalais;  mais  c(?s  deux  placc^s,  enclavées  au 
sein  des  états  de  la  maison  de  Bourgogne ,  étaient  plus  in(|uiétanles 
pour  le  duc  ([ue  pour  le  roi.  De  la  domination  anglaise,  il  ne  resta 
d'autre  trace ,  dit  un  historien  du  temps ,  que  les  bois  qui  s'étaient 
étendus  dans  les  champs  restés  pendant  quarante  ans  en  friche. 

Avant  de  quitter  la  (kiyenne,  les  troupes  qui  venaient  de  gagner  la 
bataille  de  Castillon  furent  conduites  par  Dunois  dans  les  domaines  du 
comte  Jean  d'Armagnac,  qui  depuis  plusieurs  années  scandalisait 
toute  la  chrétienté  par  le  commerce  incestueux  qu'il  entretenait  publi- 
quement avec  sa  su'ur  Isabelle.  11  avait  fini  par  forcer  son  chapelain 
à  bénir  cette  union  criminelle,  en  le  menaçant  de  le  jeter  à  la  rivière; 
et  son  oncle  de  la  Marche,  ayant  essayé  de  faire  honte  à  Isabelle,  Jean 
furieux  tira  son  épée  pour  le  tuer.  Pour  comble  d'audace ,  le  comte  avait 
installé,  les  armes  à  la  main,  Jean  de  Lescun,  son  frère  bâtard,  sur  le 
siège  archiépiscopal  d'Auch ,  malgré  le  pape  et  le  roi.  Il  bravait  les  arrêts 
du  parlement  de  Toulouse,  jetait  les  seigneurs  dans  ses  prisons,  ne 
leur  donnant  à  manger  que  lorsqu'ils  avaient  crié  par  trois  fois  :  Vive 
Armagnac  !  Ceci  se  passait  à  l'époque  où  Talbot  tenait  en  échec  l'armée 
royale.  Les  Anglais  chassés  de  la  province,  on  eut  bientôt  fait  justice 
de  ce  souverain  au  petit  pied.  Dépouillé  de  ses  états,  il  s'enfuit  en 
Flandre ,  et  chercha  plus  tard  un  asile  à  la  cour  de  Bourgogne  ;  mais 
Philippe  ne  voulut  pas  même  le  voir.  C'était  plutôt  souvenir  des 
vieilles  querelles  que  respect  pour  l'autorité  royale ,  car  déjà  la  maison 
de  Bourgogne  avait  commencé  à  devenir  le  point  d'appui  de  toutes 
les  oppositions.  Lors  du  procès  du  duc  d'Alençon,  condamné  en  1458 
pour  avoir  appelé  les  Anglais  en  France,  maître  Jean  l'orfèvre,  l'am- 
bassadeur de  Philippe  le  Bon,  vint  proteste»-  au  nom  de  son  maître 
contre  le  jugement  dont  on  menaçait  un  prince  du  sang ,  un  de  ces 
grands  vassaux  à  la  merci  desquels  le  royaume  avait  été  si  long- 
temps. Mais  le  roi  ne  tint  pas  compte  de  cette  intervention  intéressée: 
le  duc ,  condamné  à  mort ,  fut  jeté  par  grâce  en  prison ,  et  ses  biens 
confisqués  allèrent  grossir  le  domaine  de  la  couronne.  A  part  la  ques- 
tion de  l'intérêt  moral  et  matériel ,  Charles  avait  un  autre  motif  de 
se  montrer  indifférent  au  désir  et  aux  prières  du  duc  de  Bourgogne  , 
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il  )  avait  un  on  déjà  que  Philippe  protéjieait  ouvertement  un  plus  srand 

rebelle  (|ue  le  duc  dAlençon. 

Depuis  la  praguerie,  il  n'y  avait  jamais  eu  de  franche  réconciliation 
entre  Louis  et  son  père.  Le  délaissement  dans  lequel  vivait  sa  mère 
révoltait  surtout  le  dauphin,  qui  s'emporta,  dit-on,  un  jour  jusqu'à 
donner  un  soufflet  à  madame  de  Beauté,  comme  on  nommait  Agnès 
Sorel,  depuis  que  le  roi  lui  avait  donné  le  chAteau  de  Beauté.  Il  cher- 
chait à  gagner  les  archers  de  la  garde  écossaise  :  en  M  56,  ses  intrigues 
ayant  été  découvertes  et  ses  complices  mis  à  mort,  il  abandonna  la 
cour,  où  les  conseillers  favoris  du  roi  le  tenaient  i»  en  si  grande  dé- 
pendance. »  La  dernière  fois  qu'il  vit  son  père,  il  sortit  de  la  chambre 
la  tète  nue,  en  s'écriant  :  u  Par  cette  tète  sans  chaperon  ,  je  me  vengerai 
de  ceux  (lui  me  mettent  hors  ma  maison.  »  dette  colère  demeura  long- 
temps impuissante.  Retiré  dans  son  gouvernement  du  Dauphiné,  Louis 
s'agitait  en  cent  façons  pour  se  créer  une  importance  factice.  11  con- 
tractait des  alliances  en  son  nom  privé  avec  le  duc  de  Savoie,  avec  Flo- 
rence et  les  princes  de  Milan  ;  il  instituait  des  parlements,  fondait  des 
universités,  réformait  les  ordonnances  et  les  monnaies,  déployait  cette 
activité  un  peu  brouillonne,  mais  énergique  et  persistante,  qu'il  porta 
plus  tard  sur  le  trône.  Pendant  ce  temps,  Charles  VU,  en  homme  qui 
se  repose  sur  sa  lâche  terminée ,  était  redevenu  le  paisible  et  volup- 


tueux  compagnon  (juil  avait  été  d'abord.   Des  bras  de  madame  de 
Beauté,  morte  on  I  îoO.  il  avait  passé  dans  ceux  do  la  dame  de  Ville- 
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(|uiei-,  une  nièco  d'Af^iu's,  qui,  par  un(!  ladiqut!  dont  nous  ic  trou  vi- 
rons un  second  exemple!  dans  cette  histoire,  s'entoura  de  jeunes  lilles 
de  petite  condition,  les  plus  jolies  qu'elle  put  trouver,  rivales  sans 
dan}j;er,  qui  wv  faisaient  (lu'aiïernnr  le  |)ouvoir  d(;  ses  charmes  sur  le 
cœur  fatigu»';  du  roi,  en  lui  donnant  la  distraction  du  caprice,  (.'élail 
•  dans  cette  gracieuse  et  facile  compagnie,  que  Charles  passait  les  der- 
nières années  de  son  règne,  promenant  ses  loisirs  de  chiUeaux  en  châ- 
teaux, dans  la  Touraine  et  le  lierry,  sur  ces  bords  délicieux  de  la  Loire 
qui  lui  rappelaient  tant  de  souvenirs,  trouvant  facilement  grc\ce  au- 
près de  son  peuple  pour  ces  désordres  inoffensifs,  en  faveur  du  calm»- 
et  de  la  sécurité  qu'il  lui  avait  rendus.  Cependant  l'attitude  hostile  du 
dauphin  jetait  quelque  trouble  dans  cette  vie  douce  et  honorée.  En 
1456,  Charles  s'inquiéta  à  la  fin  de  cette  longue  absence  de  son  fils,  et 
de  cette  autorité  despotique  qu'il  s'arrogeait  dans  sa  province  ;  il  lui 
intima  l'ordre  de  revenir  à  la  cour,  et  Louis  s'obstinant  dans  sa  réso- 
lution ,  le  comte  de  Dammartin  ,  Antoine  de  Chabanne,  se  dirigea  avec 
une  armée  sur  le  Dauphiné.  Louis  ne  l'attendit  pas;  il  feignit  une  partie 
de  chasse,  et  se  réfugia  à  Bruxelles,  suivi  seulement  d'une  dizaine  de 
serviteurs.  Philippe  reçut  magnifiquement  l'héritier  de  la  couronne.  11 
lui  monta  une  maison  digne  de  son  rang ,  et  l'établit  dans  le  château 
de  Genep,  à  quatre  lieues  de  Bruxelles,  avec  une  pension  de  2,-500  li- 
vres par  mois.  Louis  y  resta  jusqu'à  la  mort  de  son  père,  chassant  et 
devisant  à  table  avec  les  gais  chevaliers  qui  remplissaient  la  cour  de 
Bourgogne.  «  Là  on  racontait  à  qui  mieux  mieux  des  histoires  de  ga- 
lanterie. Le  dauphin  aimait  les  bons  contes,  et  celui  qui  faisait  le  plus 
lascif  était  le  mieux  venu.  Le  comte  de  Charolais  était  aussi  un  con- 
vive jovial  ;  le  bâtard  de  Bourgogne,  les  sires  de  Vienne,  de  Digoine,  de 
Thianges,  deRothelin,  de  Lannoy,  deCréqui,  payaient  aussi  leur  écot 
en  narrations  plaisantes;  parfois  le  bon  duc  lui-même  s'en  mêlait. 
On  fit  un  recueil  de  leurs  récits,  qui  se  nomme  les  Cent  Nouvelles,  et 
dans  la  suite  il  fut  publié.  » 

Ce  joyeux  exil  se  prolongea  jusqu'au  mois  de  juillet  de  l'année  1401. 
Charles  VII  avait  alors  cinquante-huit  ans  .  Un  abcès  lui  survint 
dans  la  bouche,  et  comme  Adam  Fumée,  son  médecin,  ne  pouvait 
le  guérir,  le  faible  monarque  se  laissa  persuader  qu'on  avait  voulu 
l'empoisonner.  Le  nom  du  Dauphin  courait  dans  toutes  les  bouches. 
Charles  se  sentit  saisi  d'une  immense  tristesse  à  cet  odieux  soupçon  ;  il 
refusa  pendant  huit  jours  toute  nourriture;  quand  ses  serviteurs  qui 
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le  v(»\ai('iil  (Icpciir,  cssajèrent  pour  h;  raniiiicr  de  lui  iiiliodiiiic  dans 
la  Ixniclif  des  aliiiicnts  li(|uid('s  :  il  tHailti()|)  tard  :  s(»ii  cstoiiiar  allai- 
Mi  ne  pouvait  plus  rien  supporter.  I.e  21  ,  Charles  Vil,  le  Victorieux, 
expira  à  Mcuii  sur  Yèvre  en  liorri,  après  un.  rèjrne  de  treiite-nouCans. 


Charles  VU. 


Singulier  mélange  de  faiblesse  et  d'énergie,  d'insouciance  et  de  de- 
vouement,  ce  serait  encore  un  beau  caractère  de  roi  que  le  sien  ,  avec 
son  amour  de  l'ordre  et  sa  douce  philosophie,  s'il  n'était  entaché 
d'ingratitude,  défaut  impardonnable  dans  un  prince  qui  avait  été  sur- 
nommé aussi  le  bien  servi.  De  tous  les  instruments  qu'il  brisa,  ou  plu- 
tcM  qu'il  lai.ssa  briser,  après  s'en  être  servi,  celui  qu'il  aurait  du  le  plus 
respecter,  c'était  ce  tidèle  et  généreux  Jacques-Cœur  qui  avait  payé  ses 
concjuêtes,  et  qu'il  sacrifia  aux  petites  haines  de  cour.  La  disgrâce  de 
Jac(pies-Cœur,  arrivée  l'année  même  qui  suivit  la  soumission  de  la 
Normandie,  est  un  de  ces  actes  inqualifiables  (jui  suffiraient  i)0ur  per- 
dre sans  retour  la  mémoire  d'un  roi,  si,  pour  être  juste,  il  ne  fallait 
tenii comple  des  obsessions   domestiques,  et  (\o  ces  appréhensions 
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(le  (:lia(|U(!  jour  (|iii  ciilouraiciil  la  loyauU'i  i\  celle  époijiie  diflieile. 
t^omme  tous  les  hommes  faibles,  Charles  croyait  lacihîment  à  la  tra- 
hison ,  et  les  Ief;<)ns  de  sa  jeunesse  n'étaient  pas  de  nature  à  le  rassurer. 
Il  mourait,  au  reste,  victime  lui-môme  (U',  sa  dédance,  et  il  >  a  une 
chose  (|ui  doit  le  protéger  aux  yeux  de  la  postérité,  c'est  (luil  (iil 
pleuré  par  son  peuple. 

On  s'attendait  à  de  grands  changements  dans  le  royaume  à  l'avéne- 
mentdu  nouveau  roi.  Louis,  le  plus  pauvre  Jils  de  roi  gvi  fut  jamais, 
selon  sa proi)re expression,  arrivait  de  denef»,  plein  de  haines  à  satis- 
faire ;  et  dans  le  premier  moment  de  trouble ,  couuue  les  Uns  songeaient 
à  fuir,  les  autres  à  courir  au-devant  de  l'exilé  royal,  le  corps  du  roi 
défunt  restait  abandonné  de  tous.  Son  vieil  ami  Tanneguy-du-ChAtel, 
fut  le  seul  qui  lui  resta  fidèle;  il  se  chargea  lui-même  de  la  pompe 
funèbre  qui  lui  coûta  plus  de  50,000  livres,  et  il  s'en  retourna  en- 
suitç^  en  Bretagne.  La  cérémonie  des  funérailles  d'un  roi  de  France 
à  Saint-Denis  commençait  dans  le  deuil  et  se  terminait  dans  la  joie. 
Les  gémissements  éclatèrent  quand  le  héraut  cria  :  «  Dieu  veuille  avoir 
l'âme  de  Charles  septième,  roi  très-victorieux;  »  mais  quand  on  reprit 
«vive  le  roi  de  France,  Louis  onzième!»  pas  un  cri  d'allégresse 
ne  se  fit  entendre,  et  les  pleurs  continuèrent  à  couler.  A  la  fin  du 
banquet,  qui  eut  lieu  dans  la  salle  de  l'abbaye,  Dunois  dit  en  se  le- 
vant de  table  :  «  Nous  avons  perdu  notre  maître ,  que  chacun  songe 
à  se  pourvoir.  » 

Le  50  août ,  Louis  XI  fit  son  entrée  solennelle  à  Paris ,  qu'il  n'avait 
pas  vu  depuis  vingt-six  ans.  Il  venait  entouré  de  ses  amis  de  Bour- 
gogne qui  s'étaient  mis  en  grande  dépense  pour  lui  faire  une  pom- 
peuse escorte.  Les  Bourguignons  se  figuraient  que  toutes  les  places  el 
tout  l'argent  du  royaume  allaient  être  mis  à  leur  disposition.  De  toutes 
parts,  Louis  était  assiégé  de  demandes  :  on  lui  apportait  des  cédules 
qu'il  avait  signées  de  sa  main  dans  le  temps  de  sa  détresse.  Pour  com- 
mencer, il  donna  au  comte  de  Charolais ,  le  fils  du  duc  ,  la  lieutenance 
de  Normandie,  avec  une  pension  dv  trent(>-six  mille  livres.  Antoine  de 
Croy  ,  un  des  principaux  seigneurs  de  Bourgogne,  fut  nommé  grand 
maître  de  l'hôtel  du  roi.  Mais  les  largesses  royales  s'arrêtèrent  là.  Le 
duc  de  Bourgogne  n'était  déjà  que  trop  puissant.  Louis  se  sentait 
éclipsé,  et  la  réception  que  les  Parisiens  firent  à  leur  ancien  chef  ré- 
veilla d'inquiétant^  souvenirs  dans  l'esprit  soupçonneux  du  nouveau 
roi.  «  Le  peuple  de  Paris,  qui  avait  vu  bien  des  princes,  dit  Jacques 
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Duclercq,  et  (|ui  \\v  se  déranj:eait  pas  toujours  [tour  les  voir  passeï-, 
routait  dans  les  rues  pour  regarder  le  duc  de  Bourgogne  chaque  fois» 
(juil  sortait.  »  Le  jour  de  l'entrée,  au  moment  où  le  cortège  passait 
devant  les  halles,  un  boucher  avait  crié  à  Philippe  :  «  Soyez  le  bien- 
venu, noble  duc  î  il  y  a  longtemps  que  vous  n'étiez  venu  ici,  bien  que 
vous  }  fussiez  fort  désiré.  »  Louis,  pour  satisfaire  ses  rancunes,  lit  un 
grand  nombre  de  destitutions  ;  mais  il  ne  remplit  les  vides  qu'à  sa 
guise.  Quand  il  s'agit  de  renouveler  le  parlement,  Philippe  présenta  au 
loi  une  liste  de  vingt-quatre  personnes  bonnef,  et  sages.  Louis  n'en 
choisit  pas  une.  Il  n'en  continuait  pas  moins  à  combler  le  duc  de  flat- 
teries et  de  caresses.  «  C'est  de  lui  que  je  tiens  ma  vie  et  ma  cou- 
ronne » ,  dit-il  aux  députés  de  l'Université.  11  s'était  lié  d'une  amitié 
si  vive  avec  le  comte  de  Charolais,  qu'on  eût  dit  deux  frères.  Mais  les 
conseillers  de  Bourgogne  ne  prenaient  pas  le  change,  et  se  disaient  bien 
entre  eux  que  c'était  «  eau  bénite  de  cour,  et  rien  de  plus.  »  P^nfin 
Philippe  reprit  le  chemin  de  ses  états,  et  laissa  le  fils  de  Charles  gou- 
verner son  royaume  commç  il  l'entendait. 

Les  premiers  actes  du  règne  de  Louis  XI  furent  inspirés  par  les 
haines  du  dauphin.  Comme  pour  donner  un  démenti  à  la  politique 
suivie  par  son  père,  il  remit  dès  l'abord  en  liberté  les  comtes  d'Alen- 
con  et  d'Armagnac,  sur  lesquels  il  devait  prendre  plus  tard  une  san- 
glante revanche  de  ce  moment  doubli.  Le  chancelier  Guillaume  Juvé- 
nal  des  Ursins  fut  remplacé  par  Pierre  de  Morvilliers  ;  Jean  de  Beuil , 
amiral  de  France,  le  prévôt  de  Paris,  la  plupart  des  membres  du  con- 
seil et  des  cours  de  justice  ,  tirent  place  à  des  hommes  nouveaux.  De 
tous  les  serviteurs  de  Charles  VII ,  le  plus  en  danger  était  Chabanne , 
comte  de  Dammartin,  celui  qui  avait  accepté  la  dangereuse  mission 
de  réduire  l'héritier  de  la  couronne  les  armes  à  la  main.  Chabanne,  à 
la  première  nouvelle  d'un  changement  de  règne,  avait  songé  à  se 
mettre  en  sûreté.  Les  ressentiments  du  roi  étaient  si  connus,  que  per- 
sonne ne  voulait  lui  venir  en  aide.  Ayant  charsé  Voyant,  son  écuyer, 
de  porter  une  lettre  à  Avesnes,  au  sire  deMontauban,  u  Dites  à  votre 
maître,  répondit  Montauban  à  Voyant,  que  si  le  roi  le  tenait,  il  lui 
ferait  manger  le  cœur  par  ses  chiens  ;  et  vous ,  si  vous  êtes  encore  ici 
à  sept  heures,  je  vous  ferai  noyer.  »  Chabanne  fut  jeté  à  la  Bastille; 
on  confisqua  ses  biens  ,  et  sa  femme,  réduite  à  l'indigence,  alla  s'as- 
seoir avec  ses  enfants  à  la  table  d'un  paysan  de  Dammartin ,  qui  la 
nourrit  pendant  six  mois.  La  colère  de  Louis  s'étendit  justjue  sur  les 
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iiistilulions  do  son  père.  En  M58,  Charles  Vil  avait  imposé  à  la  (^oui- 
de  Rome  la  fameuse  Pragmatique-Sanclion  de  Bourges,  qui  confirmait 
l'église  gallicane  dans  ses  anciens  privilèges ,  et  lui  en  attribuait  de 
nouveaux.  Dès  son  avènement,  Louis  \l  en  fit  le  sacrifice  au  pape 
Pie  H,  qui  en  avait  rédigé  l'acte  lui-même,  alors  qu'il  était  secrétaire 
du  concile  de  Bâle,  Mais  le  roi  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  cette  dé- 
marche précipitée.  11  avait  demandé  en  récompense  la  création  d'un 
légat  français  pour  la  nomination  des  bénéfices,  avec  le  droit  de  rési- 
dence dans  le  royaume,  afin  que  l'argent  n'en  sortît  pas;  l'abandon 
de  la  maison  d'Aragon,  qui  disputait  toujours  le  royaume  de  Naples  à 
la  maison  d'Anjou,  et  enfin  le  chapeau  de  cardinal  pour  l'évèque 
d'Arras,  Jean  de  Jouffroy,  chargé  de  négocier  cette  affaire.  Pie  II  ac- 
corda sur-le-champ  cette  dernière  grâce,  qui  ne  lui  coûtait  rien,  et 
Jean  de  Jouffroy  fut  si  enchanté,  que,  sans  plus  de  garantie,  il  remit 
sur-le-champ  au  pape  l'acte  qui  cassait  la  pragmatique.  11  y  eut  des 
réjouissances  publiques  à  Rome.  Le  peuple  traîna  dans  les  rues  la 
charte  de  la  pragmatique.  Pie  11  bénit  une  épée  la  nuit  de  Noël ,  et 


l'envoya  au  roi  de  France  dans  un  fourreau  enrichi  de  pierreries.  Mais 

ce  fut  tout,  et  le  rusé  monarque,  «  passé  maître  en  duperie,  »  le  ren- 
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(lit  bien  au  |iii|ii".  Il  laissa  lairc  son  paiicrinMit .  {|ui  iclusa  d  riiicjiistiei- 
l'acte  livré  tant  à  la  léirèiT  par  réveViue  d'Arias  ;  ot  inaliriv  les  Teiix  de 
joie  que  l'on  avait  faits  à  Uouie,  malgré  le  seing  royal  (jue  IMe  11  tenait 
entre  ses  mains,  l'église  gallicane  se  maintint  en  possession  de  ses 
privilèges. 

A  mesure  que  Louis  avançait  dans  son  règne,  il  oubliait  (lenep  et 
la  praguerie,  et  se  sentait  préoccupé  davantage  des  véritables  intérêts 
(le  la  royauté.  A  son  arrivée  de  Bourgogne,  au  milieu  des  joies  de  son 
couronnement,  il  avait  promis  à  Reims  d'abolir  les  impôts,  (le  n'était 
qu'une  parole  sans  conséquence,  mais  les  Uémois  se  le  tinrent  pour 
dit.  Quand  vint  le  renouvellement  des  baux  pour  les  fermes  des  ga- 
belles, ils  assommèrent  les  collecteurs  et  brûlèrent  les  registres  dans 
les  rues.  A  Angers,  à  Alençon,  à  Aurillac,  on  en  fit  autant.  Celui  qui 
s'était  tant  apitoyé  sur  la  misère  du  pauvre  peuple,  du  temps  (|uil 
était  daupbin,  comprit  alors  qu'il  fallait  bien  après  tout  des  inqiôts 
pour  qu'on  pût  gouverner  le  royaume.  Il  envoya  le  maréchal  de  Ro- 
haut,  qui  déguisa  ses  soldats  en  marchands  et  en  paysans,  se  glissa 
avec  eux  dans  les  murs  de  Reims,  et  fit  pendre  une  centaine  de  re- 
belles f  U6i  ].  Sans  appeler  les  états,  il  fit  monter  d'un  coup  la 
taille  de  1,700,000  livres  à  3,000,000,  et  les  supplices  comprimè- 
rent partout  la  révolte.  Ses  bons  amis  de  Bourgogne  ne  restèrent 
pas  longtem[)s  en  faveur.  Le  comte  de  Charolais  fut  d'abord  dépouillé 
de  sa  lieut'Miance  de  Normandie,  qui  fut  donnée  au  duc  de  Bretagne . 
et  Louis  alla  presque  au  devant  d'une  rupture,  en  rachetant  tout  à 
couples  villes  de  la  Somme,  dont  Philippe  jouissait  trancjuillement 
depuis  le  traité  d'Arras.  Le  comte  de  Charolais  entra  dans  une  grande 
colère,  quand  il  apprit  ce  que  tramait  son  ancien  compagnon  de  table 
et  de  chasse.  Mais  le  fougueux  jeune  homme  était  alors  brouillé  avec 
son  père  :  ses  réclamations  ne  furent  point  écoutées.  Louis  emprunta 
de  toutes  mains  les  400,000  écus  stipulés  dans  le  traité  d'Arras,  et  dès 
que  maître  Chevalier,  son  trésorier,  les  eut  portés  au  duc,  les  gens  du 
roi  se  mirent  presque  d'autorité  en  possession  de  cette  ligne  impor- 
tante, qui  leur  livrait  l'entrée  de  l'Artois. 

Louis  ne  perdait  aucune  occasion  de  s'agrandir.  L'Aragon  était  alors 
déchiré  par  la  guerre  civile.  Le  roi  Jean  H ,  ayant  imploré  le  secours 
de  la  France  contre  ses  sujets  révoltés  ,  Louis  XI  lui  prêta  800,000  li- 
vres pour  solder  onze  cents  lances  françaises ,  et  lui  envoya  les  deux 
frères  Bureau,  avec  l'élite  de  ses  capitaines.  Mais  le  prix  qu'il   mit  ;i 
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(U'tte  gcMierosilo  eluit  assez  élevé.  Jean  11  lui  abaiidoruiail  la  (leidagiie 
et  le  comté  de  Houssillon  jusqu'à  l'entier  remboursement  de  la  somme, 
(le  lut  à  l'occasion  de  ces  affaires  de  l'Aragon  qu'eut  lieu  la  fameuse 
entrevue  de  la  Hidassoa  entre  Louis  \I  et  le  roi  de  Castille,  Henri  IV. 
Simi)le  et  rude  dans  sa  vie  privée,  Louis  poussait  le  sans-façon  des 
habitudes  bourgeoises  presque  jusqu'à  l'alTectation.  11  avait  tellement 
en  horreur  tout  ce  qui  sentait  la  cérémonie,  cjue,  dans  un  voyairc 
(|u'il  lit  à  (•(!tteé|)oque  en  Picardie,  leshabilanls  avaient  fini  par  barri- 
cader toutes  les  issues  des  villes  poiu"  le  forc(^r  d'airiver  par  l'entrée 
principale,  (le  fut  une  grande  dérision  parmi  les  seigneurs  castillans,  (|ui 
|)(»rtaient  des  brodequins  brodés  en  pierreries  et  qui  avaient  des  voiles 
(le  drap  d'or  à  leurs  bateaux,  quand  ils  virent  le  roi  de  France  avec  son 
gros  pouri)oint  de  futaine,  etson  vieux  chapeau  noir  sans  autre  orne- 
ment (|u"un(^  bonne  Vierge  en  plomb.  Les  l'rançais  se  raillaient  de  leuu 


côté  de  la  mauvaise  mine  du  roi  de  (lastille  et  de  son  peu  dentende- 
ment.  Inditlérent  à  ces  potites  critiques  de  mine  et  de  costume  ,  Louis 
laissa  rire  les  élégants  seigneurs,  et  ne  songea  qu'à  mettre  à  profit  len- 
trevue  en  gagnant  le  grand  maître  dé  Saint-.lacques  et  larchevéque  de 
Tolède,  (pii  gouvernaient  tout  en  Castille.  Ensuite  il  revint  dans  son 
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ro^.iiiiiic,  iiiéprisô  et  content  [  I  '(()2].  I.a  nKMnc  iinnrc  ,  il  avait  exploite 
avec  un  é;ial  sanix-Croid  les  infortunes  de  Marguerite  (l'Anjou  ,  cette 
femme  couratteuse qui  soutenait  à  elle  seule  le  parti  vaincu  deLancastre. 
Il  lui  donna  20,000  livres,  et  deux  mille  soldats  ;  et  Marguerite,  obliitée 
daccepter  toutes  les  conditions,  signa  un  traité  par  le(|uel  elle  s'en- 
gageait à  rendre  (lalais  à  la  France ,  si  jamais  elle  replaçait  sur  le  trc\ne 
d'Angleterre  le  roi  Henri,  son  mari.  (>omme  il  n'arrive  que  trop  sou- 
vent aux  partis  forcés  de  s'appuyer  sur  l'étranger,  c'était  confirmer 
d'avance  l'exclusion  contre  laquelle  protestait  l'héroïne  de  la  Rose 
rouge;  mais,  politique  sans  grandeur  et  sans  pitié,  Louis  ne  prétait 
(pic  sur  gages,  et  le  triomphe  d'une  famille  amie  de  la  France  ne  valait 
pas,  à  ses  yeux,  la  peine  (|u'il  aventurât  sans  garantie  ses  hommes 
et  son  argent. 

dépendant  l'on  s'inquiétait  dans  le  royaume  de  cette  marche  entn^- 
prenante  de  la  royauté.  Charles  Vil  tenait  le  peuple  et  les  grands  en 
respect ,  et  ne  laissait  aucune  révolte  impunie  ;  mais  au  moins  c'était 
un  roi  tranquille  et  débonnaire,  qui  s'endormait  volontiers  dans  les 
bras  de  ses  maîtresses,  et  ne  songeait  pas  à  attaquer  le  premier.  Louis 
avait  toujours   quelque  projet  en  léte.  11  parcourait  sans  cesse  son 
royaume,  empiétant  et  machinant,  remuant  toutes  les  existences  et 
blessant  toutes  les  habitudes.  Peu  satisfait  d'avoir  repris  les  villes  de 
la  Somme  au  duc  de  Bourgogne,  il  avait  voulu  introduire  la  gabelle 
dans  ses  états,  véritable  royaume,  indéi)en(lant  de  la  couronne,  depuis 
le  traité  d'.\rras.  In  autre  roi  à  sa  manière,  le  duc  de  Bretagne,  avait 
été  attatpié  aussi  dans  sa  souveraineté.  Le  roi  de  France  lui  avait  en- 
levé sa  haute  juridiction  sur  les  évéques,   et  avait  osé  revendiqu<M 
I exercice  des  droits  régaliens  dans  le  duché.  Jean  de  Bourbon  avait 
été  |)rive  de  son  gouvernement  de  C.uyeiuie  :   la  maison  d'Orléans  se 
plaignait  amèrement  (|u"on  eût  reconnu  François  Sforza,  qui  lui  avait 
ravi  l'héritage  de  Valentine.  Dunois  d'ailleurs,  le  vrai  chef  de  la  fa- 
mille, malgré  la  barre  (|ui  traversait  ses  armes  ,  partageait  la  disgrâce 
de  tous  les  hommes  du  dernier  règne ,  et  n'avait  plus  ni  commande- 
ment ni  crédit.  Le  frère  du  roi  lui-même,  Charles  de  Berri ,  se  voyait 
écarté  de  son  apanage ,  et  retenu  à  la  cour  sous  une  surveillance  cha- 
grine et  méfiante.  \  ces  rancunes  de  hauts  personnages  se  joignaient 
bien  d'autres  colères.  La  p(^titc  noblesse  de  province  avait  été  attaquée 
dans  ses  goûts  les  plus  impérieux  par  les  ordonnances  sur  la  chasse, 
pour  laquelle  Louis  avait  une  passion  jalouse.  <<  Deux  gentilshommes 
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outeiil  les  oreilles  coupées  pour  avoir  chassé  sur  leurs  terres  ;  en  sorte, 
(lit  un  auteur  presque;  contemporain,  qu'il  devint  plus  rémissible  de 
tuer  un  homme  qu'un  cerf  ou  im  snnuiier.  )>  (  Poirsox.  )  La  <!lasse  l)Our- 
geoise,  qui  pensait  avant  tout  à  l'imiiôt,  grondait  sourdi-ment  sous  le 
poids  de  ses  trois  millions  de  taille.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  dames 
de  la  cour  qui  ne  fussent  indignées  de  la  dureté  avec  la(iuelle  les  trai- 
tait le  roi.  Ce  n'était  plus  la  vie  couuuodc  et  brillante  qu'elles  menaient 
avec  Charles  VII.  Ennemi  des  fôtes  et  du  séjour  des  villes,  Lcmis  XI 
les  traînait  à  ses  chasses  et  à  ses  tournées  dans  les  provinces;  sans 
cesse  à  sa  suite  sur  les  chemins,  il  les  logeait  ti  l'aventure  dans  le 
premier  château  venu  ,  souvent  même  dans  de  méchantes  bourgades. 


La  reine  elle-même  s'était  vue  en  quelque  sorte  abandonnée  au  mo- 
ment de  ses  couches  dans  le  petit  village  de  Nogent-le-Roi.  Étant  allée 
passer  quelques  jours  à  la  cour  de  Bourgogne,  elle  ne  pouvait  assez 
admirer  la  magnificence  et  la  courtoisie  qu'elle  y  rencontrait.  «  J'en  ai 
pour  sept  ans  à  m'en  souvenir  et  à  comparer»,  disait-elle. 
Toutes  ces  haines  qui  fermentaient  en  secret  commençaient  déjà  à 
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scntendif.  .Icaii  de  Bretagne,  le  plus  ii  rite  de  loiis.  |)uis(|u  il  iivail  clc 
sur  le  point  de  |)erdre  son  duché,  envoyait  j)artout  des  inessajicrs  dégui- 
sés en  religieux,  pour  rallier  les  princes  et  les  seigneurs  contre  un  pou- 
voir qui  entrait  dans  une  voie  de  despotisme  si  menaçant  \  Louis,  tou- 
jours sur  le  f/îii  vive,  sentait  venir  le  mouvement.  Il  sut  (jue  maître  Jean 
de  lîomillé,  vice-chancelier  de  Bretagne,  parcourait  la  Flandre  et  la  Hol- 
lande sous  une  robe  de  dominicain,  qu'il  venait  de  partir  pour  l'An- 
gleterre ,  et  que  le  comte  de  Charolais  l'attendait  dans  la  petite  ville 
de  (jorcum  ,  sur  la  côte  de  Hollande.  Sans  perdre  de  temps,  le  roi  fit 
équiper  aussitôt  au  Crotoy,  port  de  Picardie,  un  bateau  de  guerre 
monté  parle  bAtard  de  Rubempré,  avec  quarante  ou  cinquante  hommes 
déterminés  .  et  le  chargea  d'enlever,  au  retour,  le  faux  don)inicain 
[^  '((»'(  j.  Las  de  croiser  sur  la  côte,  et  peut-être  aussi  dans  lintenlion 
d'outrepasser  ses  ordres,  le  bâtard  descend  à  Gorcum  et  va  s'établir 
dans  une  taverne ,  où  il  sinforme  avec  une  curiosité  suspecte  de  la 
façon  de  vivre  du  comte  de  Charolais,  s'il  va  en  mer,  et  sur  (|uels  na 
vires.  Le  bruit  en  vint  aux  oreilles  du  comte ,  (|ui  fit  saisir  aussitôt 
l'étranger  :  qua'nd  on  découvrit  que  c'était  un  serviteur  de  Louis  XI , 
l'héritier  de  Bourgogne  alla  publier  partout  que  le  roi  de  France  avait 
voulu  le  faire  enlever  au  milieu  des  états  de  son  père.  Louis,  redou- 
tant le  scandale ,  voulut  d'abord  assoupir  l'affaire  ;  mais  le  comte  n'en 
criait  que  plus  haut.  Alors  le  roi  joua  la  dignité  blessée;  il  assembla 
les  Ftals  à  Uouen  pour  réfuter  les  accusations  injurieuses  que  l'on  ré- 
|)andait  contre  sa  personne,  et  envoya  son  chancelier  Pierre  de  Mor- 
Nilliers  se  plaindre  à  Philippe  le  Bon  des  calomnies  de  son  fils,  et 
l'edemander  le  bâtard  de  Ilubempré.  Morvilliers  vit  le  duc  à  Lille,  où 
le  comte  de  Charolais  était  arrivé  la  veille  avec  quatre-vingts  cheva- 
liers et  six  cents  chevaux.  L'entrevue  fut  orageuse.  Le  chancelier  eut 
a  p«ine  exjjosé  ses  griefs,  que  le  comte  mit  un  genou  en  terre  devant 
son  père,  et  voulut  se  justifier.  Morvilliers  lui  coupa  brusquement  la 
parole  :  i<  .Monseigneur  de  Charolais.  lui  dit-il.  je  ne  suis  pas  venu 
ici  pour  parler  à  vous .  mais  à  monseigneur  votre  père  »  :  tant  que 
dura  la  conférence,  il  ne  cessa  de  traiter  le  comte  comme  un  enfant 
mutin.  Philippe  lui-même  ne  fut  pas  à  l'abri  des  boutades  de  .Mor- 
\illiers.  qui.  sélant  écrié  à  Fénumération  des  seigneuries  que  le  duc 
tenait  de  Dieu  seulement ,  a  11  n'est  pourtant  pas  roi  !  —  Je  veux  bien 
que  tout  le  monde  sache  .  répliqua  le  fils  de  Jean  sans  Peur,  que,  si 
j'eusse  v(ndu  .  j'aurais  été  roi.  >■  Les  envoyés  du  roi  se  retirèrent  sans 
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avoir  rien  obloim  ;  et,  en  sortant,  le  comte  de  Cliarolais  se  piMietia  a 
l'oreille  de  l'arclievtîque  de  INarbonne  :  «  Kecoinniandez-rnoi  très- 
humbleiuenl,  lui  dit-il,  à  la  bonne  jj^rAce  du  roi,  et  dites-lui  qu'il  m'a 
bien  lait  laver  la  t<^te  par  son  chanceiiei',  mais  ((u'avant  (|u'il  soit  un 
an,  il  s'en  repentira.  » 

Les  mécontents  commencèrent  alors  à  se  concerter.  Vers  la  fin  de 
décembre  de  Mfil,  il  se  tint  des  assemblées  secrètes  à  Notre-Dame  de 
Paris.  On  y  comptait,  à  la  lin,  plus  d(^  cinq  cents  personnes  ayant 
toutes  une  aiguillette  de  soie  rouge  à  la  ceinture  pour  se  reconnaître. 
Tous  les  princes  y  avaient  leurs  envoyés,  auxquels  ils  avaient  conlié 
des  cédules  signées  de  leur  niain ,  portant  qu'ils  adhéraient  à  une 
ligue  formée  pour  le  bien  public  du  royaurne.  Il  ne  s'agissait  plus  cette 
fois  d'une  agitation  sans  consistance  et  sans  but  positif,  comme  avait 
été  la  praguerie.  La  ligue  du  bien  public  annonçait,  par  l'ambition 
môme  de  son  titre  ,  un  danger  véritable  à  la  royauté.  C'était  une  ré- 
volution que  la  noblesse  appelait,  un  renversement,  à  son  profit,  de 
cette  autorité  royale  que  la  classe  bourgeoise  avait  tenté  de  supplanter 
il  y  avait  déjà  plus  d'un  siècle.  Le  comte  de  Charolais  était  l'Ame  et  le 
bras  de  cette  ligue  formidable,  dans  laquelle  étaient  entrées  jusqu'à 
de  nobles  demoiselles.  Charles  de  Berri,  vaincu  par  l'ennui  dont  l'ac- 
cablait son  frère,  se  laissa  gagner  par  les  prédicateurs  de  révolte  et  se 
fit  le  chef  nominal  de  la  ligue.  Profitant  d'un  pèlerinage  que  Louis 
était  allé  faire  à  Saint-Junien,  dans  le  Limousin,  pendant  que  la  cour 
se  trouvait  à  Poitiers,  le  duc  de  Berri  courut  rejoindre  les  députés  de 
Bretagne,  qui  l'attendaient  à  six  lieues  de  la  ville  avec  des  chevaux 
frais.  Bientôt  il  parut  un  manifeste  dans  lequel  Charles ,  se  plai- 
gnant de  la  grande  calamité  du  royaume,  et  des  désordres  qui  avaient 
été  la  suite  du  mauvais  gouvernement  de  son  frère,  déclarait  «qu'il 
avait  désiré  y  pourvoir  avec  le  conseil  des  seigneurs ,  ses  parents,  et 
autres  nobles  honuues.  » 

Le  duc  de  Bourbon  donna  le  signal,  en  mettant  la  main  sur  la  finance 
royale  du  Bourbonnais  ,  et  aussitôt  le  comte  de  Charolais,  réunissant 
sa  noblesse ,  vint  prendre  congé  de  son  père  pour  aller  assister  en 
France  le  frère  du  roi.  «  Va,  lui  dit  Philippe ,  après  avoir  vu  les  traités 
signés  parles  ducs  de  Berri,  de  Bretagne,  de  Bourbon,  d'Alençon, 
de  Calabre,  par  Dunois  et  les  chefs  de  la  maison  d'Armagnac;  va, 
maintiens  bien  ton  honneur,  et  s'il  te  faut  cent  mille  hommes  de 
plus  pour  te  tirer  de  peine,   j'irai  moi-même  te  les  conduire.  » 
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[  15  mai  1465.]  Le  rendez-vous  dos  princes  ligués  était  à  Paris,  sur 
lequel  le  comte  de  Charolais  dirigea  aussitôt  les  dix  mille  lances  qu'il 
amenait  avec  lui,  soumettant  sur  son  passage  les  villes  de  l'Oise  et  de 
la  Sonnne.  Cependant  Louis  XI  luttait  avec  énergie  contre  cette  foule 
d'ennemis  qui  surgissaient  de  toutes  parts.  Lyon ,  Bordeaux,  le  Dau- 
phiné,  l'Auvergne,  le  Languedoc,  lui  étaient  restés  fidèles.  11  lança  de 
son  cAté  des  manifestes  pour  rallier  à  lui  la  classe  bourgeoise,  que 
les  princes  cherchaient  à  mettre  en  cause  dans  cette  querelle  où  ses 
intérêts  servaient  de  drapeau,  u  Us  jjuhlient ,  disait  le  n)anifeste, 
qu'ils  aboliront  les  impôts.  C'est  ce  qu'ont  toujours  amioncé  tous  les 
séditieux  et  rebelles...  Si  le  roi  avait  voulu  augmenter  leurs  pensions 
et  leur  permettre  de  fouler  leurs  vassaux  comme  par  le  passé ,  ils 
n'auraient  jamais  pensé  au  bien  public.  »  C'était  Paris  dont  il  impor- 
tait de  s'assurer  avant  tout.  Les  troubles  civils  des  cent  dernières  an- 
nées qui  venaient  de  s'écouler  avaient  révélé  l'importance  de  la  grande 
commune  parisienne,  et  les  chefs  de  la  ligue  l'avaient  si  bien  com- 
prise ,  qu'ils  avaient  fait  de  Paris  leur  centre  de  ralliement.  Louis  XI 
y  envoya  Jean  La  Balue,  son  secrétaire,  et  Charles  de  Melun,  qui 
haranguèrent  les  bourgeois  à  la  maison  de  ville ,  armèrent  les  mé- 
tiers, firent  nuuer  les  portes  et  préparer  les  chaînes  dans  les  rues. 
Souple  et  Hatteur  dans  le  danger,  le  roi  écrivit  aux  habitants  qu'il  en- 
verrait la  reine  faire  ses  couches  à  Paris,  la  ville  du  monde  qu'il  aivuiit 
le  plus.  Pendant  ce  temps,  Louis  XI  avait  marché  dans  le  Bourbon- 
nais, laissant  le  comte  du  Maine  faire  tête  en  Anjou  à  Monsieur  Charles 
de  Berri,  et  au  duc  de  Bretagne.  L'armée  royale  était  forte  de  vingt- 
quatre  mille  hommes,  tous  bons  soldats  et  bien  armés,  les  restes  de 
ces  vieilles  bandes  qui  avaient  reconquis  la  France  sur  les  .\nglais. 
Les  gentilshommes  du  duc  de  Bourbon ,  venus  avec  leurs  vassaux 
équipés  à  la  luite ,  ne  purent  tenir  contre  les  compagnies  d'ordon- 
nance ;  malgré  le  renfort  que  les  seigneurs  d'Armagnac  lui  amenè- 
rent du  Midi,  le  duc  demanda  bientôt  à  capituler.  Louis  n'avait  pas 
de  temps  à  perdre,  car  déjà  les  Bourguignons  campaient  à  Saint- 
Denis,  et  les  Firetons  s'étaient  mis  en  marche  pour  opérer  leur  jonction . 
Il  conclut  avec  le  duc  un  accommodement  précipité ,  qui  laissait  tout 
en  suspens ,  et  mit  ses  compagnies  en  marche  pour  Paris. 

Le  comte  de  Charolais  semblait  d'abord  prêt  à  tout  renverser  en 
arrivant.  La  trahison  lui  ouvrait  les  villes,  et,  pour  faire  mieux  fer- 
menter le  vieux  levain  de  Bourgogne,  (jui  se  conservait  encore  dans 
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Ics  traditions  des  parloirs  aiij-  hourf/fois ,  il  .iN.iil  repris  le  rôle  popu- 
laire de  Jean  sans  INnir.  Partout  il  annon(,ait  quil  venait  allranchir  le 
peuple  des  tailles  et  des  subsides.  A  Lasnv-sur-Marne  ,  il  Ht  brûler 
sur  la  place  publique  les  registres  des  receveurs,  ouvrit  les  j^reniers 
de  la  gabelle  et  vendit  le  sel  au  i)ri\  (|u'il  coûtait  aux  gens  du  roi. 
Toutefois  ces  démonstrations  intéressées  ne  purent  triompher  des  mé- 
fiances de  la  bourgeoisie.  Arrivé  à  Saint-Denis,  le  comte  de  Cliaro- 
lais  voulut  entrer  en  pourparler  avec  les  capitaines  des  portes ,  et  lit 
avancer  ses  troupes  .jusqu'à  Saint-Lazare.  On  repoussa  ses  attaques 
comme  ses  propositions.  Les  chaînes  des  rues  étaient  en  travers . 
prêtes  à  être  tendues  au  premier  signal.  Personne  ne  bougea  dans  la 
ville.  Il  n'y  eut  qu'un  sergent  au  (IhAtelet  qui  essaya  de  jeter  l'alarme, 
en  criant  que  les  Bourguignons  étaient  entrés;  mais  on  l'arrêta  aussi- 
tôt. Le  comte  de  Charolais  n'osa  tenter  l'assaut,  malgré  l'avis  de  (piel- 
ques-uns  de  ses  vieux  capitaines  qui  avaient  autrefois  habité  Paris  ûu 
temps  des  anciennes  guerres.  Apprenant  que  le  duc  de  Bretagne  ve- 
nait à  lui  du  côté  de  la  Beauce ,  il  força  le  passage  de  la  Seine  au 
pont  de  Saint-Cloud  ,  et  mena  ses  avant-postes  Jusqu'au  pied  de  la 
tour  de  Montlhéri,  dont  le  commandant  refusa  d'ouvrir  aux  Bourgui- 
gnons. Le  roi  était  alors  à  Orléans,  et  le  duc  de  Bretagne  s'avançait 
à  grandes  journées  par  la  route  de  Chartres.  11  y  eut  un  moment  d'hé- 
sitation dans  l'armée  royale.  Les  uns  voulaient  qu'on  marchât  aux 
Bretons,  les  autres  qu'on  se  défît  d'abord  du  comte  de  (Charolais.  Le 
dessein  du  roi  était  d'aller  à  Paris  et  d'y  attendre  ses  ennemis.  Mais, 
en  passant  devant  Montlhéri ,  lesirerde  Brezé,  qui  commandait  lavant- 
garde,  au  lieu  de  reconnaître  le  terrain  et  de  continuer  sa  route  sur 
Paris,  se  lança  avec  ses  hommes  d'armes  droit  au  milieu  du  canqi  bour- 
guignon [  t(i  juillet  ].  ((  Je  les  mettrai  aujourd'hui  si  prés  l'un  de 
l'autre ,  avait-il  dit  à  un  de  ses  amis ,  qu'il  sera  bien  habile  qui  pourra 
les  démêler.  » 

De  Brezé  périt  au  premier  choc,  et  Louis  XI  s'étant  vu  forcé  d'ac- 
courir, quoi  qu'il  en  eût,  pour  soutenir  ses  gens,  l'action  devint  bien- 
tôt générale.  Les  archers  de  Bourgogne,  adossés  contre  le  bois  de 
Longpont,  soutenaient  hardiment  l'attaque  des  Français,  derrière 
leurs  chariots  de  bagage  et  une  palissade  de  ces  pieux  ferrés  dont 
ils  avaient  emprunté  l'usage  aux  Anglais.  Le  sire  de  Contay  vint  à  toute 
bride  annoncer  au  comte  de  Charolais,  qui  se  tenait  à  Longjumeau, 
que  le  combat  s'engageait,  u  Si  vous  voulez  gagner  la  bataille  ,  lui 
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(lia  t-il.  il  r.mt  Noiisli.Ucr.  inoiis«Mî-Mirur  ;  les  Français  arrivent  à  la 
lilc;  ilscroisscnl  a  \u»mI  œil  :  le  temps  presse.  »  Les  hommes  d'armes 
de  lîourt:(tjîne  s'élancèrent  aussitôt  à  travers  les  iirands  blés  et  les 
champs  de  fèves,  et  arrivèrent  tout  d'une  traite  au  lieu  de  la  bataille 
couverts  de  sueur  et  assez  mal  en  ordre.  I>e  comte  avait  pris  les  de- 
vants avec  cent  chevaux  ;  il  fondit  sur  la  gauche  des  rrançais,  où  com- 
mandait le  comte  du  Maine,  >  fit  une  trouéi*.  et  poussa  Jusqu'à  une 
demi-lieue  plus  loin,  en  poursuivant  les  fuyards.  .Mais,  au  retour,  il 
se  trouva  enveloppé  tlans  le  village  par  une  foule  de  gens  de  pied. 
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In  soldat  lui  porta  un  coup  d'épieu  qui  faussa  sa  cuirasse  et  lui 
meurtrit  la  poitrine.  Le  comte  parvint  néanmoins  à  gagner  la  campa- 
gne ;  il  y  trouva  une  troupe  dhommes  d'armes  dont  il  eut  peine  à 
se  défendre.  «  Mes  amis,  criait-il  à  ses  gens,  défendez  votre  prince  ; 
pour  moi ,  je  ne  vous  quitterai  qu'à  la  mort  !  »  Il  reçut  là  un  coup 
d'épée  au  défaut  du  casque  et  de  la  cuirasse.  L'écuyer  qui  portait  son 
|)ennon  fut  abattu  à  ses  pieds.  Déjà  Guilbert  de  Grassi  et  Geoffroy  de 
Saint-Belin  avaient  mis  la  main  sur  lui ,  et  criaient  ;  «  Monseigneur, 
rendez-vous  !  ne  vous  faites  pas  tuer!  »  Robert  Cottereau,  le  fds  de 
son  médecin,  homme  puissant  et  fort,  qui  montait  un  excellent  cheval 
de  bataille  .  se  jeta  au-devant  de  son  maître  et  le  dégagea  de  leurs 
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mains  à  grands  coups  de  sabre.  Knfiii  Ton  vil  arriver  le  b;\tard  de 
Hourgogne  avec  les  lioiiiiiies  de  sa  bannière  ,  dont  le  bûton  n'avait  plus 
(|u'un  pied  de  long,  tant  il  avait  été  dépecé.  Le  comte  de  Saint-l*ol 
et  les  autres  se  rassemblèrent  aux  ciMés  du  comte ,  taisant  si  bonne 
(  ontenance,  que  personne  n'osa  plus  approcher.  Louis  XI  avait  com- 
battu vaillamment  de  son  c(Mé.  Le  bruit  ayant  couru  qu'il  avait  été 
tué,  il  ôta  son  casque  au  milieu  de  la  mêlée.  «  Mes  amis ,  criait-il, 
voici  votre  roi  ;  défendez-le  de  bon  cœur.  »  La  nuit,  qui  survint,  ter- 
mina le  combat.  Le  comte  de  Charolais  la  passa  sur  le  champ  de  ba- 
taille, étendu  sur  deux  bottes  de  paille,  et  tint  conseil  avec  ses  ca- 
pitaines, assis  à  côté  de  lui  sur  un  tronc  d'arbre.  On  ne  savait  encore 
(|ui  avait  eu  l'avantage.  La  poussière  qui  couvrait  les  morts  empêchait 
de  les  reconnaître,  et  la  hauteur  des  blés  les  dérobait  aux  regards.  On 
résolut  pourtant  d'attaquer  le  camp  du  roi  dès  que  le  jour  serait  venu  ; 
mais ,  au  matin  ,  un  charretier  bourguignon  fait  prisonnier  la  veille , 
et  qui  s'était  échappé,  étant  venu  apporter  la  nouvelle  de  la  retraite  du 
roi ,  le  comte  de  Charolais  s'attribua  aussitôt  tout  l'honneur  de  la 
journée.  Cependant  la  perte  avait  été  à  peu  près  égale  ;  s'il  faut  en 
croire  les  historiens  contemporains ,  l'on  avait  pris  en  même  temps  la 
fuite  des  deux  côtés  au  milieu  de  l'action.  «Un  homme  d'état,  ditCo- 
mines  qui  était  à  cette  journée  avec  le  comte  de  Charolais ,  un  homme 
d'état  s'enfuit  jusqu'à  Lusignan  ,  sans  reparaître;  du  côté  du  comte, 
un  homme  de  bien  s'enfuit  à  toute  bride  jusqu'au  Quesnoi.  Ces  deux 
n'avaient  garde  de  se  mordre  l'un  l'autre.  Dans  la  suite,  tel  perdit  ses 
offices  et  états  pour  avoir  fui,  qui  furent  donnés  à  d'autres  qui  avaient 
fui  dix  lieues  plus  loin.  »  Le  bruit  s'était  répandu,  d'une  part,  que 
le  roi  était  tué ,  de  l'autre,  que  le  comte  avait  été  fait  prisonnier.  Les 
bourgeois  de  Dinant  crurent  l'occasion  favorable  pour  prendre  les 
armes  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Ils  vinrent  devant  Bouvines  avec 
une  effigie  du  comte,  qu'ils  pendirent  à  un  gibet  au  pied  des  remparts, 
en  criant  aux  habitants  :  k  Voilà  le  faux  traître,  le  comte  de  Charolais, 
que  le  roi  a  fait  ou  fera  pendre,  conune  il  est  ici  pendu!  »  Quand  on 
dit  à  Louis  que  le  Bourguignon  se  proclamait  victorieux,  pour  avoir 
passé  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille  :  u  Vraiment,  répliqua-t-il ,  ce  lui 
est  gloire  bien  forcée,  et  ne  faut  s'émerveiller  s'il  demeure  aux  champs, 
attendu  qu'il  n'a  ni  ville  ni  chôteau  pour  soi  loger.  » 

Au  dépari  de  Montihéri,  le  roi  se  rendit  en  toute  halo  a  Paris,  et 
descendit  chez  le  sire  de  Melun,  où  il  soupaon  compagnie  de  seigneurs 
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cl  (le  liourgeoiscs  ,   (juil  fit   loiidre  en  larmes  en  leur  racontant  les 
(lan^Tis  (luil  a\ait  (•oiiriis  àMontlhéri.  Il  (it  mettre  a  mort  tous  reux 


«jui  avaient  servi  de  guides  aux  Bourguignons  durant  le  temps  de  leur 
séjour  à  Saint-Denis.  L'huissier  au  CluUelet,  qui  avait  failli  jeter  le 
trouble  parmi  les  l)ourii:eois,  fut  j)romené  par  la  ville  dans  un  tombe- 
reau d'ordures,  en  compagnie  du  bourreau,  ([ui  le  frappait  de  verges. 
«  l'iappez  fort,  eria  le  roi,  qui  se  trouva  sur  son  passage,  frappez 
fort  et  né|)argnez  pas  ce  paillard;  il  la  bien  mérité.  »  Pour  s'assurer 
ralîection  des  habitants,  Louis  XI  réduisit  d'un  quart  le  droit  sur  le 
vin  et  abolit  tous  les  droits  d'entrée,  à  l'exception  de  ceux  ({u'on  payait 
pour  le  bois,  le  pied  fourchu,  le  drap  et  le  poisson  de  mer.  Le  peuple 
criait  «  Noël  !  »  et  allumait  des  feux  de  joie  dans  les  rues.  Louis  se 
choisit  un  conseil  composé  de  six  bourgeois,  de  six  docteurs  de  l'Uni- 
versité et  de  six  membres  du  Parlement  ;  ensuite  il  partit  pour  la  Nor- 
mandie, où  la  noblesse  et  les  francs  archers  avaient  été  convoqués  à 
Kouen.  Pendant  ce  temps,  les  princes  s'étaient  réunis  à  Étampes.  Le 
comte  (leCharolais  y  avait  fait  porter  ses  blessés,  dont  la  vue  Vit  grande 
pitié  au  duc  de  Herri.  Il  s'écria  (piil  aurait  mieux  aimé  que  les  choses 
ne  fussent  pas  commencées  plutôt  que  d  être  la  cause  du  malheur  de 
tant  de  gens,  (let  accès  de  sentimentalité  après  coup  fut  mal  pris  par 
le  comte  de  Charolais,  qui  disait  de  sa  pro[)re  blessure  :  «  Qu'imp<»rte".'' 
c'est  la  chance  de  la  guerre.»  "  Avez-vous  entendu,  s'écria-t-il  parmi 
les  siens,  connue  a  parlé  cet  lioninie-lii?  Il  se  trouve  ébahi  pour  sept 
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oii  huit  (('iils  hommes  qu'il  voit  blessés  et  allant  par  la  ville  ,  gens  (|ui 
ne  Ini  sont  rien,  (|u'il  ne  connaît  pas.  11  s'ébahirait  bien  autrement,  si 
la  chose  le  touchait;  il  serait  homme  à  faii'e  facilement  son  traité,  en 
nous  laissant  dans  la  fange.  »  Toutefois  l'armée  des  confédérés  était 
assez  belle  pour  qu'on  ne  prît  pas  garde  à  ces  premiers  germes  de  mé- 
liancc.  Le  duc  de  Bretagne  avait  amené  six  mille  chevaliers,  «  tous 
gens  bien  faits  et  admirablement  équipés.  »  Le  maréchal  de  Blan- 
mont  arrivait  de  Bourgogne  avec  toute  la  noblesse  du  pays.  Le  corps 
d'armée  de  monsieur  de  Calabre  avait  un  aspect  formidable.  On  y 
voyait  des  Lorrains,  des  Italiens  avec  leurs  chevaux  bardés  de  f(;r,  des 
archers  du  comte  Palatin ,  qui  tendaient  leur  arbalète  avec  un  pied  de 
biche  ;  et  enfin  cinq  cents  hommes  des  ligues  suisses ,  dont  le  renom 
était  si  grand  depuis  la  journée  de  Saint-Jacques.  En  tout,  les  princes 
avaient  à  leur  suite  cinquante  mille  hommes.  Ils  marchèrent  bientôt 
sur  Paris,  et  vinrent  se  loger,  le  comte  de  Charolais  et  monsieur  de 
Calabre,  à  Charenton  et  à  Conllans;  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Berri, 
à  Saint-Maur  et  au  château  de  Beauté  ;  le  reste,  à  Saint-Denis.  Le  duc 
de  Berri  écrivit  aussitôt  au  clergé ,  au  Parlement ,  à  l'L'niversité  et  aux 
bourgeois,  et  reçut  une  députation  de  ces  quatre  corps  dans  le  châ- 
teau de  Beauté.  11  demanda  qu'on  le  laissât  entrer  dans  Paris,  afin 
qu'il  put  traiter  plus  commodément  «  pour  le  bien  du  royaume.  »  Les 
députés  se  laissèrent  à  moitié  gagner.  Dans  l'assemblée  qui  se  tint  à 
leur  retour  dans  la  maison  de  ville,  maître  Jean  Chouard,  le  lieute- 
nant civil,  parla  avec  chaleur  pour  faire  adopter  les  propositions  du 
frère  du  roi.  D'autres,  plus  timides  dans  leur  adhésion,  étaient  d'avis 
(ju'on  laissât  au  moins  entrer  quelques-uns  des  princes,  chacun 
avec  quatre  cents  hommes  de  garde.  Les  bourgeois  penchaient  déjà 
pour  la  ligue  du  bien  public,  et  disaient  entre  eux  qu'après  tout  rien 
n'était  plus  juste  que  de  convoquer  les  états  du  royaume ,  comme  le 
demandaient  les  princes.  Une  partie  du  clergé  des  paroisses ,  qui  de- 
vait rester  longtemps  encore  dans  une  voie  d'opposition ,  s'était  dé- 
clarée en  faveur  du  mouvement  ;  il  était  dirigé  par  Jean  Luillier,  le 
curé  de  Saint-Gcrmain-l'Auxerrois.  Mais  la  présence  des  troupes 
royales  comprimait  ces  dispositions  malveillantes.  Dans  la  semaine  qui 
précéda  la  venue  des  princes,  le  capitaine  Mignon  était  entré  dans  Paris  à 
la  tète  de  sa  compagnie  d'archers  à  cheval,  qui  avait  traversé  la  ville  en 
bel  ordre  et  fournie  de  tout,  jusque-là  que  huit  filles  de  joie  chevau- 
chaient avec  leui"  confesseur  à  la  suite  de  sa  compagnie.  (;ha([ue  jour 
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il  arii\ait  de  nouvelles  troupes  de  ^ormandie  et  de  Touraine.  D'ail- 
leurs le  mciui  pciipW'  a\ait  uno  itrando  peur  des  Bretons,  qui  pas- 
saient pour  (relVrénés  [Milards.  Kn  apprenant  que  Ion  parlait,  à  l'Hôtel 
de  Ville,  de  leur  ou\rir  les  portes,  il  s'ameuta  et  voulut  massacrer  les 
députés  (|ui  étaient  allés  au  eliAteau  de  Beauté. 

lùitin ,  le  mercredi  2s  août,  Louis  \1  revint  de  >ormandic,  suivi 
d'une  foule  d'hommes  d'armes  et  d'archers  normands,  et  l'on  ne  son- 
gea plus  qu'à  soutenir  le  siège.  Le  roi,  pour  se  donner  une  conte- 
nance plus  guerrière,  alla  prendre  solennellement  l'oriflamme  que 
labbè  (le  Saint-Denis  avait  déposée  à  Sainte-datlierine-des-Écoliers  ,  et 
(|ui  paraît  ici  pour  la  dernière  fois.  Il  sortit  ensuite  avec  quatre  mille 
archers,  et  vint  établir  une  grosse  artillerie  en  face  des  remparts  que 
les  Bourguignons  et  les  gens  du  duc  de  (lalabre  avaient  élevés  devant 
Conllans  et  Charenton.  Des  canons  furent  pointés  juste  sur  la  maison 
où  demeurait  monsieur  de  (Iharolais.  Son  trompette  fut  tué  sur  l'es- 
calier, au  moment  où  il  portait  un  des  plats  de  sa  table.  Les  boulets 
entrèrent  même  dans  sa  chambre  ;  mais  il  s'obstina  à  demeurer  là,  et 
vint  s'établir  au  rez-de-chaussée,  qu'il  fit  garantir  par  un  rempart  en 
terre.  Cependant  l'intention  du  roi  n'était  pas  de  pousser  la  guerre 
jusqu'au  bout.  Des  disputes  s'élevaient  chaque  jour  entre  ses  Nor- 
mands et  les  Parisiens.  Ceux-ci  se  lassaient  du  siège ,  et  se  plai- 
gnaient (ju'on  laissât  vendanger  leurs  vignes  et  manger  leurs  raisins 
aux  Bourguignons.  Des  ballades  contre  les  conseillers  du  roi  couraient 
déjà  par  les  rues.  Jean  La  Balue  faiUit  être  assassiné  un  soir.  Un 
autre  jour,  on  trouva  ouverte  au  matin  la  porte  de  la  Bastille  qui 
domiait  sur  la  campagne  ,  et  les  canons  qui  la  défendaient  étaient  en- 
cloués.  Louis  ne  se  tenait  pas  même  assuré  de  la  fidélité  des  hommes 
d'armes  qui  le  suivaient  depuis  le  conmicncement  de  la  guerre.  H  sus- 
pectait Charles  de  Melun,  auquel  il  avait  confié  le  connnandement  de 
la  Bastille.  Un  des  lieutenants  du  maréchal  de  Rouault  venait  de  livrer 
Pontoise  aux  confédérés.  Ils  avaient  un  fort  parti  à  Rouen,  et  le  duc 
de  Bourbon  se  dirigeait  sur  cette  ville.  D'un  autre  côté,  l(>s confédérés 
commençaient  aussi  à  se  fatiguer  de  la  position.  L'argent  et  les  vivres 
man(juaient  dans  leur  camp.  Bien  ne  se  décidait  pour  eux  à  Paris. 
Les  méfiances  allaient  chaque  jour  en  augmentant ,  et  chacun  ne  son- 
geait qu'à  se  tirer  de  là  le  plus  avantageusement  possible.  Une  mésa- 
\enture  (|ui  survint  aux  princes  sur  ces  entrefaites  acheva  de  les  dé- 
uoi'iler  de  la  ;iuerre.  en  jetant  sui'  leurs  armes  un  \ernis  de  ridicule. 
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An  milieu  (runc  nuit,  un  pa^c  ciia  aux  lînui^uiiinons  de  l'aulre  rAté 
(le  la  livièic  (|u"iis  russcnl  à  se  tenir  sur  leius  gardes;  et,  en  ellel,  au 
point  (lu  jour,  quelques  archers  à  clieval  viiucnt  escarnioucher  devant 
les  palissades  de  Charenton.  On  les  repoussa  facileuicnt;  mais  les 
("'claireurs  rapportèrent  qu'on  voyait  au  loin  dans  la  jjlaine  couiinc 
une  foret  de  lances.  L'air  était  alors  obs(;uici  par  un  épais  brouillard. 
Messieurs  de  (>alabrc  et  de  Charolais  se  mirent  aux  champs  à  la  léte  de: 
tous  leurs  honuiies  d'armes.  «  Nous  allons,  disaient-ils,  mesurer  les 
Parisiens  à  l'aune  de  Paris,  qui  est  la  plusfj;rande  aune.  »  (Cependant 
cette  terrible  forêt  de  lances  demeurait  immobile.  Le  brouillard  se 
dissipant  à  mesure  qu'on  approchait,  l'on  s'aperçut  à  la  tin  (juc  ce 
n'était  qu'un  champ  planté  de  grands  chardons,  et  les  princes  s'en 
allèrent  tout  confus  à  la  messe,  au  milieu  des  risées  générales. 

Bientôt  des  conférences  s'établirent  à  la  Grange  aux  Merciers  ;  on 
fit  des  trêves  pour  un  jour,  pour  deux,  pour  trois.  Enfin  le  roi,  pressé 
d'en  finir,  se  mit  un  jour  sur  un  petit  bateau,  et  vint  débarquer  auprès 
des  tentes  du  comte  de  Charolais.  11  l'appela  son  frère  dès  l'abord  et 
l'embrassa  tendrement,  comme  au  sortir  d'une  de  ces  joyeuses  soi- 
rées de  Genep.  Puis,  prenant  ce  ton  facile  et  jovial  dont  il  avait  le  se- 
cret en  toute  circonstance,  «  lorsque  ce  fou  de  Morvilliers  vous  parla 
si  bien,  lui  dit-il  en  riant,  vous  me  fîtes  dire  par  l'archevêque  de  Nar- 
bonne  que  je  me  repentirais  des  paroles  que  vous  avait  dites  ce  Mor- 
villiers, et  cela  avant  un  an.  Pàques-Dieu!  vous  m'avez  tenu  promesse, 
et  même  beaucoup  avant  que  le  bout  de  l'an  soit  arrivé.  J'aime  à 
avoir  atTaire  aux  gens  qui  tiennent  ce  qu'ils  promettent.  »  Ensuite  il  prit 
son  frère  de  Charolais  par  le  bras,  et  se  promena  en  devisant  familiè- 
rement avec  lui  sur  le  bord  de  la  rivière ,  au  grand  étonnement  des 
hommes  darmes  qui  admiraient  une  réconciliation  si  subite.  Les  né- 
gociations entamées  sur  ce  ton  devaient  marcher  rapidement.  Le  traité 
fut  conclu,  le  5  octobre,  à  Gonflans  avec  le  comte,  et  vingt-cinq  jours 
après,  à  Saint-Maur,  avec  les  princes.  «  Jamais  Louis  ne  se  montra  si 
facile  ;  il  semblait  qu'il  n'y  eût  qu'à  demander  pour  obtenir,  et  les 
confédérés  ne  s'en  firent  pas  faute.  Tous  ils  tirèrent  à  eux  un  mor- 
ceau du  butin  :  Charles  de  Berri,  la  Normandie  ;  le  comte  de  Charo- 
lais, les  villes  de  la  Somme  ;  le  duc  de  Bretagne,  Étampes  ,  Montfort, 
Montmorillon,  l'île  d'Oléron  ,  la  restitution  du  droit  de  régale,  et  une 
pension  de  six  mille  livres  pour  sa  maîtresse  Antoinette  de  Maignelais  ; 
le  duc  de  Calabre,  Mouzon  ,  Neufchâteau,  Sainte-Menehould  ,  et  cent 
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mille  (TUS  complanl  :  Dunois,  la  icstitulioii  de  ses  pensions  (M  de  ses 
domaines,  avec  une  grosse  somme  d'argent  et  une  compagnie  d'hom- 
mes d'armes  ;  le  duc  de  Nemours ,  le  gouvernement  de  Paris  :  le  comte 
de  Saint-Pol ,  lépée  de  connétable  ;  le  comte  de  Dammarlin.  qui  sétail 
échappé  de  la  Bastille  pour  aller  rejoindre  les  rebelles,  fut  réintégré 
dans  ses  biens  ;  les  autres  reçurent  des  terres ,  des  pensions,  des  pri- 
vilèges ,  tout  ce  qui  fut  à  leur  gré.  Les  choses  allèrent  au  point  que  le 
parlement  refusa  d'abord  d'enregistrer  l'acte  du  traité  ;  mais  Louis  XI . 
qui  avait  compris  le  danger,  ne  tint  pas  compte  de  cette  opposition 
maladroite.  Comme  on  lui  demandait  pourquoi  il  avait  signé  un  traité 
aussi  désavantageux  :  «  Je  l'ai  fait,  dit-il,  en  considération  de  la  jeu- 
nesse de  mon  frère  de  Berri ,  de  la  prudence  de  beau  cousin  de  Ca- 
*•  labre ,  du  sens  de  mon  beau-frère  de  Bourbon  ,  de  la  malice  du  comte 
d'Armagnac,  de  l'orgueil  grand  du  beau  cousin  de  Bretagne,  et  de  la 
puissance  invincible  de  beau  frère  de  Charolais...  »  Quant  au  peuple, 
que  les  deux  partis  avaient  flatté  et  caressé  à  l'envi  tant  qu'avait  duré 
la  guerre  ,  il  fut  à  peine  question  de  lui  dans  les  traités  qui  la  tern)i- 
nèrent.  Quand  chacun  eut  pris  ce  qui  lui  convenait,  quelqu'un  se 
rappela  que  tous  avaient  oublié  le  bien  public.  L'on  nomma  trente-six 
commissaires  «  pour  y  aviser  »  ;  après  quoi  l'on  se  sépara.  »  (  Cahiers 
d'histoire.) 

Le  faisceau  était  ronq)u;  Louis,  tiré  présentement  d'inquiétude,  ne 
songea  plus  qu'à  regagner  le  terrain  qu'il  avait  perdu.  Ce  n'était  pas 
sans  faire  ses  réserves  qu'un  prince  si  jaloux  de  son  autorité  avait 
tant  accordé  aux  rebelles.  A  l'époque  même  de  la  signature  des  traités, 
il  avait  déposé  entre  les  mains  des  principaux  membres  de  son  parle- 
ment une  protestation  secrète  contre  la  violence  qu'on  lui  faisait.  Lui- 
même  avait  choisi  les  trente-six  commissaires  chargés  en  apparence 
de  la  réformalion  de  l'état  ;  aussi  pas  un  n'essaya-t-il  de  toucher  à  ce 
qu'il  avait  établi  ;  U  usa  même  de  cette  commission  du  bien  public 
pour  se  faire  donner  la  faculté  de  hausser  encore  les  impôts,  sous  le 
prétexte  des  nouvelles  charges  que  lui  imposaient  les  traités  de  Con- 
flans  et  de  Saint-Maur.  La  conduite  maladroite  des  confédérés  lui  per- 
mettait de  se  montrer  moins  timide  avec  le  peuple.  Leur  premier  soin, 
en  prenant  possession  des  places  qu'ils  s'étaient  fait  donner,  avait  été 
d'y  rétablir  les  impôts,  après  les  avoir  abolis  dune  manière  aussi  so- 
lennelle au  commencement  de  la  guerre.  Du  reste,  Louis  obtenait 
giih-e  de  cette  augmentation  des  impôts  en  llaltanl   la  vanité   bour- 
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^^eoise.  Bourj^cois  liii-iiu^'inc  de  iiKi'iirs  cl  de  langage,  il  dînait  l'aini- 
lièronKMit  à  rilolcI-dc-Villc  avec  les  éclKîvins  ;  il  so  fit  rorovoir  dans  les 
confréries  de  la  ville  el  tint  sur  les  fonts  de  baplAine  les  enfants  de 
plusieurs  F*arisiennes.  Forçant  la  reine  el  les  princesses  de  servir  à  sa 
popularité,  il  les  emmenait  chez  les  Élus  de  la  ville ,  et  les  forçait  de 
se  baigner  avec  les  bourgeoises.  Pendant  qu'il  s'appliquait  ainsi  à  met- 
Ire  le  peuple  de  son  coté,  les  confédérés  se  perdaient  eux-mêmes  par 
leurs  jalousies  et  leurs  discordes.  Charles  de  France. était  allé  en  Norman- 
die, conduit  en  quelque  sorte  par  le  duc  de  Bretagne  ,  son  protecteur 
pendant  la  guerre  du  bien  public.  Une  grande  partie  des  membres  se- 
condaires de  la  ligue,  peu  confiants  dans  le  pardon  royal,  l'avaient 
suivi  dans  son  nouveau  domaine,  comptant  bien  s'y  établir  à  ses  côtés . 
Mais  le  ducFrançois,  abusant  de  son  rôle  de  tuteur  politique,  préten- 
dit bientôt imposeï"  à  Charles  toutes  ses  créatures;  les  seigneurs  exclus 
des  places,  réveillant  la  vieille  inimitié  des  Normands  et  des  Bretons, 
inimitié  dont  le  temps  n'a  pas  encore  fait  justice,  soulevèrent  les 
Bouennais  contre  le  patron  de  leur  duc.  François  sortit  de  Normandie 
en  ravageant  tout  sur  son  passage.  Le  comte  de  Charolais  était  alors 
occupé  tout  entier  à  la  guerre  contre  ceux  de  Liège ,  les  alliés  secrets 
de  Louis  XI ,  qui  s'étaient  mis  en  campagne  pendant  que  les  hommes 
d'armes  du  comte  étaient  devant  Paris.  Charles,  que  les  bourgeois  de 
Bouen  avaient  enlevé  de  force  du  camp  des  Bretons  et  qu'ils  avaient 
emmené  comme  prisonnier  dans  leur  ville,  monté  sur  un  cheval  sans 
housse,  et  recouvert  seulement  d'une  robe  noire ,  Charles  restait  sans 
soutiens  au  milieu  de  ces  impérieux  sujets  dont  la  soumission  problé- 
matique était  plutôt  pour  lui  un  embarras  qu'un  appui.  Louis  XI,  qui 
se  tenait  aux  aguets,  jugea  le  moment  favorable.  11  entra  en  Norman- 
die, passa  par  Argentan ,  Falaise  ,  et  vint  s'établir  à  Caen  ,  où  il  traita 
avec  le  duc  de  Bretagne,  qui,  encore  irrité  de  l'affront  reçu  par  lui 
sous  les  murs  de  Bouen,  abandonna  facilement  son  protégé.  Le  comte 
de  Charolais ,  plus  persévérant  dans  ses  amitiés,  écrivait  à  Charles  de 
tenir  seulement  quelques  jours,  qu'il  allait  réduire  les  Liégeois  et  voler 
à  son  secours.  Liège  lui  résista  trop  longtemps.  Déjà  Louis  XI  était 
entré  à  Bouen.  Charles,  réfugié  à  Honfleur,  voulut  d'abord  s'embar- 
quer pour  la  Flandre.  Bejeté  par  les  vents  dans  le  port,  il  tomba  bien- 
tôt dans  un  tel  dènùment  que,  pour  nourrir  ses  serviteurs,  il  fut  obligé 
de  vendre  sa  vaisselle  d'argent.  A  la  fin,  il  se  rejeta  dans  les  bras  du  duc 
François,  qui  le  conduisit  au  château  de  l'Hermine,  près  de  Vannes, 
T.   I.  71 
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cl  le  loi,  iode\eiui,  presque  sans  combat,  maître  de  la  Normandie, 
Icnniiiatranquilleinent  son  oxpiVlition  pni-  iin])rl('rinai:onii  Mont-Sainl- 
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Cependant  il  n'espérait  pas  que  la  chose  se  terminât  ainsi.  On  avait 
reçu  assez  froidement  à  la  cour  de  Bourlïo^^ne  le  sire  de  Craon  ,  qu'il 
y  avait  envoyé  pour  justifier  cette  infraction  au\  traités  de  Conllans 
et  de  Saint-Maur,  et  les  embarras  de  la  {guerre  de  Liéiie  avaient  seuls 
enq)éclié  le  comte  de  Charolais  de  reprendre  les  armes  pour  venger 
son  allié.  Louis  attendait  un  nouvel  assaut  et  s'y  préparait  par  toutes 
sortes  de  moyens.  Les  comtes  de  Saint-Pol,  de  Foix,  d'Armagnac,  le 
duc  de  Nemours,  le  sire  d'Albret ,  renoncèrent  aux  traités  de  1465, 
sagnés  par  de  plus  grands  avantages  que  les  premiers.  De  toutes  parts, 
Louis  se  faisait  prêter  de  nouveaux  serments,  non-seulement  par  les 
grands  et  les  magistrats,  mais  même  par  des  villes  entières.  Jureur 
superstitieux,  malgré  sa  mauvaise  foi.  Louis  se  plaisait  à  varier  les 
fornmles  du  serment,  comme  s'il  leùt  pris  au  sérieux.  (Mi  Jurait  tan- 
tôt sur  le  baptême,  tantôt  sur  la  danuiation  de  rame,  tantôt  sur  le 
saint  Kvangile,  sur  les  reliques  de  la  Sainte-Chapelle,  quelquefois  sur 
l'honneur.  Pour  le  roi,  il  ne  redoutait  qu'un  serment,  celui  qui  se  ju- 
rait sur  la  croix  de  Saint-Lo  d'Angers,  parce  que  «  le  danger  de  l'en- 
freindre était  si  grand,  comme  de  mourir  mauvaisement  en  dedans 
l'an.  »  Une  autre  mesure  plus  elTicace  fut  le  soin  qu'il  prit  au  com- 
mencement de  i  467  d'ordonner  le  dénombrement  de  tous  les  Pari- 
siens en  état  de  porter  les  armes.  11  s'en  trouva  près  de  quatre-vingt 
mille,  dont  trente  mille  étaient  armés  de  pied  en  cap.  Cette  armée 
bourgeoise  fut  partagée  en  brigades,  dont  chacune  eut  son  chef  et  sa 
bannière.  On  les  passa  en  revue  dans  la  campagne  du  côté  de  Saint- 
Antoine,  où  on  les  exerçait  aux  manœuvres  et  au  maniement  des 
armes.  Pendant  ce  temps  ce  n'étaient  qu'ambassades,  menaces  de 
guerre  et  négociations  secrètes  entre  les  cours  de  France,  de  Bretagne, 
de  Bourgogne  et  d'Angleterre.  Louis,  ([ui  avait  à  surveiller  de  trois 
côtés  à  la  fois,  multipliait  ses  agents  sur  tous  les  points.  Il  faisait  ar- 
rêter les  messagers,  enlever  les  correspondances.  La  surveillance  était 
si  active  sur  les  chemins  de  France,  que  les  envoyés  bretons  et  bour- 
guignons n'osaient  plusse  voir  qu'en  Angleterre.  Enfin,  le  l.j  juin  I  i.fiT, 
le  vieux  duc  de  Bourgogne,  Philippe,  expira  à  Bruges,  etsonfils,  de- 
veim  Charles  le  Téméraire,  organisa  sur-le-champ  une  nouvelle  ligue 
contre  le  vo\  de  France,  avec  les  ducs  de  Bretagne  et  d'Alençon.  Louis 
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se  mit  aussitôt  on  Jiardc.  L'artillerie  dit  réunie.  Les  francs-arcliers  de 
Clianipaj^ne  ,  de  Morniandic  et  de  Uiniousin,  reçurent  l'ordre  de  s'as- 
sembler. Les  conipajfnies  d'ordonnance  vinrent  camper  sur  les  mar- 
ches de  Bretagne.  Une  grosse  armée  partit  pour  la  frontière  allemande, 
(lu  côté  de  Liège  et  du  Luxembourg,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Dammartin,  rentré  en  grâce  auprès  du  roi,  et  maintenant  l'un  de  ses 
grands  amis.  C'était  là  qu'était  le  point  vulnérable  de  la  puissance 
bourguignonne.  Kxcités  sans  cesse  par  les  émissaires  de  Ijouis  XI,  les 
Liégeois  s'étaient  encore;  une  fois  soulevés.  Ils  avaient  emporté  d'as- 
saut la  ville  d'Huy,  etdliarles,  déjà  couvert  de  son  haubergeon,  allait 
monter  à  cheval  à  Bruxelles  pour  aller  les  combattre ,  quand  le  con- 
nétable de  Saint-Pol  parut  tout  à  coup.  Il  arrivait  à  franc  étrier  de  Pa- 
ris ,  où  il  avait  conféré  toute  une  nuit  avec  Louis  XI ,  et  venait  proposer 
au  duc  de  Bourgogne  de  lui  abandonner  les  Liégeois,  s'il  consentait  à 
ne  pas  secourir  le  duc  François  et  son  protégé.  «  Les  Liégeois  sont 
rassemblés,  répondit  Charles  devant  la  foule,  et  je  m'attends  à  avoir 
bataille  avant  qu'il  soit  trois  jours.  Si  je  la  perds,  je  crois  bien  que 
vous  en  ferez  à  votre  guise  ;  mais  aussi,  si  je  la  gagne,  vous  laisserez 
en  paix  les  Bretons.  »  Ensuite  il  mit  le  pied  sur  l'étrier,  et  partit  sur 
le  chemin  de  Louvain,  où  était  son  armée. 

Cependant  le  duc  de  Bretagne  avait  lui-même  commencé  la  guerre. 
Kené  d'Alençon  ouvrit  sa  ville  aux  hommes  d'armes  bretons,  et  de  là 
ils  firent  main  basse  sur  toutes  les  places  du  Cotentin ,  à  l'exception  de 
Saint-Lo.  En  même  temps,  Charles  le  Téméraire  remportait  la  victoire 
sur  les  Liégeois.  Il  s'était  avancé  jusqu'à  Saint-Tron,  dans  le  Hasbain, 
et  il  V  avait  un  dicton  dans  le  pays  : 

Qui  passe  dans  le  Ilasbain 
Est  combattu  le  lendemain. 

Le  troisième  jour  du  siège,  trente  mille  Liégeois  vinrent  l'attaquer 
dans  son  camp.  Ils  s'avancèrent  hardiment  par  épaisses  colonnes,  et 
jetèrent  d'abord  avec  leurs  longues  piques  la  confusion  dans  les  rangs 
des  archers  de  Bourgogne;  mais  Charles  ayant  rétabli  le  combat,  les 
Liégeois  perdirent  leur  chef  et  lâchèrent  pied.  Ils  s'enfuirent  sans  être 
poursuivis,  protégés  par  les  marais  qui  entourent  Saint-Tron,  et  le 
1 1  novembre  ,  les  vainqueurs  plantèrent  leurs  tentes  sous  les  murs  de 
Liège.  La  ville  n'espérait  plus  tenir,  après  la  défaite  essuyée  à  Saint- 
Iron.  Irois  cents  des  plus  riches  bourgeois  vinrent  en  chemise,  la  tête 
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et  li's  i)ieds  mis.  ;i|)|iortor  les  clefs  à  Charles  le  Téméraire  et  se  tnettre 
il  sa  discrétion,  (liarles  n'eut  pas  assez  de  cette  humiliation.  Il  fit  dé- 
molir viiiiit  brasses  de  mur  et  combler  le  fossé  jiour  passer  par  la 
lircihe,  puis  il  entra  dans  Liège,  l'épée  nue  à  la  main,  le  manteau  ducal 
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par-dessus  son  armure.  Chaque  habitant  se  tenait  à  sa  porte,  la  tête 
découverte  et  portant  une  torche.  Les  tours  et  les  remparts  furent 
abattus.  Les  Liégeois  payèrent  120,000  llorins.  et  perdirent  leurs  ar- 
mes, leur  artillerie,  les  bannières  de  leurs  métiers.  Pour  dernier  af- 
front, on  leur  prit  une  colonne  de  cuivre  élevée  dans  le  marché  sur 
des  marches  de  marbre,  que  l'on  connaissait  dans  le  pays  sous  le  nom 
du  Perron  de  Liétre,  et  qui  fut  transportée  à  la  Bourse  de  Bruges. 
Quand  les  vengeances  du  Bourguignon  furent  à  leur  terme,  'Chabanne 
arriva  avec  son  armée  pour  secourir  les  alliés  de  Louis  XL  11  ne  fit  que 
se  montrer,  et  retourna  à  son  poste  dans  la  Champagne. 

Charles  avait  gagné  la  bataille  sur  les  Liégeois,  mais  Louis  n'étail 
pas  disposé  pour  cela  à  laisser  en  piiix  les  Bretons.    Tout  riiixcr  se 
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passa  cil  négociations,  sans  que  ni  le  roi  ni  le  duc  de  liour}j;oj,'ne  pus- 
sent rien  gagner  l'un  sur  l'autre,  et  à  la  belle  saison  l'attaque  se  fit  à 
la  fois  par  la  Normandie  et  par  l'Anjou.  Tout  le  Cotentin  retomba  au 
pouvoir  du  roi.  Ancenis  et  ( .hantocé  ouvrirent  leurs  portes  à  Nicolas 
d'Anjou,  qui  commandait  la  noblesse  et  les  francs-archers  des  pro- 
vinces de  la  Loire.  «  Mon  bon  frère,  écrivait  François  au  duc  de  Bour- 
gogne, au  nom  de  l'amour  et  de  l'alliance  qui  sont  entre  nous,  venez 
le  plus  diligenmient  ([ue  vous  pourrez;  venez  sans  plus  de  délai.  » 
Charles,  qui  était  alors  en  Hollande,  partit  sur  le  champ;  mais,  arrivé 
sur  la  frontière  de  France,  il  vit  arriver  un  héraut  du  duc  de  Bretagne, 
(lui  lui  apporta  un  traité  signé  par  son  maître  à  Ancenis,  dans  lequel 
il  renonçait  à  l'alliance  avec  la  Bourgogne.  Le  Bourguignon  n'en  vou- 
lait rien  croire  et  parlait  de  faire  tuer  le  héraut  comme  un  imposteur. 
Mais  la  trahison  n'était  que  trop  réelle.  Abandonné  tout  à  coup  à  l'en- 
trée d'une  guerre  dans  laquelle  on  l'avait  jeté,  le  duc  n'osait  plus  ni 
avancer  ni  reculer.  Les  capitaines  des  compagnies  d'ordonnance  de- 
mandaient à  grands  cris  qu'on  les  laissât  faire,  et  promettaient  au  roi 
de  lui  «  rendre  bon  compte  de  ce  duc  de  Bourgogne.  »  Louis  s'obsti- 
nait à  traiter.  Les  finesses  diplomatiques  n'étaient  pas  seulement  un 
moyen  pour  ce  rusé  monarque  :  il  en  faisait  une  affaire  d'amour-propre, 
et  ne  laissait  pas  volontiers  échapper  l'occasion  d'exercer  son  art. 
Voyant  que  ses  gens  n'avançaient  à  rien  auprès  de  son  impétueux 
cousin  de  Bourgogne ,  il  pensa  que  c'était  le  moment  de  prouver  sa 
supériorité  sur  eux  ,  et  plein  de  confiance  dans  les  souvenirs  de  l'en- 
trevue de  Confians ,  il  résolut  d'y  aller  lui-même. 

Le  9  octobre  MG8 ,  après  avoir  reçu  les  saufs-conduits  du  duc ,  Louis 
partit  pour  Péronne,  monté  sur  sa  petite  mule,  n'emmenant  avec  lui 
que  soixante  cavaliers  et  quatre-vingts  Écossais  de  sa  garde.  En  dépit 
de  tout,  Charles  n'avait  point  oublié Genep.  Il  vint  au-devant  du  roi. 
(|iii  l'embrassa  «  avec  grande  amitié,  »  et  ils  entrèrent  tous  deux  dans 
la  ville  en  conversant  familièrement,  Louis  tenant  sa  main  appuyée 
sur  l'épaule  du  duc.  En  ce  moment,  le  maréchal  de  Bourgogne  en- 
trait avec  ses  hommes  d'armes  par  la  porte  opposée.  C'était  un  des 
plus  grands  ennemis  du  roi  de  France,  qui  lui  avait  enlevé  la  ville 
dEpinal  aussitôt  après  la  lui  avoir  donnée.  Il  arrivait,  entouré  d'une 
troupe  de  bannis  et  de  mécontents,  de  Dulau  ,  d'Urfé,  Poncet  de  La 
Rivière,  Philippe  de  Bresse,  tous  gens  enqirisonnés  ou  maltraités  au- 
trefois par  Louis  XI,   et  qui  portaient  maintenant  la  croix  de  Bour- 
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gogne.  Lmiis  se  criil  en  danger  au  milieu  de  tant  (rcimciiiis,  <>t  de 
riiùtel  ihi  leceveiir  de  Péioiiiie.  où  il  était  descendu  dabord,  il  alla 
setablir  avec  sa  maison  dans  le  château.  Le  lendemain  ,  les  pourpar- 
lers commencèrent,  et  sans  grand  succès,  Charles  s'obstinant  à  demeu- 
rer fidèle  à  ses  alliés ,  même  après  leur  défection.  Mais,  au  second  jour, 
les  nouvelles  <jui  arrivèrent  à  Péroiuie  interrompirent  tout  brusque- 
ment. A  répo(iue  où  les  Bourguignons  s'étaient  montrés  en  armes  sur 
la  frontière  de  Picardie,  Louis  avait  envoyé  deux  émissaires  aux  Lié- 
geois pour  les  exhorter  à  reconquérir  leurs  libertés  perdues  à  Saint- 
Tron.  Lnsuite,  quand  il  eut  résolu  daller  se  mettre  entre  les  mains  du 
duc,  il  avait  contremandé  le  mouvement  ;  mais  cette  race  colérique  de 
bourgeois  habitués  à  la  révolte  n'avait  pas  attendu  le  contre-ordre. 
A  la  première  invitation,  les  Liégeois  s'armèrent  et  vinrent  àTongres, 
où  était  leur  évéque  et  le  sire  d'Himbercourt ,  un  des  principaux  sei- 
gneurs de  Bourgogne.  L'on  ne  songeait  qu'à  se  divertir  à  la  cour  de 
l'évèque.  Les  Liégeois,  arrivant  à  l'improviste ,  firent  main  basse  sur 
la  ville.  Ivres  de  vengeance ,  ils  massacrèrent  seize  des  chanoines . 
mirent  en  pièces  Robert  de  Moriamez,  le  porte-bannière  de  l'évèque, 
et  se  firent  un  jouet  de  ses  membres,  qu'ils  se  jetaient  à  la  tète  les 
uns  les  autres.  Ce  furent  des  habitants  de  Tongres  qui  en  firent  le  ré- 
cit. Ils  accouraient  encore  tout  éperdus,  et  avaient  vu  distinctement 
les  émissaires  de  Louis  XI  au  milieu  de  la  foule  des  égorgeurs. 

Ceci  changeait  la  face  des  affaires.  Louis  XI  était  venu  chercher  à 
Péronne  les  émotions  d'une  aventure  politique  ;  mais  sa  position  de- 
venait plus  dramatique  qu'il  n'avait  compté.  Dans  le  premier  moment 
de  sa  fureur,  Charles  avait  mis  aussitôt  une  garde  d'archers  aux  portes 
de  la  ville  et  du  château.  «  C'est  le  roi,  s'écriait-il,  qui,  par  ses  am- 
bassadeurs, a  excité  ces  mauvais  et  cruels  gens  de  Liège  ;  mais,  par 
saint  Georges,  ils  en  seront  rudement  punis,  et  il  aura  sujet  de  s'en 
repentir.  »  Il  se  promena  çà  et  là  toute  la  nuit,  senqmrtant  en  me- 
naces. Le  lendemain,  on  tint  conseil;  mais  Charles,  indécis  entre  la 
crainte  et  le  désir  de  la  vengeance,  ne  savait  à  quoi  s'arrêter.  Louis  XI , 
de  sa  prison,  osait  à  peine  hasarder  quelques  timides  promesses.  Déjà 
l'on  allait  envoyer  chercher  monseigneur  Charles  de  France  pour  ré- 
gler avec  lui  tout  le  gouvernement  du  royaume.  Le  messager  avait 
mis  ses  houzeaulx  :  son  cheval  était  dans  la  cour  sellé  et  bridé.  Co- 
nnues, l'rsin,  et  le  chancelier  de  Bourgogne,  Pierre  deCoux,  i)arvin- 
rent  à  ramoner  le  duc  à  des  sentiments  ]»lus  modérés.  Hasarder  une 
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pareille  (Iciiiarchc,  c'était  brûler  ses  vaiss«!aux  ,  ci  Louis  M  n'était  pas 
liomino  à  la  lui  pardonner  jamais.  On  présenta  enlin  au  prisonnier  un 
projet  (le  traité.  Charles  y  décidait  à  son  avanta);(!  toutes  les  (piestions 
en  litiye  depuis  trente  ans  sur  les  droits  de  souveraineté  des  ducs  de 
Bourgogne  dans  leurs  étals  d'Artois  et  de  IMcardie,  et  faisait  donner 
|)oiir  apanage  à  (Charles  de  France  la  Champagne  et  la  Hrie.  Les  gens  du 
roi  essayèrent  quelquc^s  remontrances  ;  mais  à  clKupie  hésitation,  «  il  le 
faut,  disait-on,  monseigneur  le  veut.  »  Enlin  Louis  XI  tira  de  ses 
colTresla  fameuse  croix  de  Saint-Lo,  qu'il  portait  partout  avec  lui,  et 


jura  le  traité  en  présence  de  son  frère  de  Bourgogne,  qui  l'emmena 
ensuite  avec  lui  contre  les  Liégeois. 

Le  roi  de  iMance ,  avec  les  trois  cents  hommes  d'armes  qu'il  avait 
lait  venir  en  toute  hâte,  était  comme  perdu  dans  cette  grande  armée 
de  son  vassal,  où  se  trouvaient  des  Flamands,  des  Picards,  des  Bour- 
guignons, des  hommes  de  la  Savoie,  du  Luxembourg,  du  Limbourg, 
du  pays  de  Namur  et  du  Ilainaut.  Il  affectait  pourtant  bonne  conte- 
nance ,  tout  dévoré  d'inquiétudes  qu'il  se  sentait  au  milieu  de  ce  camp 
rempli  de  ses  ennemis.  Les  Liégeois  ,  qui  ne  lui  tenaient  pas  compte 
des  scènes  de  Péronne,  augmentaient  encore  ses  embarras  par  leur 
persistance  à  se  dire  ses  alliés.  Beaucoup  d'entre   eux  portaient  la 
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croix  blanche  droite  de  France.  Louis  mit  la  croix  de  Saint-André  a 
son  chapeau,  et  en  fit  faire  autant  à  ses  ijens.  Le  jour  même  où  Ion 
.urlva  (h'vant  la  ville,  le  peuple  (it  une  sortie  aux  cris  de  <«  Vive  le 
vo\ ,  \ive  la  France!  »  Le  roi  de  Franci'  s  avança  au-devant  des  siens, 
et  cria  :  «  Vive  Bour^rosnel  »  Tout  cela  faisait  honte  aux  Français 
venus  avec  lui  :  mais  Louis  XI  leur  citait  une  maxime  qui  résume  assez 
sa  politique  anti-chevaleresque  :  «  Quand  orfrueil  chevauche  devant , 
honte  et  dommaire  suivent  de  prés.  »  Tant  de  soumissions  ne  désar- 
maient encore  le  terrible  duc  qu'à  moitié.  A  force  de  sacrifices,  et 
(Ml  vendant  les  ornements  de  leurs  églises,  les  Liégeois  étaient  parvenus 
à  improviser  une  sorte  de  muraille  autour  de  leur  ville  .  et  sortant  de 
tous  côtés  par  les  brèches  de  leurs  anciens  remparts,  ils  tenaient  en 
alarme  l'armée  bourguignonne,  qui  était  venue  se  loger  dans  les  fau- 
bourgs. Charles  le  Téméraire,  avec  tout  ce  courage  impétueux  auquel 
il  devait  son  surnom,  se  troublait  à  chaque  alerte  et  ne  savait  plus 
que  commander,  tandis  que  le  roi  donnait  ses  ordres  froidement  et 
dirigeait  ses  gens  comme  un  vieux  capitaine.  Fnjour,  Louis,  en  reve- 
nant de  repousser  une  sortie ,  rencontra  le  duc  qui  venait  à  lui  lépée 
à  la  main  ,  et  dans  le  premier  moment  de  surprise ,  ils  faillirent  se 


charger.  Charles  craignait  toujours  quelque  trahison.  Louis sétant  logé 
dans  une  petite  maisonnette  près  du  quartier  du  duc,  celui-ci  plaça 
trois  cents  hommes  d'armes  dans  une  grange  qui  séparait  les  deux 
maisons,  et  en  fit  créneler  les  murs  pour  observer  ce  qui  se  passait 
chez  le  roi.  Enfin,  le  ')\  octobre,  après  huit  jours  de  siège,  l'on  enleva 
la  place  dans  un  assaut  général.  C'était  un  jour  de  dimanche  ;  lesbonr- 
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geois,  iiaiiissés  de  raliguo,  s'étaient  persuadé  raciJernent  qu'on  les 
laisserait  en  repos  ce  jour-là.  La  napj)e  était  mise  dans  chaque  maison, 
et  l'on  se  préparait  au  repas  du  matin,  quand  les  Bourguijinons  fran- 
chirent les  portes  et  s'avancèrent  dans  la  ville.  Louis  marchait  av«!e 
eux,  portant  la  croix  de  Saint-André  et  criant  :  «  Vive  Bourgogne! 
ville  gagnée!  »  Le  peuple  ne  songea  (pi'à  luir  au  delà  de  la  Meuse, 
et  le  pillage  conunença  avec  un  tel  acharnement,  qu'à  midi  il  ne  res- 
tait plus  rien  à  prendre  dans  les  églises  ni  dans  les  maisons.  Louis  XI 
n'attendit  pas  (|ue  le  duc  eût  achevé  sa  vengeance  sur  cette  ville  ob- 
stinée dans  la  révolte.  Dès  le  lendemain,  il  demanda  à  partir,  sous 
le  prétexte  d'aller  faire  enregistrer  le  traité  de  Péronne  dans  le  par- 
lement de  Paris.  «  Autrement,  dit-il  à  Charles,  il  courrait  risque 
d'être  de  nulle  valeur;  vous  savez  que  telle  est  la  coutume  en  France.  » 
Et,  ramenant  toujours  à  la  surface  le  gai  compagnon  :  «  L'été  pro- 
chain, ajouta-t-il,  il  faudra  nous  revoir  ;  vous  viendrez  en  votre  du- 
ché de  Bourgogne;  j'irai  vous  trouver,  et  nous  passerons  un  mois  en- 
semble joyeusement  à  faire  bonne  chère.  » 

Louis  XI  avait  alors  bien  d'autres  pensées  en  tête ,  que  d'aller  en 
partie  de  plaisir  se  remettre  en  la  puissance  du  Bourguignon.  Il  reve- 
nait ,  la  rage  dans  le  cœur,  blessé  à  la  fois  dans  sa  dignité  de  roi  et 
dans  son  amour-propre  de  diplomate  habile.  Les  railleries  des  Pari- 
siens le  préoccupaient  surtout.  Ce  peuple  malin,  goguenard  impi- 
toyable, avait  déjà  composé  des  rondeaux  et  des  ballades  sur  la  més- 
aventure royale.  Des  peintuies  en  couraient  dans  les  rues.  On  entendait 
des  pies  et  des  geais  qui  avaient  été  dressés  à  répéter  Péronne!  Ce  fut 
sur  ces  pauvres  oiseaux  que  se  déchargea  d'abord  la  colère  du  roi.  Il 
envoya  des  gens  exprès  pour  leur  tordre  le  cou,  avec  ordre  d'inscrire 
sur  un  registre  ce  que  chacun  savait  dire.  Mais  il  n'osa  pas  affronter  les 
rires  de  leurs  maîtres,  et  se  détourna  de  la  route  de  Paris  en  se  ren- 
dant à  Amboise  ,  où  il  tenait  ordinairement  sa  cour.  La  défaite  ne  fai- 
sait qu'irriter  cet  esprit  opiniâtre.  Louis  se  remit  sur-le-champ  à  l'œu- 
vre ,  cherchant  à  regagner  pas  à  pas  tout  le  terrain  qu'il  avait  perdu 
d'un  coup.  Pour  commencer,  il  entama  une  négociation  délicate  avec  son 
frère  Charles,  cet  ennemi-né  de  son  autorité,  dont  ses  grands  vassaux 
s'étaient  constitués  ainsi  les  protecteurs  intéressés.  Il  ne  pouvaitse  déci- 
der à  lui  abandonner  la  Champagne  et  la  Brie,  qui,  par  la  Bourgogne, 
le  mettaient  en  contact  immédiat  avec  Charles  le  Téméraire,  et  par  où, 
(Miras  de  révolte,  il  se  tiouvait  piescpioaiix  portes  de  Paris. Pour  ledé- 
T.  I.  72 
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Ifi miner  à  ;uce|»l»'i  un  l'change,  il  lui  oUVait  la  (lujenne  avec  le  l*éri- 
udid,  la  Sainloiii;»'  et  lAunis.  apaiiap:c  d'une  bien  plus  grande  iuipor- 
lanceot(|ui  \alait  presipie  un  jn-tit  rojaunie.  mais  dans  lequel  il  restait 
isolé.   l*our  niieuv  eon\aineio  son  frère,  il  avait  gagné' son  confident 
Odel  d'A\die.  soigneur  de  Lescun ,  (jui  le  gouvernait  à  son  gré.  En 
même  temps,  il  mendiait  presque,  par  toutes  sortes  de  faveurs,  les 
bonnes  grâces  des  grands  du  royaume.  Le  duc  de  Bretagne  obtint  un 
pardon   général  pour  tous  ceux  de  ses  sujets  cpii  étaient  poursuivis 
par  la  justice  du  roi.  Le  duc  de  Bourbon  eut  le  revenu  des  greniers  à 
sel  du  Bourbonnais  et  de  l'Auvergne.  Le  roi  René,  moins  exigeant  dans 
ses  prétentions,  demanda  le  droit  de  sceller  ses  actes  en  cire  jaune  dans 
ses  comtés  de  Provence  et  d'Anjou  :  il  l'obtint,  quoique  ce  fût  un  droit 
royal.  Le  connétable  de  Saint-Pol  se  fit  pajer  l'arriéré  de  ses  pensions. 
D'autres  seigneurs  eurent  des  terres  et  des  châteaux.  Cependant, 
malgré  toutes  ces  concessions,  Louis  ne  pouvait  triompher  de  la  répu- 
gnance de  son  frère  à  accepter  une  proposition  si  avantageuse  en  appa- 
rence. Il  découvrit  enfin  l'obstacle  qui  entravait  la  marche  de  cette  né- 
gociation. Jean  de  La  Balue,  ce  petit  clerc,  le  fils  d'un  meunier  du 
Poitou ,  dont  il  avait  fait  un  évéciue  d'Lvreux  et  ensuite  un  cardinal, 
Jean  de  La  lialue  ,  qu'il  soupçonnait  fort  de  l'avoir  trahi  dans  l'alfaire 
de  Péronne,  le  trahissait  encore  dans  celle-ci.  On  saisit  sur  la  route  de 
llandre  un  clerc  de  lévèque  de  Verdun,  qui  portait  à  Charles  le  Té- 
méraire des  lettres  du  cardinal  La  Balue  où  était  révélée  toute  cette 
intrigue.  Le  cardinal  y  rapportait  au  duc  la  manière  dont  le  roi  parlait 
de  lui,  le  traitant  d'athée,  de  libertin  ,  de  fou  môme  et  d'épilcpti(|ue. 
Il  l'exhortait  «  à  se  mettre  en  armes  et  à  mouvoir  guerre  au  roi  plus 
que  jamais,  et  autres  grandes  et  merveilleuses  diableries.  »  Louis  XI 
n'avait  jamais  eu  une  confiance  sans  bornes  dans  La  Balue.  «  C'est  un 
bon  diable  d'évéque  pour  à  cette  heure,  écrivait-il  quelques  années  au- 
paravant à  Jean  de  Beauniont ,  je  ne  sais  ce  qu'il  sera  à  l'avenir.  » 
Néaniijoins  il  lui  témoignait  une  merveilleuse  affection.  «  Il  faisait  plus 
pour  lui,  dit  la  chronique  scandaleuse,  (jue  pour  prince  de  son  sang.  » 
Ce  génie  dur  et  intrigant  convenait  admirablement  à  la  politique  de 
Louis,  toute  de  ruses  et  de  violences.  C'était  lui  qui  avait  imaginé  ces 
fameuses  cages  de  fer,  à  l'occasion  des(|uelles  le  bâtard  de  Bourbon , 
gouverneur  du  château  d  Tsson,  s'était  écrié  :  a  Si  le  roi  veut  traiter 
ainsi  ses  prisonniers,  il  n'a  (ju'à  les  garder  lui-même;  alors  il  en  fera, 
s'il  veut,  de  la  chair  à  jiâté.  »  Oiiand  La  l'.ahie  se  vit  découvert  et  ar- 
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vC'lè,  il  eiiiia  dans  un  si  j^ranrl  (h'^sospoir,  (|iril  vonliil  plus  dinic  l'ois  se 
précipiter  par  la  Icn^jtro  de  sa  chambre.  Il  obtint  enfin  une  audience 
de  son  maître,  qui  s'entretint  pendant  deux  heures  avec  lui  sur  le 
chemin  de  Notre-Dame  de  (^léri,  et  le  fit  enfermer  ensuite  dans  une 
cage  de  fer  de  huit  pieds  carrés,  au  milieu  d'une  des  tours  du  chàleati 
de  Loches.  On  montrait  encore  à  Loches,  au  siècle  dernier,  une  cage 
de  fer  que  l'on  nommait  /a  C.asr  liallue. 

Charles,  privé  de  ceux  qui  l'encouraficaienl  dans  sa  résistance,  se 
rendit  enfin  aux  volontés  de  son  frère.  Louis  n'avait  pas  encore  d'en- 
fants; le  duc  Charles  sen)blait  destiné  jus(iue-là  à  lui  succéder.  Le  roi 
le  vit  au  port  de  Hraud  sur  la  Sèvres,  au  milieu  des  grands  marais 
(|u'elle  traverse  entre  la  Saintonge  et  le  Poitou.  Il  le  ramena  entière- 
ment à  lui,  et  lui  lit  sentir  qu'au  fond  la  cause  de  la  royauté  était  la 
sienne.  «  Vous  avez  été  l'esclave  de  vos  valets,  lui  dit-il  ;  ils  vous  onl 
promené  çà  et  là;  venez  à  moi,   et  reconnaissez  les  artifices  de  ces 


méchants  ;  je  vous  pardonne  de  bon  cœur,  car  ils  sont  cause  de  tout.  > 
Lu  le  quittant,  il  lui  laissa  une  belle  coupe  d'or  enrichie  de  pierreries 
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(luOii  (lisait  douce  do  la  vortu  d'arrtMor  raclion  du  poison.  Sin-iulici 
présent,  si  on  le  rapproche  de  ce  qui  devait  virriver  trois  ans  plus 
tard  [  I  '<00  j!  Quelque  temps  après,  le  roi  ajouta  de  lui-nu^nie  à  lapa- 
nage  de  son  frère  les  domaines  du  comte  Jean  d'Armafinac,  qu'il  avait 
fait  saisir  parChabannes  «  pour  cause  de  rébellion  et  de  crime  de  lèse- 
majesté.  »  Chabannes  était  devenu  son  général  favori  depuis  la  fidélité 
éclairée  dont  il  avait  fait  preuve  lors  de  la  captivité  du  roi  à  la  cour 
de  Bourgogne.  Recevant  une  lettre  de  Louis  XI,  qui  lui  mandait  de 
licencier  son  armée  de  Champagne,  il  avait  eu  linstinct  de  deviner 
(ju'il  y  avait  là  quelque  violence  cachée.  «  Que  votre  duc  soit  bien 
assuré,  avait-il  dit  à  Nicolas  Boisseau,  le  secrétaire  de  Charles,  que  , 
si  le  roi  ne  retourne  bientôt,  tout  le  royaume  le  viendra  quérir;  et  Ton 
jouera  aux  pays  du  duc  un  jeu  pareil  à  celui  qu'il  veut  jouer  au  pays 
de  Liège.  »  Et  il  avait  gardé  ses  gens  sous  les  armes.  Louis ,  recon- 
naissant de  ce  dévouement  énergique,  qui  l'avait  peut-être  protégé 
contre  les  emportements  de  Charles  le  Téméraire,  plaça  dès  lors  le 
comte  de  Dammartin  à  la  tète  de  toutes  les  opérations  militaires  de 
son  règne.  Dans  les  nombreux  fragments  qui  nous  restent  de  sa  cor- 
respondance avec  monsieur  le  grand-rmiitre ,  c'est  ainsi  qu'il  appelait 
Chabannes ,  en  sa  qualité  de  grand-maître  de  son  hôtel ,  il  lui  prodigue 
les  expressions  amicales  et  les  marques  de  confiance.  «J'entends  bien, 
lui  écrivait-il  un  jour,  que  je  n'ai  homme  en  mon  royaume  qui  en- 
tende mieux  le  fait  de  la  guerre  que  vous,  et  où  gît  plus  ma  fiance, 
s'il  me  venait  quelque  grande  affaire.  »  En  lîTO,  Louis  envoya  le 
grand-maître  sur  les  terres  du  duc  de  Nemours,  un  autre  membre  de 
cette  indomptable  famille  des  Armagnacs ,  qui  secouait  sans  cesse  le 
joug  chaque  jour  appesanti  de  la  royauté ,  et  qui  devait  périr  à  la 
peine.  Chabannes  fit  triompher  encore  cette  fois  la  cause  de  la  cou- 
ronne. Le  duc  Jacques  d'Armagnac,  pour  éviter  le  sort  du  comte  Jean, 
qui  vivait  fugitif  à  Fontarabie,  entra  bientôt  en  composition  et  re- 
nonça à  ses  alliances  avec  le  duc  de  Bourgogne,  le  chef  naturel  do 
toute  cette  féodalité  mutine  qui  s'obstinait  malgré  tout  dans  ses  tradi- 
tions d'indépendance  et  de  désordres. 

Il  ne  restait  plus  à  Charles  le  Téméraire  que  le  duc  de  Bretagne  do 
tous  ses  anciens  amis  de  la  ligue  du  bien  public.  Louis .  cjui  rêvait 
toujours  à  sa  vengeance,  songea  enfin  à  lui  enlever  ce  dernier  allié. 
Au  commencement  de  M70,  il  avait  envoyé  à  François  le  collier  do 
l'ordre  de  Saint-Michel,  fondé  au  mois  daoùl  de  rannée  précédenti' 
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(4  dont  los  sfaliils  ol)lip;oaioiit  cli;u|iio  cliovnlicr  à  coiilriiclci'  des  cii^^a- 
j^cmenls  foniiols  onvcis  la  porsoniK!  royale.  I.c  duc  déclina  un  lioiuioui 
qui  le  compromettait  avec  la  cour  de  Bourgogne;  mais  le  roi,  profitant 
de  ce  prétexte  pour  employer  la  violence,  convoqua  le  ban  et  l'arrière- 
t)an  des  provinces  voisines  de  la  Bretagne,  et  menaça  François  de 
mettre  son  duché  à  feu  et  à  sang,  s'il  ne  se  déclarait  ouvertement  pour 
lui.  Les  ducs  de  Bretagne  n'avaient  plus  cette  puissance  absolue  (pii 
leur  faisait  braver  si  hardiment  autrefois  toutes  les  menaces  royales. 
Les  liens  de  la  nationalité  bretonne  s'étaient  relâchés  au  milieu  des 
guerres  avec  l'Angleterre.  Louis,  dont  la  maxime  constante  était  de 
semer  l'or  autour  de  ses  ennemis,  avait  gagné  la  moitié  des  serviteurs 
du  duc.  Il  avait  en  ce  moment  auprès  (!e  lui  le  i»lus  puissant  des  sei- 
gneurs du  pays,  Pierre,  vicomte  de  Bohan,  auquel  il  faisait  une  pen- 
sion de  10,000  francs,  pour  mieux  l'entretenir  dans  les  rancunes  qu'il 
nourrissait  contre  son  duc.  François,  obsédépar  une  partie  de  ses  con- 
seillers ,  menacé  à  la  fois  d'une  guerre  et  d'une  révolte  s'il  persistait 
dans  son  opposition,  se  laissa  entrauierà  la  fin  et  signa  le  traité  d'An- 
gers, par  lequel  il  abjurait  ses  liaisons  avec  le  duc  de  Bourgogne  [  1 470  ]. 
Le  moment  était  favorable  pour  prendre  une  revanche  éclatante  des 
affronts  de  Liège  et  de  Péronne.  La  même  année  ,  le  parti  de  Lancastre 
triomphait  en  Angleterre.  Warvvick,  le  faiseur  de  rois,  venait  de  dé- 
trôner en  onze  jours  sa  créature  Edouard  IV  ,  qui  avait  gagné  à  grand- 
peine  la  côte  hollandaise  sur  une  petite  barque  marchande,  tellement 
dénué  de  tout,  cjue,  pour  récompenser  le  patron  de  la  barque,  il  avait 
ôté  sa  robe  fourrée  de  martre.  Déjà  Warwick  avait  envoyé  quatre  mille 
hommes  à  Calais  ,  avec  ordre  de  courir  sur  les  terres  du  duc  de  Bour- 
gogne, le  protecteur  du  roi  déchu.  Louis  XI  ne  pouvait  plus  dissimuler 
sa  joie.  «  Venez  me  trouver,  écrivit-il  au  comte  de  Dammartin  ,  pour 
me  donner  vos  bons  avis  sur  ce  qu'il  y  a  à  faire  contre  monsieur  de 
Bourgogne  ,  et  l'empêcher  de  faire  le  roi  dans  le  royaume.  »  Et  dans 
une  seconde  lettre  :  «  Je  n'ai  pas  dans  l'imagination,  lui  disait-il,  un 
autre  paradis  que  celui-là...  J'ai  grand'faim  de  parler  à  vous,  plus 
quetje  n'ai  jamais  eu  à  aucun  confesseur  pour  le  salut  de  mon  âme. 
Ecrit  à  Loches  ,  28  octobre.  »  Le  roi  convoqua  sur-le-champ  à  Tours 
une  assemblée  des  notables,  qui  cassa  le  traité  de  Péronne  et  ajourna 
Charles  le  Téméraire  à  comparaître  par-devant  le  parlement  de  Paris 
l)our  y  rendre  compte  de  sa  conduite.  C'était  ainsi  qu'avaient  com- 
mencé toutes  les  spoliations  des  grands  vassaux.  Le  duc  se  rendait  à  la 
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mosse  dans  une  culisc  de  (.aiul,  (|iiaii(l  un  liiiissicr  du  toi  \inl  lui  |)rc- 
sontor  la  citation.  Il  le  fitjotor  en  prison  puis  foiuilor,  ol  la  iruorro  com- 
inonça  prosqno  aussitôt. 
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Déjà  Louis  XI  avait  envoyé  saisir  les  seigneuries  de  Vimcu  el  du 
lîcauvaisis.  Ses  places  de  Picardie  et  de  Normandie  étaient  bien  mu- 
nies de  troupes,  sa  (lotte  équipée  et  prête  à  r(\joindre  celle  de  War- 
wick.  Dès  les  premiers  jours  de  Janvier,  le  connétable  de  Saint-Pol  se 
mit  en  campagne  et  s'enjpara  de  Saint  Quentin  et  de  Roye.  Le  comte 
de  Dammartin  vint  camper  devant  Amiens,  que  Cliarles  n'osa  secourir 
parce  qu'il  n'était  pas  encore  en  Torces,  et  qui  se  livra  bientôt  à  l'ar- 
mée du  roi.  Dammartin  passant  la  Somme,  en  dépit  de  la  prud(Mice 
peureuse  de  son  maître  et  de  la  jalousie  du  comte  de  Saint-Pol,  allait 
entrer  dans  la  Flandre,  quand  il  fut  ramené  en  arrière  parle  déploie- 
ment subit  des  forces  du  duc  de  Bourgogne.  Charles  avait  réuni  en  quel- 
<|ues  jours  à  Lille  quatre  mille  lances,  chacune  de  six  hommes,  et  quinze 
cents  chariots  d'artillerie  et  de  munitions ,  chaque  chariot  avec  deux 
conducteurs  et  deux  pionniers  armés  d'une  salade,  d'une  jaque  de 
mailles  et  dune  masse  de  fer  ou  de  plomb.  De  nouvelles  troupes 
étaient  attendues  de  la  Bourgogne ,  du  Luxembourg,  de  la  Flandre  et 
du  Ilainaut.  (,li;irles,   se  voyant  si  bien  accomi)agné.  reprit  aussitôt 
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l'olTensive.  Il  passa  la  Sornnic  à  son  tour  ot  vint  s'élablir  sui  la  livc 
gauche,  en  face  d'Auiiens.  Le  connétable  s'y  était  renfermé  avec  vingt- 
cin(i  mille  hommes.  L'artillerie  de  la  place  foudroyait  le  camp  des 
bourguignons.  Ln  boulet  de  fer  vint  IVappei'  un  jour  sur  la  tente  du 
duc  et  la  renversa.  On  crut  un  moment  dans  l'armée  (ju'il  avait  été  tué. 
dépendant  le  roi  était  aux  environs  avec  ses  capitaines,  (fui  l'excitaient 
tous  à  livrer  bataille.  Dammarlin  surtout  insistait  pour  que  Ion  atta- 
quât le  duc  pendant  qu'il  se  trouvait  enfermé  entre  la  ville  et  le  camp 
du  roi.  On  s'attendait  à  quelque  combat  terrible;  mais,  après  six  se- 
maines d'escarmouches,  Louis  XI,  qui  n'aimait  pas  ces  grands  coups 
de  fortune,  où  l'habileté  personnelle  fait  moins  que  le  hasard,  lâcha 
pied  tout  à  coup  et  se  décida,  sur  un  billet  que  lui  envoja  Charles,  à 
lui  accorder  une  trêve  de  trois  mois  [  '<  avril  ]. 

Le  duc  de  Bretagne,  en  apprenant  cette  conclusion  inespérée  d'une 
guerre  qui  semblait  d'abord  si  menaçante  pour  (Charles  le  Téméraire , 
s'écria  que  Louis  était  un  roi  couard.  Ce  n'était  pas  pourtant  sans  de 
graves  motifs  qu'un  prince  aussi  amoureux  de  vengeance  et  d'autorité 
s'était  décidé  à  ajourner  ses  projets  favoris,  le  icxû  iMradis  qu'il  eût 
dans  l'imagination.  La  féodalité,  ralliée  un  moment  et  comme  par  sur- 
prise autour  de  la  personne  royale,  n'avait  jamais  renié  que  de  bouche 
son  chef  naturel ,  et  ne  l'aurait  pas  laissé  écraser  ainsi  sans  lui  prêter 
main-forte.  11  était  né  un  dauphin  en  1470  ,  et  Charles  de  Guyenne, 
n'ayant  plus  la  couronne  en  perspective  ,  reprenait  sa  place  dans  les 
rangs  de  la  noblesse  inquiète  et  mécontente.  Il  avait  fait  parvenir 
au  duc  de  Bourgogne  ces  mots  écrits  de  sa  main  sur  un  parchemin 
enveloppé  dans  une  boule  de  cire  :  «  Ne  vous  souciez,  car  vous 
trouverez  des  amis.  »  Le  comte  de  Saint-Pol ,  petit  seigneur  qui  cher- 
chait à  se  grandir  en  prince,  menait  sous  main  une  négociation 
dun  danger  immense  pour  la  royauté,  dans  laquelle  se  trouvaient 
mêlés  les  noms  des  ducs  de  Bourgogne  ,  de  Guyenne  et  de  Bretagne. 
Il  s'agissait  de  faire  épousera  monseigneur  de  Guyenne,  Marie,  la  fdle 
de  Charles  le  Téméraire,  et  d'unir  par  ce  mariage  les  domaines  des 
deux  plus  redoutables  ennemis  de  l'autorité  royale.  Le  connétable 
espérait  se  faire  constituer  au  contrat  une  principauté  entre  la  Flandre 
et  la  France ,  dans  ces  terrains  mixtes  de  l'Artois  et  de  la  Picardie . 
et,  pour  arracher  le  consentement  du  duc,  il  faisait  mine  de  lui  rendre 
Saint-Quentin  ,  où  il  avait  mis  une  garnison  à  lui,  mais  on  se  doiuiant 
bien  de  sarde  loulefois  de  làrlior  co  gage  imporlanl.  Charles  le  Tèmé- 
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raire,  qui  craignait  de  se  donner  un  maître  chez  lui .  ne  se  prêtait  (|u'à 
demi  à  cette  combinaison  de  l'intrigant  connétahle  ,  et  il  préféra  trai- 
ter avec  le  roi;  néanmoins  il  sentait  qu'il  tenait  en  sa  main  de  quoi 
faire  trembler  son  ennemi.  «  Voulez-vous  me  pousser  à  bout?  »  lui 
disait-il  en  terminant  ce  billet,  qui  fut  suivi  d'une  suspension  d'armes. 
D'ailleurs,  sur  ces  entrefaites,  tout  changeait  en  Angleterre.  Sept 
Jours  après  la  trêve  d'Amiens,  le  roi  Edouard,  débarqué  tout  à  coup 
dans  le  comté  d'Yorck,  et  reçu  à  bras  ouverts  par  les  populations  ,  fai- 
sait paisiblement  son  entrée  à  Londres.  Puis  les  deux  victoires  de  Har- 
net  et  de  Tewkesbury,  dans  lesquelles  \e  faiseur  de  mis  fut  tué  avec 
le  jeune  héritier  de  la  Rose  rouge  ,  assurèrent  le  trionq)he  du  beau- 
frère  de  Charles  le  Téméraire.  La  position  n'était  i)lus  la  même,  et 
après  être  resté  jusqu'au  mois  de  juin  sur  la  fontière  de  Picardie , 
épiant  le  moindre  bruit  (|ui  arrivait  d'Angleterre,  Louis  M  se  décida  à 
la  retraite  et  vint  à  Paris  pour  y  attendre  les  événements. 

Paris  le  reçut  mal.  Des  inscriptions  et  des  vers  satiriques  furent  trou- 
vés aflîchés  à  l'Hôtel-de-Ville  et  au  Charnier  des  Innocents.  Les  bour- 
geois chansonnaientle  roi  et  ses  conseillers,  et  se  moquaient  ouverte- 
ment de  la  trêve  d'Amiens.  .Mais  Louis  XI  avait  ailleurs  de  trop  graves 
inquiétudes  pour  attacher  de  l'importance  à  ces  jeux.  Le  fils  d'un  mar- 
chand de  lunettes,  Pierre  le  Mercier,  qu'on  accusait  d'avoir  composé 
les  inscriptions  de  riIôtel-de-Ville  et  du  Charnier  des  Innocents,  fut 
acquitté  par  le  Parlement,  et  le  roi,  pour  prouver  aux  Parisiens  qu'il 
ne  leur  gardait  pas  rancune  de  leurs  ballades,  voulut  allumer  lui- 
même  à  la  Saint-Jean  le  feu  de  joie  de  la  Grève.  Les  négociations  entre 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  (Juyenne  avaient  repris  avec  plus  d'acti- 
vité que  jamais.  Saint-Pol  et  le  duc  de  Bretagne  menaient  toute  l'af- 
faire, et  de  leurs  intrigues  sortit  bientôt  une  coalition  plus  formidable 
encore  que  celle  qui  s'était  formée  à  Notre-Dame  de  Paris.  «  Us  formè- 
rent une  troisième  ligue ,  dans  laquelle  ils  engagèrent  le  duc  d'Alen- 
çon  ,  qui ,  par  cette  seconde  révolte,  payait  à  sa  manière  la  grâce  que 
Louis  XI  lui  avait  accordée  dans  les  premiers  jours  de  son  règne  ;  le 
nouveau  duc  de  Lorraine,  Nicolas  de  Calabre  ;  le  comte  d'Armagnac, 
auquel  le  duc  de  C.uycnnc  restitua  ses  biens  et  honneurs,  malgré 
l'arrêt  du  parlement  qui  le  déclarait  criminel  de  lèse-majesté;  le  comte 
de  Foix,  devenu  beau-père  du  duc  de  Bretagne;  le  vieux  roi  René,  qui 
donra  tacitement  son  consentement  à  l'entreprise;  au  dehors,  le  roi 
d'Angleleire,  Ldouard  IV,  \aiii(|ueur  i\  Barnel  et  à  Tewkesbur)  :  et 
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Jean  il  d'Aragon,  séduit  par  l'espoir  de  reconquérir  le  Houssillon,  au 
milieu  d'un  bouleversement  général.  Le  projet  des  confédérés  était  de 
détrôner  Louis  XI  et  de  démembrer  la  royauté.  Le  duc  de  Bourgogne 
recevait  la  Champagne  et  l'Ile-de-France;  le  roi  d'Angleterre,  la  Mor- 
iJiandie  et  la  Guyenne,  sans  qu'on  parlât  de  compensation  pour  le 
frère  du  roi;  les  autres  provinces  devaient  être  érigées  en  princi- 
pautés féodales  indépendantes  [fin  de  l't7\  ].  »  (Poiiisox.)  Le  duc 
François  ne  se  cachait  plus  de  ses  projets.  «  J'aime  le  bien  du  royaume 
beaucoup  plus  qu'on  ne  pense,  disait-il  à  Comines;  car,  au  lieu  d'un 
roi  qu'il  y  a,  j'en  voudrais  six.  »  A  la  petite  cour  de  Charles  de  France, 
on  se  vantait  tout  haut  de  la  conjuration  qui  s'organisait  contre  le  roi. 
<(  Anglais,  Bourguignons,  Gascons  et  Bretons  vont  lui  courir  sus, 
s'écriaient  les  dames  et  les  seigneurs ,  et  s'il  entreprend  quelque  chose 
contre  monseigneur  de  Guyenne,  on  mettra  tant  de  lévriers  à  ses 
trousses,  qu'il  ne  saura  de  quel  côté  fuir.  » 

Affirmer  que  Louis  se  tira  de  là  par  un  crime ,  c'est  donner  peut-être 
un  peu  à  la  probabilité.  Jamais  crime  toutefois,  s'il  y  en  eut  un,  ne 
fut  mieux  conseillé  par  la  circonstance.  Olivier  le  Roux,  un  de  ces 
agents  secrets  que  la  politique  tortueuse  de  Louis  M  entretenait  dans 
toutes  les  cours,  avait,  en  revenant  de  Castille,  découvert  dans  une 
chambre  du  château  de  loix  les  fragments  de  la  correspondance 
dun  envoyé  breton ,  où  se  trouvait  tout  le  secret  du  complot.  Les 
gens  du  roi  s'attendaient  à  une  lutte  terrible,  quand,  le  18  mars  de 
l'année  1472,  le  roi  écrivit  de  Montil-les-Tours  à  son  confident  favori  : 
«  Monsieur  le  grand-maître,  j'ai  eu  nouvelles  ciue  monsieur  de  Guyenne 
se  meurt;  il  n'y  a  point  de  remède  à  son  fait.  On  ne  croit  pas  qu'il 
soit  vivant  d'ici  à  quinze  jours  ;  c'est  le  plus  loin  qu'on  le  puisse  me- 
ner... Afin  que  vous  soyez  sûr  de  celui  qui  me  fait  savoir  les  nouvelles, 
c'est  le  moine  avec  qui  monsieur  de  Guyenne  dit  ses  heures,  dont  je 
me  suis  fort  ébahi,  et  m'en  suis  signé  de  la  tête  aux  pieds.  »  Faisant 
un  jour  une  collation  avec  sa  maîtresse,  la  dame  de  Montsoreau,  chez 
son  aumônier  Jourdan  Favre ,  dit  Yersois ,  abbé  de  Saint-Jean-d'An- 
geli,  Charles  avait  pris  une  pêche  des  mains  de  l'abbé  et  l'avait  parta- 
gée avec  sa  maîtresse.  11  paraît  que  Jourdan  avait  pelé  la  pêche  avec 
un  couteau  empoisonné.  La  dame  de  Montsoreau  et  le  duc  furent  frap- 
pés à  l'instant  de  douleurs  aiguës.  La  première  expira  quelque  temps 
après,  et  les  médecins,  qui  la  saignaient' tous  les  huit  jours,  avaient  dé- 
claré que  a  son  sang  était  le  plus  mauvais  du  monde.  >^  Charles  traîna 

T      I  '  7!ï 


•»TS  KISIUIIU-:  l>K  I  l'.A.NCf-; 

jus(iuaii  12  mai  I  572.  Le  prcmii'r  jour  du  mois,  Louis  XI  iwail  or- 
donné dans  tout  lo  royaume  une  procession  en  Lhonneur  de  Kt  sainte 
Vicrpe  ;  au  couj)  de  midi ,  chacun  dut  se  mettre  à  irenoux  et  réciter  un 
Ace  Marin  «  pour  rétablissement  dune  bonne  paix.  >»  Mais  en  même 
temps  le  roi  n'en  faisait  pas  moins  filer  ses  troupes  vers  la  Guyenne, 
et  quand  la  mort  du  duc  fut  connue,  Dammartin  ,  qui  se  tenait  tout 
prêt  sur  la  frontière,  entra  aussitôt  daiis  le  pays  et  s'en  empara  sans 
coup  férir.  L'abbé  de  Saint-Jean-d'.Vngeliet  Henri  delà  Roche,  l'écuyer 
de  cuisine  du  duc  défunt,  étaient  déjà  jetés  dans  les  prisons  de  Bor- 
deaux. Le  sire  dcLescun,  craignant  de  les  laisser  aux  mains  des  gens 
du  roi,  les. emmena  avec  lui  en  Bretagne.  «  En  vengeance  de  monsieur 
le  duc  de  Guyenne,  dit-il  au  duc  ,  et  de  vous,  monseigneur,  qui  avez 
perdu  votre  très-cher  et  meilleur  ami ,  je  vous  amène  les  meurtriers 
de  leur  maître  et  seigneur,  afin  d'être  punis  connue  doivent  l'être  de 
telles  gens.  —  Je  voudrais  bien  mieux  avoir  entre  les  mains  ceux  qui 
ont  fait  faire  le  coup  que  ceux  que  je  tiens  ici ,  »  reprit  François.  Néan- 
moins l'allair»'  traîna  en  longueur.  In  an  et  denii  après,  quand  Louis  XI 
eut  fait  sa  paix  avec  le  duc  de  Bretagne,  il  nomma  lui-même  des  com- 
missaires [lour  instruire  le  procès,  et  les  deux  accusés  disparurcMil 
tout  à  coup.  On  raconte  qu'un  matin  le  geôlier  qui  gardait  Jourdan 
Favre  vint  tout  effaré  dire  aux  juges  que  le  diable  avait,  pendant  la 
nuit,  tordu  le  cou  à  son  prisonnier;  et  l'on  trouva  le  moine  étendu 
dans  son  cachot,  le  visager  tout  noir  et  le  corps  enllé.  C'était  un  mé- 
chant moyen  pour  faire  tomber  les  soupçons,  et.  coupable  ou  non. 
Louis  XI  n'en  passa  pas  moins  ,  dans  l'opinion  populaire  ,  pour  avoir 
usé  avec  son  frère  de  (jentille  industrie ,  selon  l'expression  de  Bran- 
tôme. Ce  malin  conteur,  toujours  à  la  poursuite  des  anecdotes  scan- 
daleuses ,  prétend  même  qu'un  jour  le  fou  de  Louis  XI  l'entendit  qui 
se  confessait  coupable  de  la  mort  de  son  frère,  pendant  qu'il  était  en 
prières  aux  pieds  de  Notre-Dame  (h'  Cléri,  et  qu'il  priait  la  Vierge,  en 
ra|>pelant  sa  bonne  dame ,  sa  pedle  Maîtresse ,  sa  grande  amie,  d'être 
son  avocate  pour  lui  auprès  de  Dieu.  «  Il  y  a  plus  de  cinquante  ans, 
ajoute  Brantôme,  que  moi ,  étant  fort  petit,  m'en  allant  au  collège  à 
Paris,  j'ouïs  faire  ce  conte  à  un  vieux  chanoine  de  là  qui  avait  près  de 
quatre-vingts  ans  ;  et  depuis,  ce  conte  est  allé  de  l'un  ;i  l'autre  ,  de  cha- 
noine en  chanoine.  » 

Pendant  la  dernière  maladie  de  son  frère,  Louis  XI  avait  fait   un 
traité  secret  avec  le  duc  de  Bourgogne,  qui  se  tenait  (onjours  en  armes 
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sur  la  IVonli^ic  de  TArlois.  Il  proniottail  à  (Jiarics  de  lui  riMuIro  1rs 
dois  villes  qu'il  aviiit  pcidues  raniiéi;  pnkédciitc,  sous  la  condition 
(HIC  (iiiarlcs  lui  abandoniK'iait  le  duc  de  IJrotatînc  cl  son  Irès-clicr  tnni 
monsieur  de  Guyenne.  Mais  celui-ci  mort,  il  ne  lut  plus  question  du 
traité.  «  Quand  le  gibier  est  pris,  s'était  écrié  le  roi ,  il  n'y  a  plus  de 
serment  à  jurer.  »  Charles  le  Téméraire  se  ventïea  cruellement.  Sans 
attendre  la  fin  de  la  trêve  qui  expirait  le  l.'Jjuin,  il  passe  sur-le-champ 
la  Somme  et  s'empare  d'abord  de  Ncsle.  Les  cinq  cents  francs-archers 
du  pays,  qui  composaient  la  garnison,  eurent  le  poing  coupé.  Leur 
capitaine,  le  Petit-Picard,  fut  accroché  sans  rémission  à  une  potence. 
On  mit  ensuite  le  feu  à  la  ville.  <i  Tels  sont  les  fruits  de  l'arbre  d€  la 
gU(Mre  !  I)  disait  le  duc  en  la  regardant  briller.  Lorsiju'il  entra  à 
clieval  dans  l'église  et  ([u'il  la  vit  couverte  de  cadavres  ((ui  gisaient 
dans  un  demi-pied  de  sang  ,  il  fit  le  signe  de  la  croix  et  ne  put  s'em- 
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pêcher  de  dire  :  «  J'ai  de  bons  bouchers  avec  moi,  et  voilà  une  belle 
vueî  »  De  ce  jour,  le  duc  reçut  le  nom  de  Charles  le  Terrible.  (  Dk 

P.ARANTK.  ^ 


:j80  histoire  de  ikance 

Les  quatorze  cents  francs-archors  qui  défendaient  Roye,  elTrayés  de 
cet  exemple  ,  se  glissèrent  le  long  des  murs  et  se  rendirent  aux  Bour- 
guignons. Les  chevaliers  s'estimèrent  heureux  de  pouvoir  se  retirer 
en  simple  pourpoint,  le  bâton  blanc  à  la  main.  C-harles  essaya  alors 
de  lancer  des  manifestes  dans  le  royaume.  11  venait  venger  monsieur 
de  Guyenne  et  corriger  le  mauvais  gouvernement  du  roi.  Mais  les  du- 
peries de  la  ligue  du  bien  public  avaient  prévenu  le  peuple  contre 
ces  retours  d'indignation  vertueuse  chez  les  grands  :  il  fit  la  sourde 
oreille  aux  invitations  de  révolte  qu'on  lui  adressait,  et  Charles  étant 
venu  mettre  le  siège  devant  Reauvais,  où  il  n'y  avait  pas  même  de 
garnison,  les  milices  bourgeoises,  conduites  par  quelques  gentils- 
honunes  des  environs,  l'arrêtèrent  tout  court  sous  leurs  murs.  Les 
fenunes  et  les  enfants  venaient  sur  le  rempart  apporter  des  traits  aux 
arquebusiers,  de  lapoiidre  et  des  pierres  pour  les  coulevrines.  Elles 
versaient  de  Ihuile  bouillante  et  de  la  graisse  fondue  ^ur  les  assail- 
lants, et  luttaient  même  corps  là  corps  avec  eux.  Ine  Iille,  nommée 
.Jeanne  Laîné,  saisit  la  bannière  d'un  Bourguignon  au  moment  où  il 
allait  la  planter  sur  la  inurailleletM'emporta  comme  un  trophée.  Elle 


dut  à  cette  journée  le  ^irnom  de  Jeanne  Machette.  Repoussé  dans  les 
premiers  assauts.  Charles  vit  bientôt  entrer  dans  la  ville  les  conipa- 
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gnies  d'ordonnance,  qui  accouraient  de  tous  côtés,  la  lanceen  arr(Het 
les  pennons  au  vent.  Quelques  hommes  d'armes  fuent  quinze  lieues 
d'une  seule  course  [)our  arriver  plus  lAt,  et,  à  peine  descendus  de  che- 
val ,  montèrent  aussitôt  sur  la  muraille.  Après  huit  jours  d'inuiiles 
efforts,  Charles  le  Téméraire  abandonna  enfin  une  place  si  bien  défen- 
due, et  descendit  en  Normandie,  où  il  s'avança  .jus(|u'à  la  vue  de 
Rouen.  Il  devait  trouver  là  les  troupes  du  duc  de  Bretagne;  mais 
Louis  XI  y  avait  pourvu. 

Laissant  le  Bourguignon  s'aventurer  à  l'aveugle  au  milieu  du 
royaume,  le  roi  avait  employé  tranquillement  son  armée  à  terminer 
le  recouvrement  de  la  (iuyenne,  et  était  venu  à  bout,  avec  une  sinq)le 
démonstration  d'hostilités,  du  duc  de  Bretagne,  cet  ennemi  sans  vi- 
gueur, plus  menaçant  dans  la  paix  que  dans  la  guerre.  Il  est  vrai  qu'à 
l'appui  de  ses  menaces,  Louis  avait  appelé  la  corruption.  L'ancien  fa- 
vori de  Charles  de  Guyenne,  le  sire  de  Lescun,  l'un  de  ces  petits  gentils- 
hommes gascons  qui  n'avaient  que  la  cape  et  l'épée,  comme  on  disait 
dans  le  pays,  était  parvenu  à  reprendre  auprès  du  duc  de  Bretagne 
le  rôle  qu'il  avait  joué  déjà  à  la  cour  de  Guyenne.  Louis  XI  s'adressa 
à  cet  habile  parvenu  pour  ramener  l-'rançois  dans  ses  intérêts.  Ses 
moyens  de  séduction  étaient  trop  puissants  pour  ne  pas  réussir.  De 
cette  position  commode,  mais  vide  et  précaire,  de  favori,  le  roi  faisait 
passer  Lescun  à  une  fortune  solide,  à  un  véritable  état  de  grand  sei- 
gneur. Il  lui  offrait  le  comté  de  Comminges ,  le  gouvernement  du  Bor- 
delais et  du  pays  des  Landes,  ceux  de  Dax,  de  Blaye,  de  Saint-Sever, 
des  deux  châteaux  de  Rayonne,  et  du  château  Trompette  à  Bordeaux; 
de  plus,  21,000  écus  d'or  et  une  pension.  En  bon  serviteur,  Lescun 
demanda  encore  -10,000  francs  de  pension  pour  le  duc.  A  ce  prix,  la 
Rretagne  passa  au  parti  royal ,  et  tout  le  poids  de  la  guerre  retomba 
sur  le  Rourguignon.  Charles,  dont  les  terres  étaient  cruellement  rava- 
gées en  ce  moment  par  le  connétable  de  Saint-Pol,  se  lassa  enfin  de 
combattre  pour  des  alliés  qui  le  trahissaient.  11  battit  en  retraite  du 
côté  de  ses  états ,  et  le  5  novembre  ,  Louis  XI ,  qui  s'était  transporté 
sur  la  frontière  de  Picardie  ,  conclut  une  trêve  avec  lui.  Charles  exigea 
que  l'on  y  comprît  tous  ses  alliés,  comptant  môme  dans  le  nombre  le 
duc  de  Rretagne ,  malgré  sa  récente  défection  ;  il  l'obtint  sans  peine , 
mais  ce  fut  une  faible  garantie  pour  eux.  Depuis  longtemps  on  savait 
de  quel  poids  était  la  parole  du  roi.  Lui-même  avait  dressé  ses  gens  à 
tous  les  retours  de  cette  politique  que  l'on  appela  plus  tard  machiavé- 
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li(|ii('.  coiiMiR'  si  rllo  avait  été  inventée  par  Machiavel.  «  Sils  vous 
mentent  bien  .  tnenlez  bien  aussi,  »  écrivait  l.ouis  un  Jour  aux  sires  du 
FJouehaiie  et  de  Sollicrs  .  chargés  par  luidune  négociation.  Leduc  de 
Bourgogne  partit  donc  trancjuille.  du  moins  en  apparence  ,  sur  le  sort 
des  amis  (|uil  laissait  dtMrière  lui;  et  à  peine  eut-il  retourné  ses  re- 
gards du  cùté  de  IMIemagne ,  qui  l'attirait  chaque  jour  de  plus  en 
plus,  que  la  vengeance  royale  commença  à  s'exercer  à  l'aise  sur  ces 
incommodes  sujets,  dont  les  prétentions  sans  cesse  renaissantes  arrê- 
taient à  chaque  pas  les  développements  de  la  royauté. 

Le  premier  qui  porta  la  peine  de  cette  éternelle  opposition  lut  le 
comte  d'Armagnac  ,  châtié  déjà  tant  de  fois  ,  et  qui ,  entraîné  par  sa 
pente,  retombait  toujours  dans  la  révolte.  Remis  en  possession  de  ses 
états  par  le  duc  de  Ciuvenne,  le  comte  d'Armagnac  s'en  était  vu  dé- 
pouiller une  seconde  fois,  à  la  mort  de  son  protecteur .  par  le  sire  de 
Beaujeu  ;  mais  il  profita  de  la  guerre  avec  le  duc  de  Bourgogne  pour 
y  rentrer,  et  fit  prisonnier  dans  Lectoure  le  sire  de  Beaujeu  avec  ses 
capitaines.  Louis,  débarrassé  de  la  guerre  au  Nord,  résolut  d'en  finir 
avec  les  insubordinations  du  Midi.  Balzac  et  Caston  .  sénéchaux  de 
Beaucaire  et  de  Toulouse,  furent  envoyés  dans  le  comté  d'Armagnac, 
avec  ordre  d'anéantir  cette  famille  factieuse.  Pour  qu'ils  eussent  plus 
de  cœur  à  la  besogne,  on  leur  avait  assigné  d'avance  une  partie  des 
domaines  à  confisquer.  Les  deux  sénéchaux  ne  s'acquittèrent  que  trop 
bien  de  leur  cruelle"  mission.  Le  comte,  assiégé  dans  Lectoure,  de- 
manda enfin  à  capituler.  Mais ,  au  milieu  des  pourparlers  ,  les  Fran- 
çais entrèrent  dans  la  ville  par  une  porte  du  boulevard  qui  était  restée 
ouverte.  Pendant  que  les  hommes  darmes  allaient  de  maison  en 
maison  égorger  et  piller,  Balzac  courut  à  l'hôtel  de  monsieur  d'Ar- 
magnac, que  l'on  trouva  assis  sur  un  banc  auprès  de  sa  femme ,  grosse 
alors  de  sept  ou  huit  mois.  Le  comte  se  leva  et  vint  parler  au  séné- 
chal; mais  un  franc-archer,  nommé  Pierre  (iorgia,  tira  aussitôt  sa 
dague  et  l'égorgea  sous  les  yeux  de  sa  femme.  Le  corps  fut  traîné  dans 
la  cour,  dépouillé  et  mutilé  par  les  soldats.  La  comtesse,  conduite  au 
château  de  Buzet ,  près  de  Toulouse ,  vit  bientôt  entrer  dans  sa  chambre 
deux  secrétaires  du  roi,  Olivier  le  Roux  et  maître  Macé  Ciuervadan. 
qui  la  forcèrent  d'avaler  un  breuvage  destiné  à  la  faire  avorter.  Ainsi 
périt  cette  famille  des  Armagnacs,  au  sein  de  laquelle  se  gardait  intact 
le  dépôt  des  vieilles  traditions  féodales.  A  part  le  célèbre  connétable. 
(|ui  n'avait  paru  à  la  cour  que  pour  la  dominer  et  la  braver,  les  Arma- 
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j;n;i(s  avaient  toujours  vécu  éloif^nés  de  la  pcrsoniK!  rojale.  L(3ur  |)('lit 
clat ,  où  les  huissiers  royaux  n'entraient  qu'en  tremblant ,  était  depuis 
lr('nf(;-cinq  ans  un  foyer  constant  d'insurrection,   au  milieu  de  cettj; 


race  aventureuse  de  Gascogne  encore  pleine  des  souvenirs  de  sa  Ion- 
ique indépendance,  du  temps  qu'elle  avait  à  choisir  entre  l'Angleterre 
et  la  France  et  qu'elle  faisait  la  loi  chez  elle  aux  deux  nations  rivales. 
Louis  XI  devint  si  joyeux  en  apprenant  ce  nouveau  triomphe  de  la 
royauté,  qu'il  nomma  sur-le-champ  héraut  d'armes  de  France  le  por- 
teur de  la  nouvelle  ,  .lean  d'Auvergne  ,  son  chevaucheur  d'écurie ,  et 
foulant  aux  pieds  les  scrupules  de  ses  gens  qui ,  par  un  reste  de  res- 
pect pour  les  grands  noms  féodaux,  se  rejetaient,  pour  excuser  le 
meurtre  du  comte,  sur  le  hasard  malheureux  d'une  rixe  supposée,  il 
plaça  Pierre  Gorgia  dans  les  archers  de  sa  gardé,  et  lui  donna  une  tasse 
d'argent  toute  remplie  d'écus. 

Le  comte  d'Alençon,  qui,  depuis  la  praguerie,  jouait  en  Normandie 
le  même  rôle  que  les  Armagnacs  en  Gascogne,  tomba  aussi  avec  eux. 
Il  venait ,  lors  de  la  dernière  guerre  ,  d'appeler  les  Anglais  dans  ses 
places ,  et  maintenant  que  le  roi  n'avait  plus  d'ennemis  sérieux  en 
JMance,  il  annonçait  qu'il  allait  vendre  ses  domaines  et  se  retirer  à  la 
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cour  (ie  Bourgofîiie  pour  y  continuer  son  opposition  avec  moins  de 
périls.  Louis  M  le  prévint,  li  envovi  Tristan  ITlerniite,  qui,  en  dépit 
(le  la  naissance  rovale  du  duc  d'Alen(,-on ,  le  lit  saisir  par  ses  archers  et 
le  conduisit  au  Louvre,  où  son  procès,  qui  commença  sur-le-champ, 
devait  finir  d'une  manière  tragique.  Tous  les  ennemis  de  la  royauté 
tombaient  un  à  un  à  ses  pieds.  De  même  que  le  comte  d'Armagnac, 
.lean  II  d'Aragon  avait  mis  à  profit  la  guerre  que  le  roi  soutenait  en 
Normandie  et  en  Picardie,  pour  reprendre  le  Roussillon,  sans  rem- 
bourser à  son  créancier  les  300,000  écus  d'or  dont  il  était  le  gage.  Les 
gens  du  pays,  plutôt  Espagnols  cfue  l-rançais,  malgré  qu'ils  eussent 
les  Pyrénées  derrière  eux,  s'étaient  chargés  eux-mêmes  de  se  délivrer 
(les  hommes  d'armes  étrangers,  et  la  révolution  faite ,  Jean  11  était 
venu  se  mettre  à  leur  tête.  Les  premiers  elTorts  des  Français  pour  res- 
saisir le  Roussillon  furent  malheureux;  mais  Louis  XI,  ayant  em- 
prunté de  grandes  sommes  à  maître  Briçonnet,  un  riche  marchand 
de  Tours  envoya  une  seconde  armée  dans  le  pajs,  sous  la  conduite 
(le  son  compère,  Jean  de  Daillon  ,  sire  de  Lude,  homme  adroit  et  rusé, 
(jue  le  roi  lui-même  appelait  muî're  Jean  des  habiletés.  Les  habitants 
de  Perpignan,  qui  avaient  commencé  la  révolte,  soutinrent  un  siège 
de  huit  mois,  et  allèrent  jusqu'à  manger  les  chiens,  les  chats,  les  rats, 
et  même  de  la  chair  de  cadavres;  mais  il  fallut  se  rendre  à  la  fin. 
Louis,  pressé  de  retourner  à  ses  anciens  ennemis,  conclut  un  accom- 
modement avec  le  roi  d'Aragon.  Les  deux  rois  gardèrent  en  comnmn 
la  province,  et  on  convint  qu'au  bout  dun  an,  elle  retournerait  à  la 
France,  si  les  .500,000  écus  n'avaient  pas  été  remboursés. 

Cependant  les  intrigues  et  les  violences  suivaient  toujours  leur  cours 
habituel  dans  le  royaume.  Louis,  aussi  habile  à  gagner  qu'à  effrayer 
ses  rivaux,  s'allia  presque  de  force  les  deux  puissantes  maisons  d'Or- 
léans et  de  Bourbon  ,  en  faisant  épouser  sa  fille  Jeanne  au  jeune  Louis 
d'Orléans,  et  mademoiselle  Anne  au  sire  de  Beaujeu,  frère  du  duc  de 
Bourbon.  En  même  temps,  cette  formidable  maison  d'Anjou,  qui  avait 
rempli  de  son  nom  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  Fltalie,  perdait  une  à 
une  toutes  les  provinces  qui  lui  restaient.  Le  roi  René,  pour  avoir 
adhéré  tacitement  à  la  ligue  de  I  '(71  ,  était  dépouillé  de  l'Anjou.  Ni- 
colas de  Calabre,  qui  avait  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  guerre  du 
bien  public ,  étant  venu  à  mourir  à  cette  époque,  les  duchés  de  Bar  et 
de  Lorraine  sortirent  de  sa  famille  et  furent  donnés  par  Louis  XI  à 
René  d<'  Lorraine.  Le  connétable  de  Saint-Pol.  morlellemeni  inquiet 
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eiilic  SCS  d(Hix  cinicinis  de  Franco  et  de  Houif^o^iic,  ne  soiijicait  plus 
qu'à  se  maintenir  dans  ce  qu'il  avait  butiné  çà  cl  là,  au  milieu  des 
guerres  soulevées  par  lui.  Le  duc  de  Bretagne,  sous  la  double  in- 
fluence d'Antoinette  de  Maignelais  et  du  sire  de  I.escun,  tous  deux 
pensionnés  par  Louis  XI,  semblait  avoir  renoncé  pour  toujours  à  ses 
idées  de  résistance.  Uien  ne  bougeait  plus  à  l'intérieur.  Déjà  les  sup- 
plices avaient  commencé.  Louis,  assez  fort  désormais  pour  dépouilbM- 
cette  enveloppe  caressante  dont  il  s'était  rcvctu  dans  les  premières 
années  de  son  règne,  se  montrait  sans  pitié  [)our  tous  les  seigneurs 
qui  attiraient  sur  eux  les  armes  royales.  Il  y  en  eut  un  qui  eut  la  télé 
tranchée  à  Ubodez;  un  autie  fut  écarleléà  Tours.  Le  frère  du  comte 
d'Armagnac,  qui  avait  été  Jeté  à  la  Bastille,  vivait  dans  un  cachot  in- 
fect, marchant  dans  la  fange  et  mouillé  sans  cesse  par  l'eau  qui  ruis- 
selait des  murs.  Il  en  devint  fou.  Le  duc  d'Alençon,  condamné  à  mort 
parle  Parlement,  fut  gracié  par  le  roi,  qui  était  son  tilleul;  mais  on 
le  retint  dans  sa  prison,  où  il  mourut  deux  ans  après,  et  de  tous  ses 
domaines  on  ne  laissa  que  le  Perche  à  son  Fds. 

"  Que  faisait  le  chef  de  la  féodalité,  pendant  que  Louis  XI  la  traitait  de 
la  sorte?  Charles  le  Téméraire  avait  alors  bien  d'autres  choses  en  tête  que 
ses  anciens  amis  de  la  ligue  du  bien  public.  Peu  content  d'avoir  la  puis- 
sance d'un  roi,  il  en  voulait  aussi  le  titre  ,  et  plein  de  cette  ambitieuse 
idée,  il  se  perdait  dans  des  plans  gigantesques.  Comme  il  n'y  avait  rien 
à  gagner  du  côté  de  la  France ,  où  il  avait  trouvé  un  ennemi  capable  de 
lui  tenir  tête,  Charles  semblait  la  quitter  de  vue  et  songer  à  se  faire  Alle- 
mand. Évoquant  les  vieux  souvenirs  de  la  domination  romaine,  il  rêvait 
pour  lui  un  royaume  de  la  Gaule-Belgique  ,  dont  ses  états  de  Flandre 
auraient  été  le  nojau,  et  qui  devait  s'étendre  sur  toute  la  ligne  du  lihin. 
De  toutes  parts,  il  achetait  des  domaines,  se  faisait  des  amis  et  des 
partisans  sur  les  bords  du  fleuve  ;  on  dit  même  qu'il  avait  entrepris  de 
se  faire  nommer  empereur,  en  cas  que  Frédéric  II  vînt  à  mourir.  Il  \ 
avait  déjà  de  grandes  négociations  entamées  par  le  Bourguignon  pour 
faire  épouser  sa  fille  Marie  à  Maximilien  d'Autriche,  le  fils  de  l'empe- 
reur. En  même  temps ,  Charles  mettait  la  main  sur  la  Lorraine  et 
s'avançait  vers  la  Suisse,  dont  il  semblait  avoir  résolu  la  conquête.  Mais 
toute  cette  ambition,  refoulée  par  Louis  XI  hors  du  royaume,  échoua 
au  dehors  comme  elle  avait  échoué  au  dedans  ,  et  là  aussi  ce  fut  en- 
core le  roi  de  France  que  Charles  le  Téméraire  trouva  sur  son  chemin. 
Louis  s'allie  avec  les  Suisses,  que  le  duc  veut  asservir  ;  il  lui  suscite  im 
T.    I  -/, 
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(•(itiipclitciii  ;iu  (liichc  de  l.oniiiiK'  dans  le  jeune  Kene  ;  il  en(ra\e  ;i 
lorte  d'or  ses  acquisitions  en  Alleniatrne .  l'ait  rompre  le  mariage  de 
sa  lille  avec  Maximilien;  enTin  il  intimide  le  vieux  roi  René,  qui  avait 
promis  d'instituer  Charles  son  héritier,  et  le  timide  monarque  casse 
son  testament.  Celle  guerre  d'intrigues  pensa  coûter  cher  au  roi  de 
France.  Charles  irrité  rentre  dans  la  lice  qu'il  avait  en  quelque  sorte 
abandonnée  pour  toujours,  et  y  ramène  le  duc  de  Bretagne  avec  le 
comte  de  Saint-Pol,  auxquelsse  joint  cette  fois  le  roi  Edouard  IV,  qui, 
tranquille  enfin  sur  un  trône  depuis  si  longtemps  agité,  songeait  à 
montrera  la  France  que,  même  après  la  guerre  des  deux  Roses,  l'An- 
uleleiie  était  encore  à  redouter.  »  [Cahier»  d'histoire.  ) 

Louis  \1  se  vo}ait  menacé  de  nouveau;  mais  la  fougue  impé- 
tueuse du  Bourguignon  l'enqiorta  d'un  autre  côté  avant  même  d'avoir 
commencé  la  guerre  avec  le  roi  de  France,  Depuis  que  Charles  s'était 
laissé  aller  à  ce  révc  malheureux  d'un  royaume  de  Gaule-Belgique, 
il  avait  trop  d'alTaires  sur  les  bras  pour  pouvoir  en  mener  une  seule 
à  fin.  Au  moment  même  où  il  formait  en  France  une  quatrième  ligu»' 
contre  le  roi ,  les  Suisses  battaient  ses  hommes  d'armes  et  les  chas- 
saient de  l'Alsace;  René  de  Lorraine,  le  protégé  de  Louis  XI,  attaquait 
le  Luxembourg,  et  Charles  lui-même,  comme  s'il  n'eût  pas  eu  déjà 
assez  d'ennemis,  se  lançait  à  l'aventure  dans  la  querelle  de  Robert 
de  Ravière  avec  llermann  de  liesse,  au  sujet  de  l'électoral  de  Cologne, 
et  venait  se  briser  devant  les  murs  de  Neuss,  (|ui  l'arrêta  onze  tnois. 
Pendant  que  Charles  le  Téméraire  faisait  tête  avec  une  audace  em- 
ployée en  pure  perte  à  une  armée  allemande  deux  fois  plus  forte  que 
la  sienne,  venue  au  secours  de  la  place  menacée,  ses  propres  do- 
maines étaient  entamés  par  Louis  XI,  (jui  lui  enlevait  Roye,  Montdi- 
dier,  Corbie,  et  mettait  ses  gens  en  déroute  dans  le  .Nivernais  et  l'Ar- 
tois. Le  siège  de  >euss  expirait  à  peine,  quand  les  Anglais  débarquèrent 
à  Calais.  Charles  avait  envoyé  a  son  beau-frère  cinq  cents  bateaux 
plats  des  côtes  de  Hollande  et  de  Zélande.  Ce  fut  tout  le  secours 
qu'F.douard  tira  de  ses  alliés  de  France.  Il  avait  avec  lui  quinze  cents 
hommes  d'armes ,  avec  leurs  chevaux  bardés  de  fer,  quinze  mille  ar- 
chers à  cheval,  une  nombreuse  artillerie;  mais  les  haines  vigoureuses 
ipii  avaient  présidé  aux  guerres  d'Fdouard  III  et  de  Henri  V  n'ani- 
maient plus  cette  armée  séparée  par  tant  d'autres  combats  des  sou- 
venirs de  Crécy  et  d'Azincourt.  Ce  que  voulaient  les  gros  bourgeois  de 
Londres,  dont  le  crédit  avait  déterminé  l'armement,  c'était  une  bonne 
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halaillc  cl  un  proinpl  rcloiir.  Ils  comptaionl  siuloiil  sur  ceux  (|ui  l«'s 
avaient  ai)[)ol(''s  ;  mais  le  duc  l-iançois  ne  bougea  pas  :  le  conile  deSainl- 
1*<)1,  ne  voulant  rien  risquer  au, jeu,  recul  à  eoups  de  canon  les  Anglais 
(|ui  s'approchèrent  de  Saint-Quentin.  Neuf  Jours  après  (|u"il  eut  dé- 
barqué à  Calais,  Kdouaid  vitenlln  arriver  le  duc  de  Bourgogne,  mais 
seul  :  il  n'avait  pas  osé  monlrer  à  ses  alliés  l'armée  délabrée  qu'il 
avait  ramenée  du  siège  de  ^euss;  et  d'ailleurs,  c'était  maintenant  la 
Lorraine  qui  l'attirait.  L'entrevue  des  deux  princes  fut  pleine  d'ai- 
!j;reur.  Edouard  reprocha  amèrement  à  son  beau-frère  de  l'avoir  en- 
i^agé  à  la  légère  dans  une  entreprise  dont  il  se  retirait  lui-même. 
Charles,  honteux  et  embarrassé  dans  ce  camp,  où  il  n'avait  pas  un 
homme  d'armes,  et  préoccupé  de  ses  nouveaux  projets  sur  la  Lorraine, 
resta  quelques  jours  à  peine  avec  les  Anglais,  et  retourna  à  son  armée 
d'.\llemagne.  Bientôt  vinrent  les  pluies;  les  vivres  commencèrent  à 
manquer  dans  le  camp  anglais.  Les  hommes  des  communes  murmu- 
raient et  se  lassaient  déjà  de  coucher  sous  la  tente.  In  valet  de  Jac- 
ques Grasset,  qui  était  le  premier  prisonnier  fait  par  les  Anglais, 
ayant  été  relâché,  selon  l'usage,  vint  dire  au  roi  qu'à  son  départ  lord 
Howard  et  lord  Stanley  lui  avaient  donné  un  noble  d'or,  en  ajoutant 
ces  mots  :  «  Si  vous  pouvez  parler  au  roi  votre  maître,  recommandez- 
nous  à  sa  bonne  grâce.  »  Louis  XI  ne  douta  plus  que  les  Anglais  ne  vou- 
lussent traiter,  u  11  était  distrait,  rêveur,  dit  domines;  qui  ne  l'au- 
raient connu  l'auraient  jugé  mal  sage.  Il  m'appelle  et  me  dit  à  l'oreille  : 
Découvrez-moi  le  valet  de  Mérichon,  le  maire  de  La  Rochelle;  faites-le 
dîner  avec  vous,  et  disposez-le  à  se  rendre  au  camp  anglais  en  qualité 
de  héraut.  »  Ce  valet  se  nommait  Mérindot.  Louis,  qui  aimait  le  bi- 
zarre et  l'imprévu  dans  sa  façon  de  négocier,  se  souvint  de  l'avoir 
trouvé  autrefois  homme  de  sens  et  beau  parleur.  Quoi  que  pussent 
dire  ses  conseillers,  et  malgré  Mérindot  lui-même ,  qui,  ne  comprenant 
pas  ce  qu'on  lui  voulait,  se  jetait  à  deux  genoux  et  demandait  grâce, 
il  fallut  qu'il  se  chargeât  de  toutes  les  instructions  nécessaires  pour 
négocier  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Louis  XI  n'avait  pas 
même  un  costume  de  héraut  à  lui  donner.  On  prit  la  bannière  dun 
trompette  qu'on  ajusta  à  la  guise  d'une  cotte  d'armes  aux  armes  de 
France.  In  héraut  de  monsieur  l'amiral  fournit  le  reste  de  l'équipe- 
ment, et  Mérindot  partit  en  cachette,  sa  cotte  d'ajwues  roulée  à  l'arçon 
de  sa  selle,  pour  que  personne  ne  se  doutât  de  la  mission. 

L'événement  prouva  (|ue  Louis  avait  bien  jugé  l'homnie.  Le  valet 
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(le  .MciitiMHi .  ;i\c(S()ii  litre  cl  son  costiiiiio  de  contrebande,  persuada 
,Hi  roi  d  Angleterre  tout  ce  qu'il  voulut,  et  revint  à Compiègnc,  où  était 
le  roi,  avec  un  sauf-conduit  pour  les  véritables  ambassadeurs,  et  un 
héraut  anglais  (|ui  venait  en  chercher  un  |)Our  ceux  de  son  maître.  La 
conférence  eut  lieu  dans  un  village  prés  d'Amiens.  «  Les  Anglais,  selon 
lusage,  dit  de  liarante  ,  commencèrent  par  demander  la  couronne  de 
l'rance,  puis  la  .Normandie  et  laGu\enne;  mais  ils  savaient  biencju'ils 
n'en  auraient  rien,  et  n'en  parlaient  que  pour  la  forme.  »  Ils  finirent 
par  se  contenter  de  7."),(i(>(i  écus  et  d'une  promesse  de  mariaire  entre  le 
dauphin  et  la  lille  aînée  d'I-Ldouard.  Les  conférences  sétant  prolongées 
piMidant  |)lusieurs  jours,  le  connétable  de  Saint-Pol  s'inquiéta  de  voir 
le  roi  d'Aniïleterre  faire  son  acconunodement  sans  le  duc  de  Hour- 
;^^(>!ine  et  sans  lui,  et  envo\a  le  sire  de  Sainville  à  Amiens  pour  ob- 
server la  marche  des  négociations,  et  voir  s'il  ne  pourrailpoint  encore 
profiter,  selon  sacouluine.  des  concessions  que  Louis  allait  faire  pour 
acheter  la  paix.  Mais  le  rôle  factice  d'homme  nécessaire  que  s'était 
créé  le  connétable,  en  dépit  des  grandes  puissances  qui  l'entouraient, 
approchait  de  sa  tin.  Il  >  avait  assez  longtemps  que  ce  petit  comte  de 
Saint-Pol  louvo\ait  entre  la  l'rance,  l'Angleterre  et  la  Fîourgogne,  al- 
lant de  luneà  l'autre,  sans  se  fixer  jamais;  il  fallait  bien  (|u'il  échoui\t 
(|uelque  part,  et  Louis,  avec  qui  dernièrement  encore  il  avait  traité 
d'égal  à  égal  dans  une  entrevue  entre  La  Fère  et  Noyon,  le  prit  cette 
fois  au  piège,  .\vant  de  recevoir  Sainville,  il  fit  cacher  un  seigneur 
bourguignon,  le  sire  de  (]ontay  ,  derrière  un  grand  et  vieux  paravent 
(|ui  se  trouvait  dans  sa  chambre.  «  Je  veux  vous  faire  entendre,  lui 
dil-il,  connue  le  connétable  et  ses  gens  prennent  soin  des  intérêts  du 
duc  de  Bourgogne.  »  Sainville  introduit  fut  mis  par  Louis  XI  sur  le 
chapitre  de  Charles  le  Téméraire,  et  pour  faire  sa  cour  au  roi,  il  com- 
men(;a  à  raconter  ses  colères  contre  les  .Vnglais,  contrefaisant  ses 
gestes,  son  langage,  ses  trépignements  de  pieds,  ses  coups  de  poing 
sur  la  table.  Louis,  cjui  était  assis  sur  un  escabeau,  tout  contre  le 
paravent ,  riait  aux  éclats  et  le  faisait  reconuuencer.  <i  Parlez  plus  haut, 
disait-il,  je  me  fais  vieux,  je  deviens  un  peu  sourd.  »  Lnsuile  il  le 
congédia  avec  de  bonnes  paroles,  et  faisant  sortir  Contay  de  sa  ca- 
chette «  se  remit  à  rire  au  plus  fort.  »  Celui-ci,  furieux,  monta  sur- 
le-champ  à  clieval  pour  aller  tout  redire  à  sonmaître,  et  dèsce  moment, 
la  perte  du  con)te  de  Saint-Pol  fut  résolue.  Il  ne  se  soutenait  contre 
le  duc  (|ue  par  le  roi,  l'I  contic  le  roi  (|ue  par  \v  duc.  I  nuis  \l  avait 
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(•oiipc  coiiit  à  celle  politique. de  ((nilre-poids  avec  une  scène  di;  co- 
médie. 

loiil  joyeux  de  ce  premier  succès,  Uouis  poussa  avec  une  nouvelle 
activité  ses  négociations  avec  les  Anglais.  Il  envoya  chercher  de  l'ar- 
gent à  Paris,  où  un  riche  bourgeois,  noinmé  Jacques  Krlau,  lui  avança 
de  grosses  sommes  ;  le  lils  de  (Iharles  Vil  se  mit  alors  en  devoir  de  re- 
pousser cette  invasion  d'une  façon  que  n'avaient  point  permis  jusque- 
là  les  vieilles  mœurs  chevaleresques.  Le  dénuement  était  extrême 
dans  le  camp  anglais.  Il  y  envoya  des  chariots  chargés  de  provisions 
et  des  meilleurs  vinsdu  royaume,  n'oubliant  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour 
bien  vivre  ,  pas  même  des  torches  de  cire.  Les  Anglais,  si  bien  traités, 
se  répandirent  en  foule  sous  les  murs  d'Amiens.  Deux  longues  tables 
chargées  de  viandes  étaient  dressées  en  permanence  à  la  porte  de  la 
ville,  et  quand  arrivait  quelque  homme  d'armes  anglais,  on  allait  à 
la  bride  de  son  cheval  :  «  Allons,  disait-on,  venez  rompre  une  lance 
avec  nous ,  »  et  on  l'emmenait  à  une  des  tables.  Les  tavernes  de  la 
ville  étaient  ouvertes  gratis  aux  soldats,  qui  ne  s'en  faisaient  faute. 
l!n  jour,  dit  domines,  on  en  trouva  cent  onze  dans  une  seule  ta- 
verne, à  neuf  heures  du  matin.  Les  gens  du  roi  s'effrayaient  de  ce  gas- 
pillage et  de  cette  affluence  d'Anglais  dans  la  ville  ;  mais  Louis  n'écoutait 
rien  et  suivait  toujours  son  idée.  Il  avait  fait  sceller  par  son  chance- 
lier six  blancs-seings  pour  se  faire  des  pensionnaires  dans  le  conseil 
d'Angleterre  :  lord  Howard,  lord  Montgomery,  le  marquis  de  Dorset, 
sir  Thomas,  le  grand  écuyer  et  le  chancelier  d'Angleterre  reçurent 
chacun  une  pension  de  2,000  écus.  Les  largesses  du  roi  s'étendirent 
sur  tous  les  seigneurs  et  les  gros  bourgeois  de  l'armée  ;  ils  eurent  des 
étoffes,  de  la  vaisselle  d'argent,  de  beaux  chevaux  richement  enharna- 
chés.  Tout  cela  faisait  murmurer  le  peuple  ,  qui  gardait  toujours  le 
souvenir  des  anciennes  guerres.  Quand  les  Anglais  retournèrenl 
d'Amiens  à  Calais ,  tous  ceux  qui  s'écartèrent  du  gros  de  l'armée  furent 
assommés  par  les  paysans.  Enfin  Ldouard  repassa  la  mer,  enmienant 
ses  gens  bien  nippés  et  bien  repus  ,  et  Louis ,  qui  se  raillait  avec  les 
siens  des  présents  et  des  bons  vins  qu'il  leur  avait  distribués,  recueil- 
lit bientôt  les  fruits  de  sa  politique. 

Charles  le  Téméraire  avait  eu  de  nouveaux  enqjortements  en  ap- 
l>renanl  la  manière  dont  Louis  XI  lui  enlevait  son  allié.  11  était  venu 
tout  courroucé  dans  la  tente  d'Edouard,  en  s'écriant  :  «  Ah!  par 
saint  <ieorges  ,  par  Noire-Danie  ,  par  Notre-Seigneur  et  Créateur,  vous 
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ave/  |)ii  sii-Micr  noUc  dcshonnour?  Comiiinit  !  vous  iciiassorc/  la  iiipr 
sans  avoir  rompu  une  lance,  sans  avoir  lue  une  nictuelie?  "  Ne  pouvant 


rien  iïaiiiier  sur  son  beau-lrère ,  Charles  jeta  à  terre  la  chaise  sur  la- 
(|uellc  il  (Hait  assis,  et  remonta  sur-le-champ  à  cheval.  II  fallut  pour- 
tant se  résigner  à  traiter  aussi,  quand  il  vit  cjue  tout  était  décidé;  et 
le  j."  septembre,  il  signa  une  trêve  de  neuf  ans  à  Soleure.  Le  roi  lui 
abandonnait  les  Suisses,  les  Alsaciens,  la  Lorraine,  tout  ce  qui  le 
préoccupait  alors,  et  ne  demanda  pour  lui-même  que  le  comte  de  Saint- 
Pol.  Quel(|ues  jours  auparavant,  Louis  XI  dictait,  en  présence  de  lord 
Howard  et  du  sire  de  (lontay,  une  lettre  pour  le  connétable  dans  la- 
quelle il  lui  disait  qu'il  avait  besoin,  pour  terminer  acs  grandes  affaires, 
d'une  aussi  bonne  tète  que  la  sienne.  Arrivé  là,  il  s'interrompit,  et, 
se  tournant  vers  l'Anglais  et  le  Bourguignon  :  «  Vous  entendez  bien, 
dit-il.  (pic  je   nai  pas  b(>soin  de  son  corps;  il  me  sulhl  d'avoir    sa 
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lùlo.  »  Lo  l(Mi(i(Mn;iiii  de  la  Irùve  de  Solcuic,  l.oiiis  se  prcsnila  aux 
portes  de  Saint-Quentin,  cl  en  chassa  sur  l'heure  les  oUicicrs  du  coiiilc 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Saint-Pol  avait  pressenti  le  coup  : 
il  était  réfugié  déjii  à  Mons,  en  Hainaut,  et  s'j  croyait  bien  en  sûreté. 
Mais  bientôt  arriva  maître  Ccrisais  avec  Caucourt  et  Saint-I'ierre,  la 
trêve  de  Soleure  à  la  main  ,  et  réclamant  l'ennemi  du  roi.  Le  comte, 
que  Charles  faisait  déjà  gardera  vue  dans  l'hôtellerie  ,  écrivit  au  du«-, 
((  son  très-honoré  et  redouté  seigneur,  «  se  recommandant  à  lui  connue 
son  pauvre  parent ,  et  invoquant  les  souvenirs  de  la  journée  de  Mont- 
Ihéry,    «  Dites-lui,  s'écria  le  Téméraire,  qu'en  écrivant  celle  lettre, 
il  a  perdu  son  papier  et  son  espérance.  »  rséanmoins  Charles   hésita 
quelque   temps   avant    de  le  livrer.     11  commençait    alors  la  con- 
(juéte  de  la  Lorraine  ,  et  Louis  \I  avait  envoyé  cincj  cents  lances  sur 
la  frontfére.    Le  roi  redoutait  (ju'une  fois  la  province  con(juise,  le 
connétable  ne  vînt  à  lui  échappei';  le  duc  craignait  pour  sa  contiuète. 
s'il  se  défaisait  d'avance  de  ce  gage,  tant  ils  avaient  de  conliance  l'un 
dans  l'autre  !  A  la  fin,  la  Lorraine  étant  déjà  à  moitié  soumise  ,  Charles 
donna  l'ordre  qu'on  livrât  le  comte  dans  huit  jours  aux  gens  du  roi. 
Trois  heures  après  la  fin  du  huitième  jour,  un  contre-ordre  arriva  ; 
mais  il  était  trop  tard.  Les  portes  de  la  Bastille  se  fermèrent  sur  le 
comte  le  27  novembre;  le  19  décembre  ,  son  procès  était  terminé ,  et 
.Jean  de  Popincourt,  le  second  président  du  Parlement,  lui  lisait  larrét 
qui  le  condamnait  à  être  décapité  en  place  de  Crève,  connue  crimi- 
neux  du  crwie  de  le  se -majesté.  «  lines'attendaitpasà  unecondanuiation 
si  sévère,  et  il  en  parut  surpris.  Cependant  il  ne  dit  rien  qui  marquât 
de  la  faiblesse,   mais  seulement  :  «  Dieu  soit  loué!  voici  bien  dure 
sentence  ;  je  lui  supplie  et  requiers  qu'il  me  donne  grâce  de  le  bien 
connaître  aujourd'hui.  »  Puis,  se  retournant  du  côté  de  M.  de  Saint- 
Pierre,  il  lui  dit  :  «  Ah  !  monsieur  de  Saint-Pierre ,  ce  n'est  pas  là  ce 
que  vous  m'aviez  toujours  promis...  »   A  trois  heures  après  midi,  il 
sortit  du  bureau  de  rilôtcl-de-VilIe  et  monta  sur  léchafaud.  Il  se  jeta 
à  genoux  du  côté  de  l'église  Notre-Dame,  et  fut  longtemps  en  prière, 
baisant  de  temps  en  temps,  avec  de  grandes  marques  de  dévotion  , 
•une  croix  que  le  cordelier  lui  présentait.  Il  se  leva  ensuite,   et  le 
nommé  Petit-Jean  ,  fils  de  Henri  Cousin,  exécuteur  de  la  haute  jus- 
tice,  s'approcha  pour  lui  lier  les  mains;  u  ce  quil  souffrit  bienbéni- 
gnement,  »  dit  la  chronique.  11  se  tourna  du  côté  du  chancelier  et  des 
autres  magistrats  et  seigneurs  qui  étaient  sur  le  grand  échafaud,  et 
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It'iir  (lit  (|ii  il  (IciiMiidail  |»;ii(l()ii  au  roi  cl  (inil  les  priait  d  a\((ir  soin 
(ic  son  àiiic,  ajoutant.  (|u'il  ne  prétendait  |)as  pour  cela  qu'il  leur  coû- 
tât rien  du  leur.  Il  fil  la  uièrne  deniande  au  peuple,  et  salla  mettre  à 
«enou\  sur  un  petit  carreau  de  laine  aux  armes  de  la  ville  ,  (|u"il  ranjica 
a\ec  le  pied.  Pendant  (pi'on  lui  bandait  les  >eu\  .  il  récitait  des  prières. 


parlait  à  son  confesseur  et  baisait  la  croix.  l".[isuite  Petit-.Iean  .  a\anl 
pris  une  épée  que  son  père  lui  donna,  abattit  dun  seul  coup  la  tète  du 
coiinétablc.  Son  corps  tomba  presque  en  même  temps.  Le  bourreau 
prit  la  tète,  qu'il  plonsea  dans  un  sceau  d'eau,  et  la  montra  aux  spec- 
tateurs, qui  étaient  bien,  dit  la  chronique,  deux  cent  mille  personnes 
et  mieux.  »  (  Noie  du  Père  Griffel  sur  Daniel.  ] 

La  granciv    't  la  petite  féodalité  s'en  allaient  à  la  fois.  Cette  formi-* 
dable  mais(Mi  de  Bourgog..     n'était  plus  à  craindre  pour  la  royauté, 
depuis  (|ue  le  Téméraire  courait  comme  à  l'aventure  sur  les  bords 
(lu  lUiin.  dispersant   à  droite  et  à  gauche  sa   puissance  et  son  am- 
bition.   Il  venait  de  rencoiilrer  eidiii  l'ennemi  coidre  le(pu'l  devait  se 
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briser  loulc  ccllt'  lorce  iii(|uièt(!  cl  vagabonde.  A  pciiif  établi  en  l.ni- 
raiiH',  le  Bourguiffnon  s'avance  dans  la  Suisse,  dont  les  fiers  habitants 
avaient  déjà  fait  Justice  de  ses  tentatives  d'envahissement,  en  mettant 
à  mort  son  îïouveineur,  Ilajîenbach,  (\m  renouvelait  dans  le  comté  de 
Ferrette  l'administration  ofjpiessive  du  fameux  (lessler.  l/orifiine  de 
cette  nouvelle  guerre  était  presque  futile.  Un  marchand  suisse,  passant 
sur  les  terres  du  comte  de  Romont  avec  une  charrette  chargée  de 
peaux  de  mouton,  fut  arrêté  par  les  hommes  d'armes  de  Morgues,  et  sa 
marchandise  fut  enlevée.  Les  gens  des  ligues  suisses,  ne  pouvant  obtenir 
justice,  envoyèrent  un  déti  de  guerre  au  comte  de  llomont,  Jacques  de 
Savoie,  un  des  amis  de  Charles  le  Téméraire,  qui  venait  de  le  nommer 
gouverneur  du  duché  de  Bourgogne.  En  trois  semaines,  toutes  les 
places  du  comte  Jacques  furent  enlevées  par  les  Suisses,  à  l'exception 
de  Genève,  qui  se  racheta  au  prix  de  2(i,000  florins.  Mais  Charles  était 
derrière  son  favori.  Toujours  dominé  par  (juelque  nouveau  rêve,  l'Al- 
lemagne avait  cessé  de  tant  lui  plaire  :  c'était  maintenant  vers  le  Midi 
que  se  portaient  ses  regards.  «  Ses  intelligences  étaient  plus  actives 
encore  qu'auparavant  avec  le  roi  René,  et  il  s'assurait  de  devenir  par 
son  testament  héritier  de  la  Provence.  La  Savoie  était  autant  en  son 
pouvoir  qu  aucune  province  de  ses  états  :  le  duc  de  Milan  était  son 
allié;  son  armée  était  remplie  d'Italiens,  qu'il  aimait  plus  que  nuls 
autres  soldats.  Dételle  sorte,  qu'en  s'emparant  de  la  Suisse,  outre  la 
joie  de  punir  ses  ennemis ,  il  se  trouvait  placé  au  centre  de  sa  puis- 
sance. Déjà  il  se  voyait  passant  les  Alpes,  comme  un  autre  Annibal  : 
car  c'était  alors  son  héros  favori ,  et  il  en  parlait  sans  cesse.  Il  se  ré- 
jouissait aussi  de  l'idée  d'aller  montrer  aux  princes  et  aux  peuples 
d'Italie  sa  grandeur,  sa  richesse  et  cette  pompe  dont  il  était  envi- 
ronné. »  (De  Barante.) 

Quelque  hardi  et  résolu  que  fût  le  peuple  qui  avait  combattu  à 
Saint-Jacques,  ce  n'était  pas  sans  une  secrète  appréhension  quil  voyait 
venir  à  lui  ce  terrible  duc  de  Bourgogne,  le  plus  fier  homme  de  guerre 
de  son  temps.  Les  Suisses  appelèrent  à  leur  secours  le  roi  de  France, 
qui,  fidèle  à  sa  politique  cauteleuse  et  ne  voulant  rien  hasarder  qu'à 
coup  sûr,  se  retrancha  derrière  la  trêve  de  ''  '  .e.  Ils  essayèrent  de 
détourner  le  coup  en  représentant  aux  Bourguignons  qu'ils  n'avaient 
rien  à  gagner  contre  eux.  «  II  y  a  plus  d'or  et  d'argent,  disaient- 
ils,  dans  vos  éperons  et  les  brides  de  vos  chevaux  que  vous  n'en 
trouverez  dans  toute  la  Suisse.  »  L'amour-propre  du  Téméraire  était 
T.  I  Ib 
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cil  Ji'ii  :   il  rf-iii|)(ii'l;i  iMi  ;n;iiit.  Oii.'ii'.iiilc  iiiillt*   tiDiniiio  iii'i'i\riciil  de- 
\;iiil  V\ci(liiii,  iiiiitMiaiit  Jivoc  <'ii\  la  plus  hcllc  iiilillcilr  (lu'on  eut  viir 
Jusciualors  en  Kurope  ,  une  foule  de  valols.  de  marchands  ot  de  lillcs. 
ipii  rciuplissaient  toute  la  contrciMluii  luitiultc  incoiuiu.  (lliarics,  cpii 
no  vivait  plus  (jue  sous  la  tente,  traînait  dans  son  camp  toutes  ses 
richesses,  ses  joyaux,  sa  chapelle,  ses  belles  arimu-es,  ses  services  d'or, 
(le  vermeil  et  d'argent.  Ses  pavillons  resplendissaient  d'or  et  de  soie. 
Les  broderies  et  les  dorures  étaient  prodiguées  jusque  dans  le  costume 
de  ses  archers.  Pour  lui,  par  une  simplicité  orgueilleuse  dont  il  n'a  i)as 
été  le  seul  exemple,  il  se  plaisait  parfois,  au  rapport  de  Specklin.  a 
se  montrer  au  milieu  de  tout  ce  luxe,  vêtu  d'un  mauvais  petit  habil- 
lement gris.  Vverdun  fut  livré  par  les  habitants,  qui  regrettaient  le 
comte  .lac(|ues  ,  leur  ancien  maître,  et  la  garnison  suisse  se  retira  dan> 
le  cliAteau  de  (Iranson.  où  elle  fut  suivie  de  prèl  par  les  Bourguignons, 
(|ui  la  contraignirent  bientôt  à  se  rendre.  Lors  de  la  conquête  du  pa>s 
de  Komont,  les  Suisses  avaient  noyé  les  hommes  d'armes  d'Estavager. 
que  le  bourreau  de  Berne  avait  conduits  au  lac  de  >eufchàtel ,  liés 
tous  ensemble  à  une  corde.  Les  prisonniers  de  (hanson  furent  atta- 
chés par  dix,  par  vingt,  par  trente,  les  maint;  derrière  le  dos,  et  jetés 
le  lendemain  dans  le  lac.  "   Quand  on  n'épargne  personne  ,  disaieid 
les  gens  du  duc,  les  guerres  sont  bientôt  finies.  »  Quelques  jours  après, 
vingt  mille  Suisses  arrivèrent  en  présence  de  C.ranson  ,  pour  venger 
leurs  frères,  (le  fut  le  2  mars  I  'f7(>  que  se  donna   la  bataille.  Dès  le 
matin,  Charles,  monté  sur  un  grand  cheval  gris,  i)arcourait  les  rangs 
et  disait  à  ses  chevaliers  :  «  Marchons  à  ces  vilains,  encore  que  ce  ne 
soient  pas  gens  dignes  de  nous.  »  dépendant  les  vilains  descendaient 
les  hauteurs  de  Vaux-Marcus  en  bataillons  carrés,  hérissés  de  longues 
piques  et  de  hallebardes,  les  bannières  au  milieu,  flanqués  de  petits 
canons  qui  tiraient  sans  cesse.  La  cavalerie  bourguignonne,  conduite 
par  le  sire  de  (Ihâteau-Guyon,  s'élança  en  vain  au  devant  des  pointes 
serrées  de  leurs  piques.  Toute  l'impétuosité  des  hommes  d'armes  vint 
expirer  au  pied  de  ce  mur  de  fer  qui  marchait  toujours  en  avant.  Deux 
fois  ChAteau-iiuvon  porta  la  main  sur  la  bannière  de  Schw  itz  ;  deux  fois 
il  fut  repoussé,  et  un  homme  de  Berne  l'abattit  à  la  lin.  (,harles,  acculé 
contre  son  camp,   se  préparait  à  recommencer  le  combat,  quand  il 
aperçut  tout  à  coup,  sur  les  collines  de  Houvillars  et  de  Thampigny, 
une  foule  nouvelle  qui  accourait  en  criant  :  -<  Cransonl  Granson!  » 
('.■ét.iicnl  les  soldats  des  vieilles  ligues  suisses,  les  honmies  de  Claris. 
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(le  Schafîousc  e(  de  Ziiridi,  (|iii  avaient  mis  laiil  de  loisirs  Aiilrichieiis 
en  déroute  dans  lesi^iienes  de  riiidépeiidaiice  nationale.  Les  ti-oii|ies 
(Tliri  et  d'rnler\val(l<Mi  élaieid  |iié(édées  par  deii\  hommes  robustes 
(|ui  souillaient  à  perte  d'haleine  dans  deux  trompes  énormes,  présent 
de  Pépin  et  de  (^harlcmagne ,  selon  la  tradition  du  pays,  et  que  Ton 
nonunait  le  Taureau  d'I  ri  et  la  Vache  d'I  nterwalden.  Leur  son  terrible 
et  prolongé,  qui  se  répétait  dans  les  échos  de  la  vallée,  jeta  la  confusion 
dans  les  rangs  ennemis.  Les  Italiens  s'enfuirent  les  pieu)iers.  Charles 
furieux  les  rappelait  par  ses  cris  et  les  frappait  à  grands  coups  d'épée. 
Lmporté  dans  leur  fuite,  il  courut  au  galo|)  sans  s'arrêter  jusqu'au 
passage  du  Jiu'a,  à  six  lieues  delà,  suivi  seulement  de  cinq  serviteurs. 
it  Ah!  monseigneur,  lui  disait  son  fou,  nous  voilà  bien  Annibalés!  » 

Les  vainqueurs  restèrent  plusieurs  jours  à  compter  le  butin.  Quatre 
cents  pièces  d'artillerie ,  trois  cents  tonneaux  de  poudre ,  une  foule 
d'armes  de  toute  espèce ,  des  provisions  de  vivres  infinies  étaient  res- 
tés entre  leurs  mains,  sans  compter  le  trésor  du  duc  dont  ils  mesurè- 
reid  l'argent  à  pleins  chapeaux,  et  ces  merveilleuses  richesses  (jui 
renqjlissaient  son  camp.  11  se  passa  des  scènes  étranges  au  milieu  de 
cet  immense  pillage.  Un  soldat  trouva  le  gros  diamant  du  duc  qui 
n'avait  pas  son  pareil  dans  la  chrétienté  ;  il  garda  la  boîte  et  jeta  le  dia- 
niant ,  qui  roula  sous  un  chariot.  Se  ravisant  ensuite ,  il  alla  le  ra- 
masser et  le  vendit  un  écu.  In  autre  mit  en  se  jouant  sur  sa  tête  le  cha- 
peau de  velours  jaune  du  duc  que  surmontait  une  couromie  de 
pierreries  admirables;  il  le  rejeta  ensuite,  disant  qu'il  préférait  quelque 
bon  harnais  de  guerre.  Les  dentelles  de  Flandre,  les  draps  d'or,  les  tapis- 
series d'Arras  se  distribuèrent  à  l'aune  dans  une  boutique  de  village, 
où  on  les  vendait  au  prix  de  la  toile  commune.  Les  montagnards  fai- 
saient fi  de  la  vaisselle  d'argent,  qu'ils  prenaient  pour  de  l'étain,  et 
trouvaient  que  les  vases  d'or  étaient  d'un  poids  incommode. 

Le  coup  était  terrible  ,  et  le  Téméraire  ne  pouvait  accepter  la  honte 
d'avoir  été  ainsi  battu  par  une  aitnée  de  pâtres  et  d'artisans.  On  crut 
d'abord  qu'il  en  perdrait  la  raison.  Il  laissait  croître  ses  ongles  et  sa 
barbe,  et  ne  voulait  plus  se  laisser  voir  à  personne.  Lui,  qui  ne  bu- 
vait jamais  de  vin  auparavant ,  et  qui  n'usait  ([ue  de  conserve  de 
roses,  maintenant  il  cherchait  à  s'étourdir  et  l'ivresse  lui  était  en  aide. 
Son  médecin  italien,  Angelo  (latho,  le  ranima  enlin,  en  lui  faisant 
appliquer  des  ventouses,  pour  rendre  au  sang  son  cours  accoutumé  : 
et  retrouvant  son  infatigable  activité,  Charles  ne  songea  plus  qu'à  se 
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venger  de  (iranson.  Il  rallia  les  débris  de  son  armée  et  (it  recruter  des 
hommes  en  tout  pajs,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Artois,  en  Picardie. 
(■Il  B(»iirtiO!J:ne,  en  Tiandre,  dans  la  contrée  de  Liège  et  le  Luxem- 
bourg, i-es  cloches  des  églises  de  la  comté  de  Bourgogne  et  du  pays 
de  Vaud  furent  fondues  et  converties  en  canons.  Avant  trois  mois,  il 
se  vit  en  état  de  recommencer  la  partie.  «  Par  saint  (ieorges  !  s'écria-l-il 
pendant  que  ses  troupes  défdaienl  à  Lausanne  devant  l'échafaud  où  il 
était  monté  ,  par  saint  Georges!  nous  aurons  vengeance.  »  Le  ht  juin, 
son  armée  vint  camper  sous  les  murs  de  Morat ,  qui  fut  bientôt  envi- 
ronné de  tous  côtés,  hormis  vers  le  lac,  par  où  arrivaient,  la  nuit,  de 
petites  barques.  Pendant  dixjours,  Adrien  de  l)Ubeid)erg,  lancienchcf 
du  parti  bourguignon  à  Berne,  maintenant  gouverneur  de  Morat,  sou- 
tint sans  trembler,  avec  les  deux  mille  hommes  de  sa  garnison,  tout 
l'etTort  d'une  armée  qui  montait  à  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes. 
Lnfin,  le  21,  arrivèrent  trente-quatre  mille  Suisses,  (}ui  avaient  avec 
eux  le  duc  Bené  de  Lorraine,  venu  pour  protester  dans  leurs  rangs 
contre  l'injuste  conquête  de  son  duché.  Le  combat  se  soutint  plus  éga- 
lement (ju'à  Granson;  mais  lavant-garde  suisse,  qui  se  composait  des 
gens  (le  Lribourg  et  des  montagnards  des  anciennes  ligues,  ayant  à  la 
lin  tourné  le  retranchement  des  Bourguignons,  la  déroute  devint  géné- 
rale. Jaccjues  du  Macs,  qui  portait  le  grand  étendard  de  Bourgogne, 
tondja  en  le  défendant  et  le  tenant  serré  entie  ses  bras.  (Jiarles,  réduit 
encore  une  fois  à  battre  en  retraite,  s'enfuit  jusijuà  douze  lieues  du 


fliaiiip  de  bataille.  Ses  cavaliers  italiens  se  firenl  exterminer  en  voulant 
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liiii  parie  lac  (U;  Moral.  LesSuisses  les  |)Oiirsiiivai('iil  .jiis(iiic  daiisTeau. 
à  coups  de  llèclies  et  danjucbusades,  et  allaient  les  acliever  sur  des 
nacelles.  L'eau  du  lac  en  futrouf^Me  en  plusieurs  endroits.  Irois siècles 
après,  les  pécheurs  ranieiiaient  (uicore  des  casques  et  des  cuirasses 
avec  leurs  filets.  Huit  à  dix  mille  hommes  furent  égorgés  en  cette 
Journée  parles  Suisses,  qui  ne  laisaient  point  de  (piartier.  «  Cruel 
comme  à  Morat  »  demeura  lont;leiiq)s  un  provcrhe  chez  eux;  el 
comme  pour  éterniser  le  souvenir  de  leur  impitojahic  valeur,  de  tous 
ces  ossements  entassés  (jui  encond)raient  le  champ  de  bataille,  ils  éle- 
vèrent au  bout  de  quatre  ans  le  lamcux  Ossuaire  des  Bourguignons , 
où  les  gens  de  Morat  montraient  encore,  en  1798,  les  traces  des  grands 
coups  d'épée  de  leurs  pères,  quand  une  armée  de  la  républiipie  fran- 
çaise, qui  vint  à  passer,  s'indigna  de  ce  trophée  injurieux,  selon  elle, 
à  la  France  ,  et  dispersa,  par  amour-propre  national,  les  ossements  de 
ces  Anglais,  de  ces  Italiens,  de  ces  Flamands,  tués  en  atta(|uanl  la  li- 
berté d'un  peuple  républicain. 

Charles  ,  dans  sa  douleur  et  dans  sa  rage ,  voulut  s'obstiner  contre 
sa  mauvaise  fortune  ;  mais  les  siens  refusèrent  d'aller  plus  loin.  Tou- 
jours plus  dur  et  plus  despoticjue  à  mesure  (juil  s'enfonçait  dans  sa 
ruine,  il  avait  perdu  toutes  les  sympathies.  11  y  avait  deux  ans  qu'il 
tenait  ses  gentilshommes  sous  les  armes,  et  en  dépit  de  toute  leur  che- 
valerie, c'était  plus  (ju'ils  n'en  pouvaient  porter.  Leurs  terres  tom- 
baient en  friche,  leurs  biens  étaient  engagés,  ils  avaient  hâte  de  re- 
voir leurs  femmes  et  leurs  enfants.  On  se  rappelle  qu'aux  termes  de  la 
vieille  loi  féodale  le  service  militaire  du  vassal  était  de  quarante  jours. 
Les  états  de  Bourgogne  répondirent  par  un  refus  net  à  la  demande 
insensée  d'une  troisième  armée  de  quarante  mille  hommes.  Ceux  de 
Flandre  lui  offrirent  seulement  de  venir  le  chercher,  s'il  ne  pouvait  se 
dégager  du  milieu  de  ses  ennemis  pour  retourner  parmi  eux.  Les  mé- 
tiers détestaient  d'ailleurs  cet  homme  violent,  qui  foulait  aux  pieds 
leurs  privilèges  et  ne  parlait  que  de  faire  trancher  les  têtes.  La  vie  du 
duc  n'était  |)lus  qu'une  longue  colère  ;  il  exhala  sa  fureur  en  menaces 
terribles,  et  jura  de  démolir  les  portes  et  les  murailles  de  Bruxelles. 
Mais  on  se  riait  même  autour  de  lui  de  cette  rage  impuissante  :  à  pein(> 
put-il  réunir  quelques  milliers  de  soldats;  bientôt  la  Lorraine,  où  il 
s'était  retiré,  connnença  à  lui  échapper.  Louis  XI  avait  envo>é 
î(>,(H)0  francs  à  René,  qui  ramassa  une  petite  armée  en  Alsace  et  en 
Suisse,   et  après  avoir  repris  sur  sa  route  une  f<»ule  de  petites  villes. 
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s  empara  enfin  île  .Naiic).  (iliarles  lit  un  dernier  elTorl,  et  mena  contre 
Nancy  la  poignée  de  jïens  (|ui  lui  restait  [  22  octobre  ..  Le  siéiic  durait 
déjà  depuis  trois  mois;  l'hiver  était  venu,  la  terre  s'était  couverte  de 
neige.  Dans  la  nuit  de  Noël,  il  y  eut  plus  de  quatre  cents  honuiies  de 
l'armée  du  duc  qui  moururent  de  Iroid  ou  bien  eurent  les  mains  et 
les  pieds  gelés.  (;e|)en(laiil  la  ville,  réduite  à  l'extrémité,  allait  enlin 
>t'  rendre  :  tous  les  chevaux  et  les  Anes  avaient  été  déjà  mangés;  il  ne 
restait  plus  d'autre  viande  que  les  tliiens.  les  duits  et  les  rats.  Knhn, 
le  I  janvier  I  577,  llené  arri\a  avec  dix-neulà  vingt  mille  lionunes  (piil 
avait  obtenus  des  ligues  suisses,  à  force  de  prières  et  de  caresses.  L;i 
bataille  se  donna  le  lendemain.  «  Le  duc  de  Bourgogne  s'arma  de 
urand  matin,  et  monta  sur  un  beau  cheval  noir  (|u"on  nommait  Mu- 
reau.  Lors(|u"il  voulut  mettre  son  casque,  le  lion  doré  cpii  en  formait 
le  cimier  se  détacha  et  tomba  :  Hue  est  .--ii/uiini  Dci ,   dit-il  iriste- 


Mienl.  "  l>K  U.VKANTK.  Comme  si  la  [larlie  n'eût  jias  ele  déjà  assez 
inégale,  la  trahison  se  mit  aussi  conlie  lui.  Le  lomte  deC.ampo-lîasso, 
on  de  (OS  Italiens  rpi'il  aimait  tant,  passa  à  lennomi  avec  une  [)artie 
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(le  SCS  liens  cl  son  IVcrc  Anticlodalho.  I,a  nci^c  loinhail  a  mios  ilocons. 
les  chevaux  pouvaient  à  peine  porter  leurs  cavaliers  tout  hardés  ^\c 
l'or  sur  la  terre  glissante  et  durcie.  Les  Suisses,  qui  avaient  avec  eux 
huit  cents  colcuvriiies,  eurent  bon  marché  de  cette  petit(>  tioupc  dé- 
couraj^ée  et  déjà  mise  à  moitié  hors  de  combat  |)ar  le  IVoid.  Le  soii 
même,  Hené  fit  son  entrée  triomphah"!  à  Nancy,  sous  un  arc  de  triom- 
phe dressé  à  la  liAte,  par  les  habitants,  des  ossements  de  tous  les 
animaux  dont  ils  s'étaient  nourris  pendant  le  siéfje.  On  ne  savait  ce 
(prêtait  devenu  le  du(;  de  Bourso^ne.  (^e  ne  fut  que  le  second  .jour 
après  la  bataille  que,  sur  les  indications  fournies  par  (lampo-Iiasso, 
on  retrouva  à  la  fin  son  corps  pris  dans  la  glace  du  ruisseau  qui  ren:- 
plit  l'étang  de  Saint-Jean.  Il  y  avait  là  une  douzaine  de  cadavres  dé- 
pouillés. Une  pauvre  blanchisseuse  de  l'hôtel  du  duc  le  reconnut  à 
lamieau  qui  lui  était  resté  au  doigt.  Déjà  les  loups  avaient  dévoré  la 


moitié  de  la  figure.  Kn  dégageant  le  corps  de  la  glace,  la  peau  du 
visage  s'enleva.  l!ne  affreuse  blessure  avait  fendu  la  tète  (le|)uis  l'oreille 
juscpi'ii  la  bouche;  un  cotq)  de  picpie  avait  traversé  les  deux  cuisses: 
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(in  iuilic  scliiil  ciiloncé  dans  les  rerns.  On  couviit  de  volouis  cl  de 
satin  CCS  rcsIcsdcliiiUiTS,  et  on  les  transporta  à  la  calliédrale,  où  P.enc 
vint  jeter  l'eau  bénite  sur  le  corps.  Il  prit  la  main,  et  s'écria  les  larmes 
aux  yeux  :  "  Ah!  cher  cousin.  Dieu  veuille  avoir  votre  Ame;  vous  nous 
avez  fait  bien  des  maux  et  des  douleurs!  » 

C'est  un  des  plus  ijrands  faits  de  notre  histoire,  (jue  cette  chute 
effroyable  du  prince  dont  l'influence  s'était  étendue  depuis  la  France 
où  il  fui  sait  le  roi,  selon  l'expression  de  Louis  XI,  jusqu'à  l'Angleterre, 
(|ui  lui  devait  son  roi  Kdouard  IV,  jusqu'à  l'Allemagne  et  l'Italie, 
qu'il  remplissait  de  son  nom.  Tout  l'avenir  de  l'Europe  était  changé, 
si  Charles  avait  pu  réaliser  son  rêve  du  royaume  de  Gaule-Belgique . 
et,  il  faut  le  dire,  avec  moins  de  fougue  et  des  vues  moins  mobiles, 
sa  puissance  et  ses  richesses  lui  permettaient  de  le  rêver.  Dès  lors 
toutes  les  relations  futures  des  nations  européennes  se  trouvaient  com- 
pliquées d'un  élément  nouveau:  le  rAIe  que  joua  la  maison  d'Autriche 
s'amoindrissait  par  avance  de  toute  la  part  qui  revenait  au  maître  des 
Pays-Bas  ;  et  qui  sait,  dans  le  trouble  des  guerres  d'Italie  et  parmi  les 
perturbations  qu'allait  amener  la  réforme  ,  ce  qu'il  aurait  pu  advenir 
de  la  race  de  Philippe  le  Hardi?  Singuliers  hasards  des  destinées  hu- 
maines! tout  cet  échafaudage  menaçant  croula  par  aventure  sous  la 
pique  inintelligente  de  montagnards  à  demi  sauvages,  et  sans  quel- 
ques peaux  de  mouton  ,  il  y  aurait  peut-être  aujourd'hui  une  grande 
puissance  de  plus  en  Kurope. 

Louis  XI  seul  semblait  avoir  compris  le  danger,  et  tant  que  dura 
ce  duel  à  mort  du  duc  de  Bourgogne  avec  les  Suisses,  on  le  voit  sans 
cesse  aux  aguets,  attendant,  avec  une  impatience  qui  ne  pouvait  se 
dissimuler,  l'issue  de  cette  grande  partie ,  où  se  jouait  le  sort  de  la 
royauté.  Toujours  prudent  jusque  dans  ses  plus  violents  désirs,  le  roi 
de  France  avait  persisté  dans  son  apparente  neutralité  ;  mais  il  était 
à  Lyon  avec  une  grosse  armée ,  tout  prêt  à  soutenir  ceux  qui  dépen- 
saient leur  sang  dans  une  cause  qui  était  la  sienne  autant  que  la  leur. 
De  là  ,  il  dirigeait  sans  danger  le  mouvement  auquel  il  atlectait  de  pa- 
raître étranger.  Des  messagers  l'avertissaient,  jour  par  jour,  de  tout 
ce  qui  se  faisait  sur  les  bords  des  lacs  suisses.  Après  .Morat,  il  avait 
fait  venir  à  sa  cour  les  chefs  de  l'armée  victorieuse  qu'il  avait  enlacés 
dans  ses  intérêts  avec  celte  séduction  de  manières  et  de  langage  qu'il 
savait  trouver  au  besoin.  C'était  lui  (|ui  avait  fourni  à  René  de  Lor- 
raine les  premiers  fonds  pour  celte  guerre,  cpii  venait  d'aboutir  à  la 
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journée  d(3  iNiuicy.  11  ne  fut  pas  longiemps  à  recueillir  l'intérôt  des 
'•0,000  francs  avancés  à  René.  Toute  cette  vaste  domination  de  la  maison 
de  Bourfiogne  reposait  maintenant  sur  la  t(Me  d'une  Jeune  fill<;  de  vingt 
ans  sans  alliances  et  sa<is  armée  ,  n'ayant  autour  d'elle  (iu(.'  les  anciens 
conseillers  de  son  père,  gens  détesttis  de  la  noblesse  et  du  peuple,  et  sur 
qui  retombait  tout  l'odieux  des  violences  aux(iuelles  ils  s'étaient  asso- 
(■iés.  11  y  eut  d'abord  quelcjucs  paroles  hasardées  pour  marier  l'héritière 
de  Bourgogne  au  tils  du  roi  de  France;  mais  le  dauphin  n'avait  que  huit 
ans,  et  Louis,  qui  tenait  ses  armées  prêtes,  crut  inutile  d'attendre  si 
longtemps.  Tous  les  domaines  que  Charles  avait  possédés  en  France 
revenaient  à  la  couronne  en  vertu  de  la  loi  salique.  Fe  prince  d'Orange, 
(jharles  d'Amboise  et  Georges  de  La  Trémouille  entrèrent  sur-le-champ 
dans  le  duché  de  Bourgogne,  qui  se  livra  sans  résistance  ainsi  que  la 
(ïomté,  nommée  aussi  Franche-Comté.  Les  villes  de  la  Somme,  l'Ar- 
tois, une  partie  de  la  Picardie,  furent  enlevés  dans  le  premier  mo- 
ment de  surprise.  Marie  avait  trop  à  faire  en  Flandre  i)Our  essayer  de 
disputer  au  roi  le  reste  de  son  héritage. 

A  peine  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  était-elle  venue  aux  oreilles 
des  gens  des  communes  flamandes,  que  tous  les  instincts  de  révolte 
s'étaient  réveillés  dans  la  patrie  d'Artevelle  et  de  Pierre  Leroi.  A 
Bruxelles,  à  Gand  ,  à  Bruges,  à  Anvers,  on  cessa  sur-le-champ  d'ac- 
quitter les  impôts.  Les  églises  restèrent  vides  pendant.qu'on  y  célébrait 
le  service  funèbre  de  Charles  le  Téméraire ,  et  déjà  les  magistrats,  les 
nobles,  tout  ce  qui  avait  été  en  contact  avec  le  duc,  étaient  maltraités 
par  le  peuple.  Le  roi  lui-même  attisait  la  sédition.  A  la  tête  de  ses  émis- 
saires était  un  barbier  flamand  né  à  Thiel,  près  de  Courtray.  Son  nom 
flamand ,  qui  signifiait  le  diable  ,  avait  été  échangé  en  France  contre 
celui  d'Olivier,  et  par  lettres  patentes,  Louis,  en  donnant  au  barbier  la 
seigneuiie  de  iMeulan,  avait  ajouté  à  son  nom  français  le  surnom  de 
Le  Dain  ;  mais  le  peuple  ne  l'appelait  qu'Olivier  le  Mauvais.  Maître  Oli- 
vier vint  s'établir  à  Gand ,  où  il  s'aboucha  avec  les  états  de  Flandre , 
pendant  que  Louis  XI  entamait  ofliciellement  une  sorte  de  contre-né- 
gociation avec  Hugonet  et  Himbercourt ,  les  chefs  du  conseil  de  Marie, 
tous  les  deux  nés  sur  les  terres  de  France.  Les  états  de  Flandre  avaient 
imposé  leur  tutelle  à  Marie,  et  par  les  conseils  d'Olivier  ils  envoyèrent 
au  roi  de  France  une  députation,  qui  s'y  rencontra  avec  celle  des  con- 
seillers venue  pour  traiter  du  mariage  avec  le  dauphin.  Ici  Louis  XI 
usa  encore  de  cette  iiiq)ifoyable  perlidi(>  cpi'il  préférait  à  tout.  Ce  (|ui 
T.  I.  76 
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soulcv.iil  siirloiil  les  riarnands  contre  la  doiniiiation  bouiiiuignontie. 
(•  iHail  st)ii  uiiginc  liaïKaisp.  Ils  voulaient  bien  se  délivrer  d'elle  ;  mais 
ils  nentendaieril  pas  (|ue  ce  iVit  au  prolit  de  la  France ,  au  prolit  de  cette 
rovaulé  despote  "  dont  les  sujets  n'avaient  luil  privilège.  »  D'ailleurs 
ils  avaient  l'ail  choix  d'un  mari  pour  leur  duchesse  ,  c'était  Adolphe  de 
(ilèves.  jeune  homme  maladil'  et  débauché,  peu  lait  pour  j^laire  à  la 
leine  de  celte  cour  élégante  de  Bourgogne.  "  Je  sais,  disait  Louis  XI 
en  parlant  du  ri\al  (|ue  Ion  donnait  à  son  Tds.  (juil  a  un  mauvais 
idcére  à  la  jambe  ;  en  outre,  ivrogne  connue  tous  ces  .MIemands;  après 
boire,  il  lui  cassera  son  verre  sur  la  tète  et  lui  donnera  des  coups.  » 
.Mais  Adolphe  était  de  race  allemande  :  c'était  un  petit  prince  dont  la 
puissance  n'avait  rien  d'inquiétant  jjour  les  libertés  du  pajs.  Les  états 
repoussaient  le  Picard  Himbercourt  et  le  Bourguignon  Hugonet,  parce 
qu'ils  les  croyaient  contraires  à  cette  alliance.  Quelle  fut  la  surprise 
de  leurs  députés,  quand  Louis  XI  leur  dit  qu'on  ne  ferait  rien  en  Flandre 
d'après  leurs  conseils  et  que  toute  la  confiance  de  leur  duchesse  était 
pour  ses  deux  conseillers  français.  Et  disant  cela,  îl  leur  donna  une 
lettre  qu'il  avait  en  f|uelque  sorte  extorquée  de  Marie,   en  feignant 
de  douter  de  ses  intentions.  De  retour  à  (land,  les  députés  se  |)résen- 
tcrent  devant  la  duchesse,  lui  reprochant  de  renier  les  états;  et  comnje 
elle  s'écriait  (jue  c'était  faux,    l'un  d'eux   tira  de  son  sein  la  lettre 
(|u'elle  avait  écrite  à  Louis  XI    et  la  montra  devant  tous  ceux  qui 
étaient  là.  Le  soir,  Hugonet  et  Minibercourt  furent  saisis  se  cachant 
dans  un  couvent,  et  au  lieu  d'en  faire  justice  à  leur  manière  accou- 
tumèe,  les  Gantois  livrèrent  les  deux  ministres  a  un  tribunal,  qui  les 
.soumit  à  d'atroces  tortures  et  les  condanma  à  mort  le  sixième  jour. 
Comme  on  allait  les  exécuter,  on  vit  entrer  Marie  à  l'Hôtel-de-Ville. 
File  était  sortie  à  pied  de  son  hôtel,  vêtue  de  deuil,  un  simple  voile 
sur  la  tète.  Pour  toute  réponse  à  ses  supplications,  le  grand  doyen  la 
mena  à  une  des  fenêtres  et  lui  dit  :  "  Voyez  tout  ce  peuple  en  fureur 
il  faut  bien  le  contenter.  >■  Les  condamnés,  placés  sur  une  charrette . 
partaient  pour  la  place  du  Marché.  La  duchesse  y  courut,  et  les  yeux 
pleins  de  larmes,  les  cheveux  épars,  elle  demandait  leur  vie  au  peuple. 
Quelques  bourgeois  s'émurent  à  ce  spectacle ,  et ,  les  autres  demeu- 
rant inllexibles,  déjà  lespi(pies  se  baissaient  départ  et  d'autre,  quand 
ceux  (pii  entouraient  les  bourreaux  les  forcèrent  de  faire  leur  office. 
Marie  vil  tomber  les  deux  tètes,  et  fut  ramenée  demi-morte  en  son 
hAti'l. 
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S()iliiic()iis«'(iLicn(o,  soit  qu'il  ru- cliorciiAl  (inuii  prétexte  (l(>  miciic. 
Louis  XI  vint  alors  protester  contrôle  nioiiveinent  (pie  Ini-nn^ne  aviill 
provoqué;  et  transformant  tout  à  coup  son  émissaire  en  ambassadeur, 
il  charf^ea  Olivier  le  Dain  de  demander  pul)li(|uement  en  son  nom  la 
main  de  Marie  pour  le  daui)liin.  Olivier  [)arut  devant  la  duchesse, 
vêtu  magnifiquement  et  sous  son  titre  de  comte  de  Meulan;  mais  dans 
le  grand  seigneur  on  ne  voulut  voir  que  le  barbier.  ■  Le  roi  mon 
cousin  me  croit  donc  malade  ,  dit  Marie,  qu'il  m'envoie  son  médecin?  » 
Invité  à  s'expliquer,  Olivier  répondit  qu'il  ne  parlerait  qu'à  Made- 
moiselle de  Bourgogne,  et  en  tête  à  tète.  A  cette  prétention,  de  grandes 


huées  s'élevèrent  dans  la  salle;  Olivier,  malgré  son  caractère  d'am- 
bassadeur, fut  traité  en  vilain  mal  appris  et  mis  pour  ainsi  dire  à  la 
porte.  Ce  fut  bien  pis  encore  dans  la  ville ,  quand  on  y  sut  ce  qu'était 
venu  demander  l'agent  du  roi.  Le  peuple  conunença  à  le  bafouer,  et 
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;m  hoiit  (le  quelques  jours,  il  parlait  de  jeterle  roiuledo  .Menl;ui  à  la 
rivière.  Olivier  s'enfuit  à  Tournay.  I."(i|>ini(in  se  |)r()n()ii(;ait  contre  le 
niariacre  de  la  duchesse  avec  le  dau|»hin.  Dans  le  i)euple ,  cétait  par 
esprit  national;  à  la  cour,  par  ressentiment  des  manœuvres  déloyales 
du  roi.  «  Mademoiselle  est  d'Ape  à  avoir  des  enfants  et  non  point  à 
épouser  un  enfant.  •  disait  la  dame  d'Hallwyn,  la  irouvernante  de 
Marie. 

Louis  \I  déclara  aussitôt  la  guerre  à  la  Flandre,  et  s'en  alla  avec 
Dammartin  dans  le  Hainaut.  Houchain,  leQuesnoi,  Avesnes,  Cambray 
furent  enqjortés  d'assaut,  après  une  résistance  opiniAtre.  Les  Gantois 
n'^n  persistaient  pas  moins  dans  leur  résolution  d'avoir  un  duc  alle- 
mand. Comme  il  leur  fallait  un  vaillant  honune  de  puerre.  ils  laissè- 
rent là  le  duc  de  Clèves,  et  mirent  à  leur  tète  Adolphe  de  Cueidre  . 
guerrier  déterminé,  mais  de  mauvais  renom.  Il  était  encore  dans  les 
prisons  de  Courtray,  où  le  duc  Charles  l'avait  jeté  pour  avoir  enfermé 
son  vieux  père  dans  un  cachot.  On  disait  même  cpi'il  lavait  frappé  et 
qu'il  avait  voulu  le  tuer.  Heureusement  pour  l'infortunée  duchesse, 
qu'elle  ne  resta  pas  longtemps  sous  le  coup  de  cette  odieuse  union. 
La  première  fois  (|u' Adolphe  marcha  aux  Français,  la  di.scorde  s'étant 
mise  entre  les  fïens  de  Bruges  et  ceux  de  Gand  ,  il  se  trouva  abandonné 
au  milieu  des  ennemis,  et  malgré  sa  vaillance,  il  tomba  percé  de 
coups,  en  jetant  son  cri  de  guerre  :  «  Gueldre!  (.ueldre!  »  Les  Fran- 
çais étaient  déjà  à  Courtray.  On  amenait  les  prisonniers  par  troupeaux 
à  la  frontière.  .Mais,  au  lieu  d'avancer  dans  le  pays  et  de  profiter  de 
la  confusion  qui  régnait  en  Flandre  pour  s'y  emparer  du  pouvoir 
pendant  qu'il  tlottait  incertain  entre  Marie  et  les  états,  Louis  XI,  pru- 
dent jusqu'à  l'hésitation  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  guerres  et 
de  combats,  retint  ses  troupes  dans  la  Flandre  française  et  le  Hainaut. 
espérant  intimider  les  Flamands  par  les  ravages  (pi'il  \  commanda.  Il 
écrivait  à  Dammartin  :  «  Monsieur  le  grand-maître,  je  vous  envoie 
trois  ou  quatre  cer\l?,f(iurhetirs  pour  faire  le  dégiU ,  comme  vous  savez. 
.le  vous  prie,  mettez-les  en  besogne  ;  ne  plaignez  pas  cinq  ou  six  pièces 
de  vin  pour  les  faire  bien  boire  et  les  enivrer;  le  lendemain,  mettez- 
les  à  Fœuvre,  tellement  que  j'en  entende  parler.  )>  Toute  cette  cruauté 
resta  gratuite.  Se  voyant  serrés  de  si  près,  les  métiers  commencèrent 
à  désirer  quelque  prince  puissant  oui  pût  les  protéger  contre  les/«?/- 
chenrs  de  Louis  XI ,  et  Maximilien ,  le  fils  de  l'empereur  Frédéric,  s'étant 
présenté  sur  ces  entrefaites .  Marie  lui  envoya  sur-le-champ  son  an- 
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iioau.  l-c  iiiariaso  so  lit  à  (land,  lo  IS  aoùl,  rÀ  un  mois  apivs,  l.oiiis, 
qui  craiiïnait  de  so  mcltrc  à  dos  toutes  les  forces  de  l'empire  ,  conclut 
une  trêve,  qu'il  acheta  en  quekjue  sorte  par  la  cession  du  Quesnoi  et 
de  Rouchain  [  18  septembre  ]. 

Mais  l'année  suivante,  s'étant  assuré  de  nouvelles  alliances  avec 
l'Angleterre,  l'Italie  et  l'Arajïon,  Louis  recommença  la  guerre.  Maxi- 
milien,  à  (pii  la  main  de  Marie  avait  été  destinée  du  vivant  même  de 
Charles  le  Téméraire,  ne  se  voyait  pas  sans  un  vif  dépit  frustré  de  la 
moitié  de  l'héritage  sur  lequel  il  avait  compté.  Le  prince  d'Orange, 
([ui  avait  mené  les  Français  dans  la  Comté,  se  lassa  bientAt  de  la  rude 
domination  du  roi  de  France  et  appela  les  Suisses,  qui,  se  mettant 
tour  à  tour  au  service  des  deux  partis,  chassèrent  les  Français  en 
quelques  scFiiaines.  Le  duché  de  Bourgogne  se  révolta  ensuite  et  vou- 
lut revenir  à  la  maison  de  ses  anciens  ducs.  Mais  Louis  réprima  les 
tentatives  de  séditions,  il  regagna  les  Suisses  en  les  payant  plus  cher 
que  le  prince  d'Orange.  Plus  de  20,0(Ml  francs  de  pension  furent  distri- 
bués par  lui  dans  chaque  canton  :  faisant  bon  marché  de  sa  dignité 
de  roi  au  profit  de  sa  puissance  et  de  son  autorité,  Louis  demanda  à 
être  reçu  citoyen  de  Berne,  et  s'en  fit  expédier  les  lettres.  Knfln,  au 
commencement  de  mai  de  l'année  i  STO,  le  roi  envoya  un  héraut  à 
Maximilien  pour  se  plaindre  que  les  trêves  avaient  été  mal  observées, 
prétexte  qui  ne  manquait  jamais  avec  tous  ces  capitaines  indépen- 
dants ,  dont  quelques-uns  dataient  encore  du  temps  des  Anglais  et 
n'avaient  pu  dépouiller  tout  à  fait  leurs  anciennes  habitudes  de  guerre. 
Louis  semblait  se  tenir  plus  en  garde  contre  ses  compagnies  elles- 
mêmes  que  contre  les  soldats  de  Maximilien.  Il  en  réforma  dix  au 
moment  de  commencer  la  guerre,  et  en  tête  celle  de  son  cher  awi  le 
grand-maître.  Le  grand-maître  aimait  à  mener  ses  gens  à  sa  guise, 
et  les  services  du  comte  de  Dammartin  n'avaient  pu  effacer  entière- 
ment de  l'esprit  soupçonneux  du  roi  le  souvenir  de  Chabannes,  le 
capitaine  û'écorcheurs.  a  J'ai  avisé,  lui  écrivit-il  pour  le  soulager,  de 
ne  plus  vous  faire  homme  de  guerre.  »  Malgré  la  retraite  forcée  de 
son  meilleur  général,  Louis  obtint  d'abord  de  grands  succès.  Le  sire 
d'Amboise  reconquit  la  Franche-domté  en  une  seule  campagne,  en  dé- 
pit de  la  résistance  des  gens  de  Dôledont  l'Université  envoya  tous  ses 
écoliers  combattre  les  Français.  Les  Suisses  ne  défendaient  plus  la 
cause  de  Bourgogne;  ils  remplissaient  au  contraire  le  camp  du  sire 
d'Amboise,  où  ils  tenaient  la  place  des  compagnies  nouvellement  ré- 
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formées.  Kn  m^^ino  tiMiips,  monsieur  d'Esqueides.  le  ;i:oiiverii(Hir  de  l;t 
Picardie,  avait  entamé  les  hostilités  an  Nord  par  ratta(|iie  de  Douai, 
que  fit  échouer  la  trahison  des  habitants  d'Arras.  Maximilien  parut 
bientôt  de  ce  côté  avec  vinpt-sept  mille  hommes,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  ïérouanne.  D'Ksquerdes  arriva  au  secours,  suivi  de  dix-huit 
cents  lances,  de  quatorze  mille  archers  et  d'une  nombreuse  artillerie. 
Depuis  un  siècle  et  (len)i  (jue  larlillerie  avait  fait  son  apparition  sur 
les  champs  de  bataille,  son  rôle  avait  eu  le  tenq»s  de  j^randir.  On  > 
attachait  déjà  une  haute  inqjortance.  Ce  n'était  plus  ces  petites  balles 
de  fer  (jui  avaient  fait  concurrence,  à  Crécy,  avec  les  flèches  des  ar- 
chers anglais.  On  coulait  alors  des  bombardes  bien  autrement  consi- 
dérables que  nos  canons  daujourdhui,  telles  que  celle  (|ui  devait 
lancer,  de  la  Bastille  au  pont  de  Charenton ,  une  boule  de  fer  pe- 
sant cinq  cents  livres,  et  qui  éclata  du  premier  coup.  D'Esquerdes  en 
avait  avec  lui  une  de  ce  genre  que  l'on  nonunait  la  Relie  Bourbon- 
naise. Toutefois  l'on  combattait  encore  à  l'ancienne  manière.  Les  mi- 
lices de  Flandre  étaient  venues  avec  leurs  longues  piques,  et  devant 
leurs  lignes  elles  avaient  planté  des  bâtons  ferrés,  selon  la  coutume 
anglaise.  Les  hommes  d'armes  de  France  mirent  d'abord  en  déroute 
la  cavalerie  ennemie:  mais  s'ètant  trop  abandonnés  à  sa  poursuite  et 
les  francs-archers  ayant  laissé  la  bataille  pour  se  jeter  sur  les  bagages 
des  Flamands,  le  combat  changea  de  face.  Les  métiers  étaient  restés 
inébranlables  derrière  leurs  palissades.  Maximilien  rallia  ses  cheva- 
liers auprès  d'eux  et  chargea  les  Français  déjà  tout  en  désordre.  A 
huit  heures  du  soir,  le  duc  était  maître  du  champ  de  bataille  :  mais 
la  victoire  lui  avait  coûté  cher.  11  laissait  au  pied  de  la  colline  de 
(luinegate  plus  de  neuf  mille  hommes.  La  perte  des  Français  s'élevait 
à  peine  à  quatre  mille  hommes  ^.juillet  I  '.79  ].  Cette  journée  sembla 
dégoûter  les  deu\  partis  de  la  guerre.  In  armateur  de  Normandie, 
nommé  Coulon  ,  faisait  expier  presque  au  même  instant  au  duc  Maxi- 
milien sa  victoire  un  peu  fictive  de  Guinegate.  Réunissant  tous  les 
marins  du  pays,  il  fit  voile  vers  le  Nord  et  vint  attaquer  au  passage 
une  grande  Hotte  de  Flamands,  qui  revenait  de  Prusse  chargée  de 
grains  pour  la  Hollande.  Coulon  captura  quatre-vingts  vaisseaux  et 
enleva  en  même  temps  toute  la  pèche  du  hareng  que  les  pécheurs 
hollandais  avaient  faite  cette  année.  On  ne  se  souvenait  pas  en  Flan- 
dre davoir  fait  une  perte  pareille  depuis  plus  d'un  siècle.  Louis  et 
Maximilienconclurent  enfin  une  trêve  qui  se  prolongea  juscju'en  I  582. 
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ou  tout  ce  (linéieiid  l'ut  k-iininc  |»iu'  le  (ijiitô  d'Anas.  Marie  dr  lioui- 
iiogne  v(Miait  de  mourir  des  suites  d'une  chulc  de  clieval.  Ou  coiiviiii 


que  sa  fille  Marp;uerite  épouserait  le  dauphin,  et  Louis  garda  l'Artois, 
la  Bourf?ogne  et  la  Franche-Comté,  assignés  d'avance  pour  la  dot 
[25  décembre].  Toutefois  ce  n'était  là  qu'une  solution  provisoire,  et 
la  maison  d'Autriche  devait  revenir  encore  plus  d'une  fois  sur  cette 
(juestion. 

Pour  mener  jusqu'au  bcmt  cette  grande  conquête  de  la  royauté  sur 
la  maison  de  Bourgogne,  nous  avons  laissé  de  côté  tout  ce  qui  était 
en  dehors  dans  cette  partie  du  règne  de  Louis  XL  Toutefois  ce 
prince  remuant  n'était  pas  resté  inactif  depuis  le  jour  où  le  Téméraire 
était  allé  s'abattre  sur  les  Suisses.  Délivré  de  ce  rival  incommode . 
Louis  n'en  poursuivit  qu'avec  plus  d'ardeur  l'exécution  de  ses  des- 
seins contre  les  derniers  chefs  de  la  féodalité.  De  toute  la  famille 
d'Armagnac,  il  ne  restait  plus  en  U7.5  que  Jacques  d'Armagnac,  duc 
de  Nemours,  le  second  fils  du  connétable  Bernard,  qui,  depuis  1469, 
vivait  en  repos  dans  ses  domaines,  renonçant,  du  moins  en  apparence, 
h  une  lutte  qui  n'était  plus  égale.   Cette  sage  retraite  ne  put  le  dé- 
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robtM  il  la  haino  que  Louis  nourrissait  contre  cette  famille  de  rebelles. 
Peu  (K'  temps  après  l'exécution  du  comte  de  Saint-Pol,   le  sire  de 
heaujeu  surprit  tout  à  coup  Jac(|ues  de  .Nemours  dans  son  cliAteau 
de  (Parlât  et  le  conduisit  à  Pierre-Scise,  en  Daupliiné,  dans  un  cachot 
obscur  et  humide,    où  ses  cheveux  blanchirent  en  (juel(|ues  joins. 
Après  (iranson  et  .Morat,  Louis,  qui  senhardissait  à  mesure  (juil  sen- 
tait faiblir  ses  ennemis,  envoya  Jacques  à  la  Bastille  et  le  lit  enlèrmer 
dans  une  caije  de  fer.   Il   y  avait  à  coup  sur  (|uelque  haine  secrète 
entre  le  roi  et  l'infortuné  duc;  car  les  vengeances  politiques  nOnt 
guère  de  ces  ralTinements  de  cruauté  tels  que  Louis  en  trouva  dans 
cette  affaire  :  «  Monsieur  de  Saint-Pierre,  écrivait-il  au  gouverneur 
de  la  Bastille,  je  ne  suis  pas  content  de  ce  que  vous  m'avez  averti 
qu'on  lui  a  ôté  les  fers  des  jambes...  Quehiue  chose  que  disent  le  chan- 
celier ou  autres,  gardez  bien  qu'il  ne  bouge  plus  de  sa  cage ,  si  ce 
n'est  pour  le  yelimncr  (  torturer) ,  et  qu'on  le  géhenne  dans  sa  cham- 
bre. »  Le  procès  roulait  sur  une  accusation  de  crime  de  lèse-majesté, 
ce  crime  élastique  et  vague,  dont  la  formule  est  si  commode  pour 
motiver  un  arrêt  de  mort.  Cet  arrêt,  Louis  eut  peine  à  l'arracher  toute- 
fois de  ses  gens,  quelque  iiiqjérieuse  que  fût  sa  volonté.  Trois  des 
membres  de  la  commission  qui  jugea  le  duc,  car  on  n'avait  osé  le 
confier  au  Parlement,  refusèrent  d'opiner,  et  le  sire  de  Beaujeu  lui- 
même  ,  qui  présidait  au  procès,  se  contenta  de  recueillir  les  a\is  sans 
donner  le  sien.  Enfin,  le  10  juillet  i  '.77,  la  sentence  fut  rendue.  Jac- 
ques fut  décapité  aux  Halles,  au  milieu  des  gémissements  du  peuple, 
(jui  s'apiloijail  grandement  sur  cette  infortune  imméritée,  f  >n  a  dit  (|ue, 
pour  rendre  cette  exécution  plus  terrible ,  au  lieu  de  l'échafaud  en 
pierre  qui  était  permanent  aux  Halles,  le  roi  en  fit  dresser  un  autre 
en  planches  mal  jointes  et  qu'on  plaça  dessous  les  enfants  du  duc, 
|)Our  que  le  sang  de  leur  père  coulât  sur  eux.  Aucun  témoignage 
contemporain  ne  vient  à  l'appui  de  cette  tradition ,  que  justifierait 
cependant  l'acharnement  haineux  que  montra  Louis  XI  d'un  bout  à 
l'autre  de  ce  procès.  Les  trois  conseillers  qui  s'étaient  abstenus  de 
voter  furent  cassés  de  leurs  offlces,  et  le  Parlement  ayant  voulu  inter- 
céder en  leur  faveur,  le  roi  lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  menaces, 
lui  reprochant  d'approuver  «  que  l'on  fît  si  bon  marché  de  sa  peau.  » 
Au  commencement  de  cette  année,  le  loi  avait  reçu  la  nouvelle  de 
l'assassinat  de  (;aléas  Sforza ,  son  beau-frère  et  son  ami,   poignardé 
dans  une  église  au  milieu  de  ses  gardes  par  les  Pazzi.  m  L'on  remarqua 
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(lès  lois  uti  grand  cliaiigeiiuMit  en  lui,  «  dit  Sojsscl.  Louis  se  scnliiil 
vieillir,  (lotte  soif  de  domination  qui  le  dévorait  déjà  du  Icuips  de  la 
praguerie  conunença  dès  lors  à  faire  place  à  un  sentiment  plus  impé- 
rieux encore,  à  la  crainte  de  la  mort,  le  seul  ennemi  sérieux  (pii  lui 
rest(\t.  Le  duc  de  Bretagne,  demeuré  debout  le  dernier,  terminait  in- 
soucieusement  cette  vie  agitée  .qui  s'était  trouvée  mêlée  à  toutes  les 
attaques  des  grands  contre  la  royauté.  En  1^77,  Landais,  le  lils  d'un 
tailleur,  qui  avait  succédé  à  Lescun  en  servant  les  plaisirs  du  duc, 
ayant  voulu  entraîner  son  maître  dans  une  nouvelle  intrigue  contre  le 
roi,  Louis  XI  mit  la  main  sur  le  duclié  d'ittampes  ,  qui  a()i>artenait  à 
François,  et  pour  tenir  encore  mieux  en  respect  ce  rebelle  fatigué, 
le  5  janvier  de  l'année  M80,  il  acheta  55,000  francs,  à  madame  Nicole, 
l'unique'héritière  de  la  maison  de  Hlois,  tous  les  dioils  de  sa  famille 
sur  le  duché.  Louis  avait  isolé  en  quehjue  sorte  la  Bretagne,  à  laquelle 
il  ne  pardonnait  pas  d'être  restée  fermée  à  son  autorité.  En  I  '(82 ,  René, 
comte  du  Perche,  le  fils  du  duc  d'Alençon,  pour  avoir  tenté  de  cher- 
cher un  asile  en  Bretagne  contre  le  mauvais  vouloir  des  courtisans  du 
roi,  fut  renfermé,  à  Chinon,  dans  une  cage  de  fer  d'un  pas  et  demi 
de  long,  d'où  on  ne  le  tirait  qu'une  fois  par  semaine  pour  faire  un 


repas.  Le  reste  du  temps,  on  lui  donnait  à  manger  à  travers  les  bar- 
reaux ,  avec  une  fourche.  Il  fut  ensuite  jugé  à  Vincennes,  et  par  fa- 
veur singulière,    Louis  voulut  bien   se  contenter  de  lui  prendre  le 
T.    I.  77 
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INMchc.  Tous  les  grands  domaines  venaient  un  à  un  se  perdre,  comme 
dans  un  goulTre,  dans  le  domaine  royal.  Vu  mois  de  décembre  de  1 4SI , 
ce  vaste  héritage  de  la  maison  d'Anjou,  qui  comprenait  le  Maine, 
l'Anjou,  le  duché  de  Bar,  la  Provence,  se  trouva  réuni  sans  secousse 
à  la  couronne  par  la  mort  de  Charles  du  Maine,  le  neveu  du  roi 
René,  qui  légua  en  mourant  tous  ses  états  à  Louis  XI.  Il  lui  léguait 
encore  autre  chose  à  quoi  le  vieux  roi  ne  prit  pas  garde ,  c'était  tout 
simplement  les  prétentions  de  sa  maison  à  la  couronne  de  Naples, 
legs  insignifiant  on  apparence  et  par  où  devait  commencer  l'histoire 
moderne. 

Louis  XI  avait  alors  bien  d'autres  soucis  que  celui  des  conquêtes 
lointaines.  Les  Génois  étant  venus  lui  offrir  leur  ville  à  cette  époque, 
il  répondit  :  «  Les  Génois  se  donnent  à  moi ,  et  moi  je  les  donne  au 
diable.  »  Il  entrait  déjà  dans  cette  lutte  désespérée  avec  la  mort,  qui 
répand  une  teinte  si  originale  et  si  sombre  sur  la  fin  de  son  règne. 
Louis  n'avait  encore  que  cinquante-huit  ans;  maison  vieillit  de  bonne 
heure  à  ce  métier  de  roi,  tel  surtout  qu'il  l'avait  fait.  La  méfiance 
croissait  chez  lui  chaque  jour  à  mesure  que  les  forces  et  la  santé  s'en 
allaient,  comme  s'il  eût  voulu  donner  le  change  à  ses  terreurs,  en  les 
mettant  sur  le  compte  d'un  assassinat  dont  il  pouvait  se  garder,  tandis 
qu'il  se  débattait  sans  espoir  sous  l'approche  inévitable  de  la  mort. 
II  ne  vivait  plus  que  dans  son  château  du  Plessis-lez-Tours ,  (|uil  avait 
entouré  d'abord  d'une  grande  enceinte,  puis  d'une  palissade  en  bar- 
reaux de  fer.  Là ,  tout  ce  que  la  crainte  la  plus  soupçonneuse  peut 
imaginer  de  précautions  avait  été  mis  en  œuvre.  Les  portes  étaient 
renforcées  de  grosses  grilles,  les  fenêtres  armées  de  pointes  de  fer. 
On  avait  semé  des  chausse-trapes  et  planté  des  gibets  dans  toute  la 
campagne  environnante,  et  Tristan  l'Hermite  rôdait  tout  autour  du 
château  avec  ses  archers ,  prêt  à  faire  main  basse  au  premier  signe 
sur  tout  ce  qui  se  présentait.  Un  jour  que  le  roi  lui  avait  montré  un 
capitaine  picard  dont  il  se  défiait,  Tristan  crut  qu'il  s'agissait  d'un 
pauvre  moine  qui  se  trouvait  à  côté,  et  sans  plus  de  cérémonie,  dès 
que  le  moine  descendit  dans  la  cour,  il  fut  cousu  dans  un  sac  et  jeté 
à  la  Loire  :  «  Ah  !  Pasques-Dieu ,  s'écria  Louis  XI  en  apprenant  le 
malentendu,  c'était  le  meilleur  moine  de  mon  royaume!  Il  lui  faudra 
faire  dire  demain  une  demi-douzaine  de  messes.  »  Mais  les  gens  de  la 
cour  ne  firent  qu'en  rire.  Ils  appelèrent  cela  un  quiproquo  d'apothi- 
caire. Tant  de  soins,  une  justice  si  expéditive  ne  tranquillisaient  point 
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(Micore  l'esprit  malade  du  roi.  11  lallait  qu'un  paye  U'  suivit  parhiul 
tenant  un  épieu  pour  le  lui  présenter  au  besoin,  «  (îlquand  il  donnait, 
dit  M.  de  Barante,  l'arme  était  appuyée  au  chevet  de  son  lit.    ■  Dans 


l'excès  de  sa  peur,  il  ne  se  confiait  plus  qu'à  des  étrangers.  Les  ar- 
chers de  sa  garde  étaient  presque  tous  Écossais.  Il  avait  réformé  ses 
compagnies  d'ordonnance  pour  appeler  des  Suisses.  Bientôt  les  francs- 
archers  qu'avait  institués  son  père  lui  parurent  suspects  à  leur  tour. 
Il  les  cassa,  et  imposa  sur  les  paroisses  qui  les  entretenaient  une  taxe 
de  quatre  livres  dix  sous  par  mois,  avec  laquelle  il  solda  de  nouvelles 
milices  suisses.  Au  commencement  de  1481,  il  en  avait  plus  de  huit 
mille. 

Cependant  le  véritable  danger  devenait  plus  imminent  de  jour  en 
Jour.  Au  mois  de  mars  de  1481 ,  une  attaque  d'apoplexie  prit  Louis  XI 
à  Saint-Benoît-du-Lac-Mort ,  près  de  Chinon ,  où  il  était  en  chasse.  II 
demeura  trois  jours  sans  parole  et  sans  connaissance,  et  depuis  il  ne 
fit  plus  que  traîner.  11  avait  autour  de  lui  les  médecins  les  plus  en 
renom,  Adam  Fumée,  l'ancien  médecin  de  son  père,  Angélo  Catho, 
qui  avait  ranimé  Charles  le  Téméraire  après  la  journée  de  Granson. 
Mais  le  plus  en  faveur  était  maître  Jacques  Coictier,  homme  avide  et 
brutal,  à  qui  il  donnait  10,000  écus  par  mois,  et  qui  traitait  en  valet 
ce  despote  ombrageux.  «  Je  sais  bien,  lui  disait-il  parfois  en  jurant, 
que  vous  m'enverrez  un  matin  comme  vous  faites  d'autres  ;  mais,  par 
la  mort-Dieu!  vous  ne  vivrez  pas  huit  jours  après.  »   Louis  ne  voulait 


(.12 


HISKHKK  i)i:  I  UANCK 


pas  iiiourii'.  et  ccllo  xoloiité  de  IVr,  {|iii  avait  triomphé  de  tout  jusque- 
là,  tentait  en  (juclque  sorte  de  s'imposer  à  la  nature  elle-m(^me.  «  Pour 
le  guérir,  dit  un  historien  contemporain,  furent  faites  de  terribles  et 
merveilleuses  médecines.  »  On  répétait  dans  le  peuple  que  ses  mé- 
decins ouvraient  les  veines  à  des  petits  enfants  et  lui  faisaient  boire 
leur  sang  pour  corricter  l'i^creté  du  sien.  Les  sens  de  petit  étajrc,  dont 
il  avait  composé  sa  cour  et  qui  se  voyaient  déjà  sur  le  point  de  compter" 
avec  tant  do  haines  amassées  sur  leurs  têtes,  ne  savaient  comment 
|)rolontrer  cette  existence  à  laquelle  étaient  attachées  les  leurs.  Poui 
régaycr  et  lempécher  de  trop  dormir,  ils  assemblaient  sous  ses  fe- 
nêtres les  bergers  du  pays,  et  les  forçaient  de  danser  au  son  de  leurs 
musettes  Pour  lui  rendre  au  moins  l'image  de  la  chasse  qu'il  avait 
tant   aimée,  on  avait  ramassé  de  gros  rats  que  l'on  faisait  chasser  par 


des  chats  dans  ses  appartements.  Louis  pourtant  se  raidissait  contre 
le  mal,  et  comme  un  acteur  qui  veut  mener  son  rôle  jusqu'au  bout. 
i\  faisait  le  roi  plus  que  jamais.  Il  avait  multiplié  ses  espions  dans  les 
«•ours  étrangères  et  dans  tout  le  royaume,  et  de  peur  (|u<ni  ne  cri'it 
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(lu'il  se  mourait,  il  exagérait  encore  cette  activité  Iniljiiiciilc  dont  il 
taisait  preuve  depuis  si  longtemps.  Jamais  il  n'avait  entamé  tant  de 
négociations  à  la  fois,  tant  bouleversé  et  le  personnel  et  le  matériel 
(le  son  administration.  Devenu  tout  à  coup  l'utile  dans  ses  goûts  et  ses 


Louis  XI. 


habitudes ,  il  ne  paraissait  plus  devant  les  siens  que  couvert  de  riches 
habits,  lui  qui  autrefois  s'était  montré  si  dédaigneux  du  costume.  On 
voyait  en  Bretagne,  en  Espagne,  au  royaume  de  Naples ,  en  Sicile, 
en  Danemarck,  en  Suède,  en  Allemagne,  en  Afrique,  des  marchands 
français  réunira  grands  frais  des  chevaux  ,  des  mulets,  des  chiens  de 
chasse,  des  armes  magnifiques.  Tous  ces  achats  se  faisaient  au  nom 
du  roi ,  qui  tenait  ainsi  l'Europe  en  suspens  et  lui  donnait  à  entendre 
qu'il  ne  pensait  pas  encore  à  mourir.  En  désespoir  de  cause,  LouisXI 
avait  fini  par  exiger  du  ciel  un  miracle.  Ses  gens  étaient  en  quête  de 
reliques  qu'on  lui  expédiait  h  tout  prix.  On  enleva  la  sainte  ampoule 
à  l'église  de  Reims,  et  sans  ménagement  pour  cette  huile  précieuse. 
<lestinée  seulement  à  oindre  le  front  des  rois,  il  s'en  frotta  par  tout 
le  corps.  Les  bonnes  Vierges  et  les  images  bénites  affluaient  autour 
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de  lui.  Ln  petit  mercier,  qui  dans  sa  balle  en  avait  rapporté  une 
dAi\-la-(",hapeII(\  la  lui  vendit  160  livres.  Le  pape  lui  envoya  le  cor- 
poral  sur  lequel  on  prétendait  que  saint  Pierre  avait  chanté  la  messe. 
Tout  demeurant  inutile,  Louis  XI  voulut  un  saint ,  et  le  pape  rendit 
jusqu'à  deux  brefs  pour  dérider  au  voyage  de  France  un  saint  ermite 
de  la  Calabre  nommé  François  de  Paule,  qui  vint  demeurer  au  Plessis. 
Louis  XI  se  jeta  à  ses  genoux,  en  lui  demandant  la  vie  ;  mais  Fran- 
çois, »  homme  simple  et  d'un  grand  sens,  »  repoussa  cet  hommage 
impie  et  ne  promit  au  roi  que  ses  prières. 

Fnfin  ,  le  25  août  de  l'année  1 48-5,  une  nouvelle  attaque  d'apoplexie 
vint  mettre  un  terme  à  ce  spectacle  affligeant  d'un  roi  qui  se  cram- 
ponnait, avec  cette  rage,  à  la  vie  et  qui  semblait  défier  la  mort,  comme 
s'il  se  fût  agi  de  quelque  grand  vassal.  Louis  retrouva  son  sang-froid. 
(|uand  maître  Coictier  vint  lui  signifier  son  arrêt.  11  donna  ordre  aussi- 
tôt que  l'on  portât  les  sceaux  du  royaume  à  son  fils,  fit  partir  pour 
Amboise,  où  était  le  dauphin,  une  partie  de  sa  garde  et  de  ses  ofli- 
ciers,  et  ne  songea  plus  qu'à  régler  l'ordre  de  ses  funérailles.  Ce  fut 
à  Notre-Dame  de  Cléry  qu'il  voulut  être  enterré.  Sa  statue  devait  être 
placée  en  face  de  lautel  de  la  Vierge,  à  genoux,  les  mains  jointes 
dans  son  chapeau,  selon  sa  coutume,  et  donnant  un  dernier  souvenir 
à  la  chasse,  la  première  passion  de  sa  vie  après  la  politique,  il  de- 
manda qu'on  le  vêtit  en  chasseur,  avec  des  brodequins,  une  trompe 
passée  en  écharpe,  et  son  chien  couché  à  ses  pieds.  Le  .50,  vers  le  soir, 
entre  sept  et  huit  heures ,  Louis  XI  expira  en  disant  :  «  Xotre-Dame 
d'Embrun,  ma  bonne  maîtresse,  ayez  pitié  de  moi.  » 

Il  y  eut  un  moment  d'attente  générale  ,  quand  le  royaume  se  trouva 
tout  à  coup  délivré  de  ce  rude  maître,  qui  tenait  depuis  si  longtemps 
en  bride  tant  d'intérêts  et  de  passions.  A  sa  place  venait  de  monter 
sur  le  trône  un  enfant  de  quatorze  ans,  petit,  maladif  et  de  mauvaise 
mine,  élevé  dans  l'ignorance  de  toutes  choses  par  son  père,  qui  se 
rappelait  sa  jeunesse  et  redoutait  pour  lai-même  le  sort  de  Char- 
les VII.  A  cet  écolier,  devenu  roi  sans  transition,  Louis  XI  avait  donné 
pour  guide  et  pour  soutien  sa  fille  chérie,  Anne  de  Beaujeu,  femme 
habile  et  déterminée ,  initiée  de  longue  main  à  tous  les  secrets  de  la 
politique  paternelle;  mais  ce  n'était  qu'une  femme,  et  le  préjugé  de 
la  loi  salique  laissait  le  champ  libre  à  toutes  ces  ambitions  impa- 
tientes, irritées  du  frein  qu'elles  rongeaient  depuis  tant  d'années.  La 
roynuté  n'avait  plus  à  craindre  une  seconde  ligue  du  bien  public  : 


iîûuis  XI  auï  \)\ths  i)e  saint  iîraïuûts-be- ynult. 
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la  mort,  la  guerre  cl  le  bourreau  en  avaient  dispersé  les  éléments.  Si 
bas  cependant  qu'elle  eût  été  portée  à  terre  par  le  compère  de  Tristan 
l'Hermite,  la  féodalité  vivait  encore  et  menaçait  de  se  relever.  Il  lui 
restait  de  grands  noms,  de  vastes  domaines.  A  la  tête  des  puissances 
rivales  de  la  couronne  se  dressaient  les  deux  maisons  d'Orléans  et  de 
Bretagne,  encore  intactes  et  dans  lesquelles  s'étaient  conservés  les  sou- 
venirs du  temps  de  (Charles  \1.  Puis  venaient  le  duc  do  l'.ourbon ,  le 
beau-frère  d'Anne  de  Beaujeu,  vieux  capitaine  aigri  par  les  persécu- 
tions du  dernier  règne  et  ((ui  revendiquait  la  tutelle  de  (lliarles  VIII  : 
le  vicomte  de  Narbonne  ,  le  comte  d'Angouléme ,  qui  fut  le  père  de 
François  P"";  Bené  d'Alençon,  avide  de  rentrer  en  possession  de  son 
comté  du  Perche,  et  toute  cette  noblesse  des  provinces  dont  l'esprit 
d'indépendance  devait  survivre  même  à  Richelieu.  Ce  qui  augmentait 
le  danger,  c'est  qu'il  se  trouvait  là  un  homme  pour  jouer  ce  rôle  per- 
nicieux d'entremetteur  qu'avait  exploité  autrefois  le  comte  de  Saint- 
Pol  :  c'était  Dunois ,  le  fds  du  fameux  bâtard  ,  diplomate  plus  adroit 
que  le  connétable,  avec  autant  d'ambition,  et  (pii  dès  les  premiers 
jours  de  la  régence  négocia  une  ligue  entre  les  seigneurs  mécontents. 
Maximilien,  qui  tenait  la  place  de  l'ancien  chef  de  la  féodalité,  fut 
appelé  aussi  à  intervenir  dans  ce  débat  intérieur,  malgré  son  origine 
allemande ,  quoique  la  maison  de  Bourgogne ,  dont  il  était  le  repré- 
sentant et  l'héritier,  eijt  été  en  quelque  sorte  exilée  du  royaume. 
Enfin,  pour  porter  le  dernier  coup  à  la  régence  menacée  d'Anne  de 
Beaujeu,  les  princes  ligués  en  appelèrent  à  cette  vieille  idée  de  la 
souveraineté  nationale ,  idée  dont  la  valeur  était  bien  déchue  dans 
l'application,  depuis  son  triomphe  de  iô.'i'i,  mais  qui  restait  toujours 
supposée  en  principe.  Louis  d'Orléans  demanda  que  la  question  de 
la  régence  fiit  décidée  par  les  états  généraux,  et  de  gré  ou  de  force, 
Anne  de  Beaujeu  les  convoqua  à  Tours  pour  le  mois  de  janvier  de 
l'année  suivante. 

Dans  l'intervalle,  la  flUe  de  Louis  XI  chercha  à  parer  le  coup  par 
les  sacrifices  qu'elle  fit  à  la  fois  et  aux  grands  et  à  l'opinion.  Les 
princes  furent  admis  au  conseil  provisoire  qui  devait  gouverner  le 
royaume  en  attendant  les  états.  Le  duc  de  Bourbon  eut  l'épée  de  con- 
nétable ;  Dunois,  le  gouvernement  du  Dauphiné  ;  Louis  d'Orléans,  ceux 
de  Paris,  de  l'Ile-de-France,  de  la  Champagne  et  de  la  Brie.  En  même 
temps,  madame  de  Beaujeu  rappelait  les  bannis;  elle  ouvrait  les 
cages  de  fer  et  diminuait  les  impôts.  Les  compagnies  suisses,  dont  la 
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présence  faisait  tant  murmurer  les  bourj^eois  des  bonnes  villes,  furenl 
renvoyées  dans  leur  pays.  Enfin,  comme  pour  faire  amende  hono- 
rable de  ce  que  les  dernières  années  de  son  père  avaient  eu  d'odieux, 
Anne  abandonna  à  la  haine  universelle  trois  de  ces  petites  gens  que 
la  confiance  de  Louis  XI  rendait  responsables  de  ses  actes  aux  yeux 
du  peuple.  Olivier  le  Dain  ,  ce  firand  seiirneur  de  fabrique  royale, 
fut  poursuivi  en  justice  par  la  veuve  d'un  fïentilhomme  qui  lui  avait 
acheté  en  vain  la  vie  de  son  mari  au  prix  de  son  déshonneur,  et  le 
comte  de  Meulan  fut  pendu  comme  un  vilain.  Jean  Doyac,  un  méchant 
huissier  de  Montferrand  en  Auvergne,  qui  avait  eu  l'audace  d'aller 
[H'é'iidev  les  f/ran(l,s  Jours  d'Auver(/ne  à  Clermont,  et  d'y  braver  en  face 
le  duc  de  Bourbon,  son  suzerain,  Jean  Doyac  fut  traité  comme  un 
valet  insolent.  On  le  fouetta  dans  les  carrefours  de  Paris,  et  le  bour- 
reau lui  coupa  une  oreille,  après  lui  avoir  percé  la  langue  d'un  fer 
rouge  comme  calomniateur.  Ramené  dans  sa  ville  natale,  il  fut  encore^ 
fouetté  et  eut  l'autre  oreille  coupée.  Ensuite  on  le  chassa  du  royaume. 
Maître  Coictier,  la  troisième  victime  de  cette  réaction  facile  à  prévoir, 
en  fut  quitte  à  meilleur  marché.  Il  restitua  seulement  les  sommes 
énormes  qu'il  avait  extorquées  au  roi  mourant,  et  sembla  se  rire  en- 
core de  sa  disgrâce  en  faisant  sculpter,  sur  le  devant  de  la  petite  maison 
qui  lui  restait,  un  abricotier,  avec  cette  inscription  ]  laisamment  philo- 
sophique :  .1  l'ahri-Coiclier.  Tristan  l'IIermite  échappa,  on  ne  sait  com- 
ment. 

Cependant  arriva  le  jour  fixé  pour  l'ouverture  des  états  généraux. 
Le  13  janvier  1484,  Charles  VIII  vint  présider  la  première  séance  dans 
la  grande  salle  de  l'évêché,  qui  avait  été  divisée  en  deux  parquets. 
Sur  l'un  était  le  trône  du  roi  entouré  de  la  haute  noblesse,  sur  l'autre 
les  députés  des  trois  ordres  ,  clergé,  noblesse  et  bourgeoisie.  iMasselin, 
qui  a  rédigé  le  procès-verbal  des  états  de  1484,  nous  révèle  une  par- 
ticularité curieuse;  c'est  qu'il  paraît  que,  nobles,  clercs  et  bourgeois, 
chacun  des  députés  avait  été  nommé  par  les  suffrages  des  trois  ordres 
réunis,  et  les  représentait  par  conséquent  tous  les  trois.  Aussi  les 
délibérations  se  firent  en  commun  et  l'on  vota  par  tête,  sans  distinc- 
tion d'ordre  ni  de  rang.  Du  reste,  je  ne  sais  quel  souffle  de  démocratie 
semble  errer  dans  le  recueil  de  Masselin,  qui  était  lui-même  député 
du  tiers-état  et  qui  porta  la  parole  au  nom  des  trois  ordres.  On  s'aper- 
çut bientôt  aux  discours  qui  se  tinrent  dans  l'assemblée  que  les  théo- 
lies  de  Marcel  et  de  liobert  le  Coq  n'étaient  pas  mortes  avec  eux.  Dès 
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la  prcinièiT  (iiicslion  (|iij  se  présenta,  celle  de  la  ré-^ence,  la  nation 
(le  Bourgogne  demanda  iiaiileinent  (|ne  le  ponvoif  lût  lernis  entre  les 
mains  de  vingt-cpiatie  conseillers  choisis  par  les  états  et  dans  leur 
sein,  (l'était  la  rej)ro(liiction  de  ce  conseil  des  Trente-Six  (|ue  les  chn- 
pcronriés  avaient  imposé  Jadis  au  lils  de  Jean,  et  le  principe  était  for- 
mulé plus  liardiment  encore  celte  Ibis  :  «  Qu'ils  n'en  doutent  plus, 
s'écria  IMiilippe  Pot,  seigneur  de  lalUx^lie,  quand  le  trAne  ou  la  ré- 
gence est  en  litige,  c'est  au  peuple  seul  à  décider,  à  ce  peuple  qui  a 
d'abord  élu  ses  rois,  qui  leur  a  conservé  toute  leur  autorité  et  en  qui 
réside  dans  son  piincipe- toute  la  souveraine  |)uissance.  »  Les  exem- 
ples ne  manquaient  pas ,  et  peut-être  (^u'à  Paris  ou  à  llouen  ,  dans 
quelqu'une  des  communes  énergiques  du  Nord,  les  métiers  se  se- 
raient levés  au  souvenir  de  ces  grandes  luttes  soutenues  [)ar  leurs 
pères;  mais,  au  milieu  de  cette  population  insoucieuse  et  molle  de  la 
Touraine ,  l'appui  manqua  aux  tribuns  des  états.  On  tinit  par  décider 
Il  qu'il  n'y  aurait  aucun  régent  pour  le  roi,  mais  (|ue  madame  Anne 
de  Beaujeu,  qui  était  sage,  prudente  et  vertueuse,  aurait  le  gouver- 
nement de  son  corps  tant  qu'il  serait  jeune.  »  Quant  au  conseil,  il  fut 
composé  des  princes  du  sang,  de  quelques-uns  des  anciens  conseillers 
de  la  couronne ,  et  de  douze  membres  des  états  dont  le  choix  fut  laissé 
au  roi.  lùisuite  les  orateurs  des  trois  ordres  vinrent  à  genoux  présenter 
au  roi  leurs  cahiers  de  doléances,  où  chacun  exposait  tres-huitibUmeni 
ses  plaintes.  La  noblesse,  qui  se  surnommait  Ip  nerf  de  l'état,  rede- 
mandait ses  privilèges  seigneuriaux,  ses  droits  de  chasse,  et  le  mo- 
nopole des  charges  de  la  couronne  tombées  aux  mains  d'hommes  de 
rien  sous  le  règne  bourgeois  de  Louis  XL  «  ('/était,  disait-elle,  afin 
que  la  noblesse  française  et  son  monarque  ne  restent  pas  incomius 
l'un  à  l'autre.  »  Déjà  perçait  cette  prétention  jalouse  de  la  classe  sei- 
gneuriale, de  s'approprier  en  quelque  sorte  la  personne  royale  ,  (|uand" 
elle  vit  la  royauté,  son  ancienne  ennemie,  triomphante;  jalousie  fa- 
tale qui  les  a  perdues  l'une  et  l'autre!  Le  clergé  réclamait  le  rétablis- 
sement officiel  de  la  pragmatique-sanction  ,  «  cette  charte  des  fran- 
chises gallicanes.  »  Il  parlait  aussi  de  l'oppression  où  l'église  avait 
vécu  sous  le  dernier  roi  ;  .car,  malgré  ses  oraisons  et  les  bonnes  vierges 
de  son  chapeau,  Louis  XI  n'avait  guère  ménagé  les  puissances  ecclé- 
siastiques, rançonnant,  emprisonnant,  faisant  main-basse,  au  gré  de 
ses  caprices  tyranniques,  sur  les  biens  et  sur  les  persomies.  Quant  au 
tiers-état,  ce  qui  le  précxcupait  surtout,  c'était  la  misère  du  peuple, 
r    I.  "S 
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les  violoiicfs  (les  liéiis  de  guerre  et  de  linance,  el  le  gaspillage  de  la 
lortune  |)ul)li(|iie.  l/impAt  avait  dû  suivre  nécessairetuent  la  marche 
|)n)gressive  de  l'organisation  royale.  I,e  Languedoc,  (|ui  payait  .')0,00(i  li- 
vres de  tailles  à  l'avénenient  de  Louis  \l.  «'tait  imposé  de  600,000  à 
sa  mort.  Lu  Normandie,  la  taille  avait  moidé  de  2.")(t.000  livres  à 
I,. 300,000.  «  ('/est  pour(pioi  beaucoup  de  leurs  habitants  émigrent  en 
Bretagne  et  en  Angleterre,  fuyant  devant  les  grandes  et  petites  tailles, 
la  gabelle  et  mille  autres  taxes.  «  D'autres,  honunes,  fenunes,  entants 
M  nu^me,  sont  forcés,  faute  de  bêles,  de  labourer  la  cliarrue.au  cou.  Il 
«  V  en  a  qui  n'osent  cultiver  que  la  nuit  par  crainte  ((u'ils  ne  soient  |»ris 


«  de  jour  et  appréhendés  par  lesdites  tailles.  »  Lu  plus  grand  nombre 
est  mort  de  faim.  On  en  a  vu  égorger  par  pitié  leurs  enfants,  leurs 
femmes,  et  se  poignarder  eux-mêmes  sur  leurs  corps  expirants.  »  (SÉ- 
GUR ,   Histoire  de  Charles  VII I.  )   On  parlait  des  neuf  cents  pension- 
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nairos  (|ii'avait  (Mitiolemis  Louis  XI,  tant  à  icliaiiger  (|ii('  dans  le 
loyaunic.  "  Et  n'est  point  à  douter,  disait  le  cahier,  (juil  >  a  tellt- 
pièce  de  monnaie  (pii  est  |)artie  de  la  main  de  ritdortuiié  pajsîin,  du- 
quel les  enfants  miMidient  au\  i)ortes  de  ceuv  (|ui  tou(;hent  les  pen- 
sions. De  là,  les  doléances  passaient  aux  choses  du  commerce.  Elles 
s'élevaient  contre  ces  péages,  ces  barrières ,  ces  droits  de  passage,  qui 
entravaient  à  chaque  pas  la  circulation  des  marchandises,  et  <-ontre, 
l'inqjortation  desdiaps  et  des  étoiles  de  soie,  (|ui  ruinaient  les  métiers 
<le  Lyon  ,  les  fabricants  de  Normandie  et  de  Picardie.  De  toutes  ces 
plaintes,  celles  de  la  noblesse  furent  seules  écoutées.  On  lui  rendit  ses 
privilèges,  et  pour  apaiser  ses  ressentiments,  (jueUiues-uns  d(.'s  do- 
maines envahis  par  Louis  XI  furent  restitués  à  leurs  premiers  maîtres  ; 
le  Perche  au  duc  d'Âlençon,  le  pays  de  Bar  à  Hené  de  Lorraine.  T.harles 
d'Armagnac,  que  les  siens  avaient  tiré  de  son  cachot  pour  le  montrer 
aux  états  ,  demandant  vengeance  des  tortures  que  lui  avaient  fait  en- 
durer ses  geôliers,  Charlesd'Armagnac  fut  réintégré,  sa  vie  durant,  dans 
son  héritage,  qui  revint  après  lui  pour  toujours  à  la  couronne.  Le  tiers- 
état  et  le  clergé  essayèrent  en  vain  de  se  venger  du  mépris  que  l'on 
faisait  de  leurs  doléances,  quand  vint  la  grande  discussion  de  l'im- 
pôt. Sur  ce  point,  les  états  se  placèrent  en  opposition  directe  avec 
la  couromie.  Les  olliciers  de  finance  soumirent  aux  députés  leurs 
rôles,  qui  furent  déclarés  «  pleins  de  mensonges  grossiers  et  de  faus- 
setés manifestes.  »  Le  domaine  royal  en  Bourgogne  était  réduit  de 
so,000  à  18,000  livres.  On  évaluait  à  22,000  livres  le  revenu  du  do- 
maine de  Normandie ,  et  chacun  des  députés  normands  en  otTrait 
îO,000  sans  caution.  Les  séances  devenaient  si  orageuses,  que  le  con- 
nétable de  Bourbon  s'écria  en  pleine  assemblée  «  qu'il  connaissait  ces 
vilains;  que  s'ils  n'étaient  opprimés,  ils  opprimaient.  »  La  régente 
ne  vint  à  bout  de  la  résistance  qu'en  gagnant  deux  des  six  nations  qui 
composaient  les  états ,  celles  de  Paris  et  de  Bourgogne,  Encore  la  taille, 
(luiétaitsousson  père  de  5, '<00, 000  francs,  fut-elle  réduite  à  1,200,000, 
et  l'impôt  général  tomba  de  i, 700, 000  francs  à  2,-500,000.  Cette  der- 
nière question  réglée,  Anne  renvoya  les  états  en  toute  hâte.  Ils  deman- 
daient, en  partant,  à  être  rappelés  tous  les  deux  ans  ;  mais  le  conseil 
ne  jugea  pas  même  à  propos  de  leur  donner  une  promesse.  Masselin, 
dans  son  discours  de  clôture,  avait  hardiment  attaqué  «  cette  espèce 
tanirtrière  des  conseillers ,  qui  assiègent  l'oreille  des  princes  et  creu- 
sent un  précipice  sous  leurs  pas.  »   La  cour  avait  assez  de  cette  oppo- 
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sition  d'assenibice,  opposition  mobile  et  incertaine  ,  qui  balbutie  un 
jour  (les  (loléantes  faites  à  j:enou\  et  peut  se  fïiandir  le  lendemain  par 
une  révolution.  Quoique  l'impôt  neùt  été  voté  que  pour  deu\  ans, 
madame  Anne,  forte  des  traditions  du  dernier  règne,  prolongea  indéfi- 
niment la  concession,  et  même  elle  dépassa,  de  son  autorité  privée, 
le  cliillre  fixé  par  les  états  de  I  ^S  î.  Toutefois  limpôt  resta  moins  élevé 
d'un  tiers  (ju'il  ne  l'avait  été  sous  Louis  XI. 

.\près  le  départ  des  états,  la  cour  rentrait  sans  contestation  dans  le 
libre  exercice  du  pouvoir:  mais  il  restait  encore  à  décider  f|ui  régne- 
rait d'Anne  de  Beaujeu  ou  de  Louis  d'Orléans.  La  sentence  rendue  à 
Tours  était  en  faveur  de  la  première:  mais  Louis  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  rester  le  sujet  de  sa  belle  sœur.  Il  était  venu  à  Paris,  et,  pour 
faire  parler  de  lui.  il  se  montrait  sans  cesse  au  peuple,  tantôt  dans  les 
parties  de  paume,  tantôt  dans  les  courses  de  clieval,  où  éclataient  sa 
bonne  gnke  et  son  adresse.  On  le  rencontrait  cbaque  jour  à  la  Maison- 
de-Viile,  au  Parlement,  dans  les  salles  de  Université,  partout  où  il 
espérait  trouver  un  appui  dans  la  révolte.  Le  jeune  roi ,  qui  était  de 
tous  ses  jeux,  eût  bien  préféré  le  gouvernement  facile  de  ce  gai  cama- 
rade à  l'austère  surveillance  de  sa  sœur,  habituée  par  Louis  XI  à  le 
traiter  comme  un  enfant.  Déjà,  pour  échapper  à  l'ennui  qu'elle  lui  don- 
nait, Charles  avait  comploté  contre  elle,  de  concert  avec  son  cousin  d'Or- 
léans, et  tous  deux  allaient  s'enfuir  en  Bretagne.  Anne,  avertie  à  temps, 
coupa  court  à  cette  escapade  d'écolier,  dont  les  suites  étaient  incalcu- 
lables, en  emmenant  son  frère  de  Vincennes  à  Montargis,  et  en  chas- 
sant d'auprès  de  lui  ses  trois  chambellans,  créatures  du  duc  d'Or- 
léans. Louis,  dont  cette  mesure  renversait  tous  les  projets,  redoubla 
alors  d'intrigues  et  de  déclamations  pour  se  faire  un  parti  dans  la  capi- 
tale. 11  allait  faire  des  harangues  à  la  .Maison-de-Ville,  et  vint  un  jour 
au  Parlement  se  plaindre  de  madame  de  Beaujeu,  qui  écartait  du  roi 
ses  meilleurs  serviteurs,  et  semblait  le  garder  pour  elle  seule,  afin  de 
mieux  s'assurer  le  pouvoir.  «  Qu'elle  s'éloigne  de  lui  de  dix  lieues  seu- 
lement ,  s'écria-t-il ,  et  je  me  retirerai  à  quarante.  »  Le  faux  désinté- 
ressement n'imposa  point  aux  vieux  conseillers.  Le  premier  président, 
Jacques  de  la  Vaquerie ,  prit  la  parole  et  répondit  au  prince  que  le 
Parlement  ne  se  chargeait  point  des  querelles  de  famille.  Louis  ne  fut 
pas  plus  heureux  auprès  de  l'Université.  Le  mémoire  qu'il  lui  adressa 
lut  renvoyé  au  roi ,  sans  qu'on  lui  eût  fait  seulement  l'honneur  d'une 
apostille.  Les  agents  qu'il   avait  envoyés  aux  bonnes  villes  ne  purent 
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rien  obtenir.  Alors  le  dépit  l'einportii ,  et  peut-ôtre  aussi  pour  se  dé- 
rober aux  vengeances  d'Anne  de  lîeaujeu,  qui  voulut ,  dit-on,  le  laire 
enlever  dans  Paris,  il  sortit  l)rus(|u('Mieiil  (i(^  la  vilhsetsc  rendit  h  toute 
bride  à  Verneuil,  une  des  places  de  llené  d  Alençon ,  qui,  reidré  à 
peine  dans  son  comté  du  Perche,  l'aventurait  déjà  au  hasard  d'une 
révolte.  Sitôt  (ju'Anne  appiit  à  Montarjj;is  la  fuite  du  duc  dOiléans, 
elle  le  dépouilla  de  ses  gouvernements  de  la  Champagiu;  et  d<!  l'Ile- 


Anne  de  Beaiijeii. 


de-Krance.  Ensuite  elle  vint  avec  une  armée  à  Évreux,  et  Louis,  forcé 
de  demander  grâce ,  dut  se  trouver  heureux  de  rentrer,  comme  à  la 
dérobée,  dans  le  conseil,  où  son  influence  se  trouvait  dès  lors  annu- 
lée [1485]. 

Dunois  vint  à  son  secours.  L'association  de  I  iS5  fut  bientôt  recon- 
struite, et  l'on  y  fit  entrer  Richard  III  d'Angleterre,  forcé  de  rechercher 
les  bonnes  grâces  du  duc  de  Bretagne  pour  se  débarrasser  de  Riche- 
mond,  son  rival,  qu'avait  d'abord  protégé  Landais,  le  favori  du  duc. 
Déjà  Louis  marchait  sur  Orléans  avec  huit  mille  fantassins  et  trois 
mille  chevaux.  Maximilien  avait  envoyé  ses  soldats  sur  la  frontièn;.  Le 
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clirl' (le  1,1  rcNoltc.  ciiiiipr  à  Heaugeiicy,  attciuliiil  k's  lioiipes  (|iii  {le- 
vaient lui  arii\er  du  IN'iclie ,  du  Languedoc,  de  rAiiî^ouinois,  de  la 
IJreta^iie.  Anne  de  r.eau.jeu  (it  lace  au  daiiiicr  avec  autant  dadiess*' 
et  de  sanu-lVoid  (luaurait  pu  en  montrer  son  i)ère.  Elle  sunit  aux 
barons  bretons  contre  François,  aux  Flamands  et  au  terrible  (juil- 
laume  de  la  Marck  ,  le  sanglier  des  Ardennes ,  contre  .Maximilien.  File 
donne  à  Hichemond  deux  mille  hommes,  avec  lesquels  il  soulève 
toute  lAnulelerre  contre  Hicliard.  (|ui  périt  en  combattant  à  la  Journée 
(le  Bosvvorth.  Bientôt  le  duc  de  Bretagne,  assiégé  dans  Nantes  par 
ses  barons,  Lescun,  son  ancien  lavori,  à  leur  tête ,  est  forcé  de  leur 
livrer  Landais,  quils  pendent  presque  sous  ses  yeux,  et  de  signer  le 
traité  de  Bourges  par  lequel  il  abandonne  à  la  régente  le  duc  d'Or- 
léans, (leiui-ci,  repoussé  par  les  populations  de  son  propre  apanage, 
se  voyait  investi  dans  Beaugency  par  Louis  de  la  Tréniouille,  le  chet 
de  l'armée  rovale;  et,  désespérant  d'une  lutte  quil  était  seul  à  soute- 
nir, il  accepta  la  paix  aux  conditions  qui  lui  lurent  proposées.  Les 
places  de  son  apanage  reçurent  des  garnisons  royales ,  et  Dunois,  son 
conseiller,  l'ut  relégué  à  Asti,  le  seul  débris  de  l'héritage  de  Valen- 
tine  (jui  restât  à  la  maison  d'Orléans.  Le  vieux  duc  de  Bourbon  ,  (jui 
accourait  sur  ces  entrefaites  à  Beaugency,  se  prêta  de  bonne  grâce  à 
un  accommodement ,  quand  il  apprit  la  soumission  du  duc  dOrléans, 
et  la  régente,  qui  ne  cherchait  qu'à  arrêter  le  mouvement  ,  sans  ar- 
rière-pensée de  vengeance,  eut  aussi  facilement  raison  des  autres 
membres  de  la  ligue.  Pendant  ce  temps,  Maximilien  avait  réprimé  les 
Flamands  révoltés  et  trionqîhé  du  sanglier  des  Ardennes.  Il  y  avait 
toujours  entre  lui  et  la  France  un  motif  éternel  de  guerre  dans  cette 
question  de  la  succession  de  Bourgogne.  i\u'\  n'avait  pas  encore  été 
Jugée.  Sans  s'inquiéter  des  traités  faits  par  ses  alliés  de  1-rance,  il  re- 
prit les  hostilj^és  à  lui  seul ,  et  ayant  fait  passer  la  frontière  à  ses  trou- 
pes ,  s'empara  de  Lens  et  de  Thérouanne.  Mais  d'Esquerdes  lui  ayant 
débauché  les  Suisses  de  son  armée,  il  abandonna  la  partie,  et  tout»' 
cette  levée  formidable  de  boucliers  aboutit  à  de  si  minces  résultats, 
qu'on  donna  le  nom  de  guerre  folle  au  vain  semblant  de  guerre  qu'elle 
avait  amené. 

La  féodalité,  tant  de  fois  vaincue  et  toujours  prête  à  rentrer  dans 
la  lice,  ne  se  laissa  point  encore  décourager  par  l'insuccès  de  cette  der- 
nière tentative.  Du  fond  de  son  exil ,  Dunois  avait  renoué  le  fil  de  ses 
intiigues.  et  tous  ceux  (|ui  a>aient  trempé  dans  la  guerre  folle  ré|)on- 
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(liiciii  à  son  ;i|)|i(il.  (ihiuum  avait  déjà  son  posU;  assigne  cl  sa  roule 
Iracéo.  Le  ii^ndez-vous  était  à  I^aris,  lo  lieu  du  royaume  (|ui  assuiait 
le  plus  do  rotontisscincnt  à  la  rébellion.  Tout  étant  disposé,  Dunois 
s'échappe  d'Asti  et  paraît  toutàcffup  en  Poitou,  dans  sa  ville  de  Par- 
Ihenaj  ,  où  madame  de  Hcau.jeu  lui  envoie  demander  compte  de  ce 
retour  audacieux.  «  .le  suis  chez  moi,  »  répond  tranquiliemenl  le  fils 
du  bâtard,  et  la  guerre  recommence  entre  la  régente  et  les  grands. 
l'Ile  ne  réussit  pas  mieux  à  ('eux-ci  (pie  la  première  lois.  I.e  duc  de 
l.orraine  et  Maxiniilien,  qui  faisaient  mine  d'envahir  le  royaume,  lu- 
rent contenus  par  l'arrivée  de  deux  armées.  Lesciin  seul  s'était  mis 
eu  hostilité  déclarée  avec  l'autorité  royale  dans  son  gouvernement  de 
C.uyenne;  il  fut  réduit  en  quelques  jours  par  Anne  de  Reaujeu,  qui 
mena  son  frère  dans  la  province  révoltée.  Dunois,  Lescun  et  le  duc 
d'Orléans  se  réfugièrent  en  Bretagne  ;  le  reste  s'enq)ressa  de  demander 
la  paix. 

Il  ne  restait  plus  qu'un  point  où  la  résistance  pût  être  encore  sé- 
rieuse; c'étaitdans  ce  duché  de  Bretagne,  véritable  royaume  indépen- 
dant, qui,  depuis  (llovis  et  la  ligue  armoricaine,  faisait  cause  à  part 
en  France  avec  une  obstination  que  rien  encore  n'avait  pu  vaincre.  Le 
vieux  droit  féodal,  qui  partout  ailleurs  n'inspirait  plus  que  de  froides 
et  inactives  sympathies,  se  trouvait  là  soutenu  par  un  sentiment  vivace 
de  nationalité,  qui  se  rattachait  au  pouvoir  ducal  comme  à  sa  dernière 
ressource  contre  l'invasion  menaçante  de  la  centralisation  royale.  Mais 
le  moment  approchait  où  les  barrières  qui  isolaient  encore  la  Bretagne 
du  reste  du  royaume  allaient  enfin  tomber.  Son  duc  François  n'avait 
que  des  filles,  et  déjà  l'on  se  disputait  sous  ses  yeux  ce  magnifique  hé- 
ritage. Les  concurrents  ne  manquaient  pas.  Madame  de  Beaujeu  met- 
lait  en  avant  son  frère;  Maxinnlien,  qui  l'avait  déjà  emporté  sur  le  fils 
de  Louis  XI  auprès  de  Marie  de  Bourgogne ,  prétendait  lui  enlever 
encore  l'héritière  de  la  Bretagne;  à  la  cour  de  François,  Dunois  la  de- 
mandait pour  le  chef  de  sa  maison;  Lescun,  pour  le  sire  d'Albret. 
vieux  capitaine,  peu  fait  pour  plaire  à  une  enfant  de  quatorze  ans  avec 
ses  cinquante  ans,  ses  rudes  habitudes  et  son  visage  couperosé,  mais 
le  seul  peut-être  qui  convînt  au  parti  national.  Marié  autrefois  à  Fran- 
çoise de  Blois,  l'arrière-petite-fille  de  Jeanne  la  Boiteuse,  Alain  d'Al- 
bret réunissait  par  ce  mariage  les  droits  des  deux  maisons  de  Pen- 
thièvre  et  de  Montfort,  et  sauvait  la  Bretagne  d'une  domination 
étrangère.  A  travers  toutes  ces  intrigues  matrimoniales,   la  guerre  se 
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poursuiviiit  toujours  entre  la  royauté  et  la  ligue  formée  par  Dunois. 
Anne  de  IJeaujeu  fit  tenir  à  son  frère  un  lit  de  justice  dans  la  grand- 
salle  du  Palais,  et  l'huissier  ayant  appelé  par  trois  fois,  suivant  lan- 
oienne  coutume,  les  seigneurs  rebe'lles  devant  la  table  de  marbre,  le 
Parlement  rendit  un  arrêt  qui  les  déclarait  coupables  de  lèse-majesté. 
Aux  termes  de  la  législation  nouvelle  ,  telle  que  l'avait  façonnée 
Louis  XI,  c'était  les  mettre  hors  la  loi.  Aussitôt  leurs  domaines  furent 
envahis  par  les  troupes  royales,  et,  pour  (|ue  la  sentence  reçût  son 
entière  exécution,  la  Trémouille  vint  les  chercher  avec  douze  mille 
liommes  en  Bretagne  [  I  '<8S].  Dès  son  entrée  dans  le  pays,  il  prit  Chà- 
teaubriant  et  Ancenis,  qu'il  rasa.  Fougères  fut  enlevée  en  huit  jours, 
malgré  ses  trois  mille  hommes  de  garnison,  et  déjà  il  mettait  le  siège 
devant  Saint-Aubin-du-(]ormier,  quand  arriva  l'armée  ennemie,  com- 
mandée par  le  duc  d'Orléans  et  le  sire  d'Albret.  Ils  avaient  avec  eux 
huit  mille  hommes  de  pied  et  quatre  cents  lances,  sans  compter  huit 
cents  hommes  d'armes  allemands  que  leur  avait  envoyés  Maximilien  . 
et  trois  cents  Anglais  qui,  fatigués  des  lenteurs  de  leur  nouveau  roi 
Henri  Vlli,  avaient  passé  la  mer  de  leur  autorité  privée  pour  aider 
leurs  vieux  alliés  de  Bretagne  dans  cette  dernière  lutte  contre  la  race 
des  Valois.  La  discorde  qui  régnait  dans  le  camp  breton  semblait  assu- 
rer d'avance  la  victoire  aux  Français.  Pendant  la  nuit  du  26  juillet, 
comme  les  deux  armées  allaient  se  trouver  en  présence,  un  grand  tu- 
multe s'éleva  dans  le  quartier  du  duc  d'Orléans.  C'était  le  sire  d'Albret 
qui,  échauffé  par  le  vin,  s'avançait  avec  les  siens  pour  se  défaire  d'un 
rival  favorisé  ;  car  on  disait  que  la  fille  de  François  s'était  déjà  laissé 
prendre  à  la  bonne  mine  et  aux  gracieuses  manières  du  prince  fran- 
çais. Fn  un  instant,  tout  le  camp  fut  sur  pied,  et  les  deux  partis  fail- 
lirent se  charger  presque  en  vue  de  l'ennemi.  La  bataille  se  donna  le 
surlendemain  sous  ces  tristes  auspices.  Louis  d'Orléans,  accusé  par  les 
Bretons  de  vouloir  les  abandonner  dans  la  mêlée,  était  descendu  de 
cheval  et  s'était  placé  à  la  tète  de  leur  infanterie  ;  le  prince  d'Orange, 
un  de  ses  plus  puissants  partisans,  avait  imité  son  exemple  et  combat- 
tait avec  les  fantassins  allemands.  Au  premier  choc,  l'armée  bretontie 
eut  l'avantage;  mais,  s'étant  avancée  imprudemment  hors  de  ses  re- 
tranchements, elle  fut  prise  en  flanc  par  l'artillerie  de  la  Trémouilhv 
et  les  hommes  d'armes  français  lancés  au  galop  au  travers  de  ses  rangs 
ébranlés,  commencèrent  à  y  faire  un  massacre  effroyable.  Au  commen- 
cement de  l'action,  douze  cents  Bretons  avaient  endossé  le  hoqueton 
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rouge  dos  Anglais  |i(»ur  (lonnci-  une  iippiiiciicc  plus  Ibijuidahlc  a  loiii' 
|iclite  troupo.  Ils  ruiciit  Ions  passes  au  fil  de  Irprr  ave*- les  v»''rilal>l('s 
Anglais.  A  l'aulic  aile,  le  piiiicc  d'Oiange,  couche  sur  un  las  de  ca- 
davres, conlrefaisail  le  mort;  un  franc-archer  le  reconnut  au  milieu 
de  ces  Allemands  et  le  contraignit  à  se  rendre.  Louis  d'Orléans  tondia 
aussi  entre  les  mains  des  vain(|ueurs  et  lui  re<;u  courtoisement  |)ar  l.a 
Irémouille  ,  (|ui  lit  dîner  le  soir  même  les  deux  princes  avec  lui.  dans 
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le  château  de  Sainl-Aul>in.  Aune  de  Beaujeu  fut  moins  généreuse.  Klle 
traita  durement  le  duc  d'Orléans ,  qui  fut  traîné  de  prison  en  |)rison  , 
et  conduit  enfin  à  la  tour  de  Bourges,  où  il  était  enfermé  la  nuit  dans 
une  cage  de  fer.  Le  prince  d'Orange,  qui  lui  avait  donné  moins  de 
soucis,  fut  mis  au  château  d'Angers,  où  était  le  roi. 

I.a  journée  de  Saint-Aubin  livrait  la  Bretagne  aux  Français.  Aidé  par 
l'influence  de  la  maison  de  Rohan,  qui  depuis  Louis  XI  était  entière- 
ment dévouée  à  la  couronne,  La  Trémouille  s'empara  en  quelques 
jours  de  Dinan  ,  de  Saint-Malo  et  de  six  autres  villes.  Une  partie  de 
la  population  s'était  déclarée  contre  le  diic,  et  les  places  n'attendaient 
r.  I.  "î> 


)J2(;  mSTOIHK  l)K  I  KANCK 

pas  souvtMit.  pour  se  rou(lr«\  (luOii  les  eût  attaquées.  Déjà  François 
délibérait  sil  ne  passerait  point  en  Angleterre  :  l'Age  et  les  indrniités 
le  clouèrent  à  Nantes.  Anne  de  Beaujeu  voulait  qu'on  achevAt  de  ce 
coup  la  conquête  de  la  Bretagne;  mais  le  conseil  pencha  pour  un  ac- 
commodement. Le  28  août.  François  signa  le  traité  de  Sablé,  par  le- 
quel il  s'engageait  à  expulser  du  duché  toute  cette  foule  de  rebelles 
qui  avaient  suivi  le  duc  d'Orléans ,  et  à  ne  marier  ses  filles  que  de 
l'aveu  du  roi.  Pour  plus  de  sûreté,  les  Français  se  maintenaient  en 
possession  des  places  dont  ils  s'étaient  emparés.  La  conséquence  na- 
turelle de  ce  traité  était  le  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec  Charles  VIII 
et  la  réunion  de  la  Bretagne  au  domaine  de  la  couronne.  Mais  1  ran- 
çois  mourut  di\  jours  après  la  signature  du  traité,  et  tout  fut  remis  en 
question. 

Anne  de  Bretagne  se  trouvait  encore  plus  abandonnée  que  Marie 
(le  Bourgogne  ne  l'avait  été  après  la  bataille  de  Nancy.  Fnvironnée  de 
prétendants  qui  ne  songeaient  pas  même  à  la  consulter,  la  pauvre 
jeune  fille  était  à  chaque  instant  sur  le  point  d'être  enlevée  pai- 
les  soldats  qui  couraient  le  pays.  Le  plus  acharné  de  tous  était  le 
sire  d'Albret ,  qui,  chargé  par  le  duc  mourant  de  protéger  sa  fille, 
voulut  d'abord  se  faire  donner  par  le  vice-chancelier  de  Bretagne. 
Philippe  de  Montauban  ,  une  procuration  au  nom  de  la  princesse . 
pour  obtenir  de  la  cour  de  Rome  une  dispense  de  parenté.  .Vnne  ayant 
ordonné  à  son  chancelier  d'y  mettre  opposition  ,  Alain  le  menaça  de 
lui/«//v  la  téfe  savglanip.  Le  vicomte  de  Rohan  tenait  la  campagne  de 
son  côté,  et  les  Français,  rentrés  dans  le  duché,  s'étaient  emparés 
déjà  de  cinq  villes.  Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  six  mille  Anglais  et 
deux  mille  Espagnols,  venus  pour  soutenir,  les  premiers  le  sire  d'Al- 
bret, les  autres  Maximilien.  Dunois,  qui  était  resté  auprès  de  la  jeune 
duchesse ,  s'épuisait  en  ruses  et  en  elTorts  pour  la  conserver  au  duc 
d'Orléans.  Mais  Louis  était  toujours  en  prison,  et  le  danger  croissait 
de  jour  en  jour.  Vaincue  enfin  par  la  terreur  que  lui  inspirait  Alain. 
Anne  oublia  son  chevalier  et  se  jeta  dans  les  bras  de  Maximilien,  qui 
sortait  à  peine  de  la  captivité  de  neuf  mois  à  laquelle  l'avalent  con- 
damné les  gens  de  Bruges.  Par  je  ne  sais  quelle  fatalité,  c'était  le  même 
étranger  qui  venait  hériter,  en  dépit  du  roi  de  France,  des  deux  grands 
fiefs  dont  la  réunion  rendait  à  la  France  son  unité  territoriale.  Mais 
il  était  temps  encore  de  faire  revenir  Anne  de  Bretagne  sur  cette  dé- 
cision désespérée.  Maximilien  ne  l'avait  épousée  que  par  procuration. 
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«>l  l'on  disiiil  (|U('  la  jeune  liimcée  avail  été  viveinenl  clKKiuec  (inand, 
à  la  manière  allemande,  l'époux  sui>[)osé,  tenant  la  procuration  de 
son  maître  à  la  main,  s'était  ai)|)ro(lié  du  lit  nuptial  et  y  avait  rnis 
une  jambe  nue. 

Entamée  à  la  fois  au  nord  et  à  l'est  par  la  domination  allemande, 
la  France,  malgré  la  force  de  son  organisation  nouvelle,  couiail  le 
risque  de  se  voir  encore  une  fois  démembrée.  A  Tintérieui',  la  ré- 
gente et  son  frère  ne  couraient  plus  de  véritable  danger;  mais  une 
ligue  formidable  se  formait  contre  eux  au  dehors,  le  roi  d'Aragon, 
Ferdinand  le  C-atholique,  réclamait  la  Cerdagne  et  le  Uoussillon,  dérobés 
en  quelque  sorte  par  Louis  XI  à  son  père.  Henri  VII  remettait  au 
jour  les  anciennes  prétentions  de  l'Angleterre,  et  demandait  la 
(luyenne  avec  la  Normandie.  Tous  deux  faisaient  cause  commune 
avec  Maximilien  qui ,  déjà  sur  le  point  d'attirer  à  lui  la  Bretagne  , 
voulait  encore  se  faire  rendre  ce  qui  lui  manquait  de  la  succession 
de  Bourgogne,  l'Artois,  les  villes  de  la  Somme,  le  duché  et  la 
comté  de  Bourgogne.  Le  mauvais  vouloir  des  princes,  et  du  parti  d'Or- 
léans, venait  augmenter  l'embarras  du  conseil.  Une  boutade  de  Char- 
les VIll  rétablit  tout  à  coup  la  bonne  intelligence  dans  la  famille 
royale  [M9I].  Le  frère  d'Anne  de  Beaujeu  atteignait  alors  sa  dix- 
neuvième  année.  Toujours  plus  épris  de  la  vie  chevaleresque,  il  se 
décida  enfin  à  secouer  le  joug  un  peu  hautain  de  sa  sœur;  et,  partant 
une  après-midi  du  Plessis,  sous  prétexte  d'une  grande  partie  de  chasse, 
il  alla  coucher  sur  la  route  de  Bourges,  et  s'avança  jus(ju'au  pont  de 
Barangeon ,  où  il  se  fit  amener  son  cousin  d'Orléans.  Louis  se  jeta  à 
ses  genoux  sans  dire  une  parole  ;  et  le  roi ,  l'ayant  embrassé  tendre- 
ment, le  fit  coucher  le  soir  même  dans  sa  chambre,  lînsuite  ,  il  le 
nomma  gouverneur  de  iNormandie.  Le  4  septembre  de  cette  année, 
Louis  et  le  mari  d'Anne  de  Beaujeu  signèrent  à  La  Flèche  un  écrit 
intitulé  :  Ligue  entre  Louis,  duc  d'Orléans,  Pierre,  duc  de  Bourbon , 
et  autres ,  pour  le  service  du  roi. 

Dès  lors  les  affaires  de  Bretagne  commencèrent  à  prendre  un  tour 
plus  heureux.  Dunois,  qui  était  aussi  de  la  ligue  conclue  à  La  Flèche, 
reporta  du  côté  du  roi  le  poids  de  son  influence  et  de  ses  intrigues. 
Ferdinand,  tout  entier  à  sa  guerre  mémorable  contre  les  Maures  de 
<irenade,  ne  pouvait  plus  s'occuper  de  la  France.  Maximilien  avait 
trop  à  faire  en  Autriche,  en  Hongrie,  en  Flandre,  dans  la  Gueidre, 
pour  venir  consonuTier  en  Bretagne  ce  mariage  si  ridiculement  en- 
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t;Mm'.  Henri  VII  éludait  la  guerre  et  temporisait.  Poussé  en  avant  par 
(■('u\  (jui  renlouraient,c;harles  vint  enlin  à  bout  frim|)Oser  à  l'iiéritière 
(le  Hrelaiine  une  union  qui  semblait  désormais  impossible.  Jamais 
mariage  ne  se  fit  plus  violemment.  Anne,  (jui  se  croyait  liée  à  Maxi- 
milieu,  refusant  de  prêter  l'oreille  aux  instances  de  Dunois,  de  la 
(lame  de  l.aval,  sa  gouvernante,  et  de  jirescjue  toute  sa  cour  qui  pré- 
férait encore  le  roi  de  France  à  Maximilien  ,  on  passa  à  des  moyens  de 
persuasion  plus  énergi(|ues.  Le  sired'Albret.  dont  les  domaines  avaient 
été  confisqués  par  les  gens  du  roi,  les  racheta  en  livrant  Nantes  aux 
Français.  Trois  armées  entrèrent  à  la  fois  en  Bretagne.  L'une  condui- 
sit (lliarles  Vlll  à  Vannes,  où  il  se  lit  reconnaître  par  les  états  de  la 
province;  l'autre  assiégea  la  duchesse  dans  Hennés,  pendant  que  la 
troisième  lui  coupait  le  chemin  de  l'Angleterre ,  où  elle  avait  voulu 
d'abord  se  réfugier.  Tout  était  prêt  pour  la  cérémonie  nuptiale.  Les 
assiégeants  avaient  avec  eux  des  dispenses  venues  de  l»ome  qui  annu- 
laient le  mariage,  par  |)rocureur,  d'.Vnne  et  de  Maximilien.  Délaissée, 
h  allie  de  toutes  parts,  blâmée  même  dans  sa  résistance  par  ceux  qui 
lui  étaient  restés  lidèles.  la  jeune  Bretonne,  toute  fière  et  hardie 
(pielle  était,  fut  réduite  enfin  à  capituler.  Flb-  alla  trouver  (.harles  Vlll 


a  Langeais,  et  se  résigna  à  devenir  reine  de  France.  Dans  lecdiilraf. 
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elle  ;il)iiii(l()iiii;iil  incvocableineut  son  duchr  h  I;i  ((Mirniiiic,  cl  s Cii- 
iiaiirait,  si  le  roi  niourail  avant  oWv ,  à  ('pouser  son  succcssoiir.  La 
noce  lui  (•('lél)iv('  à  l'inslaiil  inènic  dans  la  ^lando  salle  du  clKlIcaii.  et 
(|ii('l(|ues  jours  après  Anne  était  couronnée  à  Saint-Denis. 

Ce  maria^'e,  emporté  ainsi  d'assaut,  terminait  l'œuvre  si  pénible- 
ment ébauchée  par  les  Capétiens.  La  France  avait  retrouvé  son  nnilc, 
et  la  royauté,  délivrée  de  touti;  rivalité  intérieure,  allait  entrer  dans 
une  voie  nouvelle.  Les  guerres  lointaines  lui  étaient  permises  mainb.'- 
nant  (|u'il  n'y  avait  plus  rien  à  conquérir  dans  le  ro\aume  :  des  lers 
toute  cette  force,  si  longtemi)s  retenue  au  dedans,  se  déborde,  et  la 
l'rance  vient  jouer  son  rôle  dans  le  tirand  mouvement  européen  <pii 
comtnence. 
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